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PRÉFACE 


Ce  livre  cherche  à  s'inspirer  partout  des  exigences  de  l'expé- 
rience et  de  la  raison,  qui  ne  m'ont  jamais  paru  s'exclure. 

Je  ne  conçois  pas  qu'on  mette  quelque  chose  au  monde  au- 
dessus  du  souci  de  hi  vérité.  VA  la  mission  de  l'enseignement  <le 
la  philosophie  en  particulier,  comme  dm  études  philosophiques 
en  général,  me  parail  être  de  donner  à  l'espril  le  goût,  le  culte 
de  la  vérité,  sans  lequel,  à  mon  sens,  rien  de  sérieux  ne  peut 
être  fondé  en  quelque  domaine  que  ce  soit. 

Cette  attitude  m'imposait  d'abord  d'affirmer  ce  que  je  croyais 
vrai,  puis,  comme  la  plupart  des  questions  qui  sont  examinées  ici 
sont  sujettes  à  controverse,  d'exposer  ces  controverses  en  in- 
diquant la  part  d'opinions  personnelles  qui  entraient  dans  mes 
conclusions.  J'avertis  niusi  chacun  qu'il  a  à  apprécier  les  motifs 
qui  me  les  fout  accepter,  car  je  ne  veux  m'adresser  qu'à  la 
libre  réflexion  sans  réserve.  Non  content  de  le  dire  ici  une  fois 
pour  toutes,  je  le  répéterai  dans  chacun  des  chapitres  où 
quelque  grave  discussion  se  trouvera  engagée  et  dans  chacun  de 
ceux  où  les  faits  sont  encore  mal  établis  comme  il  arrive 
pour  les  recherches  scientifiques  complexe-  et  récentes,  telles 
que  la  plupart  de  celles  qu'on   rencontrera  .  J'ai  par  I  yé 

de  concilier  le  respect  que  je  dois  aux  opinions  adverses,  avi 
celui  que  je  dois  aux  miennes  propres;  et  j'ai  pu,  en  faisant  a 
ces  dernières  leur  part,  donner  plus  de  vie  et  d'unité  à  l'ensemble. 
Mais  j'ai  voulu  l'aire  un  manuel  et  non  défendre  un  système,  .le 
ne  m'abuse  pas  d'ailleurs  sur  la  liés  imparfaite  réalisation  d'un 
idéal  aussi  difficile,  -le  ne  demande  qu'à  travailler  encore  en 


VI  PRÉFACE 

sens.  Il  me  parait  l<v  seul  acceptable  quand  on  s'adresse  à  des 
jeunes  gens  qui  approchent  de  leur  majorité  ou  l'on!  déjà  atteinte. 

Je  ne  me  flatte  pas  du  reste  de  satisfaire  ceux  pour  qui  la 
liberté  de  penser  consiste  à  revendiquer  ce  droit  pour  eux  et 
en  faire  bon  marché  pour  autrui.  Y  parvenir  aurait  été  au  con- 
traire la  preuve  que  j'ai  manqué  mon  but  :  la  sincérité  person- 
nelle et  le  respect  des  autres  sincérités. 

Je  crois  que  renseignement  de  la  philosophie  doit  être  avant 
tout  un  enseignement  oral  et  vivant,  sortant  de  la  collabora- 
tion active  des  élèves  et  du  professeur.  Mais  je  crois  aussi  que 
cet  enseignement  doit  éviter  certaines  habitudes  d'esprit  dont 
l'éclectisme  a  laissé  des  résidus  trop  tenaces.  Pour  cela,  il  faut 
que  la  réflexion  de  l'élève  parte  des  faits  et  soit  constamment 
sollicitée  et  appuyée  par  eux,  sans  quoi  elle  est  un  dilettantisme 
stérile,  sinon  dangereux.  Or  les  faits  ne  s'inventent  pas.  L'élève 
peut  bien  en  constater  par  lui-même  avec  un  peu  d'esprit  d'ob- 
servation et  de  méthode  :  aussi  me  suis-je  toujours  efforcé  de 
faire  d'abord  appel  à  cette  expérience  directe  et  quotidienne. 
Mais  celle-ci  reste  nécessairement  partielle,  vague  et  superficielle, 
quand  elle  n'est  pas  erronée.  La  science  n'a-t-elle  pas  préci- 
sément pour  objet  de  la  continuer  et  de  la  redresser.  11  faut 
donc  demander  aux  savants  compétents  les  principaux  résultats 
de  leurs  recherches,  les  faits  qui  passent  pour  bien  et  méthodi- 
quement établis.  Ils  ne  sont  pas  toujours  à  l'abri  delà  critique, 
car  la  science  sur  aucun  point  ne  doit  être  considérée  comme 
achevée  (c'est  une  idée  sur  laquelle  j'ai  insisté  constamment). 
Mais,  pour  une  période  donnée,  il  y  a  toujours  un  ensemble  de 
faits  qui  résument  en  quelque  sorte  l'état  de  nos  connaissances 
les  mieux  établies  :  celles  qui  peuvent  et  doivent  être  envisagées 
au  moins  comme  une  étape  nécessaire  vers  la  vérité.  C'est  leur 
étude,  souvent  leur  critique,  qui  fera  faire  un  nouveau  pas  sur 
ce  chemin.  Voilà  les  faits1  que  je  me  suis  efforcé  de  retenir  et 
de  classer  d'une  façon  claire  et  commode,  afin  que  l'élève  puisse 


1.  Et  les  revisions   que  j'ai  faites  et  continuerai  à  faire  ont  pour  bu!  d'indiquer  Les 
modifications  que  des  recherches  nouvelles  apportent  à  nos  conceptions  antérieures. 
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les  retrouver  ou  les  rappeler  aisément  quand   sa   réflexion   les 
réclame. 

Ce  n'est  donc  pas  un  cours  qu'on  peut  chercher  ici,  mais  la 
documentation  matérielle,  les  connaissances  objectives,  les  faits 
nécessaires,  auxquels  pourra  faire  appel  le  cours  du  professeur 
et  sur  lesquels  doit  s'exercer  la  réflexion  de  l'élève,  réflexion  qui 
l'ait  l'utilité  propre  des  études  philosophiques.  Ce  livre  en  somme 
voudrait  rendre  les  services  d'une  encyclopédie  méthodique  et 
objective.  —  N'est-ce  pas  la  modeste,  mais  principale  utilité 
(F un  manuel  ? 

Il  me  reste  en  terminant  à  remercier  mes  collègues  du  bien- 
veillant accueil  qu'ils  ont  (ait  aux  divers  tirages  des  deux  précé- 
dentes éditions  de  ce  livre.  Cette  troisième  édition  protite  de 
leurs  observations. 

nuelques-uns  m'ont  demandé  de  compléter,  quelques  autres 
de  réduire  ;  j'ai  essa\é  de  satisfaire  à  ces  deux  désirs  opposés 
par  l'artifice  suivant:  .l'ai  eu  soin,  en  effet,  de  marquer  à  l'aide 
de  traits  marginaux  ce  qui  ri  est  pas  absolument  essentiel;  par  ce 
moyen  l'élève  sait  sur  quoi  il  doit  faire  porter  particulièrement 
son  attention. 

Abel  REY. 

P. -S.  —  Cette  édition  diffère  des  précédentes  par  mes  efforts  pour 
atteindre  le  but  général  que  je  viens  d'exposer,  et  par  les  additions 
suivantes  destinées  à  la  tenir  au  courant  des  travaux  contemporains  : 

I.  Psychologie:  — Compléments  (surtout  dans  l'étude  de  l'association, 
de  V attention,  du  jugement),  théorie  du  langage  d'après  Wundt, 
théorie  du  mind-stuffei  du  stream  ofthpught  (résumé  des  conceptions 
de  W.  .lames  et  de  l'école  pragmatiste),  théorie  sociologique  de  la  raison. 

II.  Logique  :  Additions  :  logique  formelle  :  la  logistique,  ses  principes 
et  ses  principaux  résultats. 

Méthode  mathématique  :  idées  récentes  sur  sa  nature. 

Méthode  expérimentale:  étude  beaucoup  plus  détaillée  des  méthodes 

d'expérimentation,  de  l'application  desmathématiquesaux  Bciencefl 
de  la  nature.  Exemple  général  assez  développé  pour  montrer  les 
différentes  démarelies  de  la  méthode. 

Méthode  d  nces  sociales  :  définition  des  faits  sociologiques,  1rs 

règles  de  la  méthode  sociologique   d'après  Durkheim  . 
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III.  Morale  :  Additions  :  Exposé  plus  étendu  de.  la  conception  sociologique 
((Tapies  Durkheim  et  Lévy-Bruhl). 

Kevision  générale. 

IV.  Philosophie  générale  :  Revision  générale. 

V.  Un  index  biographique  des  auteurs  cités,  contenant  de  très  brèves  indi- 
cations  destinées  à  les  situer  dans  le  temps  et  dans  l'histoire  dos  idées 
philosophiques. 

VI.  Le  recueil  des  sujets  philosophiques  donnés  le  plus  récemment  aux  bac- 
calauréats et  à  la  licence  dans  les  différentes  Universités,  aux  concours 
d'admission  aux  bourses  de  licence  et  à  l'École  Normale  supérieure, 
aux  écoles  de-  Saint-Cyr,  Sèvres,  Saint-Cloud,  Fontenay,  au  professorat 
des  écoles  normales,  à  l'Inspection  primaire,  aux  certificats  d'apti- 
tude à  renseignement  secondaire  de  jeunes  filles.  C'était  le  meilleur 
moyen,  nous  a-t-il  semblé,  de  faire  réfléchir  le  lecteur  sur  les  questions; 
les  plus  importantes  et  sur  celles  qui  préoccupent  le  plus  l'opinion 
philosophique  actuelle. 

VII.  J'ai  continué,  autant  qu'il  était  possible,  à  introduire  dans  mon  texte 
des  citations  empruntées  surtout  aux  psychologues  savants  et  philo- 
sophes contemporains.  De  cette  manière,  il  sera  facile,  grâce  aux  ré- 
férences bibliographiques,  de  consulter  méthodiquement  leurs  œuvres 
elles-mêmes. 

VIII.  La  bibliographie  {Ouvrages  à  consulter)  a  été  mise  à  jour  et  complé- 
tée. Les  ouvrages  cités  ont  été  rangés  d'après  leur  date  d'apparition 
(les  ouvrages  traduits  d'après  la  date  d'apparition  de  l'original),  à  cause 
de  l'intérêt  scientifique  et  historique  qu'elle  présente. 


CONSEILS  SUR  LA  MANIÈRE  DE  SE  SERVIR  DE  CE  LIVRE 


La  partie  non  marquée  de  TRAITS  marginaux  fournit  a  peu 

PRÈS   LE  MINIMUM   \n-.S  CONNAISSANCES  QUI  SONT  EXIGÉES  EN  GÉNÉRAL 

des  candidats  au  baccalauréat.  Elle  comprend  environ  un 
tiers  du  volume.  11  sera  toutefois  utile  de  lire  le  reste,  car  certains 
sujets  d'examen  —  bien  qu'assez  exceptionnels  —  peuvent  en 
nécessiter  la  connaissance. 

La  disposition  des  matières  conserve,  aussi  fidèlement  que 
possible,  Tordre  du  programme,  ce  qui  peut  faciliter  les  recherches 
•  les  élèves. 

—  Bien    uue   ce    livre   soit   surtout    destiné   a    accompagner    le 

COURS    DU    PROFESSEUR,    COMME    RECUEIL    DE     FAITS    ET    I  il     se 

peut  que  des  élèves  soient  forces  d'utiliser  ce  livre  sans  le  secours 
d'un  professeur.  C'est  à  ceux-là  surtout  que  s'adresse  la  division  du 
livre  en  deux  parties  à  l'aide  de  traits  marginaux. 

De  plus  j'ai  toujours  indique,  à  cote  des  faits,  les  principales 
idées  que  ces  faits  peuvent  suggérer  et,  à  côté  des  doctrines,  ce 
qui  peut  aider  à  choisir  et  à  adopter  une  solution,  de  façon  à  guider 
la  réflexion  de  l'élève,  et  à  suppléer  au  cours  dont  il  est  malheu- 
reusement privé. 

—  Toujours  en  songeant  surtout  aux  élèves  qui  travaillent  seuls, 
j'ai  fait  précéder  ]es  leçons  d'un  résumé,  plus  exactement  d'un  som- 
maire. Tout  en  aidant  aux  recherches  et  en  précisant  avant  la 
lecture  du  texte  les  grandes  divisions  et  les  points  importants  de 
la  question,  il  sera  encore  avantageusement  consulté  api 
lecture.  Il  servira  alors  de  résumé  et  de  mémento  très  brefs,  pour 
rappeler  à  l'esprit  le  contenu  du  texte,  et  les  choses  essentiel 

—  Ce  sommaire  ne  doit  pas  dispenser  l'élève  d'un  résumé  plus 
ndu,  fait  par  écrit,  après  qu'il  a  étudié  lechapitre;  dan  surné 

il  complète  de  ses  propres  réflexions  les   faits   fournis  par  le  texte. 
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—  J'ai  publié1,  en  outre,  des  résumés  rédigés  avec  mes  <'l< 

au  cours  des  leçons  que  je  leur  faisais.  Ce  sont,  à  vrai  dire,  plutôl 
drs  introductions  destinées  à  faciliter  l'étude  des  questions,  à  dé- 
gager les  points  l<is  plus  importants,  cl  à  les  éclaircir,  en  un  mol 
à  aider  à  l'intelligence  de  ce  manuel,  que  des  résumés  purs  et 
simples.  Ils  peuvenl  également  servir  à  une  revision  rapide. 

—  Une  question  peut  recevoir  quelque  éclaircissement  nouveau 
de  certains  rapprochements,  ou  être  examinée  à  des  points  de  vue 
divers,  h  différents  endroits  de  ce  livre.  Pour  qu'on  puisse  en  avoir 
facilement  une  vue  d'ensemble,  ce  que  réclame  parfois  la  façon 
dont  les  sujets  sont  posés  aux  examens,  un  index  alphabétique 
placé  à  la  fin  du  volume  indique,  pour  chaque  question,  les  endroits 
principaux  où  il  en  est  parlé  ou  qu'il  peut  être  intéressant  de 
consulter 

—  Les  citations  2  sont  empruntées  aux  chapitres  des  ouvrages 
cités  qui  ont  semblé  les  plus  importants  pour  la  question.  Lorsque 
la  citation  eût  été  trop  longue,  on  a  indiqué  les  chapitres  à  lire. 
11  suffit  donc,  pour  organiser  des  lectures  complémentaires,  de 
se  reporter  aux  passages  cités  et  de  lire  le  contexte,  et  en  général 
les  chapitres  auxquels  ils  sont  empruntés.  Aussi  a-t-il  paru  inutile 
de  répéter,  à  la  fin  de  chaque  leçon,  les  indications  des  parties 
d'ouvrages  dont  la  lecture  est  spécialement  recommandable. 

—  Dans  l'index  biographique,  les  nombres  qui  suivent  le  nom 
de  l'auteur  indiquent  les  pages  où  il  est  cité  et  où  par  conséquent 
on  peut  trouver  quelques  détails  sur  ses  doctrines. 

—  Dans  l'index  bibliographique,  les  ouvrages  sont  cités  par 
ordre  chronologique. 


1.  A.  Rey.  —  Psychologie  et  philosophie .  —  Introduction  aux  études  philosophiques.  — 
Un  vol  petit  in-16,  356  pages.  —  Paris,  Cornély  et  Gio,  éditeurs. 

A.  Rey.  —  Philosophie  scientifique  et  morale.  —  Introduction  aux  éludes  philo- 
sophiques. —  Un  vol.  petit  in-16,  144  pages.  —  Paris,  Cornély  et  Cie,  éditeurs. 

2.  Les  références  des  citations  renvoient  :  —  quand  il  y  a  simplement  le  nom  de 
l'auteur,  à  la  référence  précédente  ;  —  quand  il  y  a  un  numéro,  ou  le  nom  de  l'auteur 
suivi  d'un  numéro,  à  la  page  ainsi  numérotée  du  dernier  ouvrage  cité  de  cet  auteur; 
—  quand  il  y  a  un  nom  d'ouvrage  sans  nom  d'auteur  au  dernier  auteur  cité.  — S'il  n'y 
a  aucune  référence,  se  reporter  à  la  première  indication  que  l'on  rencontrera  à  la 
suite.  Quelquefois  le  titre  de  l'ouvrage  est  indiqué  d'une  façon  abrégée,  mais  toujours 
suffisamment  explicite.  Se  reporter,  pour  avoir  le  titre  exact  et  complet,  à  la  bibliogra- 
phie  placée  à  la  tin  du  volume. 
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L1VRK    VIII 


CHAPITtfE   XXX 


LES  DIFFÉRENTES  CONCEPTIONS  DE  LA  LOGIQUE 


-  Introduction  :  A.  Distinction  de  la  psychologie  et  de  la  l<>r,i<jue;  H,  Définition  de 
la  logique;  G.  Les  différentes  conceptions  de  la  logique. 
11.  —  Lis  rapports  de  la  looiqui  bi  di  la  philosoprib  :  les  raisons  pour  lesquelles    ^ 

LOGIQ1  B  Kh  1   l  RADI1  [OHM  l  LEM1  N  1   CON8ID1  RI  i    I  OMMS  DNS  PAR  i  n    DE  LA  PHILOSOPHIE  : 

I  nstote;  b)  La  Renaissance;  le  xvn  Kant;  c]  les  philos  iphes  contt  "- 

porains;  d)  la  logistique  ou  algèbre  de  la  logique. 

III.  -    La    LOGIQUE  INDEPENDANTE    DE  L.\    PHILOSOPHIE:   B     L<  S  précurseurs  de  cet  te  concep- 

tion au  xui"  siècle;  b)  le  xi\r  siè  le.  Stuart  Mil/,  Comte;  c)  que  devient  alors  la 
logique  formelle?  1°  école  psychologique  ;  1'  école  sociologique;  d,  la  loyi<iue, 
art  positif  et  rationnel. 

IV.  —  Conclusion  :  Lui  actuel  de  la  logique. 


I.  —  INTRODl  V.TION 


A  .  Distinction  de  la  psychologie  et  de  la  logique.  —  La  psy- 
chologie étudie,  entre  autres  objets,  comment  fonctionne  en  fait  noire 
Les  formes  exceptionnelles  el  pathologiques  sonl  pour  elle 
aussi  intéressantes  —  mOmeplus  —  que  les  formes  moyennes  et  nor- 
males. Mais  cette  étude  n'épuise  pas  toutes  les  questions  <jh<'  nous 
pouvons  nous  poser  au  sujet  des  fonctions  représentatives  et  intel- 
lectuelles. Lorsque  nous  avons  constaté  comment  elles  fonctionnent 
el  nous  amènent  tantôt  à  la  vérité  el  tantôt  à  Terreur,  nous  [>ou\ 
encore  nous  demander  pourquoi  elles  nous  amènent,  dan  ai/is 
cas,  à  la  vérité,  ^{pourquoi,  dans  d'autres,  à  :         ur, 

A  quelles  conditions  atteindrons-nous  la  vérité  el  éviterons-n 
l'erreur?  Que  valent  chacune  des  démarches  de  notre  p< 
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questions  de  valeur  ne  peuvent  plus  être  (ranci         par  la  psycho- 
logie. Elles  son l  l'objet  d'autres  recherches,  et  ce  son!  ces  rechen 
dont  L'ensemble  est  appelé,  depuis  Aristote,  la  Logique. 

La  psychologie  —  et  sans  doute  d'autres  branches  des  scien 
positives  (car  la  pensée,  la  connaissance,  la  science  n'obéissenl 
pas  seulement  à  des  lois  psychologiques,  mais  encore  à  di  - 
influences  sociales,  en  tant  qu'elles  résultent  des  réactions  ré- 
ciproques des  individus  les  uns  sur  les  autre.-,,  que  leurs  résultats 
sont  avant  tout  communicables  et  qu'elle  développent  dans  el 
souvent  par  la  société),  ont  donc  pour  objet  de  nou.-^  dire  comment 
nous  pensons,  jugeons,  raisonnons,  connaissons,  et  d'établir  les 
lois  de  la  pensée.  Mais  la  logique,  elle,  se  demande  comment 
nous  devons  faire  pour  penser,  juger  ou  raisonner  convenablement, 
et  connaître  exactement  ;  elle  veut  établir  les  règles  que  nous  devons 
suivre  pour  penser  juste,  c'est-à-dire  atteindre  la  vérité. 

Elle  occupe  (avec  la  morale,  l'esthétique,  la  pédagogie),  en  face  des 
sciences  psychologiques  et  sociales,  la  môme  place  que  la  médecine 
ou  l'hygiène  en  face  de  la  physiologie.  Celle-ci  étudie  les  lois  de  la 
vie,  celles-là  ce  que  nous  devons  faire,  les  règles  à  suivre  pour 
maintenir  la  vie  saine,  conserver  la  santé. 

B.  Définition  de  la  logique.  —  On  peut  donc  définir  la  logique 
V ensemble  des  recherches  qui  ont  pour  objet  d'établir  les  règles  de 
la  pensée  saine  et  normale. 

A  l'analyser,  cette  définition  peut  encore  être  précisée  davanlage. 
La  pensée  saine  et  normale  est  celle  qui  nous  permet  d'atteindre 
la  vérité.  Elle  consiste  dans  la  connaissance  vraie.  11  résulte  de 
cette  remarque  :  1°  que  la  logique  peut  encore  être  définie  l'en- 
semble des  recherches  qui  établissent  les  règles  que  nous  devons 
suivre  pour  atteindre  la  vérité;  2°  que  les  règles  de  la  logique 
concernent  simplement  la  question  de  savoir  si  les  démarches 
de  notre  pensée  nous  ont  ou  non  conduit  à  la  vérité,  c'est-à-dire  si 
elles  sont  probantes;  on  exprime  ceci  en  disant  que  les  règles  lo- 
giques sont  relatives  à  l'administration  de  la  preuve.  La  logique 
est  la  science  ou  l'art  de  la  preuve. 

Il  importe  en  effet  de  distinguer  dans  les  démarches  de  la  pensée 
/ 'invention  et  la  preuve.  Nous  formulons  une  proposition.  La  logique 
ne  s'inquiète  pas  de  savoir  comment  en  fait  nous  sommes  arrivés 
à  la  formuler.  Ceci  est  une  question  psychologique  ou  sociologique. 
Mais  la  logique  se  demande  simplement  si  nous  avons  le  droit  de 
la  formuler,  si  la  proposition  est  susceptible  d'être  considérée 
comme  vraie  ou  non,  admissible  ou  non,  prouvée  ou  non. 

Ceci  posé  et  admis  (tous  les  logiciens  l'accorderaient),  il  s'agit  de 
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savoir  comment  <>n  peut  arriver  ;i  établir  ces  règles,  a  Fonder  ce 
droit,  et  c'est  ici  que  uous  entions  sur  Je  terrain  de  discassions 
toujours  ouvertes  et  qui  ne  paraissent  pas  près  de  leur  fin. 

C.  Les  différentes  conceptions  de  la  logique.  —  Non-  avi 
vu,  Hans  l'introduction  générale,  que  la  logique  était  considérée  par 
certains  comme   une  recherche   philosophique.    Elle   s'occupe   de 
rechercher  les  lois  et  1rs  règles  du  raisonnement,  par  une  analyse 
de  l'esprit,  et  la  réflexion  de  celui-ci  sur  lui-même. 

N«uis  ayons  vu  aussi  que  des  efforts  étaient  faits  actuellement 
pour  constituer  la  logique  indépendammenl  de  la  philosophie  :  on 
ne  réserverait  à  la  philosophie  que  les  essais  de  systématisation  et 
de  critique  générale  qui  ont  pour  objet  de  nous  donner  une  vue 
d'ensemble  de  la  réalité,  et  d'apprécier  à  notre  point  de  vue  cotte 
réalité.  Dans  celle  conception,  la  philosophie  est  un  point  de  vue 
nouveau  qui  se  superpose  dans  l'étude  de  chaque  question  au 
point  de  vue  scientifique  et  le  complète,  en  essayanl  d'extraire 
toutes  les  hypothèses  générales  auxquelles  il  permet  de  s'élever. 
quand  on  ne  considère  plus  la  question  en  elle-même,  mais  qu'on 
cherche  sa  place  et  sa  signification  dans  l'ensemble  général  de  nos 
connaissances.  G'esl  un  côté  de  chaque  problème  qui  peut  être 
envisagé  à  la  suite  île  sa  solution  scientifique.  11  peut  bien  y  avoir 
une  philosophie  de  la  logique,  une  critique  générale  de  la  per 
humaine  et  de  ses  lois,  une  critique  générale  des  sciences  et  de  leurs 
méthodes  (philosophie  des  sciences);  mais  la  logique  elle-même 
doit  être  une  recherche  indépendante  de  tous  ces  essais  philoso- 
phiques et  les  précéder. 


II.  —  LES  RAPPORTS  DE  LA  LOGIQUE  ET  DE  LA  PHILOSOPHIE  : 

RAISONS  POUR  LESQUELLES  LA  LOGIQUE  EST  TRADITIONNELLEM 

CONSIDÉRÉE  COMME  UNE  PARTIE  DE  LA  PHILOSOPHIE 


Il  est  compréhensible  que,  lorsqu'on  se  propose  d'apprécier  la 
valeur  de  notre  raisonnement  et  les  conditions  des  démarches  de 
la  pensée  qui  doivent  nous  faire  atteindre  la  vérité,  on  soit  porté-  à 
considérer  de  suite  le  problème  a  un  point  de  vue  général  et  phi- 
phique.  On  posera  d'abord  une  définition  de  la  vérité,  puis,  m 
vertu  de  cette  définition,  on  cherchera,  a  priori^  les  conditions  du 
raisonnement  qui  permet  d'atteindre  la  vérité,  les  méthodes  qui 
doivent  toujours  nous  préserver  de  l'erreur.  Envi  s  i  ce  point 

de  vue,  la  logique  esl  absolument  indépendante  de  l'expérieu 


508 


LOGl 


Elle  doil  se  développer  tout  entière  a  priori. 

En  effet,  déterminer  la  vérité  à  un  poinl  de  vue  idéal,  déterminer 
ce  que.  doit  être  une  vérité  n'est  possible,  que  si  l'on  a  de  La  pen 
humaine  une  conception  complète,  définitive.  Cette  conception  né 
peut  pas  être  demandée  à  l'expérience,  car  l'expérience  n'est  jamais 
complète,  et  est  toujours  sujette  à  revision.  Aussitous  les  philosophes 
qui  ont  conçu  une  logique  philosophique,  ont-ils  d'abord  déter- 
miné, par  intuition,  les  lois  nécessaires  et  universelles  de  lapens 
Ces  lois  étant  connues,  on  peut  alors  définir  d'une  façon  définitive 
la  vérité,  et  donner  également  d'une  façon  définitive  les  du 

raisonnement. 

La  logique  est  alors  un  savoir  définitif,  absolu,  qui  suppose  que 
nous  sommes  capables  d'avoir  une  connaissance  métaphysique  de 
certaines  réalités  :  ici,  la  pensée  et  ses  lois. 

a)  Aristote  eut  de  la  logique  cette  conception.. 

Il  en  fit  en  quelque  sorte  l'introduction,  la  propédeutique  de  la 
métaphysique.  Avec  l'école  socratique,  il  considérait  en  effet  que  le 
concept,  c'est-à-dire  l'idée  générale,  est  une  intuition  directe  de  la 
réalité,  de  la  nature  éternelle  et  absolue  des  choses,  par  l'esprit.  La 
définition  du  concept  doit  nous  donner  la  connaissance  définitive  et 
complète  de  l'objet  de  ce  concept.  Nous  arrivons  à  cette  définition, 
qui  représente  alors  la  vérité  au  sens  le  plus  fort  du  mot,  en 
suivant  par  le  raisonnement  rordred'enchaînement  réel  des  concepts. 
De  cet  enchaînement  réel  nous  avons  encore  l'intuition,  car  si  les 
concepts  sont  la  réalité,  les  rapports  qui  s'établissent  dans  notre 
pensée  entre  ces  concepts  sont  aussi  les  rapports  de  la  réalité  :  les 
lois  de  la  pensée  abstraite  sont  les  lois  du  monde  réel.  La  logique 
&  Aristote  chercha  donc  comment  nos  idées  s'enchaînaient  abstrai- 
tement dans  l'esprit;  elle  fit  la  théorie  de  cet  enchaînement,  qui  est 
le  raisonnement  abstrait  indépendant  de  toute  expérience  :  la  déduc- 
tion formelle  ;  elle  établit  les  règles  de  ce  raisonnement,  et  ainsi  fut 
fondée,  et  pour  longtemps  considérée  comme  achevée,  la  logique, 
au  sens  d'un  savoir  définitif  et  absolu  des  principes  sur  lesquels 
s'appuie  toute  connaissance  véridique  et  des  règles  suivies  dans 
toute  connaissance  véridique.  La  scolastiqae  jusqu'à  la  Renais- 
sance ne  conçut  pas  d'autres  méthodes  scientifiques  parfaites  que 
la  logique  d'Aristote. 

b)  A  la  Renaissance,  la  logique  d'Aristote  fut  fortement  atta- 
quée par  tous  les  savants,  entre  autres  Galilée,  Bacon,  Descartes, 
Pascal. 

La  critique,  d'une  façon  générale,  établit  que  la  pensée  abstraite 
était  incapable    de  nous   faire  découvrir  quoi  que  ce  soit.  Seule 
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était  féconde  la  pensée  concrète,  soi!  qu'elle  s'appuie  sur  l'expé- 
rience el  L'induction  comme  avec  Galilée  et  Bacon y  soit  qu'elle 
s'appuie  sur  les  intuitions  du  nombre  et  de  la  grandeur,  sur  les 
notions  mathématiques,  qui,  bien  que  vues  par  l'esprit,  sont  des 
objets  individuels  concrets  (et  non  des  idées  abstraites  el  géné- 
rales), comme  dans  la  conception  de  Descartes  et  de  ses  disciples. 

La  logique  à'Aristote  n'a  donc  pas  de  valeur?  Si  :  elle  conserve 
une  valeur,  mais  uniquement  comme  forme  d'exposition  des  véril  ;s 
ouvertes  et  contrôlées  par  d'autres  méthodes.  Elle  sert  à  expri- 
mer sans  risque  d'erreur  ce  que  l'induction  ou  ce  que  L'intuition 
nous  ont  permis  d'atteindre.  La  logique  d'Aritoste  est  une  logique 
formelle.  Elle  est  impuissante  à  nous  indiquer  une  vérité  réelle. 
Elle  ne  concerne  pas  le  contenu  de  la  pensée.  Elle  n'a  de  valeur 
et  d'utilité  que  pour  donner  aux  idées  abstraites  el  générales  qui, 
elles  non  plus,  ne  sont  pas  des  réalités,  mais  simplement  le  si{ 
avec  Lequel  nous  exprimons  la  réalité,  la  forme  et  L'enchaînement 
le  plus  rigoureux. 

A  partir  de  ce  moment,  La  logique  A'Aristote  n'est  plus  consi 
rée,  sous  le  nom  de  Logique  formelle,  que  comme   une   partie  de 
la  Logique. 

Kant  conserve  cette  conception.  La  Logique  formelle  est  un  savoir 
rigoureux  el  définitif,  mais  qui  ne  concerne  en  aucune  façon  la 
réalité.  Il  ne  porte  que  sur  les  principes  et  sur  les  règles  de  la 
pensée  abstraite,  considérée  a  priori.  C'est  à  d'autres  méthode 
fournira  la  pensée  réelle  un  contenu,  et  ce  contenu  a  d'autres  lois, 
d'autres  principes.  La  Logique  formelle  n'est  que  la  bas"  de 
l'organisation  par  laquelle  La  pensée  se  représente  ce  contenu. 

C)  TOUS    LES    ii:\V\(X    DE     LOGIQUE    CONTEMPORAINS     QUI     MAINTIENNENT 
DES  RAPPORTS    INTIMES    ENTRE    LA    PHILOSOPHIE    ET  LA    LOGIQUE    se   placent 

maintenant  à  ce  point  de    vue.    Ils  divisent    la   logique  en   deux 
grandes  parties  :  la  logique  formelle,  qui  est  la  recherche  a  pr 
des  principes  de  la  pensée   pure,  de  la  raison  et  'I  les  né< 

saires,  d'après  Lesquelles  cette  pensée,  cette  rais<  n  traiteront  tous 
les  objets,  quels  qu'ils  soient,  auxquels  elles  s'appliquent.  C'est  le 
moule  général  dans  lequel  nous  devons  faire  entrer  toutes  nos 
connaissances,  mais  qui,  par  lui-m  st  incapable  de  rien  nous 

faire  connaître. 

A  côté  de  cette  logique  formelle,  nous  avons  une  logique  appli- 
quée, une  Logique  des  sciences  qui  étudie,  d'après   les  méthodes 

scientifiques,   les  manières  donl    notre  espril    apprend   peu 
connaître  le  réel,  en  vérifiant  Lesrésultats,  en  administrant  la  preuve, 
dans  chaque  ordre  de  connaissances. 

Le  ils  les  plus  métaphysiques  se  contentent  de  cher(  her  à 
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déduire  la  logique  appliquée  de  [a   logique  formelle  en  |  tant 

celle-ci  comme  la  base  nécessaire  decelle-là.  Ceux  qui  sont  moins 
métaphysiques  juxtaposent  les  deux  parties,,  sans  cherche) 
déduire,  comme  deux  recherches  qui  portent  sur  des  objets  différents, 
ot  qui  ont  une  origine  différente  :  la  logique  formelle  ayant  une 
existence  a  priori,  la  méthodologie  résultant  d'une  critique  a  poste- 
riori des  sciences. 

Cette  conception  aboutit  à  définir  la  logique  comme  une  science 
particulière  et  originale,  comme  une  science  philosophique .  Ell< 
distinguera  des  sciences  au  sens  ordinaire  du  mot  en  ce  qu'elle 
normale  et  régulatrice,  c'est-à-dire  en  ce  qu'elle  donne  des  règles, 
tandis  que  les  sciences  proprement  dites,  les  sciences  positives 
cherchent  seulement  les  lois  des  phénomènes,  comment  ils  - 
passent  et  non  comment  ils  doivent  se  passer.  Mais  elle  est  une 
science  et  non  un  art,  en  ce  qu'elle  ne  dérive  pas  les  règles  qu'elle 
nous  donne  d'une  science  positive ,  mais  de  lois  qu'elle  établit  elle- 
même  a  priori  :  Ces  lois  sont  les  lois  de  la  pensée  pure,  et  on  les 
découvre  lorsque  la  pensée  réfléchit  sur  elle-même  pour  voir  com- 
ment elle  raisonne,  lorsqu'elle  s'analyse  dans  son  fonctionnement. 
La  logique  est  donc  bien  dans  le  cadre  de  cette  philosophie,  qui  se 
définit  une  réflexion  sur  P esprit  ;  et  elle  est  avant  tout  la  logique 
formelle,  remaniée  d'ailleurs,  et  complétée,  de  façon  à  nous  pré- 
senter une  toute  autre  physionomie  que  celle  à'Âristote 

d)  Ce  remaniement  a  été  surtout  l'œuvre  d'un  certain  nombre  de 
mathématiciens  contemporains.  —  Etant  donné  que  notre  raison  ne 
fonctionne  pas  à  vide,  mais  raisonne  pour  connaître,  et  que  con- 
naître c'est  établir  des  relations  entre  des  objets,  la  logique  peut 
alors  être  définie  non  seulement  comme  la  science  des  lois  de  la 
pensée  pure,  de  la  raison,  et  par  suite  des  règles  du  raisonnement, 
tel  qu'il  doit  être,  mais  aussi  comme  la  science  des  rapports  les 
plus  généraux  que  peuvent  avoir  entre  eux  les  objets  de  notre 
pensée. 

Dans  toute  opération  intellectuelle,  dans  tout  exercice  de  la  pen- 
sée nous  cherchons  à  établir  des  relations  spéciales  entre  certains 
objets  ou  plutôt  entre  certaines  qualités  des  objets.  Le  mathéma- 
ticien, par  exemple,  étudie  toutes  les  relations  entre  les  objets  au 
point  de  vue  du  nombre  et  de  la  grandeur,  les  relations  numé- 
riques, ou  les  relations  de  position.  Mais  faisons  abstraction  de  tout 
point  de  vue  particulier.  11  reste  les  relations  tout  à  fait  générales 
qu'un  objet  de  la  pensée  peut  avoir  avec  un  autre  objet,  lorsqu'on 
néglige  toutes  les  propriétés  particulières  de  ces  objets  (propriétés 
numérique,  géométrique,  physique,  etc.). 

Or  un  objet  à  ce  point  de  vue  si  général  n'est  plus  qu'un  terme, 
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une  forme  de  la  pensée,  un  concept.  Les  rapports  entre  de  pa- 
reilles abstractions  sont  les  propositions  ou  les  jugements  consi- 
dérés indépendamment  de  ce  qu'ils  signifient.  Les  rapports  entre 
ces  propositions  sont  les  différentes  formes  de  raisonnement  déduc- 
tif.  Nous  retrouvons  ainsi  tous  les  éléments  étudiés  pur  la  logique 
formelle.  On  voit  alors  qu'on  peu!  définir  la  logique  formelle  la 
science  des  relations  les  plus  générales,  des  objets  de  la  pensée.  La 
Logique d'Âristote  fut  une  première  ébauche  de  cette  logique,  ébauche 
restée  sans  retouche  jusqu'à  la  fin  du  xix*  siècle.  Ce  sont  des  ma- 
thématiciens, Iioole,  Schruder,  Peano,  qui,  à  notre  époque,  ont 
élargi  considérablement  le  point  de  vue  (VArislote,  en  construisant 
sur  le  type  des  mathématiques  toutes  les  relations  que  l'on  peut 
établir  entre  des  termes  ou  des  propositions,  c'est-à-dire  entre  les 
objets  de  pensée,  considérés  seulement  en  tant  qu'objets  de  pensée. 
Cette  extension  a  été  considérée  par  certains  philosophes  [Cou- 
unit),  comme  l'extension  normale  de  fa  logique  formelle,  et  le 
fondement  de  la  philosophie  universelle  et  éternelle.  D'aulres  n'y 
voient  qu'une  province  de  l'analyse  mathématique,  son  chapitre 
préliminaire. 


III.  —  LA  LOGIQUE  INDÉPENDANTE  DE   LA  PHILOSOPHIE 

a)  Lors  de  la  Renaissance,  les  savants  rompirent  non  seulement 
avec  les  traditions  de  la  scolastique,mais  encore  avec  les  traditions 
de  la  science  grecque,  sauf  en  ce  qui  concerne  les  mathématiques, 
qui  du  reste  s'inspiraient,  chez  les  Grecs  eux-mêmes,  d'une  méthode 
bien  différente  de  la  dialectique  et  de  la  syllogistique.  On  peut 
même  dire  qu'une  des  caractéristiques  de  la  Renaissance  scienti- 
fique, c'est  d'avoir  essayé  d'appliquer  à  la  mécanique  et  à  la  phy- 
sique, d'une  façon  générale  à  la  nature  matérielle,  sinon  la  méthode 
ma  thématique,  du  moins  une  méthode  qui  s'en  inspire  [Gali 
Descartes),  L'autre  caractéristique  essentiel  h1  de  l'esprit  moderne, 
c'est  d'avoir  demandé  à  l'observation  rigoureuse  et  à  l'expérience 
conduite  avec  méthode,  le  contenu  de  toutes  les  propositions  scien- 
tifiques relatives  à  la  nature.  Sous  cette  double  inspiration,  les 
sciences  se  constituèrent  d'une  façon  indépendante  de  la  philoso- 
phie, et  leurs  méthodes  se  différencièrent  absolument  de  la  mé- 
thode syllogistique:  elles  atteignirent  du  reste  presque  immédii 
ment  des  résultats  considérables  et  d'une  très  haute  valeur.  La 
pensée  humaine  se  trouvait  donc  eu  possession  pour  rechercher 
et  découvrir  la  vérité  de  méthodes  nouvelles,  et  la  que-lion  se 
posait  d'analyser  et   de  critiquer  ces  méthodes  et  d'énoncer  leurs 
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principes.  Ces!  ce  qu'onl  fail  Bacon ^  dans  le  Sovum  organum 
pour  la  méthode  expérimentale,  el  Descartes  dans  le  Discourt 
de  la  méthode  pour  l'extension  de  la  méthode  mathématique  aux 
sciences  physiques  <m  peut  dire  qu'à  pe  poinl  de  vue  ces  ou- 
vrages constituent  les  preml  aais  inconscients  «l'une  Logique 
<jiii,  au  lieu  de  se  placer  au  point  de  vue  de  la  raison  pure  pour 
construire  ces  règles,  en  chercherait  au  contraire  le  fondement  dans 
l'analyse  <les  méthodes  que  les  savants  appliquent  à  leurs  re- 
cherches. Ce  sont  les  premiers  essais  «Tune  logique  indépendante  de 
considération  métaphysique  et  a  priori,  bien  que  pourtant  leur 
réalisation  marque  encore  une  très  forte  empreinte  métaphysique. 

b)  Il  a  fallu  attendre,  malgré  de  nombreux  essais  au  xviir9  siècle 
(Conditlac,  les  médecins,  les  psychologues),  le  milieu  du  xixe  siècle 
pour  que  se  précisât  et  s'affirmât  la  conception  d'une  logique  posi- 
tive qui  traiterait  les  sciences,  leurs  méthodes,  les  démarches  de 
l'esprit  humain  comme  des  faits,  et  chercherait  empiriquement,  in- 
ductivement,  les  principes  mis  en  œuvre  par  la  pensée"  et  les  règles 
qu'elle  suit  lorsqu'elle  obtient  des  résultats  utiles.  Les  philosophes 
anglais  ont  les  premiers  essayé  de  réaliser  cette  conception  indi- 
quée déjà  nettement  dans  la  première  leçon  du  cours  de  philoso- 
phie positive  d'Auguste  Comte  :  Stuart  Mill,  Bain,  Wliewell,  Jevons^ 
Bosanquet,  etc.  Les  Allemands  avec  Lotze,  Sigwart,  Wundt,  etc.,  et 
surtout  les  Américains  tout  récemment  avec  James,  Vewey,  ont 
continué  dans  cette  voie. 

D'autre  part,  les  savants  eux-mêmes,  dans  presque  tous  les 
ordres  de  sciences,  se  sont  occupés,  avec  beaucoup  plus  de  soin 
qu'avant,  de  la  clarté  et  de  la  précision  des  principes,  de  la  rigueur 
du  raisonnement,  du  développement  delà  pensée,  et  dans  tous  ces 
travaux  ils  ont  apporté  à  la  logique  de  précieuses  contributions. 
On  peut  dire  que  se  sont  eux  qui,  vraiment,  fournissent  les  élé- 
ments d'une  logique  indépendante  de  toute  spéculation  philoso- 
phique, inspirée  par  l'expérience,  a  posteriori,  puisqu'elle  émane 
de  la  pratique  quotidienne  du  raisonnement  ou  du  laboratoire. 

La  logique  peut  alors  être  définie,  soit  comme  par  Stuart  Mil/, 
la  science  de  la  preuve,  c'est-à-dire  des  moyens  par  lesquels  la 
pensée  contrôle  dans  toutes  ses  démarches  les  résultats  qu'elle 
obtient,  et  met  en  évidence  leur  bien  fondé,  —  soit  d'une  manière 
plus  large,  la  technique  des  démarches  de  la  pensée  susceptibles 
d  atteindre  la  vérité,  fart  de  bien  conduire  sa  pensée.  Elle  utilise 
à  la  fois  et  les  renseignements  de  la  psychologie  comme  l'école 
américaine,  et  les  renseignements  de  l'histoire  et  de  la  sociologie 
(représentations  collectives,  moyens  d'expression  collectifs  de  la 
pensée,  grammaire,  langage,  histoire  des  sciences  etc.),  et  les 
travaux  des  savants  sur  leurs  méthodes. 
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De  mémo  que  lé  inorale  peut  être  considérée  comme  une  appli- 
cation technique,  un  ensemble  de  règles  déduites  de  la  science  des 
mœurs,  la  logique  serait  une  application  technique  déduite  de 
renseignements  d'ordre  psychologique  et  historique.  Ainsi  L'hygiène 
ou  la  médecine  déduisent  leur-  règles  et  leurs  conseils  des  sciences 
biologiques. 

c)  Que  devient  alors  la  logique  formelle.  —  On  peut  se  de- 
mander ce  que  devient,  dans  cette  conception, la  logique  formelle, 
car, si  la  logique  tout  entière  s'extrait  de  l'analyse  et  de  la  critique 
que  les  savants  font  de  leurs  méthodes,  il  n'y  aura  point  de  place 
pour  elle  :  la  logique  formelle,  le  syllogisme  n'étant  qu'un  moyen 
tout  Ii  t'ait  accessoire,  secondaire  dans  la  méthode  scientifique.  On 
raisonne  par  syllogisme  dans  les  sciences  ;  mais  le  syllogisme 
n'existe  guère  que  dans  l'expression  verbale  que  l'on  emploie  pour 
communiquer  sa  pensée  dans  le  discours. 

Faudrait-il  alors  considérer  la  logique  formelle  comme  une  spé- 
culation très  abstraite,  sans  rapport  avec  la  réalité,  se  mouvant 
dans  le  champ  de  la  raison  pure,  de  la  réflexion  indépendante  des 
faits,  en  somme  comme  une  spéculation  philosophique?  On  ne 
conserverait  alors,  en  fait  de  logique  positive,  que  la  logique  des 
sciences  ou  méthodologie.  C'est  ce  qu'ont  pensé  quelques  savants. 

Mais  on  peut  penser  aussi  que  la  logique  formelle  doit  être 
réintégrée  dans  la  logique  positive,  en  l'entendant  d'une  façon  diffé- 
rente de  la  façon  dont  elle  avait  été  entendue  jusqu'alors.  La 
logique  formelle  comprend,  en  effet,  ces  procédés  très  simples  de 
la  pensée  qui  sont  utilisés  par  toutes  les  sciences  car  on  ne  pourrait 
penser  sans  eux.  Absolument  indépendantes  des  moyens  effectifs 
par  lesquels  nous  trouvons  la  vérité,  les  indications  de  la  logique 
formelle  seraient  relatives  aux  procédés  universels  par  lesquels 
nous  présentons  la  vérité  une  fois  qu'elle  a  été  découverte,  et  par 
lesquels  la  pensée  se  formule  à  elle-même  son  contenu  dans  ses 
différentes  démarches.  Aristote  en  aurait  découvert  les  premiers 
éléments. 

1°  Avec  l'école  américaine,  on  pourrait  considérer  alors  que  la 
logique  formelle  est  un  art,  un  ensemble  des  règles  que  l'on  doit 
déduire  de  la  psychologie  du  concept,  du  jugement  et  du  raisonne- 
ment, et  qui  ont  pour  but  de  décrire  les  formes  normales,  saines, 
utiles  de  ces  opérations.  La  logique  formelle,  ainsi  entendue,  serait 
l'utilisation  des  données  de  la  psychologie  relatives  à  la  pensée 
traite,  une  application  de  la  psychologie.  Elle  précéderait  naturel- 
lement l'étude  (les  démarches  particulières  delà  pensée  dans  chaque 
science  et  l'utilisation  des  résultats  de  ces  études. 

2°  Avec  l'école  sociologique,  on  pourrait  encore  —  et  cette  vue 
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s'allie  très  bien  .ivre,  la  précédente  —  considérer  la  pensée  humaine 
comme  étant,  au  moins  pour  une  1res  grande  partie,  un  produit 
de  la  vie  sociale.  C'est  alors  par  l'étude  de  la  vie  sociale  el  par 
des  travaux  historiques  que  Ton  découvrirai  les  facteurs  el  les 
lois  de  l'évolution  de  la  pensée.  L'histoire  «les  manières  de  pens 
si  l'on  parvenait  à  reconstituer  l'organisation  progressive  «le  qos 
différentes  opérations  logiques,  et  l'histoire  des  scien  aous 
fourniraient  les  plus  précieux  enseignements. 

d)  La  logique,  ami  positif  et  rationnel.  —  D'une  façon  géné- 
rale, la  togique,  dans  toutes  ces  conceptions,  devient  un  arl  posi- 
tif et  rationnel  déduit  de  l'analyse  des  procédés  des  savants,  puis 
de  données  scientifiques  fournies  par  les  sciences  psychologiques, 
historiques  et  sociales.  Elle  contient  l'ensemble  des  règles  nous 
permettant  d'estimer  et  de  vérifier  toutes  nos  connaissances.  La 
logique  et  la  technique  de  la  preuve,  l'art  d'arriver,  par  l'admi- 
nistration de  la  preuve,  \\  la  vérité,  ou  d'éviter  l'erreur. 


IV.  —  CONCLUSION 

Il  résulte  de  cet  historique  des  conceptions  de  la  logique,  qu'ac- 
tuellement la  logique  est  profondément  remaniée  ;  peu  nombreux 
sont  ceux  qui  la  considèrent  comme  une  science  définitive,  im- 
muable, dont  Aristotc,  aurait  trouvé  la  formule.  Au  contraire,  les 
conceptions  qu'on  se  fait  de  la  logique  diffèrent  profondément  selon 
les  logiciens,  et  la  logique  ressemble  beaucoup  plus  à  un  ensemble 
de  recherches  où  l'on  va  à  l'aventure,  où  rien  n'est  encore  définitif, 
comme  toute  recherche  qui  n'en  est  qu'à  ses  débuts.  Ses  boulever- 
sements sont  trop  récenls  et  trop  complexes  pour  que  l'on  puisse 
bien  voir  ce  que  le  temps  en  consacrera. 

La  conception  de  la  logique  comme  science,  et  comme  science 
philosophique,  est  renonciation  exacte  de  toutes  les  combinaisons 
possibles  de  nos  concepts  qui  satisfont  aux  lois  générales  de  l'esprit. 
Elle  établit  a  priori  tout  son  contenu,  à  peu  près  comme  on  établit 
a  priori  toutes  les  combinaisons  d'un  jeu  de  cartes  ou  du  jeu 
d'échecs. 

La  conceplion  de  la  logique  comme  art  fait  au  contraire  de  la 
logique  une  hygiène  de  l'esprit  fondée  sur  les  lois  psychologiques  et 
historiques  relatives  à  la  constitution  et  à  l'évolution  de  l'esprit,  et 
sur  l'analyse  des  méthodes  scientifiques.  Comme  ces  lois  sont  tirées 
de  l'expérience,  l'art  logique  est  directement  issu  de  l'expérience. 
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L'avenir  établira, de  ces  deux  conceptions  de  la  logique  qui  restent 
en  présence,  celle  qui  doit  vaincre  définitivement  ou  absorber 
l'autre. 

Il  laissera  peut-être,  en  les  différenciant  profondément,  subsister, 
comme  doux  domaines  isolés  delà  spéculation,  la  logistique  et  l'art 
logique.  Dans  ce  cas,  la  logistique  serai!  une  province  de  la  mathé- 
matique ou  une  partie  de  la  méthodologie  de  cette  science,  plutôt 
son  introduction  générale.  Et  si  le  mot  «  logique  »  continue  à  signifier 
l'art  de  bien  conduire  sa  pensée,  l'art  de  la  preuve,. l'hygiène  de 
l'esprit,  il  ne  pourra  que  désigner  le  second  ordre  de  recherchi 
La  logique  sera  alors  l'épanouissement  des  tentatives  faites  au 
xvue  siècle  par  Bacon  et  Descartes,  puis  par  Stuart  Mi//,  confirmées 
par  l'école  psychologique  et  l'école  sociologique  pour  tirer  direc- 
tement les  démarches  réelles  et  concrètes  de  la  pensée,  les  règles 
à  suivre  pour  la  bien  conduire  et  en  vérifier  les  conclusions.  Elle 
s'appuiera  sur  une  élude  scientifique  et  objective  des  fonctions 
mentales,  et  des  procédés  de  raisonnement  et  de  preuve,  comme 
la  morale  sur  une  étude  scientifique  et  objective  des  mœurs. 


Remarque  très  importante.  —  Ce  chapitre  comprend  nécessairement 
dans  la  façon  dont  sont  présentées  les  choses  une  grande  part  d'interpré- 
tation personnelle.  Le  lecteur  devra  se  souvenir  que  les  faits  qui  concernent 
les  remaniements  profonds  de  la  logique  actuelle,  pourraient  être  exposés 
et  classés  autrement.  Il  doit  doue  faire  plus  attention  à  ces  faits  eux-mêmes 
qu'à  la  classification  que  j'en  donne,  et  les  interpréter  ou  les  classer  au- 
trement, si  cela  lui  semble  préférable. 


CHAPITRE  XXXI 
NOTIONS  DE  LOGIQUE  FORMELLE 

I.  —  Définition  de  ta  logique  formelle. 
II.  —  Les  notions  et  les  te  km  es-.  —  A.  Des  notions.  — Notions  concrètes  et  abstraites. 
—  B.  Des  termes  :  a)  termes  singuliers  et  généraux;  6)  positifs  et  négatifs; 
c)  contradictoires  et  contraires;  d)  extension  et  compréhension  des  termes. — 
C.  Classification  et  Division:  \~  classification;  2°  essence  et  accidents;  3°  divi- 
sion. —  D.  Définition. 

III.  —  Des  propositions.  —  A.  Les  propositions  :  sujet,  copule,  attribut.  —   B.  Juge- 

ments analytiques  et  synthétiques. —  G.  Qualité  et  quantité  des  propositions. 

IV.  —  Les  inférences  et  le  raisonnement.  —  A.  Des  inférences  en  général.  —  B.  Les 

inférences  immédiates  :  a)  par  opposition  ;  b)  par  conversion.  —  C.  Les  infé- 
rences médiates  et  le  raisonnement  proprement  dit.  —  D.  hitférenles  sortes  de 
raisonnement. 
V.  —  La  déduction  formelle. —  Le  syllogisme.  —  A.  Définition  et  généralités. —  B.  Ses 
règles  (au  nombre  de  huit).  —  C.  Modes  et  figures  du  syllogisme  :  a)  ses  trois 
ou  quatre  modes  ;  b)  ses  figures  en  nombre  variable  suivant  les  modes  ;  c)  légi- 
timité de  la  distinction  des  modes  et  des  figures. —  D.  Les  principes  du  syllo- 
gisme. —  E.  Syllogismes  incomplets  et  composés. 
VI.  —  Les  réformes  de  la  logique  formelle.  —  La  logistique. 

VII. —  Utilité  de  la  logique  formelle.  —  A.  Utilité  de.  la  Ionique  formelle  en  général: 
a)  l'objet  qu'elle  se  propose  a  un  intérêt  propre;  b)  ses  règles  sont  utiles.  — 
B.  La  critique  du  syllogisme  :  a)  Deseartes;  b)  St.  Mill. 


I.  —  DEFINITION  DE  LA  LOGIQUE  FORMELLE 

Ce  que  nous  avons  dit  au  chapitre  précédent  permet  de  préciser 
la  définition  de  la  logique  formelle.  La  logique  formelle,  étant  l'art 
des  moyens  d'expression  universellement  employés,  peut  être 
encore  définie  fart  de  la  conséquence  ou  de  V accord  de  la  pen- 
sée avec  elle-même,  car  exprimer  d'une  façon  convenable  quoi  que 
ce  soit,  c'est  l'exposer  d'une  façon  complètement  satisfaisante  pour 
notre  pensée.  Etre  logique,  être  conséquent,  être  cohérent  (accord 
de  la  pensée  avec  elle-même),  exposer  parfaitement  ses  idées, 
sont  expressions  synonymes. 

Comme  notre  pensée  s'accorde  —  quelle  que  soit  la  raison  de  cet 
accord  —  avec  les  choses,  puisqu'elle  sert  à  exposer  ce  que  nous 
savons  des  choses  et  à  agir  sur  elles,  il  s'ensuit  que  l'art  de  la  con- 
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séquence  énonce  les  rapports  les  plus  généraux  qu'il  y  ait  entre  les 
choses,  c'est-à-dire  les  rapports  dont  elles  sont  susceptibles,  quelles 
quelles  puissent  être,  les  rapports  auxquels  sont  soumises  Décès 
renient  toutes  les  choses  possibles. 

Aussi  dit-on  encore  que  la  logique  formelle  ne  porte  que  sur  le 
possible,  en  rajeunissant  une  de  ses  anciennes  définitions, qui  en  fai- 
saient  la  science  du  possible. 

(les  définitions  postulent  toutes  que  la  logique  formelle  ne  con- 
cerne que  les  déniai  clies  de  la  pensée, considérées  pour  elle-même, 
donc  indépendamment  de  toute  expérience  concrète.  Llle  ne  porte 
que  sur  la  pensée  abstraite.  Si  nous  nous  souvenons  des  classifica- 
tions psychologiques  du  jugement  et  du  raisonnement,  nous  voyons 
qu'elle  ne  doit  s'occuper  que  du  jugement  considéré  comme  ana- 
Itjtif/iic  (tirant  du  sujet  par  abstraction,  a  priori,  un  attribut  qui  lui 
convient)  et  du  raisonnement  tkèduttif  (qui  conclut  d'une  proposi- 
tion générale  une  application  particulière  de  cette  proposition). 


II.  —  LES  NOTIONS  ET  LES  TERMES 


A.  Des  notions.  —  Une  notion  au  sens  général  est  une  idée  ou 
un  concept.  Par  définition,  c'est  l'acte  de  pensée  qui  nous  représente 
une  relation  entre  des  données  sensibles,  c'est-à-dire  entre  des 
objets.  La  pensée  logique  ne  commence  que  lorsque  nous  avons 
formé  des  assemblages  de  cette  sorte,  que  nous  exprimons  des 
relations  par  des  idées.  Bien  que  complexe  au  point  de  vue  psycho- 
logique, la  notion  ou  l'idée  est  l'élément  simple  de  la  logique 
formelle. 

Notions  concrètes  et  notions  abstraites.  —  La  notion  est  concrète 
lorsque  la  relation  qu'elle  exprime  peut  se  représenter  d'une  façon 
sensible,  et  par  suite  qu'elle  se  localise  à  un  moment  du  temps  ou 
dans  un  point  de  l'espace.  Les  notions  concrètes  expriment  donc 
les  relations  les  plus  particulières  dont  puisse  s'occuper  la  logique 
formelle.  La  notion  abstraite  est,  au  contraire,  une  relation  qui  ne 
peut  pas  se  représenter  d'une  façon  sensible,  «  Pierre  »  est  une 
notion  concrète;  «  un  homme,  une  maison  »,  sont  des  notions 
a  bs  Ira  il 

H.  Les  termes.  —  Le  terme  est  le  mol  par  lequel  on  pense  une 
notion.  La  logique  formelle  porte  donc  sur  les  termes  qui  sont  les 
Bubslituts  des  notions,  des  concepts  et  ctes  Id  tes, 
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liera  sont  ceux  «j 1 1  i  expriment  des  notions  êtes,  lea  termes 

généraux,  des  notions  abstraites. 

Un  distingue  singulier  de  particulier,  en  ce  sens  que  singulier 
désigne  toujours  un  objet  représentable  dans  L'intuition,  un  indi- 
vidu, tandis  que  particulier  a  un  sens  relatif;  un  terme  peut  être 
particulier  vis-à-vis  d'un  autre  terme,  <it  général  vis-à-vis  d'un  troi- 
sième. «  Pierre  »  sera  toujours  un  terme  singulier;  «  homme  »  peut 
être  général  vis-à-vis  de  «  Pierre»,  particulier  vis-à-vis  de  «  Mam- 
mifères ». 

b)  Termes  positifs  et  négatifs.  —  «  Considérés  à  un  autre  point 
de  vue,  les  termes  sont  positifs  ou  négatifs  ;  positifs  quand  ils  si_ 
lient  la  présence  d'une  qualité.  Lumière...,  négatifs  quand  ils  signi- 
fient l'absence  d'une  même  qualité  (lumineux  et  non  lumineux  ... 
Certains  logiciens  ont  distingué  ces  termes  opposés  deux  à  deux  en 
termes  contradictoires  et  contraires. 

c)  Termes  contradictoires  et  contraires.  —  Les  contradictoires 
seraient  ceux  dont  l'un  nie  ce  que  l'autre  implique  et  que  par  con- 
séquent nous  ne  pouvons  supposer  appliqués  en  même  temps  aune 
même  chose...  Les  termes  contraires  seraient  ceux  qui  expriment, 
sous  des  formes  positives,  des  qualités  incompatibles.  Ex.  :  lumière 
et  ténèbres.  »  (Liard,  Logique,  7.) 

d)  Extension  et  compréhension  —  Les  termes  se  différencient  les 
uns  des  autres  comme  les  notions,  par  leur  extension  et  leur  com- 
préhension. L'extension  est  le  nombre  des  objets  auxquels  s'étend 
le  terme;  la  compréhension,  le  nombre  de  qualités  qu'il  comprend. 
Les  termes  forment  ainsi  une  hiérarchie  qui  joue  le  rôle  capital, 
puisque  c'est  cette  hiérarchie  qui  établit  les  relations  pures  que  la 
pensée  peut  supposer  entre  des  objets  quels  qu'ils  soient.  Les  termes 
singuliers  représentant  les  notions  concrètes  sont  ceux  qui  ont  le 
plus  de  compréhension  et  le  moins  d'extension.  Un  terme  particu- 
lier a  plus  de  compréhension  et  moins  d'extension  qu'un  terme 
qui,  par  rapport  à  lui,  est  général.  Un  terme  particulier  désigne 
une  espèce  comprise  dans  un  genre  qui  est  connoté  par  le  terme 
général.  Espèces  et  genres  se  subordonnent  les  uns  aux  autres, 
depuis  les  individus  jusqu'au  genre  le  plus  général  (idée  d'objet, 
d'être)  formant  des  classes  qui  rentrent,  sont  incluses,  les  unes  dans 
les  autres. 

C.  Classification  et  division.—  1°  Classification. —  Les  échelles 
constituées  par  l'extension  et  parla  compréhension  sont  identiques, 
puisque  ces  deux  propriétés  sont  rigoureusement  en  raison  inverse 
l'une  de  l'autre.  La  hiérarchie  formée  par  les  termes  au  point  de 
vue  de  la  compréhension  constitue  donc  la  hiérarchie  formée  par 
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les  mêmes  termes  au  point  de  vue  de  l'extension  quand  on  la  par- 
court en  sens  inverse.  Il  n'y  a  donc  qu'une  seule  échelle  <jui 
fournit  ainsi  une  classification,  la  seule  possible,  des  tenu»'-  au 
point  de  vue  delà  logique  formelle. 

On  considère  en  général,  pour  classer  les  termes,  l'extension  qui 
est  plus  facile  à  déterminer  que  la  compréhension.  Les  termes  se 
subordonnent  donc  les  uns  aux  autres,  selon  qu'ils  s'étendront  à 
un  nombre  d'objets  plus  ou  moins  grand,  selon  qu'ils  exprimeront 
des  relations  plus  ou  moins  générales.  Dans  une  classe  formée  par 
des  objets  ayant  entre  eux  des  relations,  un  terme  qui  exprime  une 
relation  qui  n'est  pas  vraie  de  tous  les  objets,  désigne  une  esp< 
le  terme  au  contraire,  qui  désigné  les  relations  vraies  de  tous  les 
objets,  désigne  le  genre  :  Exemple  (donné  par  Liard,  Logique,  15). 


Vertébré 


I  I  I.,  .1  ,1 

Mammifère        oiseau        reptile        poisson         batracien 

Vertébrés  est  le  genre;  mammifère,  oiseau,  reptile,  poisson,  ba- 
traciensont  des  espèces;  à  son  tour  mammifère  peut  être  considéré 
comme  un  genre,  et  il  comprendra  comme  espèces  les  différentes 
familles  de  mammifères  :  félins,  primates,  marsupiaux,  ruminants 
unguidés,  unguieulés,  rongeurs,  pachydermes,  cétacés,  etc. 

Les  espèces  comprises  dans  le  genre  mammifère  sont  en  quelque 
sorte  des  espèces  à  la  deuxième  puissance  du  genre,  plus  éloigné 
d'eux  et  plus  vaste,  désigné  par  le  mot  vertébré. 

On  appelle  yenre  prochain  le  genre  dont  l'espèce  considérée  est 
une  espèce  immédiate,  à  la  première  puissance,  par  exemple  :  mam- 
mifère pour  félin,  vertébré  pour  mammifère.  On  appelle  différence 
spécifique  la  relation  qui  différencie  au  sein  d'un  genre  prochain 
l'espèce  considérée.  Exemple  :  avoir  des  mamelles  pour  les  mam- 
mifères dans  le  genre  prochain  :  vertébrés.  —  Avoir  <le>  griffes 
rentrantes  quand  on  considère  les  félins  par  rapport  aux  mammi- 
fères. 

2°  Essence  et  accident.  — «  Les  qualités  constitutives  du  genre  et 
des  différences  spécifiques  sont  générales  et  constantes.  En  d'autres 
termes  elles  se  trouvent  toujours  dans  tous  les  individus  de  l'< 
Autre  est  Yaccident;  par  ce  mol  les  logiciens  désignent    toute  qua- 
lité qui  peut  appartenir  aux  individus   ou  non  dans  une  classe.  — 
C'est  un  accident  pour  L'homme  d'être  chauve  ou  aveugle  :  ce  D 
pas  une  qualité  constante  de  tous  les  hommes.  A  l'accident  s'op] 
Vesscncc,  aux  qualités  accidentelle  s  les  qualités  essentielles.  I. 
dans  une  notion  n'est  rien   autre  chose  <[u<'  la  totalité  des  qualités 
constantes  constituant  les  différences  et  ressemblances.  » 
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3°  Division,  —  On  appelle  division  en  Logique  l'opération  par 
laquelle   on  distingue  les  différent  pècea  d'un  genre   donné. 

Elle  B'exprime  par  conséquent  par  les  différences  spécifiques.  «  La 
dichotomie  est  le  procédé  le  plus  exact  de  division  logique.  Elle 
consiste  à  diviser  chaque  genre  en  deux  espèces  »,  en  prenant  poui 
dilFéTences  spécifiques  deux  qualités  contradictoires,  c'est-à-dire 
incompatibles  et  ainsi  de  suite.  C'est  le  procédé  logique  sur  lequel 
s'est  appuyée  la  dialectique  de  Socrate  et  de  Platon;  c'est  donc  la 
première  méthode  scientifique  dont  on  ait  formulé  nettement  la 
règle;  exemple  (/c/.,  18)  : 

Figures  rectilignes 

à  plus  de  3  côtés  a  3  côtés 

ï  "^  "1 

à  4  côtés  à  plus  de  4  côtés 

I  ~"^~  I 

à  5  côtés  à  plus  de  5  côtés 

etc. 

La  division  logique  est  le  procédé  certain  par  lequel,  eh  restant 
dans  le  domaine  de  la  pensée  pure,  nous  pouvons  dresser  la  classi- 
fication des  concepts. 

D.  Définition.  —  Chaque  terme  dans  le  système  hiérarchique 
dont  nous  venons  de  donner  les  procédés  certains  de  construction 
(extension  et  compréhension,  classification  et  division)  a  une  cir- 
conscription déterminée.  —  Définir  chaque  terme, c'est  délimiter  la 
circonscription  désignée  par  ce  terme.  Comme  on  le. voit,  la  défi- 
nition doit  nous  permettre  de  retrouver  l'extension  d'un  concept  au 
moyen  de  sa  compréhension,  tandis  qu'au  contraire  la  classification 
nous  permet  de  retrouver  la  compréhension  par  suite  de  l'extension. 
Énoncer  toute  la  compréhension  d'un  concept,  ou  le  définir,  ce  qui 
est  tout  un,  serait  quelquefois  une  opération  indéfinie,  car  le  nombre 
des  qualités  d'un  objet  est  indélini  :  Il  faudrait  remonter  à  partir 
de  cet  objet  à  travers  tous  les  degrés  de  la  classification  jusqu'au 
genre  suprême.  Aussi  doit-on  se  contenter  d'énoncer  le  genre  pro- 
chain et  la  différence  spécifique  ;  par  celle-ci  nous  délimitons  d'une 
façon  certaine  la  circonscription  du  terme,  et  par  le  genre  pro- 
chain nous  assignons  d'une  façon  certaine  la  place  de  cette  circons- 
cription dans  le  domaine  général  de  la  pensée.  Rien  ne  nous 
empoche  d'ailleurs,  si  nous  n'avons  pas  une  idée  bien  nette  du  terme 
qui  désigne  le  genre  prochain,  de  recommencer  la  môme  opération 
pour  le  genre  prochain  en  le  considérant,  à  son  tour  comme  une 
espèce.  Ainsi,  en  parcourant  la  classification  des  concepts,  non  plus 
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au  point  de  vue  de  l'extension,  mais  au  point  de  vue  delà  compré- 
hension, nous  avons  un  procédé  certain,  au  point  de  vue  formel, 
pour  délinir  tous  les  termes. 

La  définition  est  l'opération  de  la  logique  formelle  qui  est  la  base 
de  toutes  les  opérations  purement  Logiques  de  la  pensée  (dont  nous 
allons  parler  ensuite).  C'est  le  premier  point  au  sujet  duquel,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'insister,  on  aperçoit  futilité  de  la  logique  formelle. 
Quelle  que  soit  en  effet  l'opération  intellectuelle,  à  laquelle  nous 
nous  Livrions, quel  que  soit  l'objet  que  nous  ayons  en  vue,  pourvu  qu'il 
s'agisse  de  la  connaître  ou  de  la  l'aire  connaître  ou  d'exprimer  le 
résultat  de  la  connaissance, nous  sommes  obligés  de  nous  servirde 
termes.  Or  les  termes  n'ont  de  sens  et  l'on  peut  dire  d'existence, 
qu'autant  qu'ils  sont  définis.  La  première  règle  pour  penser  saine- 
ment, c'est-à-dire  pour  éviter  tout  risque  d'erreur,  c'est,  comme  le 
disait  Pascal,  de  n'employerque  des  termes  que  l'on  aeule  soin  de 
définir  ou,  comme  le  disait  Descartes,  di>>  notions  claires  et  distinct 
une  notion  n'étant  claire  et  distinct».'  que  lorsqne  le  terme  qui  la 
désigne  est  rigoureusement  défini.  Mais  comme  la  définition  exi- 
les opérations  préalables  de  classification  et  de  définition  et  toutes 
Les  autres  remarques  de  Lalogique  formelle,  ce  n'est"  pas  seulement 
l'utilité  de  la  définition  qui  résulte  de  ce  que  nous  avons  dit,  mais 
encore  l'utilité  générale  de  la  Logique  formelle. 

D'après  ce  qui  précède,  La  définition  se  l'ait  par  L'essence  et  non 
par  l'accident,  c'est-à-dire  par  les  éléments  permanents  de  L'idée. 

Les  individus  ne  sauraient  être  définis,  car  ils  ne  se  distinguent 
que  par  des  accidents 

Le  genre  suprême  non  plus  ne  peut  pas  être  défini  (manque  de 
différence  spécifique  et  de  genre  prochain  . 

La  définition  doit  convenir  à  tout  Le  défini  puisqu'elle  doit  cir- 
conscrire tout  ce  domaine  auquel  s'étend  le  défini.  La  définition 
doit  convenir  au  seul  défini,  puisqu'elle  doit  situer  exactement  dans 
le  domaine  de  la  pensée  la  circonscription  qu'elle  délimite. 

Il  ne  faut  pas  employer  dans  la  définition  les  termes  par  lesquels 
est  désignée  la  notion  à  définir.  Il  ne  tant  se  servir  dans  les ''é fi- 
nitions que  des  termes  clairs  et  distincts,  c'est-à-dire  dont  on  eut 
donner  la  définition  ou  qui  sont  évidents  par  eux-même 

Les  définitions  dont  il  s'agit  en  logique  formelle,  sont  des  défi- 
nitions formelles,  c'est-à-dire  purement  conceptuelles.  Elles  sont 
fort  différentes  des  définitions  en  .  soit  dans  les  sciences  ma- 

thématiques, soit  dans  Les  sciences  Je  la  nature  «'t  qu'on  verra  plus 
loin,  car  elles  ne  posent  jamais  la  question  du  rapport  du  concept 
avec  les  objets  de  l'intuition  ou  de  L'expérience. 
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III-.  —  DKS  PROPOSITIONS 


A.  Les  propositions.  — Sujet.—  Copule.  —  Prédicat.  — Tandis 
qu'un  jugement  est  la  simple  affirmation  d'un  rapport  entre  deux 
choses,  la  proposition  est  l'énoncé  même  du  jugement.  Tout.'  pro- 
position se  compose  de  deux  termes  :  le  sujet,  celui  dont  on  affirme, 
V attribut  ou  prédicat,  celui  qui  est  affirmé;  la  copule  est  le  verbe  être 
qui  unit  (copulat)  le  sujet  et  le  prédicat. 

B.  Jugements  synthétiques  et  analytiques.  —  Kant  a  divisé 
les  jugements  en  analytiques  et  en  synthétiques.  Par  les  premiers 
nous  affirmons  dans  un  sujet  un  attribut  qu'il  contenait  implicite- 
ment. Exemple  :  le  triangle  est  une  figure  qui  a  trois  angles. 
L'attribut  est  donc  obtenu  ici  par  l'analyse  ou  décomposition  du 
sujet.  Par  les  seconds  nous  affirmons  dans  un  sujet  un  attribut 
qu'il  ne  contenait  pas.  Ils  supposent  une  intuition.  Exemple  :  la 
terre  est  sphérique.  C'est  l'expérience  et  le  calcul  qui  nous  ont 
appris  cette  propriété. 

Les  jugements  d ^expérience  ou  de  perception  sont  tous  synthé- 
tiques. Les  jugements  a  priori  sont  tous  analytiques,  a  priori,  c'est- 
à-dire  posés  par  l'esprit  seul,  indépendamment  de  l'expérience. 
Gomme  la  logique  formelle  ne  s'occupe  que  des  opérations  de  la 
pensée,  indépendamment  de  toute  expérience,  elle  a  étudié  surtout 
les  jugements  analytiques.  Tout  jugement  d'ailleurs  peut  être  posé 
comme  analytique,  une  fois  qu'il  a  été  établi  par  l'intuition.  L'es- 
prit peut,  en  effet,  le  penser  abstraitement  et  indépendamment  de 
toute  intuition. 


C.  Qualité  et  quantité  des  propositions.  —  La  quantité  d'une 
proposition  résulte  de  l'extension  du  sujet. 

La  proposition  est  générale  ou  mieux  universelle  quand  le  sujet  est 
pris  dans  toute  son  extension,  sinon  elle  est  particulière.  Quand 
l'extension  se  trouve  restreinte  à  un  seul  individu  ou  à  un  groupe 
déterminé  d'individus,  la  proposition  est  dite  singulière  :  Socrate 
était  un  sage.  Les  propositions  singulières  sont  comptées  comme 
universelles. 
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La  qualité  d'une  proposition  résulte  de  l'affirmation  qui  met  l'at- 
tribut dans  la  compréhension  du  sujet,  ou  de  la  négation  qui  mel 
l'attribut  en  dehors  de  la  compréhension  du  sujet. 

Toute  proposition  a  une  quantité  et  une  qualité.  On  a  donc  quatre 
espèces  de  propositions  : 

Universelle  affirmative  (tout  homme  est  mortel)  ; 

Universelle  négative  (nul  homme  n'est  pariait;*, 

Particulière  affirmative  (quelques hommes  sont  sages); 

Particulière  négative  (quelques  hommes  ne  sont  pas   sages). 

On  désigne  en  logique,  depuis  le  moyen  âge,  les  universelles  affir- 
matives par  A,  tes  universelles  négatives  par  E,  les  particulières 
affirmatives  par  I,  les  particulières  négatives  par  0. 

«  Ces  quatre  espèces  de  propositions  ont  entre  elles  certains 
rapports  :  l'affirmative  et  la  négative  universelles  sont  appelées 
contraires.  Exemple  :  tous  les  métaux  sont  bons  conducteurs  de 
l'électricité;  — nul  métal  n'est  bon  conducteur  de  l'électricité  ; 
l'affirmative  et  la  négative  particulières  sont  subcontraires  ; 
quelques  métaux  sont  solides  ;  quelques  métaux  ne  sont  pas 
solides;  l'affirmative  universelle  et  la  négative  particulière,  la 
ative  universelle  et  l'affirmative  particulière  sont  contradictoires  ; 
tous  les  hommes  sont  bimanes  ;  quelque  homme  n'est  pas  bimane  ; 
aucun  homme  n'est  quadrupède;  quelque  homme  est  quadrupède; 
enfin  l'affirmative  universelle  et  la  négative  particulière  sont  subal- 
ternes :  tous  les  lions  sont  carnivores;  quelques  lions  sont  carni- 
vores; nul  oiseau  n'est  amphibie;  quelques  oiseaux  ne  sont  pas 
amphibies. 

«  On  le  voit,  les  propositions  contraires  et  subconlraires  ont  même 
quantité,  mais  diffèrent  en  qualité;  les  contradictoires  n'ont  ni  même 
quantité,  ni  même  qualité  ;  les  subalternes  ont  même  qualité,  mais 
diffèrent  en  quantité.  »  (Lîard,  Logique ^  31.) 

A       contraires       E 

en       „  .e>"        vj 

•a  z 

S       *       %       a 

o 

I    subcontraires    0 


Tel  est  le  tableau  par  lequel  on  peut  résumer  la  distinction  d<  - 
différentes  espèces  de  propositions  et  leur-  rapport- 
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IV.  —  LES  INFËHENCES.  -  LE  RAISONNEMENT.  —  LES  INFÉRENCES 

EN  GÉNËBAL 

A.  Inférer,  c'est  conclure  une  proposition  d'une  autre.  — 
Conclure  une  proposition  d'une  autre,  c'est  tirer  une  proposition 
de  cette  autre,  c'est  aboutira  elle  en  partant  de  cette  autre,  et  y 
aboutir  nécessairement.  Linférence  peut  se  faire  directement  ou 
indirectement,  et  alors  par  l'intermédiaire  d'une  autre  proposition. 
Dans  le  premier  cas  elle  est  immédiate,  dans  le  second  elle 
médiate. 

B.  Des  inférences  immédiates.  —  a)  Pau  opposition.  —  Un 
certain  nombre  d'inférences  imme'diates  résultent  des  rapports  qui 
viennent  d'être  constatés  entre  les  propositions.  On  appelle  ces 
rapports,  rapports  <ï  opposition,  et  les  inférences  qui  en  dérivent 
constituent  les  différents  cas  à'ojiposition  des  propositions,  ou  encore 
les  inférences  par  opposition. 

Autrement  dit,  une  proposition  étant  donnée,  on  peut  en  inférer 
immédiatement  une  antre,  grâce  aux  rapports  d'opposition.  Voici 
les  inférences  immédiatement  possibles  : 

«  Propositions  contraires.  —  L'universelle  affirmative  est  incom- 
patible avec  L'universelle  négative,  et  réciproquement,  car  Tune  et 
l'autre  prennent  le  même  sujet  dans  toute  son  extension,  et  l'une 
en  affirme,  l'autre  en  nie  la  môme  qualité  ;  donc,  si  l'une  est  vraie, 
l'autre  est  fausse. 

«  Propositions  sabcontraires.  —  La  particulière  affirmative  et  la 
particulière  négative  peuvent  être  vraies  et  fausses  également,  car 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  prennent  le  sujet  dans  toute  son  extension, 
et  la  partie  du  sujet  considérée  dans  l'une  peut  n'être  pas  la  partie 
du  même  sujet  considérée  dans  l'autre  ;  quelques  hommes  sont 
sincères;  quelques  hommes  ne  sont  pas  sincères. 

«  Propositiojis  contradictoires.  — De  deux  propositions  contradic- 
toires, l'une  est  nécessairement  vraie,  et  l'autre  est  fausse  ;  exemples: 
s'il  est  vrai  que  tous  les  hommes  sont  bimanes;  il  est  nécessaire- 
ment faux  que  quelques  hommes  ne  sont  pas  bimanes;  l'univer- 
selle affirmative  exclut  en  effet  toute  négation  particulière  du  môme 
attribut,  du  même  sujet.  Réciproquement,  s'il  est  vrai  que  quelques 
hommes  ne  sont  pas  sincères,  il  est  faux  que  tous  les  hommes  sont 
sincères  ;  car  l'exclusion  d'un  certain  attribut  d'une  partie  d'un 
sujet  donné  exclut  nécessairement  l'inclusion  de  ce  même  attribut 
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dan»  lai  totalité.'  du  même  sujet.    On  en  dirai!  autant  de   l'univer- 
selle négative  et  de  la  particulière  affirmative. 

«  Propositions  subalternes.  —  La  vérité  de  L'universelle  entraîne 
la  vérité  de  la  particulière  subordonnée;  s'il  est  vrai  que  tous  les 
gaz  sont  pesants,  il  est  vrai  aussi  que  quelque  gaz  est  pesant-;  s'il 
est  vrai  qu'aucun  gaz  n'est  solide,  il  est  faux  que  quelque  gaz  esl 
solide.  —  Mais  la  vérité  ou  la  fausseté  de  la  particulière  n'entraîne 
pas  la  vérité  ou  la  fausseté  de  l'universelle  coordonnée,  car,  dans 
la  particulière,  le  prédicat  est  affirmé  ou  nié  d'une  partie  seulemenl 
du  sujet  pris  dans  toute  son  extension  par  l'universelle;  s'il  est  vrai 
que  quelques  hommes  soient  sincères,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Ions 
les  hommes  le  soient.  (Liai  I,  Logique ^  p.  32.) 

b)  Par  conversion. —  «  Les  ingérences  immédiates  qui  dérivenl  de 

l'opposition  des  propositions  ne  sonl  pas  les  seules;  il  en  est  d'autres 
que  Ton  obtient  en  convertissant  une  proposition  donnée. 

D'une  manière  générale,  convei  tir  une  proposition  c'est  former  une 
proposition  nouvelle  et  également  vraie,  en  transposant  le  sujet  et 
le  prédicat  de  la  première  ;  exemple  :  Nul  homme  n'est  quadrupède, 
nul  quadrupède  n'est  homme.  La  seconde  proposition  est  évidem- 
ment une  conséquence  de  la  première. 

Les  logiciens  ont  distingué  plusieurs  espèces  de  conversion-. 

«  1°  La  conversion  simple.  —  Llle  s'opère  par  la  transposition  pure 
et  simple  du  sujet  et  du  prédicat  de  la  proposition  à  convertir. 
L'universelle  négative  et  La  particulière  affirmative  sont  les  seules 
espèces  de  propositions  qui  s'y  prêtent.  Nul  métal  n'est  gaz,  et  nul 
gaz  n'est  métal,  sont  propositions  également  vraies;  de  même  les 
propositions  :  quelque  métal  est  solide,  et  quelque  solide  est  métal. 
Il  n\in  est  pas  ainsi  de  l'universelle  affirmative  et  delà  particulière 
négative:;  si  tous  les  métaux  sont  des  corps  simples,  il  n'est  pas 
vrai  que  tous  les  corps  simples  sont  des  métaux;  si  quelques  mé- 
taux ne  sonl  pas  solides,  on  ne  peut  conclure  parconversion  -impie 
que  quelques  solides  ne  sont  pas  des  métaux. 

<(  2°  La  conversion  par  /imitation.  —  Dans  la  conversion  simple;  la 
quantité  du  sujet  ne  change  pas;  dans  la  conversion  par  limitation, 
le  prédicat  de  la  proposition  à  convertir,  en  prenant  la  place  du 
sujet,  devient  particulier  d'universel. qu'il  était.  Exemple  :  Tous  les 
métaux  sont  des  corps  simples;  quelques  corps  simples  sont  des 
métaux.  Ce  mode  de  conversion  s'applique  uniquement  aux  pn 
sitions  affirmatives  universelles. 

Les  définitions  qui  se  formulent  en  affirmatives  universelles  font 
seules  exception  a  cette  règle;  elles  se  convertissent  simplement, 
car  en  elles  le  prédicat   a  môme  extension  que    le  sujet  ;  ton- 
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hommes  sont  des  animaux  raisonnables;  tous  les  animaux  raison- 
nables soûl  des  hommes. 

«  3°  Laconversion  parnégation. —  Elle  s'applique  uniquemenl  aux 
négatives  particulières.  Elle  consiste  à  transformer  d'abord  la  pro- 
position négative  àconvertiren  une  affirmative  équivalente,  et  cela 
en  transportant  la  négation  de  la  copule  au  prédicat,  puisa  conver- 
tir simplement  la  proposition  ainsi  oblenue. 

Quelques  métaux  ne  sont  pas  des  corps  solides; 

Quelques  métaux  sont  des  corps  non  solides  ; 

Quelques  corps  non  solides  sont  des  métaux. 

«  4°  La  conversion  par  contraposition.  —  «  Elle  consiste  à  attacher 
une  négation  au  sujet  et  au  prédicat  d'une  proposition  affirmative 
universelle,  et  à  les  transposer  ensuite  : 

Tous  les  métaux  sont  des  corps  simples  : 

Tous  les  non  métaux  sont  des  corps  non  simples. 

Tous  les  corps  non  simples  sont  des  non  métaux. 

Ou  tous  les  corps  non  simples  ne  sont  pas  des  métaux. 

Ainsi  E  et  1  se  convertissent  simplement.  A  se  convertit  par  limi- 
tation du  sujet;  0  seconvertit  parnégation.  »  (Louis  L'mrd,  Logique, 
p.  34-35.) 

C.  Des  inférences  médiates  ou  raisonnements  proprement 
dits,  —  Bien  qu'on  puisse  considérer  des  inférences  immédiates 
comme  des  raisonnements,  puisque  raisonner  c'est  montrer  qu'une 
proposition  se  déduit  nécessairement  dune  autre,  pourtant  le  procédé 
général  de  raisonnement,  celui  qui  nous  donne  le  droit  de  conclure 
en  comprenant  toute  la  nécessité  de  la  conclusion,  consiste  à  tirer 
d'une  proposition  une  autre  proposition  par  l'intermédiaire  d'une 
troisième.  Exemple  :  tous  les  hommes  sont  mortels,  or  Socrate  est 
homme,  donc  il  est  mortel.  D'une  façon  plus  psychologique  (Cf. 
p.  262),  on  peut  dire  que  le  raisonnement  consiste  à  montrer 
qu'un  attribut,  donné  à  un  sujet,  appartient  nécessairement  à  ce  sujet, 
en  s'appuyant  sur  un  troisième  terme  qui  implique  à  la  fois  l'un 
et  l'autre. 


V.  —  LE  SYLLOGISME 

A.  Définition  et  généralités.  —  La  déduction  formelle 
ou  syllogisme  est  la  forme  ordinaire  que,  pratiquement,  re- 
votent nos  raisonnements.  D'ailleurs  l'induction,  si  l'on  adopte 
les  idées  de  Cl.   Bernard  et  d'un  grand  nombre  de  théoriciens  de 
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l'induction,  se  formulant  dans  la  pensée  et  s'articulant  comme  un 
syllogisme  dont  il  s'agit  de  vérifier  la  conclusion  par  l'expé- 
rience, il  est  peut-être  permis  de  dire  que  le  syllogisme  est  la  forme 
universelle  sous  laquelle  s'expose  dans  notre  pensée  et  dans  notre 
langage  tout  raisonnement. 

Quant  h  la  déduction  scientifique,  si  elle  peut  toujours  s'exposer 
sous  forme  syllogistique,  elle  diffère  de  la  déduction  formelle,  en  ce 
qu'elle  fait  intervenir, de  l'avis  de  la  plupart  des  logiciens,  un  élément 
intuitif,  emprunté  soit  à  l'inluition  externe  (à  Y  expérience,  au  sens 
courant  du  mot),  soit  a  l'intuition  interne,  aux  données  de  l'esprit, 
comme  le  croient  quelques  penseurs  à  propos  de  la  déduction  ma- 
thématique. 

Ainsi  la  logique  formelle  n'a  rien  à  voir  avec  les  raisonnement^ 
scientifiques,  si  on  considère  ceux-ci  au  point  de  vue  de  leur  con- 
tenu. Elle  n'examine  que  la  forme  générale  sous  Laquelle  on  peut 
les  exprimer,  afin  d'éviter  toute  erreur  du  fait  de  cette  expression, 
et  cette  forme  est  le  syllogisme. 

La  définition  qu'en  donne  Aristote,  qui  en  fit  le  premier  la  théorie 
complète,  pourrait  d'ailleurs  caractériser  l'expression  générale  de 
tout  raisonnement  :  «  Le  syllogisme  est  un  discours  dans  lequel 
certaines  choses  étant  posées,  une  autre  chose  en  résulte  nécessai- 
rement, par  cela  seul  qu'elles  sont  posées.  » 

Le  syllogisme  consiste  à  établir  la  nécessité  d'une  proposition 
(conclusion)  en  montrant  qu'elle  est  la  conséquence  forcée  d'une 
proposition  reconnue  pour  vraie  [majeure)  par  l'intermédiaire  d'une 
troisième  proposition  (mineure]  qui  établit  entre  les  deux  premières 
un  lien  nécessaire. 

Si,  au  lieu  déconsidérer  les  trois  propositions  qui  constituent 
le  syllogisme,  nous  considérons  les  trois  termes  qui  entrent  dans 
ces  propositions,  le  syllogisme  consiste  h  établir  que  l'un  de  ces 
termes  (le  grand)  est  l'attribut  nécessaire  d'un  autre  (le  petit), 
parce  qu'il  est  l'attribut  nécessaire  d'un  troisième  (le  moyen),  qui 
lui-même  est  l'attribut  nécessaire  du  petit.  Mortel  est  l'attribut 
nécessaire  de  Socrate,  parce  qu'il  est  l'attribut  nécessaire  de  homme, 
qui  lui-même  est  attribut  nécessaire  de  Socrate.  Socrate  a  la  qualité 
de  mortel,  parce  qu'il  a  la  qualité  à' homme  et  que  tout  homme  a  la 
qualité  de  mortel.  —  Ou  encore,  le  syllogisme  consiste  à  montrer 
qu'un  objet,  ou  une  classe  d'objets  fait  partie  d'une  autre  clas&e 
d'objets,  parce  qu'il  ou  elle  appartient  à  une  classe  d'objets,  qui, 
elle-même,  fait  partie  de  cette  autre  classe.  Socrate  fait  partie  d 
classe  des  mortels,  parce  qu'il  fait  partie  de  la  classe  des  hommes, 
qui,  elle-même,  fait  partie  de  la  classe  des  mortels.  Mortel  implique 
homme  qui  implique  Socrate. 
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Tout  syllogisme  adonc  trois  propositions,  troii  termes  el  une  forme 

analogue  à  la  suivante  : 


jeure       :  Tout  homme  est  mortel. 
Proposition  j  Conclusion  :   Or  Socrah^sl  homme 

(  Mineure      :   Donc  Aocra^  est  Jiortel  m 

Petit  terml 

loyen  terme 

B.  Les  règles  du  syllogisma.  —  «  Elles  sont  au  nombre  do  huit; 
les  scolastiques  les  avaient  formulées  en  des  vers  latins  qu'il  n'est 
pas  inutile  de  rappeler. 

«  1°  Terminus  esto  triplex,  médius,  majoiNpit  /ni/torque.  (Que  le 
syllogisme  ait  trois  termes,  le  moyen,  le  grand  et  le  petit. \  C'est 
moins  une  règle  que  l'énoncé  même  des  éléments  du  syllogisme. 
On  trouve  cependant  des  inférences  médiates  où  sont  accouplés  plus 
de  trois  termes  : 

10  =  9  -f  i,    9  +  1=6  +  4,    6-f-4  =  5-fo,    donc  :  10  =  o  -f  5. 

Elles  sont  alors  réductibles  à  des  suites  de  syllogismes. 

«  2°  Nequaquam  médium  capiat  conclusio  fas  est  (Que  la  conclusion 
ne  contienne  jamais  le  moyen  terme).  —  Quand  la  pensée  parvient  à 
la  conclusion,  le  rôle  du  moyen  terme  est  épuisé;  il  a  servi  à  montrer 
la  convenance  ou  la  disconvenance  des  deux  termes  de  la  question, 
qui  seuls  doivent  reparaître  dans  la  conclusion  ; 

«  3°  Aut  semel  aut  iterum  médius  gencraliter  esto  (Que  le  moyen 
terme  soit  pris  au  moins  une  fois  dans  toute  son  extension).  — 
Le  syllogisme  a  pour  objet  de  montrer  que  trois  fermes  donnés  sont 
ou  ne  sont  pas  emboîtés  les  uns  dans  les  autres.  Si,  dans  la  majeure 
et  dans  la  mineure,  je  considère  seulement  une  partie  du  moyen 
terme,  rien  ne  m'assure  que  la  partie  considérée  dans  la  majeure 
est  aussi  celle  que  je  considère  dans  la  mineure;  dès  lors,  je  ne  suis 
autorisé  à  conclure  ni  affirmativement  ni  négativement  :  Les  Nor- 
mands sont  des  Français;  les  Gascons  sont  des  Français.  —  Que 
suit-il  de  là?  Rien  assurément  touchant  les  rapports  des  Normands 
et  des  Gascons. 

«  4°  Latius  hune  (terminum)  quam  prœmissa  conclusio  non  vult 
(Aucun  terme  ne  doit  être  plus  étendu  dans  les  conclusions  que 
dans  les  prémisses).  —  Autrement  le  terme  qui  apparaîtrait  dans 
la  conclusion  avec  une  extension  plus  grande  que  dans  les  pré- 
misses ne  serait  plus  celui  qui  a  été  comparé  au  moyen  terme,  et 
comme  cette  comparaison  est  la  garantie  de  la  conclusion,  la  con- 
clusion serait  illégitime. 
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«  5°  Utraque  si  prœmissaneget  nil  inde  seguitur  [Si  les  deux  pré- 
misses sont  négatives,  on  ne  peut  rien  conclure).  —  En  effet,  de  ce 
que  deux  termes  n'ont  aucun  rapport  de  convenance  avec  un  troi- 
sième on  ne  peut  conclure  ni  qu'ils  ne  se  conviennent  pas  entre 
eux,  ni  qu'ils  se  conviennent.  Dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas,  à  propre- 
ment parler,  de  moyen  terme. 

Toutefois  certains  syllogismes,  ceux  où  sont  mises  en  présence 
des  notions  de  quantité  appartenant  à  une  même  série,  échappent  à 
celte  règle. 

Les  tours  de  Notre-Dame  ne  sont  pas  aussi  hautes  que  les  tours 
de  la  cathédrale  de  Strasbourg.  Les  tours  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  ne  sont  pas  aussi  hautes  que  les  pyramides  d'Egypte. 
Donc  les  tours  de  Notre-Dame  ne  sont  pas  aussi  hautes  que  les 
pyramides  d'Egypte. 

«  6°  Ambœ  affirmantes  nequexint  generare  negantem  [Deux  pré- 
misses affirmatives  ne  peuvent  produire  une  conclusion  négative). — 
Gela  va  de  soi.  Si  le  petit  terme  est  contenu  dans  le  moyen,  si  le 
moyen  est  à  son  tour  contenu  dans  le  grand,,  comment  concevoir 
que  le  petit  ne  soit  pas  contenu  dans  le  grand? 

«  7°  Pejorem  sequitur  semper  conclusio  partent  [La  conclusion 
suit  toujours  lu  partie  la  plus  faible;  par  partie  la  plus  faible, 
entendez  la  prémisse  particulière  ou  négative).  —  Premier  cas.  — 
Si  l'une  des  prémisses  est  négative,  la  conclusion  sera  négative, 
En  effet,  si  A  est  IL  mais  si  13  n'esl  pas  C,  je  ne  puis  en  conclure  que 
À  est  G.  —  Deuxième  cas.  —  Si  Lune  des  prémisses  est  particulière, 
la  conclusion  ne  peut  pas  être  générale.  Si  quelques  A  -ont  B,  et 
si  tous  les  B  sont  G,  je  ne  puis  en  conclure  que  tous  les  A  sont  C, 
car  B,  le  moyen  terme,  convient  seulement  à  une  partie  de  A.  Si 
tous  les  A  sont  B,  et  si  quelques  B  seulement  sont  C,  pour  pouvoir 
tirer  une  conclusion  de  ers  prémisses,  il  faut,  en  vertu  de  la  règle  ">, 
que  tous  les  A  sont  13  s'entende  de  la  façon  suivante  :  tous  les  A 
sont  tous  les  B;  mais,  comme  quelques  B  seulement  sont  C,  C  ne 
peut  être  afiirmé  de  tous  les  A,  mais  seulement  de  quelques-uns. 

«  8°  Nil  sequitur  geminis  ex  particularibus  unq uam  II  ne  suit 
rien  de  deux  prémisses  particulières).  —  Soit  d'ahord  deux  particu- 
lières affirmatives  : 

Quelques  A  sont  B; 

Quelques  B  sont  G  ; 

On  ne  peut  rien  conclure,  car  on  ignore  si  les  quelques  I>  de  la 
seconde  prémisse  sont  précisément  les  B  de  la  première.  —  Soit 
doux  particulières  négatives  :  nous  retombons  dan-  le  cas  de  la 
cinquième  règle.  Si  Tune  des  prémisses  est  particulière  négative, 
et  l'autre  particulière  affirmative,  on  n'obtient  pas  dai  e  de 
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conclusion.  En  effet,  si  quelques  H  sont  A,  si  quelques  B  ne  sonl 
pas  (^  on  ignore  si  ks  B  de  la  première  prémisse  sont  [es  !i  de  la 
seconde  ;  d'ailleurs,  dans  ce  cas  particulier,  le  syllogisme  esl  Impos- 
sible en  vertu  de  la  règle  '•'.  »  (Liard,  Logique^  40-43.) 

C.  Modes  et  figures  du  syllogisme.  —  a)  Modes.  —  Tout  syl- 
logisme a  un  mode  et  appartient  à  une  figure.  Le  mode  du  syllo- 
gisme résulte  de  la  quantité  et  de  la  qualité  dos  propositions  qui  le 
composent.  Ces  propositions  sont  au  nombre  de  troi-.  I lomme  chacune 
peut  être  soit  universelle  affirmatiye,  soit  universelle  négative,  soit 
particulière  affirmative,  soit  particulière  négative,  a,  e,  it  0,  on  voit 
que,  si  on  les  combine  de  toutes  les  manières  possibles,  on  peut 
avoir  64  combinaisons.  —  Ces  64  combinaisons  ne  sont  pas  toutes 
concluantes,  parce  qu'il  y  a  un  grand  nombre  d'enlre  elles  qui  sont 
exclues  par  les  précédentes.  Si  Ton  applique  toutes  les  règles  qui 
ont  été  énumérées  plus  haut  à  ces  64  combinaisons,  pour  ne  con- 
server que  celles  qui  sont  autorisées  par  ces  règles,  il  reste  seule- 
ment 10  modes  concluanls. 

b)  Figures.  —  Les  figures  du  syllogisme  résultent  de  la  place 
qu'occupe  le  moyen  terme  dans  les  prémisses,  soit  comme  sujet, 
soit  comme  prédicat.  Elles  sont  au  nombre  de  4.  Dans  la  première, 
le  moyen  terme  est  sujet  de  la  majeure  et  prédicat  de  la  mineure. 

Tout  homme  est  morlel,  or  Socrate  est  homme,  donc  Socrate  est 
mortel. 

Dans  la  deuxième  figure,  le  moyen  terme  est  prédicat  dans  les 
deux  prémisses  : 

Toutes  les  étoiles  sont  lumineuses  par  elles-mêmes  ;  aucune  pla- 
nète n'a  de  lumière  propre;  donc  aucune  planète  n'est  une  étoile. 

Dans  la  troisième,  le  moyen  est  sujet  dans  les  deux  prémisses. 

Le  mercure  est  un  métal;  le  mercure  n'est  pas  un  corps  solide; 
donc  il  y  a  des  métaux  qui  ne  sont  pas  des  corps  solides. 

Dans  la  quatrième  figure,  le  moyen  est  prédicat  de  la  majeure  et 
sujet  dans  la  mineure. 

Tous  les  maux  de  la  vie  sont  des  maux  passagers,  tous  les  maux 
passagers  ne  sont  pas  à  craindre,  donc  nul  des  maux  qui  sont  à 
craindre  n'est  un  mal  de  cette  vie. 

Si  dans  ebaque  figure  tous  les  modes  étaient  concluants,  nous 
devrions  avoir  40  syllogismes  possibles;  mais  si  nous  revenons  aux 
règles  qui  régissent  le  syllogisme,  nous  trouvons  de  nouveau  que, 
suivant  la  ligure,  certains  modes  sont  impossibles. 

Il  n'y  a  de  possible  dans  la  première  figure  que  4  modes  :  1°  ay 
a,  a;  2°  e>  a,  e  ;  3°  a,  i,  i  ;  4°  e,  ?',  o. 
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Deuxième  figure,  î  modes  concluanls  :  1"  c,  a,  <•  ;  2*  0,  <\  e; 
3°  e,  /',  b  ;  4°  a,  o,  o. 

Troisième  figure,  6  modes  concluanls  :  1° a,  a,  /  ;  2*t,a,  /. 
î,  t;  i°  c,  <7,  o  ;  5°  o,  «,  o  ;  C>°  e,  r,  o. 

Quatrième  figure,  5  modes  concluants  :  i°«,  o,  î;  S0  a,  c,  e; 
3°  r,  a,  i  ;  i°  •>,  a,  o  ;  5°  r,  ï,  o.  (D'après  Liard,  Logique,  I  i  sq.) 

6')     LÉGITIMITÉ    DE     LA     DISTINCTION    DIS     M  ODE  8    ET     FIGURES    l  D    SVI.LO- 

(.is.mk.  —  Les  modes  du  syllo^i -me  sonl  légitimes,  puisqu'ils  nous 
représentent  toutes  les  combinaisons  sj  I  logistiques  conclu  utes,  étant 
données  les  différentes  espèces  de  propositions  par  lesquelles  nous 
pouvons  •exprimer  un  jugement. —  Les  frgunes  soûl  beaucoup  plus 
impartantes  que  les  modes,  car  elles  ont  une  signification,  une 
valeur  réelle,  Chaque  figure  représente  une  façon  particulière  de 
raisonner.  —  La  première  figure  sert  à  prouver  les  propriétés  d'une 
chose.  —  La  seconde  sert  à  faire  voir  la  distinction  entre  deux  ch 
différentes.  —  La  troisième  sert  à  montrer  les  exceptions  que  com- 
porte une  règle  générale.  —  La  quatrième  figure  sert  à  découvrir 
les  différentes  espèces  d'un  genre.  (>n  voit  par  là  qu'elle  est  réduc- 
tible à  la  première  ou  à  la  deuxième,  puisque,  pour  distinguer  des 
espèces  dans  mineure,  il  swffi«l  d  •  montrer  la  possession  d'une  qua- 
lité spécifique  ou  la  distinction  entre  plusieurs. 

Lachelier,  dans  une  thèse  célèbre,  a  mis  en  évidence  la  vertu  propre 
dv>  trais  premières  ligures  du  syllogisme,  qu'il  considère  avec  A  ris!  o  te 
comme  seules  légitimes.  La  première  fignre  est  un  raisonnement 
qui  conclu I  de  la  raison  à  la  conséquence;  la  deuxième  figure 
remonte  du  conséquent  à  l'antécédent;  dans  la  t r*o i  figure,  on 

raisonne  sur  un  cas  particulier.  Si  les  différentes  figures  du  syllo- 
gisme décèlent  des  laçons  particulières  de  conduire  sa  pensée,  ce 
sérail  peut-être  une  exagération  de  croire  que  chacune  d'elles  a  une 
force  probante  spéciale  el  qu'elles  sont  irréductibles  les  nues  aux 
autres.  Arisiote  avait  montré  que  tout  syllogisme  au  fond  pouvait 
être  ramené  à  un  syllogisme  de  la  première  figure;  el  il  semble 
bien  que  ce  qui  fait  la  force  probante  du  syllogisme  est,  dan-  tout 
syllogisme,  ce  qui  fail  la  farce  probante  de  la  première  figure,  c'est- 
à-dire  l'inclusion  d'un  tenue  dans  un  terme  plus  extensif  par  l'in- 
termédiaire d'un  ternie  d'extension  moyenne. 

P.  Les  principes  du  syllogisme.  —  A  propos  «du  raisonnement 
déductif,  en  général,  on  a  vu  que  son  principe  était  le  principe 
d'identité,  qui  d'ailleurs  est  la  loi  générale  el  unique  de  la  logique 
formelle.  Le  principe  du  syllogisme  comme  A^>  déducti  >ns  immé- 
diates, esl  donc  le  principe  d'identité.  Toutefois  les  logiciens,  sous 
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le  nom  de  dictum  de  omni  et  nullo,  ont  fait  une  application  parti- 
culière du  principe  d'identité,  valable  directement  pour  Je  syllo- 
gisme et  pour  lui  seul.  Telle  forme  particulière  donnée  au  principe 
d'identité  peul  doue  être  considérée  comme  le  principe  propre  du 
syllogisme  :  ce  qui  peut  être  affirmé  ou  nié  de  tout  un  genre  peut 
être  aussi  affirmé  ou  nié  de.  tous  les  individus  qui  composent  ce 
genre.  Le  syllogisme  de  la  première  ligure,  le  syllogisme  parfait 
d'Aristote,  n'est  que  l'application  concrète  et  particulière  du  principe 
général  et  abstrait.  Il  se  borne  à  dire  d'un  individu  ce  qui  est  dit  du 
genre  :  «Tous  les  hommes  sont  mortels,  donc  un  homme  (Sociale 
est  mortel.  >j  Et  on  sait  que  les  autres  figures  du  syllogisme  (qu'Aris- 
tote  qualifiait  h  cause  de  cela  d'imparfaites),  pouvant  se  réduire  à  la 
première  ligure,  sont  indirectement  aussi  l'application  du  principe  : 
dictum  de  omni  et  nullo. 

E.  Syllogismes  incomplets  et  composés.  —  Dans  le  langage 
courant  et  même  dans  des  démonstrations  plus  précises,  on  sous- 
entend,  quand  elle  est  évidente,  une  des  articulations  du  syllo- 
gisme. —  Le  syllogisme  prend  alors  le  nom  de  enthymème.  On  dira 
par  exemple  dans  le  langage  : 

Tout  gaz  est  pesant,  parce  que  toute  matière  est  pesante. 

Les  syllogismes  peuvent  se  composer  entre  eux  et  former  des 
polysyllog  ismes . 

Dans  certains  cas,  la  conclusion  dans  un  syllogisme  sert  de  point 
de  départ  au  suivant.  C'est  ce  qu'on  appelle  prosyllogisme .  Exemple  : 
Tous  les  félins  sont  des  mammifères,  le  chat  est  un  félin,  donc  le 
chat  est  un  mammifère,  or  un  angora  est  un  chat,  donc  un  angora 
est  un  mammifère. 

Uépichérème  est  le  syllogisme  dans  lequel  une  ou  deux  prémisses 
sont  prouvées  par  un  prosyllogisme  incomplètement  exprimé.  Le 
sorite  est  une  suite  de  syllogismes  enchaînés  les  uns  après  les  autres. 

Le  syllogisme  hypothétique  est  un  syllogisme  où  la  majeure  est 
une  proposition  hypothétique. 

Les  syllogismes  disjonctifs  sont  les  syllogismes  dans  lesquels  la 
majeure  a  deux  attributs  qui  s'excluent  l'un  l'autre.  —  A  est  B  ou 
G,  etc. 

Le  dilemme  rentre  dans  cette  catégorie  d'arguments.  —  C'est  l'ar- 
gument tel  que,  quelieque  soitl'hypothèse  posée,  elle  amène  toujours 
la  môme  conclusion. 
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VI.  —  LA  RÉFORME  DE  LA  LOGIQUE  FORMELLE.  —  LA  LOGISTIQUE 


La  logique  qui  vient  d'être  exposée  est  en  grande  partie  la  logique 
d'Aristote  ou  s'en  déduit  directement.  Mais  nous  avons  vu  que, 
dans  la  dernière  moitié  du  \ixc  siècle, des  logiciens  avaient  profon- 
dément remanié  la  logique  formelle  en  s'inspirant  dos  méthodes  et 
des  procédés  du  raisonnement  mathématique,  méthodes  cl  procé- 
dés que  le  xix"  siècle  a  analysés  el  constitués  avec  la  dernière 
rigueur.  Ils  ont  terilé  d'établir  une  logique  formelle  phi-  générale 
et  plus  complète  que  la  logique  d'Ârtstote.  A  L'aide  d'opérations 
simples,  régies  par  des  règles  inflexibles  comme  le  calcul  et  pou- 
vant s'exécuter  mécaniquement  comme  lui,  les  logiciens  modernes 
ont  voulu  établir  avec  les  termes,  signes  des  idées,  et  avec  les  pro- 
positions, expressions  des  jugements,  toutes  les  formes  possibles  de 
raisonnements,  c'est-à-dire  tous  les  enchaînements  possibles  d'idées 
et  de  jugement.  En  appliquant  les  règles  qu'ils  donnent,  on  est 
donc  sVir  de  construire  toutes  les  démarches  concluantes  de  notre 
pensée,  absolument  comme,  en  appliquant  les  règles  de  l'arithmé- 
tique ou  de  L'algèbre,  on  est  sûr  d'obtenir  les  résultats  numériques 
exigés  par  les  prémisses  du  problème.  Raisonner  revient  donc  à  cal- 
culer, conformément  à  certaines  règles,  des  combinaisons  de  signes. 
Si  toutes  les  règles  sont  suivies,  la  conclusion  à  Laquelle  on  arrive 
est  la  conclusion  acquise  par  la  pensée.  Celte  algèbre  de  la  I  gique 
qu'il  faut  se  garder  de  confondre  avec  la  Logique  de  L'algèbre,  puis- 
qu'elle est  toute  la  logique  formelle,  et  à  laquelle  on  a  donné  Le 
nom  de  logistique,  s  cet  avantage  que  les  signes  sur  Lesquels  elle 
opère  peuvent  représenter  indifféremment  des  termes,  c'est-à-dire 

des  concepts,    OU  des  propositions,  c'est-à-dire    des    jugements,    ce 

qui  t'ait  que  les  mêmes  opérations  nous  donnent  la  logique  du  ju- 
gement ou  la  logique  du  raisonnement. 

Bile  a  eu  pour  point  de  départ  la  théorie  de  la  quantification  du 
prédicat  inventée  par  Bentham  et  développée  par  H  ami  l  ton.  m  D'après 
l'ancienne  logique,  le  sujet  de  toute  proposition  a  une  quantité,  il 
est  universel  ou  particulier,  il  «si  quantifié,  leprédical  ne  l'est  ; 
Je  dis,  par  exemple  :  Tous  les  hommes  sont  mortels,  les  triangles 
sont  les  figures  à  trois  cotés,  sans  attribuer  une  quantité  détermi- 
née aux  prédicats  «  mortels  »,  et  «  figures  à  trois  côtés  D'à 
llamilton  ce  serait  là  un  défaut  de  langage,  En  fait,  dans  la  pensée, 
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une  quantité  serait  attribuée  au  prédicat  :  dire  les   hommes 

sont  mortels, c'est  penser  «  tous  les  hommes  son I  quelques  mortels, 
puisqu'il  y  a  d'autres  mortels  que  les  hommes.  Dire  les  triangles 
sont  les  ligures  à  trois  côtés,  c'est  dire  tous  les  triangles  sont  toutes 
les  figures  à  trois  côtés,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'autres  figures  à  trois 
côtés  que  les  triangles.  Or  la  logique  doit  exprimer  explicitement 
ce  qui  est  implicitement  contenu  dans  la  pensée.  Voyons  donc  ce 
qui  est  au  fond  de  l'acte  par  lequel  nous  unissons  cm  prédicat  h  un 
sujet.  Une  notion  est  l'idée  de  L'attribut  commun  ou  de  l'ensemble 
des  attributs  communs  par  Lequel  différents  individus  distincts  se 
ressemblent.  Elle  implique  par  conséquent  Ja  perception  et  la 
comparaison  d'une  pluralité  d'objets  et  la  reconnaissance  en  eux 
d'éléments  semblables.  Elle  est  donc  un  tout  idéal  que  l'esprit  forme 
pour  classer  les  objets  qu'il  perçoit.  Qu'est-ce  maintenant  qu'attri- 
buer un  prédicat  à  un  sujet?  C'est  penser  ce  sujet.  Objet  indivi- 
duel ou  notion  sous  ou  dans  une  notion  donnée.  Dire,  par  exemple, 
l'homme  est  animal,  c'est  placerla  notion  homme  sous  ou  dans  la 
notion  animal.  xMais,  pour  placer  ainsi  une  notion  dans  une  autre 
notion,  c'est-à-dire  pour  affirmer  qu'elle  appartient  à  telle  ou  telle 
classe,  il  faut  savoir  qu'elle  y  occupe  une  certaine  place,  sans  cela 
comment  l'y  faire  entrer?  Si,  par  exemple,  nous  ignorons  que  le 
concept  homme  occupe  une  certaine  place  dans  le  concept  animal  nous 
ne  sommes  pas  obligés  de  dire  que  homme  faitparlie  de  la  classe 
animal.  îl  y  a  plus.  Non  seulement  pour  penser  un  concept  sous  un 
autre,  il  faut  savoir  que  l'un  est  partie  de  l'autre,  mais  il  faut  savoir 
encore  quelle  portion  il  en  occupe.  Une  notion  est  en  effet  une  unité 
factice  de  la  pensée.  L'étendue  est  égale  au  nombre  des  objets  dont 
elle  exprime  les  éléments  communs;  d'autre  part,  penser  un  objet 
c'est  le  faire  entrer  dans  une  notion  ;  il  en  résulte  qu'en  le  pensant 
nous  délimitons  exactement  la  partie  qu'il  occupe  dans  la  classe 
à  laquelle  il  est  rapporté.  Le  prédicat  est  donc  toujours  nécessaire- 
ment pensé  avec  une  quantité  donnée  égale  à  la  quantité  du  sujet. 
Il  y  aurait,  par  suite,  non  pas  seulement  quatre,  mais  huit  espèces 
de  propositions  : 

1°  Les  affirmations  toto-totales,  dans  lesquelles  sujet  et  prédicat 
sont  pris  dans  toute  leur  extension  :  tout  triangle  est  trilatéral  ; 

2°  Les  affirmations  toto-partielles  dons  lesquelles  le  sujet  est  pris 
universellement  et  le  prédicat  particulièrement;  exemple  :  tout 
triangle  est  quelque  figure; 

3°  Les  affirmations  parti-totales,  dans  lesquelles  le  sujet  est  par- 
ticulier et  le  prédicat  universel  ;  exemple  :  quelque  figure  est  tout 
triangle  ; 

4°  Les  affirmations  parti-partielles,  dans  lesquelles  sujet  et  pré- 
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dicat  sont  tous  les  deux   particuliers;  exemple  :  quelques  figures 
équilatérales  sont  quelques  triangles  : 

5°  Les  négatives  toto-totales  dans  Lesquelles  le  sujet  eu  toute  son 
extension  est  exclu  du  prédicat  ;  exemple  :  aucun  triangle  n'est 
aucun  carré  ; 

Les  négations  toto-particlles,  où  le  sujet  entier  est  exclu  de 
L'extension  seulement  du  prédicat;  exemple  :  aucun  triangle  n'est 
quelque  figure  équi  latérale  ; 

7°  Les  négatives  parti- totales,  où  une  partie  seulement  du  sujet 
est  exclue  de  l'extension  de  l'attribut;  exemple  :  quelque  figure 
équi  latérale  n'est  aucun  triangle; 

8°  Les  négatives  parti-partielles,  où  une  partie  de  l'extension 
du  sujet  est  exclue  d'une  partie  seulement  de  l'extension  du  pré- 
dicat :  exemple  :  quelque  triangle  n'est  pas  quelque  figure  équi  la- 
térale. 

Par  suite,  toutes  les  propositions  pourraient  se  convertir  simple- 
ment, puisque,  dans  les  théories  de  l'ancienne  logique,  l'obstacle  à 
la  conversion  simple  était,  dans  les  cas  où  elle  n'était  pas  possible, 
l'inégale  extension  du  sujet  et  du  prédicat.  Enfin  toutes  les  propo- 
sitions se  réduiraient  au  fond  à  des  équations  entre  le  sujet  et  le 
prédicat,  puisque  l'un  el  l'autre  sont  égaux  dans  L'extension.  Le  type 
du  syllogisme  serai!  alors  le  suivanl  :  A  =  B,  U  =C,d  -ne  A  =  C. 
Raisonner,  ce  ne  serait  donc  pas  fa  re  rentrer  une  notion  dans  une 
autre,  mais  substituer  dans  des  propositions  données  des  notions 
équivalentes  à  d«>s  notions  équi  va  entes.  Tous  les  syllogismes  repo- 
seraient sur  le  principe  de  substitution  des  semblables  Stanley 
Jevons),  en  vertu  duquel  dans  toute  proposition  une  notion  équi- 
valente peut  être  substituée  à  une  notion  équivalente.  Ainsi  toute 
différence  fondamentale  s'effacerait  entre  les  syllogismes  mathéma- 
tiques qui  assemblent  des  notions  ou  équivalentes  et  les 
syllogismes  proprement  dits  qui  assemblent  des  notions  qualifica- 
tives :  hommes,  etc.  •    l<L  62  . 

On  voit  que  d'emblée  la  théori    de  Hamilton  oonsidère  les  con- 
cepts uniquement  au  point  de  vue  de    l'extension    ainsi  que  i 
l'avons  fait  ci-dessus,  d'après  Liard,  dans  la  théoriedu  syllogisme  . 

C'est  ce  point  de  vue  que  les  r  ■  orm  iteurs  de  la  logique  formelle 
maintiennent  exclusivement  contre  le  point  de  vue  de  la  compré- 
hension et  de  la  qualité  pure,  qui  fut  celui  d'Arislole,  celui  de  la 
théorie  classique,  partiellement  celui  de  Leibniz,  et  qu'a  repris  de 
nos  jours  Lachelier. 

Mais   si   grands  que  soient  ivantages,  la   quantification  du 

prédicat  ne  nous  donne  encore         me  notation  symbolique  et    [dus 
précise  de  la  logique  traditionnel  le.  Ils'agit  de  pousser  plusloii 
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core  dans  cette  voie  et  de   faire  de  la  logique   déductive  linstru- 
menl  universel  de  la  pensée  raisonnante. 

Ou  ambilionne  la  création  d'une  logique  où  la  différence  essen- 
tielle du  point  de  vue  de  la  qualité  et  de  la  quantité  s'efface  pour 
faire  place,  à  un  point  <le  vue  absolument  général  reposant  sur  le 
principe  de  la  substitution  des  semblables  et  permettant  de  traiter 
aussi  bien  et  en  môme  temps  des  raisonnements  mathématiques, 
que  des  raisonnements  conceptuels  ordinaires  ou  qualitatifs. 

C'est  ee  que  se  sont  efforcés  de  faire  Boole,  Schrôder  Mac  Cullogh 
Peano,  Russe!,  Vailali,  Whitehead,  Couturat,  etc.  Bien  queces  sys- 
tèmes soient  d'un  maniement  difficile  et  dépassent  la  portée  d'un 
exposé  élémentaire,  il  convient  d'en  donner  un  aperçu  général  et 
sommaire  en  insistant  sur  leurs  fondements  communs. 

Pour  les  bien  comprendre,  il  faut  apprécier  d'abord  en  quoi  la 
logique  formelle  traditionnelle  a  paru  trop  étroite  aux  novateurs, 
et  ensuite  comment  ils  la  transforment  pour  en  faire  l'instrument 
vraiment  universel  de  l'enchaînement  et  de  l'expression  de  nos 
pensées. 

a)  La  logique.  d'Aristote  est  trop  étroite  ; 

1°  Parce  qu'elle  n'est  qu une  logique  de  classes,  Ses  trois  principes, 
identité,  contradiction,  tiers  exclu,  ne  peuvent  servir  qu'à  classer 
les  termes  pris  chacun  en  eux-mêmes,  c'est-à-dire,  les  concepts 
isolés,  selon  l'ordre  dans  lequel  ils  peuvent  se  subsumer,  s'impliquer, 
c'est-à-dire  se  servir  réciproquement  de  sujets  et  d'attributs  —  et 
du  point  de  vue  de  la  compréhension  surtout,  puisqu'on  négligeait 
même  la  quantification  du  prédicat,  c'est-à-dire  son  extension 
réelle.  Mais  ce  classement  des  concepts,  dans  l'ordre  de  la  com- 
préhension, ne  fait  en  somme  qu'établir  les  conditions  du  concevable 
dans  le  sens  le  plus  large,  qui  est  aussi  le  plus  vague. 

Pour  penser  il  faut  respecter  ces  conditions  et  cet  ordre  de  clas- 
sement, c'est  évident.  —  Les  nier  ce  serait  nier  la  pensée,  et  en 
ce  sens  il  faut  respecter  les  règles  de  la  logique  d'Aristote. 
Mais  il  faut  en  outre  respecter  d'autres  conditions  et  d'autres  règles. 
La  logique  d'Aristote  ne  fait  qu'établir  les  conditions  préalables 
dont  on  ne  peut  rien  tirer  de  réel  au  point  de  vue  de  la  pensée,  si 
l'on  ne  va  plus  loin.  On  ne  pense  pas  en  effet  avec  des  termes  iso- 
lés, mais  avec  des  propositions.  Toute  pensée  est  une  proposi- 
tion, c'est-à-dire  un  ensemble  de  termes  liés  ensemble,  c'est  un 
terme  composé.  Et  la  logique  formelle  doit  compléter  la  logique 
traditionnelle  des  classes,  par  une  logique,  des  propositions,  en 
faisant  subir  à  celles-ci,  c'est-à-dire  aux  termes  composés,  les  mêmes 
opérations  ou  des  opérations  analogues.  11  s'agit  de  voir  comment 
les  propositions  se  subdivisent  et  s'impliquent,    se  classent,   pour 
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rendre  possible  la  déduction,  c'est-à-dire  le  raisonnement  concluant. 
2"  D'autre  part  la  Logique  traditionnelle  en    traitant  des  propo- 
sitions, ne  s'occupe  que  des  relations  d'inclusion,  c'est-à-dire  de   ces 

relations  entre  les  concepts  <|ni  sont  marquées  par  le  verbe  être,  et 
<Je  celles-là  seulement,  en  un  mol  des  seules  relations  d'attribut  à 
sujet,  de  qualificatif  à  qualifié.  Mais,  à  côté  de  ces  relations,  n'y  en 
a-t-il  pas  quantité  d'antres  qui  sonl  marquées  dans  I»'  Langage  par 
les  relatifs,  les  prépositions,  les  conjonctions,  par  les  cas  dans  Les 
Langues  à  désinence.  Il  faut  Les  considérer  si  Ton  vent  faire  de  la 
Logique  L'instrument  universel  de  L'expression  «le  toutes  nos  pen- 
sées valides.  L'analyse  de  La  pensée  et  du  langage  esl  toul  à  fait 
insuffisante;  chez  Aristote,  il  Tant  la  poursuivre  pins  a  fond. 

La  Logique  traditionnelle  essayait  d'éluder  cette  insuffisance  ma- 
nifeste par  un  artifice  puéril.  Elle  décomposait  les  propositions 
autres  que  les  propositions  de  qualification  du  type  «  Dieu  esl  bon  », 
de  la  façon  suivante  :  je  viens  de  Paris,  devenait  :  je  suis  venant 
de  Paris.  Mais  on  voit  tout  de  suite  qu'elle  aégligeait  une  réelle 
relation  de  la  pensée  —  la  plus  importante  de  beaucoup  dans 
L'exemple  cité  —  la  relation  de  L'éloignemenl  d'un  lieu  donné.  De 
plus,  même  là  où  le  verbe  esl  en  apparence  le  verbe  ôlre,  comme 
A  est  semblable  à  H,  A  est  plus  grand,  plus  petit  que  IL  A  est  le 
pi'/-/'  de  II,  est  le  lieu  di'  l>,  etc.  :  la  copule  réelle  n'est  pas  la  relation 
exprimée  par  être  tout  court,  mais  bien  la  relation  exprimée  par 
l'ensemble  de  L'expression.  La  preuve  en  est  <jue  m  Ton  convertit 
la  proposition,  on  ne  prendra  pas  pour  sujet  :  semblable  à  B,  mais 
bien  H  tout  court,  et  on  dira  \\  vA  semblable  à  A. 

b  Comment  remédier  à  ces  très  (/rares  lacunes.  —  1°  Pour  ^uhsti- 
tuer  la  considération  des  propositions  à  celle  des  concepts,  et  faire 
une  Logique  qui  vailleaussi  bien  pourassembler  les  propositions  que 
If-  termes  idoles,  Boole  a  remarqué  que  L'opération  déductive  en 
quoi  consiste  le  syllogisme  revient  à  éliminer  le  moyen  terme,  dans 
un  système  de  trois  termes,  comme  <>n  élimine  une  inconnue  dans 
un  système  d'équation  à  deux  inconnues.  En  généralisant  celte  re- 
marque,  on  peut  dire  que  toute  opération  déductive,  que  tout  rai- 

anemenl     concluant     revient    à  ceci  :   «   Etant  donné   an     système 
d'un  nombre  quelconque  de  termes,  éliminer  autant  de  moyens  termi 
quon  voudra  et  déterminer  tontes  les  relations  impliquées  par 

prémisses   entre  lés  éléments  qu'on  désire  retenir. 

La  Logique  tonnelle  doit  devenir  la  théorie    générale  de    ['élimi- 
nation. Or  l'algèbre,  dans  la  théorie  des  équations,  oouse  déjà  m 
en  lace  d'une  théorie  de  L'élimination;  mais  L'élimination  ne  porte 
là  jamais  que  sur  des  quantités.  Est-il  possible  d'élarf  dé 

de  calcul,  jusqu'à  le  l'aire    porter  aussi    bien  sur  1"-    qualités  que 
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sur  les  quantités,  sur  les  concepts  e1  les  propositions  aussi  bien  que 
sur  les  nombres  el  les  relations  numériques.  Certainement,  puisque 
te  mathématicien  ne  Meut  rompu-  tant  qu'il  raisonne,  que  des 
opérations  àeffectuer  sur  des  symboles,  abstraction  faite  de  toute 
interprétation  de  ces  symboles,  de  toute  considération  des  cho 
concrètes  qu'ils  représentent. 

Quelles  seront  alors  les  règles  à  observer  dans  ce  calcul  nouveau. 
Nous  ne  savons  pas  a  priori  si  elles  seront  les  mêmes  que  dans  le 
calcul  algébrique. 

Mais,  pour  les  formuler,  il  faut  et  il  suffit  d'analyser  toutes  les 
opérations  de  l'esprit  engagées  dans  la  déduction,  les  représenter 
par  des  symboles,  et  établir  les  rapports  qui  peuvent  Être  établis 
entre  ces  symboles,  c'est-à-dire  définir  les  opérations  dont  ils 
peuvent  être  susceptibles  pour  correspondre  aux  opérations  réelles 
de  la  pensée.  C'est  l'œuvre  qu'ont  réalisée  Peano,  Russel  et 
Couturat. 

Ils  ont  commencé  (et  cela  est  absolument  conforme  à  la  marche 
réelle  de  la  pensée  défigurée  dans  le  syllogisme  catégorique,  dans  le 
syllogisme-type  d'Aristote)  par  poser  tout  syllogisme  sous  la  forme 
hypothétique,  qui  est  bien  la  forme  véritable  et  vivante  du  pro- 
cessus déductif.  Si  A  est  vrai,  Best  vrai,  si  B  est  vrai,  Cest  vrai,  etc. 
La  théorie  du  syllogisme  hypothétique  n'est  alors  que  l'ensemble 
des  lois  suivant  lesquelles  se  combinent  dans  les  articulations  de 
notre  pensée  la  conjonction,  si,  etlanégation  ne... pas.  C'est  essen- 
tiellement leur  syntaxe.  Les  conjonctions  et,  ou  qui  interviennent 
également  dans  le  syllogisme  hypothétique  s'y  trouvent  jouer  le 
même  rôle  et  se  traitent  par  conséquent  de  même  façon  que  les 
signes  algébriques  >:  et  -f-. 

L'un  définira  la  multiplication  logique  avec  les  mêmes  propriétés 
que  la  multiplication  algébrique  :  distribut ivité  et  commutativilé; 
l'antre  définira  l'addition  logique  avec  les  mêmes  propriétés  que 
l'addition  algébrique  :  associativité ,  et  commutativité.  On  définira 
ensuite  deux  symboles,  deux  classes  0  et  1  dont  le  premier  repré- 
sentera toutes  les  propositions  impossibles  ou  fausses,  le  second  les 
propositions  vraies.  Pour  manier  cette  symbolique,  les  rénovateurs 
de  la  logique  formelle  ont  pu  élaborer  un  procédé  régulier  de  dé- 
veloppement, permettant  d'arriver,  en  partant  de  prémisses  don- 
nées, à  toutes  les  conclusions  qu'elles  comportent  valablement  et  à 
celles-là  seulement.  Ce  procédé  est  l'ensemble  des  moyens  auto- 
matiques, qui  permettent  d'éliminer  les  moyens. 

Il  se  trouve  que  toutes  ces  règles  concordent  purement  et  sim- 
plement avec  celles  qui  président,  en  algèbre,  à  la  résolution  des 
1  équations,    par    rapport    aux    inconnues,    et    à    l'élimination    des 
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inconnues.  La  méthode  du  calcul  logique  n'est  dune  autre,  on  le 
sait  maintenant,  que  la  méthode  du  calcul  mathématique. 

Ou  arrive  ainsi  à  énoncer  explicitement  dans  te  Langage  tout  ce 
qui  est  contenu  dans  la  pensée.  En  résumé,  riant  posés  €  en  tain 
tiennes  ou  certaines  propositions,  on  peut  en  déduire  toutes  les  rela- 
tions qu'ils  comportent,  </ur  ces  relations  soient  déjà  connues  ou,  au 
rontr/iire,  inconnues  ou  non  explicitement  connues,  tandis  que  la 
logique  d'Aiistole  ne  permettait  de  déduire  que  les  relations  dé 
connues. 

La  nouvelle  Logique  formelle  serait  donc  aussi  une  véritable 
méthode  inventive,  c'est-à-dire  propre  à  la  suggestion  de  pensées 
absolument  nouvel! 

Mais  jusqu'ici  nous  n'avons  encore  fait  ([n'étendre  la  logique 
de  l'inclusion.  Il  s'agit  maintenant  de  compléter  celle-ci  qui  n'est 
que  1-9  préface  nécessaire  mais  seulement  la  préface  de  la  logique, 
en  comblant   la  seconde  lacune  signalée  plus  haut  dans  la    critique 

de  La.  logique  traditionnelle.  Il  faut  étendre  nos  opérations   Logiques 

aux  cas  —  les  plus  nombreux  de  beaucoup  —  où  la  copub- n'est  plus 
le  verbe  être,  ou  le  seul  verbe  être.  Ici  les  choses  deviennent  infi- 
niment plus  compliquées  et  plus  difficiles. 

La  méthode  suivie  par  les  Eogistictens  peut  être  a  peu  près  esquis- 
sée comme  suit  :  On  s'adressera  aux  différent  ences  où  règne 

déjà  le  mode  d'exposition  et  de  déveb  ppement  déductils.  et  on  élar- 
gira el  complétera  les  relations  déjà  étudiées  par  l'analyse  et 
l'élude  des  relations  nouvelles  qu'elles  nous  offrent. 

On  essaiera  ensuite  de  relier  déductivement  ces  relations  nou- 
velle- aux  relations  envisagées  dans  la  logique  île  l'inclusion. 

En  effet,  on  peut  remarquer  que  fa  logique  de  l'inclusion  ne  cor 
respond  guère  —  au  point  de  vue  des  «dément-  mis  en  jeu,  —  qu'à  la 
théorie  des  ensembles  de  points  dans  leurs    relations  d'identité    et 
d'inclusion,   théorie  que   nous  rencontrons   dans  l'analyse,   où   la 
théorie  des  ense m'oies  tend  de  plus  en  plus  à  devenir  fondamentale. 

1) .Mitre  part,  dans  la  théorie  des  fonctions  l<  giques  au  stade  de  ta 
logique  de  l'inclusion,  les  variables  ne  peuvent  jamais  prendre  que 
x  valeurs  Oet  1 . 

Elle  se  restreint  donc  à  la  forme  a  c,  qui  n'est  évidemment 

satisfaite  que  pour  les  valeurs  de  ./■  :  0  el  1. 

Il    faut    passer  de  ces  relations  extrêmement  limitées,  à    toutes 
celles  qu'eux  isageirt  l'analyse, puis  la  géométrie, puis  la  mécaniqu 
pins  la  pbysique  mathématique,  etc.  Autrement  dit,  il  faut  que  les 
axiome*,  les  postulats,  les  principes,  qui  différencie  ni  ces  différents 
développements    scientifiqu  van  *ii$sen1    en  tant  qu'existen 

elle  et  ne  soient  plus  que  des  définitions  dé§  l\n 


540  LOGIQl  E 

rèmes   permettant  le  développemenl  complet  de  la  science  6  l'aide 
«1rs  seuls  axiomes  de  la  logique  formelle. 

Alors  ion  les  les  notions  envisagées  dans  ces  champs  de  Tin  vestiga 
(ion  rationnelle,  ne  seront  plus  que  les  pièces  d'un  universel  for- 
malisme. La  simple  déduction  logique  permettra  d'y   passer  d'une 
notion  à  l'autre,  sans  recoins  à  l'intuition. 

Toute  la  science  sera  une  promotion  de  la  logique.  Ainsi  se  trou- 
verait atteinte  l'ambition  de  Descartes  et  de  Leibniz,  fondée  sur  la 
philosophie  ou  la  science  (ici  c'est  tout  un)  universelle  et  éternelle. 

Il  paraît  difficile  d'admettre  que  Ce  rêve  gigantesque  sera  réalisé 
dans  cette  voie, qui  n'est  autre  qu'un  rajeunissement  de  la  scolastique, 
Les  tentatives  effectuées  jusqu'ici  concernant  la  géométrie  et  même 
l'analyse  n'ont  pas  paru  à  l'abri  delà  critique,  surtout  en  géométrie 
métrique.  L'indication  et  la  mise  en  marche  de  développements 
nouveaux,  dans  chaque  branche  de  la  connaissance  ne  seront-elles 
pas  toujours  en  elï'et  apportées  par  une  intuition  extérieure  au  for- 
malisme logique,  par  une  expérience  quelconque?  Et  ce  formalisme 
sera-t-il  jamais  autre  chose  qu'une  exposition  et  une  mise  en  forme 
de  résultats  acquis  par  ailleurs?  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  cepen- 
dant bien  certain  que,  comme  logique  de  l'exposition  et  comme 
analyse  de  l'instrument  d'expression  de  notre  pensée,  comme  tech- 
nique de  la  validité  de  cette  pensée  aussi, la  logistique  marque  un 
progrès  considérable  sur  la  logique  traditionnelle. 

VII.  —  UTILITÉ  DE  LA  LOGIQUE  FORMELLE 

A,  Utilité  de  la  logique  formelle  en  général.  —  On  peut  se 
demander  :  a)  si  l'objet  que  se  propose  la  logique  formelle  a  un 
intérêt;  b)  si  les  règles  qu'elle  détermine  sont  utiles. 

à)  L'objet  que  se  propose  la  logique  formelle  a-t-il  un  intérêt? 
—  Au  premier  abord  il  ne  semble  pas.  La  logique  formelle  a  sou- 
vent été  considérée  comme  se  rapportant  uniquement  à  la  pensée, 
vide  de  tout  contenu.  Or  notre  pensée  conserve  toujours  quelque 
chose  de  concret,  quelque  objet.  Nous  ne  pouvons  penser  à  vide. 
Quel  intérêt  peut-on  donc  avoir  à  considérer  la  pensée  vide,  c'est- 
à-dire  une  pensée  qui  n'existe  pas,  qui  ne  peut  pas  exister?  La 
logique  formelle  est  un  jeu  d'abstractions  inutiles. 

Il  est  facile  de  répondre  que  la  logique  ne  considère  pas,  à  propre- 
ment parler,  notre  pensée  à  vide.  Elle  considère  notre  pensée  tra- 
vaillant sur  des  objets  concrets  ;  mais  elle  fait  abstraction  de  ces 
objets.  Elle  considère  le  travail  de  notre  pensée  indépendamment 
de  ce  sur  quoi  porte  ce  travail. 
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Si  la  logique,  comme  certains  métaphysiciens  l'ont  définie, 
voulait  vraiment  nous  donner  les  lois  générales  et  a  priori  d'une 
pensée  qui  se  suffit  h  elle-même,  sans  aucun  recours  à  une  intui- 
tion concrète,  elle  pourrait  peut-être  mériter  le  reproche  d'être  un 
jeu  dialectique  vain  etstérile.  Mais  la  logique  formelle  tend  constam- 
ment, de  nosjours,  à  se  rapprocher  davantage  de  la  réalité.  Elleconti- 
nue  à  envisager  les  démarches  delà  pensée  dans  toute  sa  généralité 
sans  doute,  quel  que  soit  son  objet,  mais  non  point  sans  objet;  et 
ce  sont  les  démarches  réelles  et  concrètes  de  la  pensée  (surtout 
avec  l'école  américaine  et  l'école  sociologique)  qu'elle  envisage.  La 
logique  n'a  cessé  d'évoluer  en  devenant  plus  réaliste.  C'est  surtout 
Stuart  Mill  qui  a  fait  le  pas  le  plus  décisif  dans  cette  voie.  Son  idée 
fondamentale  a  été  de  ramener  «la  logique  aux  faits  cl  à  l'expé- 
rience que  l'ancienne  logique  avait  trop  dédaignés...  En  dépit  des 
apparences,  elle  ne  perd  jamais  de  vue  le  réel;  c'est  de  lui  qu'elle 
part,  c'est  à  lui  qu'elle  revient.  »  (Brochard,  Revue  philosophique , 
t.  XII.) 

Certains  logiciens  modernes  sont  allés  plus  loin  encore.  On  a  pu 
définir  la  logique  formelle,  la  science  des  rapports  les  plus  géné- 
raux qu'il  y  ait  entre  des  choses  quelconques,  la  science  des  rap- 
ports qualitatifs  d'implication,  auprès  de  laquelle  la  mathématique, 
science  des  rapports  quantitatifs,  apparaîtrai!  déjà  comme  moins 
générale  et  plus  spécialisée. 

Il  est  vrai  que  la  tentative  de  Stuart  Mill  et  ces  tentatives 
plus  récentes  ne  sont  peut-être  pas  complètement  heureuses,  car, 
on  en  arrive,  par  un  souci  de  réalisme  exagéré,  à  faire  dispa- 
raître les  éléments  essentiels  de  la  logique  formelle  :  les  idées 
et  les  moyens  de  combiner  les  idées.  On  remplace  les  idées  par 
les  faits.  On  remplace  les  combinaisons  d'idées  par  les  liaisons 
des  choses  ou,  tout  au  moins,  parles  associations  des  images,  qui 
nous  représentent  les  choses.  Or  il  semble  que  la  logique  for- 
melle n'ait  rien  à  voir  avec  les  faits  et  leurs  rapports  réels.  Elle  ue 
s'occupe  d'ordinaire  que  des  idées  et  des  combinaisons  que  nous 
formons  avec  elles  dans  l'esprit.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  les 
idées  sont  les  substituts  des  choses,  et  les  combinaisons  que  nous 
formons  avec  les  Idées,  les  cadres  les  plu^  généraux  dans  lesquels 
peuvent  entrer  les  choses.  La  logique  formelle  a  donc  un  objet  inté- 
ressant :  montrer  comment  nous  pouvons  et  devons  manier  les 
substituts  (idées,  termes  par  lesquels  notre  esprit  pense  les  choses 
et  en  parle,  l^lle  esl  l'ensemble  des  règles  auxquelles  l'expression, 
l'exposition  doivent  se  soumettre,  si  elles  ne  veulent  pas  nous 
trahir.  Descartes,  quand  il  critiquait  la  logique,  avait  bien  vu  les 
services  qu'elle  peut  rendre  par  ce  côté.  Bien  qu'il  l'accusât  de  sté- 
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rililr  partout  ailleurs,  il  reoaim  crissai  1  qu'elle  étaïi  la  seule  direc- 
trice possible,  quand  uo<us  voulons  exposer  les  résultats  de  noire 
pensée. 

La  logique  formelle  est  donc  Tari  (l'exprimer  sa  pmséc  d*une 
façon   précise  et  scientifique.  C'est  la  logique  du  <li>  enti- 

fique. 

b)  De  suite  on  voit  alors  que  les  règles  qu'elle  détesmi 
une   DTtLi'PÉ   rNCONTESTABLE.  —  Elles   servent   à   exposer  ce    que.  par 
d'autres  méthodes.,  pard'aulres  démarches  de  la  pensée,  dous avoua 

pu  découvrir.  En  observant  ces  règles,   nous  sommes  sûrs  de   ne 
pas  introduire  d'erreurs  par  l'expression  môme  que  nous  donnons 
à  notre  pensée.  Et  cela  est  d'importance,  car  souvent  l'exprès 
nous  trahit;  souvent  la  forme  dans  laquelle  nous   exposons   notre 
pensée  n'est  pas    rigoureuse. 

Les  règles  de  la  logique  formelle  constituent  donc  des  limites 
très  larges,  à  l'intérieur  desquelles  peut  se  mouvoir  toute  pensée 
qui  veut  être  véridique.  Dès  qu'on  les  transgresse,  on  sait  qu'il  va 
possibilité  d'erreur.  Tant  qu'on  les  observe,  on  sait  qu'il  est  pos- 
sible que  nous  atteignions  la  vérité,  —  possible  seulement,  car  le 
respect  des  règles  de  la  logique  formelle  ne  nous  garantit  qu'une 
chose  :  si  ce  que  nous  pensons  est  vrai,  la  manière  dont  nous 
l'exposons  n'altère  pas  cette  vérité.  Mais  il  se  peut  que  nous 
exposions  en  respectant  les  règles  de  la  logique  une  thèse  erronée, 
si  notre  point  de  départ  est  faux. 

C'est  pourquoi  on  a  dit  quelquefois  que  la  logique  formelle  avait 
pour  domaine  le  possible,  et  non  le  réel.  Toute  conclusion  à  laquelle 
on  parvient,  en  lui  obéissant,  est  possible.  A  d'autres  règles  que 
celles  de  la  logique  formelle,  de  prouver  en  plus  que  cette  conclu- 
sion est  réelle,  véridique.  Mais,  comme  toute  réalité  est  évidem- 
ment possible,  puisqu'elle  est,  la  logique  formelle  nous  donne  les 
conditions  premières,  nécessaires,  mais  non  suffisantes,  auxquelles 
doit  satisfaire  une  proposition  pour  avoir  des  chances  d'être  vraie, 
d'être  conforme  à  la  réalité. 

On  dit  encore  que  la  logique  formelle  établit  les  règles  de  rac- 
cord de  la  pensée  avec  elle-même,  car  elle  envisage  la  pensée. 
quelque  soit  l'objet  auquel  elle  s'applique.  Par  là  elle  ne  concerne 
pas  l'accord  de  la  pensée  avec  les  choses,  puisqu'elle  ne  tient  pas 
compte  des  choses,  mais  seulement  l'accord  de  la  pensée  avec  elle- 
même,  la  cohérence  de  nos  idées  entre  elles.  Pour  arriver  à  une 
conclusion  vraie,  il  faut  évidemment  et  d'abord  que  nous  ne  con- 
tredisions pas  les  prémisses  dont  nous  partons;  que  nous  sovons 
d'accord  avec  nous-mêmes,  dans  toute   la  suite  de  nos  opérations 
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mentales  ;  toutes  les  erreurs  seraient  possibles,  et  tous  les  moyens 
de  contrôle  supprimés,  si  nous  nous  permettions  l'incohérence  et  lu 
contradiction;  cela  va  de  soi. 

B.  La  critique  du  syllogisme.  —  L'utilité  de  la  logique  for- 
melle  est  donc  incontestable.  Ellea  toujours  été  reconnue,  quoiqu'on 
en  ait  dit  quelquefois,  par  ceux  qui  en  ont  le  plus  volontiers  mon- 
tré la  stérilité  lorsqu'elle  sort  de  son  domaine,  par  Desearles  et 
par  Sluart  Mill,  par  exemple. 

Descentes  soutient  que  la  forme  syllogistique  est  la  forme  d'expo- 
sition que  nous  devons  adopter.  C'est  ainsi  que  dans  ses  Principa 
philosojjhiœ  il  présente  toute  sa  doctrine  sous  la  forme  syllogistique. 
Pourquoi  cette  forme  syllogistique  doit-elle  être  adoptée  ?  Parce 
quelle  nous  permet  d'éviter  toute  erreur  dans  l'exposition  de  nos 
idées.  L'utilité  du  syllogisme,  comme  de  la  logique  formelle. 
donc,  d'après  Descartes,  négative^  mais  elle  n'en  existe  pas  moins. 

Stuurt  Mi/la  insisté  à  plusieurs  reprises  sur  cette  valeur  négative 
du  syllogisme.  La  forme  déductive  et  syllogistique  est  utile  parce 
qu'en  tirant  l'affirmation  particulière  d'une  affirmation  générale, qui 
comprend  un  ensemble  de  constatations  vérifiées  dont  celle  affir- 
mation particulière  n'est  qu'une  partie,  elle  permet  de  voir  qu'on 
a  bien  le  droit  de  conclure  cette  affirmation  particulière.  Par  là  es! 
évitée  toute  chance  d'erreur  dans  le  raisonnement,  et  par  là  aussi 
nous  avons  en  quelque  sorte  un  moyen  de  faire  la  preuve  de  notre 
conclusion.  Sluart  Mill,  donc,  non  seulement  reconnaît  avec  Des- 
earles  que  le  syllogisme  est  utile  en  ce  qu'il  permet  d'éviter  les 
erreurs  qui  viendraient  de  V expression ,  mais  encore  il  attribue  au 
syllogisme  une  utilité  nouvelle  :  c'est  un  moyen  de  preuve  ;  le  syl- 
logisme donne  une  force  probante  aux  conclusions  qui  ont  adopté 
sa  forme. 

Sur  quoi  donc  portent  les  critiques  adressées  au  syllogisme  par 
Descartes  et  Stuart  Mill  ? 


a)  Descartes.  —  On  sait  qu'avant  les  savants  de  la  Renaissance 
dont  Descartes  est  l'héritier  direct,  le  moyen  âge  ne  connaissait 
d'autre  méthode  que  la  dialectique  syllogistique.  Le  syllogisme 
n'éhiit  pas  seulement  considéré  comme  un  moyen  d'expression,  mais 
comme  un  moyen,  le  seul  moyen  orthodoxe  de  la  découverte.  11 
suffisait  qu'une  proposition  fût  conclue  par  syllogisme  pour  qu'on 
la  crut  vraie.  Or,  on  sait  aujourd'hui  que  le  raisonnement  n'in- 
vente pas  ;  il  ordonne  et  tire  les  conséquences  :  rien  de  plus.  I 
une  des  règles  les  mieux  établies  de  la  méthode  scientifique  mo- 
derne qu'une  vérité  ne   peul    être   découverte  par  raisonnement. 
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Seule  l'intuition  —  mathématique  ou  expérimentale  -  peut  noua 
faire,  connaître  une  réalité.  I)-  euh'-  u'a  rien  voulu  affirmer 
d'autre  que  celle  attitude  de  la  se  ence  moderne,  dans  sa  critique 
du  syllogisme.  Le  syllogisme  est  le  mode  d'exposition  des  vérités, 
une  fois  qu'elles  sont  découvertes.  Mais  ces  vérités,  on  les  <J  feouvre 
par  intuition  et  non  par  raisonnement.  Autrement  dit,  si  nous 
partons  (Tune  erreur,  «le  quelque  chose  d'irréel,  nous  ne  pouvons. 
avec  le  syllogisme  le  plus  parfait,  que  conclure  une  erreur.  Kl  par 
syllogisme  nous  ne  saurons  jamais  si  nous  ne  sommes  pas  partis 
d'une  erreur.  Mais  que  nous  ayons  établi  par  d'autres  méthodes  la 
vérité  de  nos  prémisses,  et  alors,  en  raisonnant  par  syllogisme  nous 
sommes  surs  que  notre  conclusion  sera,  elle  aussi,  vraie.  Le  syllo- 
gisme nous  sert  donc  en  ceci  :  Il  est  possible  que  la  conclusion  soit 
vraie.  Elle  sera  réellement  vraie,  si  les  prémisses  le  sont.  Nous 
trouvons  ainsi  dans  la  critique  de  Descartes  tout  ce  qui  a  été  dit, 
jusqu'ici,  de  la  logique  formelle.  Elle  n'est  relative  qu'à  Yexposition 
de  la  vérité.  Son  domaine  est  celui  du  possible,  et  non  du  réel.  Elle 
ne  nous  garantit  que  X accord  de  la  pensée  avec  elle-même  et  non 
l'accord  de  la  pensée  avec  les  choses  —  ce  qui  est  l'objet  des  diffé- 
rentes méthodes  des  sciences  positives.  En  partant  du  vrai,  nous  res- 
terons dans  le  vrai,  parce  que  notre  pensée  restera  cohérente  avec 
elle-même  ;  mais  il  faut  partir  du  vrai. 

b)  La  critique  de  Stuart  Mill  est  voisine  de  celle  de  Descartes. 
Pour  Mill  le  syllogisme  n'est  vraiment  qu'une  forme  d'exposition, 
dans  laquelle  la  pensée  tourne  sur  elle-même  sans  faire  aucun 
progrès.  Pour  savoir,  dit-il,  que  tous  les  hommes  sont  mortels,  il 
fallait  évidemment  savoir  que  Socrate  était  mortel;  or  c'est  juste- 
ment ce  que  nous  entreprenons  de  démontrer.  Notre  méthode  est 
donc  illogique,  si  nous  voulons  qu'elle  ait  une  force  concluante, 
puisque  nous  avons  besoin  de  savoir  ce  que  nous  voulons  découvrir. 
Le  syllogisme  est  un  cercle  vicieux  ou  une  pétition  de  principes. 
Ou  tout  au  moins  il  ne  peut  nous  apprendre  que  ce  que  nous  sa- 
vions déjà  :  c'est  une  tautologie. 

Mais  ce  raisonnement  tautologique  n'en  sert  pas  moins  à  mettre 
en  évidence  la  preuve  de  ce  que  nous  avançons,  précisément  parce 
qu'il  est  tautologique.  Nous  voyons  par  là  que  notre  conclusion  est 
voulue  parles  prémisses,  puisqu'elle  ne  fait  qu'un  avec  elle,  qu'elle 
lui  est  au  fond  identique.  Si  nous  partons  du  vrai,  nous  ne  pouvons 
donc  que  rester  dans  le  vrai,  en  raisonnant  par  syllogisme  ;  et  c'est 
une  garantie  qui  a  bien  sa  valeur. 


CHAPITRE  XXXII 

NOTIONS  SOMMAIRES  SUR  LE  DÉVELOPPEMENT 
DE  L'ESPRIT  SCIENTIFIQUE 

I.  —  Lus  origines  :  période  rbligieuse  et  technique  (méthode  d'autorité). 
II.  —  La  BCXSKCB  commence    a    devbnir    rationnelle  :  période  métaphysique   (méthode 
de  raisonnement  et  de  libre  examen,  mais  presque  exclusive  de  l'expérience). 
III.  —  La  science  positive  (méthode  de  libre  examen  et  de  raisonnement,  subordonnée 
étroitement  à  1  expérience). 


I.  —  LES  ORIGINES  :  PÉRIODE  RELIGIEUSE  ET  TECHNIQUE. 

On  peut  désigner  provisoirement  sous  le  nom  de  science  tout 
ensemble  de  connaissances  qui  se  présentent  comme  une  tentative 
d'explication  rationnelle. 

a)  La  science  et  la  religion.  —  A  l'origine,  la  science  proprement 
dite  n'existe  pas.  Les  connaissances  que  possèdent  les  hommes  con- 
sistent en  un  certain  nombre  de  coutumes  que  la  tradition  transmet 
sans  aucunement  les  justifier.  Le  seul  titre  qu'elles  invoquent,  c'est 
l'autorité.  Aussi  sont-elles  absolument  confondues  avec  les  croyances 
religieuses,  et  les  prêtres  en  sont  les  dépositaires. 

b)  La  science  et  la  magie.  —  Une  première  émancipation  de  la 
science  à  l'égard  de  l'autorité  religieuse  nous  est  peut-être  repré- 
sentée par  la  magie.  Sauf  en  Chaldée  et  à  Babylone,  la  magie  se 
présente  en  effet  à  peu  près  partout  comme  en  opposition  avec  les 
religions  traditionnelles.  Ses  pratiques  sont  toujours  secrètes  et 
souvent  considérées  comme  sacrilèges.  Et,  d'autre  part,  il  semble 
bien  que,  si  certains  esprits  opposent  à  la  religion  les  rites  ma- 
giques, c'est  qu'ils  trouvent  que  la  première  donne  des  choses  une 
explication  insuffisante.  En  tout  cas,  on  a  pu  noter  dans  l'esprit 
général  de  la  magie  quelques  tendances  qui,  après  avoir  évolué, 
se  retrouveront  plus  tard  dans  l'esprit  scientifique  :  l'idée  que  les 
choses  sont  liées  entiv  elles  et  agissent  les  unes  sur  les  autres  'pre- 
mière intuition   de  l'idée  de  cause),   et  l'idée  qu'il  est  possible  à 
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l'homme  do  modifier  l'ordre  des  choses  en  agissant  d'après  les  liaisons 
qu'elles  ont  entre  elles   première  institution  d<-  l'expérimentation  el 

du  pouvoir  que  la  science  peut  donner  à  l'homme  sur  la  nature  . 
Mais  la  magie  se  rapproche  dos  traditions  religieuses  beaucoup 
plus  encore  que  du  pur  esprit  scientifique  ;  elle  ne  vise  aucunement 
à  justifier  pour  la  raison  les  règles  qu'elle  donne.  Au  contraire,  elle 
lient  à  rester  mystérieuse. 

Aussi  les  «  affinités  »,  les  «  sympathies  »  que  la  magie  attribue 
aux  choses  sont-elles  étranges;  il  est  bien  difficile  de  voir  dans  leur 
affirmation  l'écho  d'une  observation  ou  d'une  expérience  métho- 
diques. La  magie,  restant  mystérieuse  dans  son  essence,  ne  peut 
encore  s'appuyer  que  sur  le  principe  d'autorité  et  sur  la  tradition, 
tout  comme  les  croyances  religieuses.  Auguste  Comte  a  assez  jus- 
tement dénommé  cette  période  primitive  où  la  connaissance  hu- 
maine reste  étroitement  liée  à  la  tradition  religieuse  :  l'état  théolo- 
gique de  la  connaissance. 

c)  La  science  et  les  premiers  arts.  — Avec  les  premiers  arts  nous 
trouvons  des  faits  qui  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  ceux  au 
sujet  desquels  il  sera  possible  d'affirmer  des  rapports  étroits  avec 
l'esprit  scientifique.  Les  travaux  de  l'âge  de  pierre,  de  l'âge  de 
bronze,  de  l'âge  de  fer  nécessitent  une  observation  et  une  expé- 
rience, qui,  pour  être  la  plupart  du  temps  inconscientes  et  s'être 
élaborées  avec  une  lenteur  que  nous  avons  beaucoup  de  peine  à 
nous  représenter,  ont  déjà  un  caractère  scientifique.  Il  est  certain 
que  les  sciences  sont  nées  des  arts  qui  leur  correspondent,  par  le 
développement  de  cet  esprit  d'observation  et  d'expérience. 

La  recherche  des  règles,  qui  permettaient  d'arriver  à  une  plus 
grande  maîtrise  dans  ces  différentes  techniques,  a  conduit  progres- 
sivement à  la  recherche  des  causes  et  des  lois  scientifiques.  C'est 
pour  mesurer  le  temps  et  pour  s'orienter  que  l'homme  fait  les 
premières  remarques  astronomiques,  pour  échanger  et  mesurer  les 
objets  qu'il  est  conduit  aux  opérations  élémentaires  de  l'arithmé- 
tique et  de  l'arpentage  (géométrie),  pour  traiter  les  métaux  et  per- 
fectionner les  machines  simples,  que  le  hasard  lui  a  permis  de 
construire,  qu'il  est  conduit  aux  premières  observations  d'où  sorti- 
ront plus  tard  la  mécanique,  la  physique  et  la  chimie.  Seulement 
le  caractère  primitif  de  ces  techniques  est  encore  tout  empirique 
et  routinier.  Les  artisans  se  transmettent  des  recettes  qui,  à  côté 
d'éléments  nécessaires  et  justifiés,  renferment  toutes  sortes  de  pra- 
tiques bizarres. 

Ces  recettes  sont  suivies  de  la  façon  la  plus  scrupuleuse.  Le  prin- 
cipe d'autorité  règne  là  encore  en  maître;  il  fait  obstacle  à  (ini- 
tiative,   au    progrès,    aux    recherches   nouvelles.  Toutefois   l'idée 
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que  c'est  V homme  qui  crée  par  des  moyens  humains  les  produits 
de  son  art,  habitue  peu  à  peu  à  considérer  qu'il  est  pot-sible 
de  connaître  les  secrets  de  la  nature  et  de  les  utiliser  pour  se 
rendre  maître  de  celte  nature.  L'esprit  humain  se  déshabitue  ainsi 
d'accepter  sur  toute  chose  des  croyances  qui  reposent  sur  le  mys- 
tère. L'esprit  scientifique  sera  bien  l'aboutissant  de  cette  nouvelle 
tendance.  Le  mythe  de  Prométhée  qui  dérobe  le  feu  à  Jupiter  el 
donne  aux  hommes  le  moyen  de  produire  eux-mêmes  le  l'eu,  alors 
qu'auparavant  ils  se  bornaient  à  L'entretenir  quand  ils  L'avaient 
recueilli  fortuitement,  est  L'expression  du  premier  mouvement 
d'audace  et  d'émancipation  d'où  sortira  la  science. 


II.  —  LA  SCIENCE  COMMENCE  A  DEVENIR  RATIONNELLE  : 
PÉRIODE  MÉTAPHYSIQUE 


C'est  dans  la  civilisation  grecque  que  ce  mouvement  semble,  sinon 
avoir  pris  naissance,  tout  au  moins  s'être  accentué  vigoureusement 
en  devenant  pleinement  conscient  de  lui-même.  Renan  a  prétendu 
que  l'histoire  de  la  civilisation  grecque  constituait  un  véritable  miracle. 
Pour  des  raisons  très  complexes  et  encore  mal  connues,  il  est  certain 
que  c'est  en  lonie  et  ensuite  à  Athènes  que  pour  la  première  fois 
apparaît  l'esprit  de  libre  examen  et  de  recherche.  Or  l'esprit  scien- 
tifique consiste  à  chercher  l'explication  des  choses  uniquement  sur 
li  foi  de  L'expérience  et  de  la  raison,  en  Laissant  complètement  de 
côté  l'autorité  et  la  tradition,  qui  n'ont  déplace  que  dans  Le  domaine 
de  la  croyance  ;  à  côté  de  ce  domaine  elle  crée  un  domaine  tout 
s  fait  nouveau,  celui  de  l'explication  rationnelle  et  humaine. 

Cet  esprit,  avec  toutes  ses  conséquences,  se  développe  d'une  façon 
méthodique  dans  La  géométrie  grecque  ;  analyser  brièvement  hi> 
caractères  de  cette  géométrie,  c'est  commencer  à  déterminer  les 
caractères  nécessaires  de  la  connaissance  scientifique.  Jusqu'alors 
dans  la  mesure  de  l'étendue  on  suivait  certaines  règles  empiriques 
imposées  par  la  tradition  et  souvent  par  la  tradition  religieuse.  Les 
(îrecs  avec  Thaïes  e\  Pythagore  refusenl  di  a  tenter  des  formules 

traditionnelles  :  ils  veulent  savoir  pourquoi  ou  applique  ces  formules 
et  non  point  d'autres.  La  tradition,  L'autorité]  ul  plus  des  titres 
suffisants;  l'esprit  scientifique  se  présente  donc  immédiatement 
comme  un  effort  pour  satisfaire  la  curiosité  aussi  complet  que 

sible,  grâce  à  la  recherche  des  raisons  ou  des  caus  is.  Ils  n'utili- 
seront la  formule  que  si  elle  est  fondée  enraUon  à-dire  si  elle 
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est  aperçue  clairement  par  l'espril  comme  la  conséquence  de  quelque 
autre  chose  que  L'esprit  ait  <J <\j ; •  expliquée  ou  qu'il  Irouve  suffisam- 
ment claire  pour  être  prise  comme  point  de  départ  de  l'explication. 
En  d'autres  (croies,  l'esprit  ne  veut  pas  de  mystère,  il  cherche  à  co/w- 
prendre,  il  n'accepte  que  ce  qu'il  a  compris. 

La  méthode  scientifique  apparaît  donc  à  ses  origines  comme 
un  effort  pour  comprendre.  Cet  effort  a  atteint  son  but  lorsque  la 
chose  que  l'on  veut  comprendre  se  présente  comme  la  conséque  tee 
ou  l'effet  d'une  autre  chose  qui,  ouse  comprend  d'elle-même  ou  est 
ramenée  par  une  série  d'opération  semblables,  à  quelque  chose  qui 
se  comprend  de  soi. 

On  appelle  analyse  l'opération  par  laquelle  on  remonte  de  la  con- 
séquence à  la  raison,  synthèse  l'opération  inverse  par  laquelle,  une 
fois  trouvée  la  raison,  on  redescend  aux  conséquences;  la  géométrie 
d'Evclide  est  un  bon  exemple  de  synthèse.  Ce  qui  permit  sans  doute 
aux  Grecs  d'organiser  la  géométrie  d'une  façon  purement  scienti- 
fique, et  ce  qui  les  empêcha  de  réussir  aussi  bien  dans  les  autres 
domaines  de  la  science,  c'est  qu'il  était  particulièrement  facile  de 
remonter  des  conséquences  aux  raisons  dans  les  choses  dont  s'oc- 
cupe la  géométrie  ;  l'application  de  la  méthode  scientifique  néces- 
sitait simplement  une  puissance  d'abstraction  suffisante  pour  isoler 
les  rapports  d'étendue  et  de  situation,  de  toutes  les  autres  propriétés 
que  nous  présentent  les  objets  naturels.  Une  fois  réalisé  cet  isole- 
ment, l'esprit  se  trouvait  en  face  d'un  ensemble  de  rapports,  qu'il 
était  facile  d'organiser  en  partant  des  plus  simples  d'entre  eux,  et 
où  ces  rapports  les  plus  simples  se  comprenaient  d'eux-mêmes. 

Les  Grecs  essayèrent  pour  les  autres  propriétés  de  la  nature 
d'appliquer  la  même  méthode;  mais  comme  ils  avaient  affaire  à  des 
faits  beaucoup  plus  complexes,  ils  furent  loin  d'avoir  un  pareil 
succès.  Ils  multiplièrent  les  hypothèses  arbitraires,  les  vues  de 
l'esprit,  pressés  qu'ils  étaient  de  faire  pour  les  forces  de  la  nature  : 
la  mécanique  et  la  physique  —  et  pour  les  particularités  des  êtres 
vivants,  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  les  grandeurs  géométriques.  Ils 
ne  comprirent  pas  qu'une  observation  patiente,  a  très  longue 
échéance,  devait  se  substituer,  pour  débrouiller  la  complexité  des 
phénomènes,  aux  intuitions  presque  immédiates  qui  leur  avaient 
permis  d'appliquer  la  méthode  rationnelle  à  la  géométrie.  Mais  nous 
ne  leur  sommes  pas  moins  redevables  de  la  confiance  qu'ils  ont 
eue  dans  les  forces  de  l'esprit  humain,  pour  résoudre  ces  nouveaux 
problèmes  :  leur  grandeur  ici  a  été,  par  opposition  aux  civilisations 
de  l'Orient  qui  n'admettaient  dans  ces  domaines  que  la  tradition 
religieuse,  de  multiplier  les  hypothèses,  grâce  h  une  méthode  de 
libre  examen  absolu  :  si  bien  qu'il  est  peu  de  théories  scientifiques 
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modernes  dont  on  ne  puisse  retrouver  les  pressentiments  grossiers 
dans  les  œuvres  des  philosophes  grecs.  Ce  qui  leur  manqua  pour 
fonder  d'une  façon  positive  les  sciences  de  la  nature,  comme  ils 
avaient  fondé  d'une  façon  positive  les  sciences  mathématiques,  ce 
fut  l'habitude  de  considérer  comme  sans  certitude  scienlilique  tout 
raisonnement  dont  les  prémisses  et  la  conclusion  n'étaient  pas 
vérifiées  rigoureusement  par  l'expérience  ;  ce  qui  fait,  par  contre, 
leur  mérite,  c'est  de  n'avoir  pas  douté,  malgré  leurs  échecs,  de  la 
puissance  du  raisonnement  humain. 

Ce  fut,  du  reste,  peut-être,  un  bonheur  qu'ils  lissent  au  raison- 
nement un  crédit  abusif.  Car  au  moment  où  la  civilisation  latin»', 
héritière  directe,  en  matière  scienlilique,  de  la  civilisation  grecque, 
s'écroula  sous  les  coups  des  peuplades  venues  de  l'Orient,  c'est 
probablement  à  cet  excès  de  confiance  que  nous  avons  dû  de  ne  pas 
voir  perdues  à  jamais  les  conquêtes  de  la  science  grecque.  Les 
barbares  apportaient  en  effet  un  esprit  très  voisin  des  civilisations 
orientales,  où,  comme  nous  l'avons  vu,  régnait  souverainement  la 
méthode  d'autorité.  S'ils  n'avaient  pas  trouvé  une  tradition  nouvelle 
déjà  fortement  enracinée  et  qui  s'appuyait  sur  le  seul  raisonne- 
ment, il  est  fort  probable  que  tout  aurait  été  à  recommencer. 

Mais  il  se  passa  un  phénomène  bien  remarquable.  Les  barbares, 
en  se  mêlant  aux  Gréco-Latins,  arrivèrent  à  considérer  le  rationa- 
lisme grec  et  les  constructions  de  pur  raisonnement  comme  la 
doctrine  qui  devait  faire  autorité.  C'est  ce  qu  Auguste  Comte  a 
appelé  L'état  métaphysique  de  la  connaissance,  état  qui  a  duré 
dans  la  civilisation  moderne,  grâce  au  christianisme  dont  il 
devint  inséparable,  jusqu'à  notre  ('moque,  pour  certaines  sciences 
du  moins  (les  sciences  morales,  par  exemple).  Dans  celle  con- 
ception, la  science  se  construit  bien  à  l'aide  de  la  raison  :  mais 
la  raison  prend  son  point  de  départ  dans  des  idées  que  l'esprit 
élabore  arbitrairement  par  ses  propres  forces.  L'expérience  n'est 
pas  consultée  ou  bien  elle  ne  l'est  que  d'une  façon  insuffisante  et 
arbitraire.  La  méthode  scientifique  se  confond  avec  la  méthode 
philosophique  :  c'est  une  discussion  d'idées  [idéologie  ou  dialec- 
tique). 

La  scolastique  a  réalisé  dans  toute  sa  perfection  cette  méthode. 
Toutes  les  sciences  de  la  nature  se  construisirent,  h  partir  de 
la  philosophie  d'Aristote,  par  le  seul  raisonnement.  Aussi  leurs 
résultats  furent-ils  très  restreints.  Seules  les  mathématiques, 
que  les  Grecs  avaient  mises  dans  leur  vraie  voie  et  qui,  grâce  à  la 
simplicité  de  leur  objet,  pouvaient  se  continuer  à  peu  près  par  le 
seul  raisonnement,  eurent  quelque  prospérité. 
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III.  —  TA  SCIENCE  POSITIVE 

Lorsqu'enfin,  à  la  Renaissance,  on  connut,  en  se  reportant  aux; 
sources  mômes,  le  véritahle  esprit  grec,  la  méthode  de  Libre  examen 
enthousiasma  les  esprits  originaux  et  puissants.  Ils  comprirent  que 
la  vérilahle  tradition  de  l'hellénisme  n  etaitpas  de  se  soumettre 
presque  aveuglément  à  L'autorité  des  résultats  de  la  pensée  grecque. 
C'était  bien  plutôt  tourner  le  dos  à  cette  tradition.  Pour  la  conti- 
nuer, il  fallait  au  contraire  traiter  les  résultats  de  la  science  grecque 
avec  le  même  esprit  critique,  qui  avait  affranchi  celle-ci  de  la 
mythologie  religieuse  et  qui  lui  avait  fait  multiplier  les  hypothèses 
et  les  recherches  indépendantes.  Il  fallait,  comme  l'avaient  fait  les 
Grecs,  se  remettre  à  étudier  la  nature  sans  aucune  idée  préconçue. 
Ainsi  suivrait-on  non  la  letjre,  mais  l'esprit  même  de  la  science 
grecque.  C'est  ce  que  la  science  moderne  a  réalisé,  et  c'est  en  ce 
sens  que  la  révolution  spirituelle  d'où  elle  est  sortie  au  xvie  siècle 
avec  Léonard  de  Vinci,  Galilée,  Bacon,  Descartes,  Pascal,  etc., 
mérite  bien  son  nom  de  Renaissance. 

La  science  moderne,  à  mesure  qu'elle  atteint  son  état  positif, 
stade  définitif  d'après  la  loi  des  trois  états  d'Auguste  Comte,  fait 
appel  uniquement  à  la  liberté  de  la  recherche  comme  la  science 
grecque.  Comme  elle  encore,  elle  a  pleine  confiance  en  notre  raison. 
Mais,  et  c'est  ce  qu'elle  ajoute  à  la  science  grecque,  elle  considère 
que  la  raison  n'invente  rien  par  elle-même.  Elle  n'est  qu'un  guide 
qui  nous  sert  à  conclure  avec  rigueur  tous  les  enseignements  que 
comporte  l'expérience  ;  aussi  la  méthode  de  la  science  moderne,  la 
méthode  positive,  peut- elle  se  définir  la  méthode  à  la  fois  expéri- 
mentale et  rationnelle. 

Mais  il  a  fallu  presque  jusqu'à  nos  jours  pour  émanciper  — 
comme  on  le  verra  dans  la  suite  —  l'ensemble  des  sciences  parti- 
culières des  habitudes  métaphysiques,  des  idées  a  p?*iori,  et  des 
vues  purement  Imaginatives  de  l'esprit.  Il  a  fallu  jusqu'à  nos 
jours  aussi  pour  émanciper  l'esprit  scientifique  de  toute  considéra- 
tion extérieure  à  la  recherche  de  la  vérité. 

«  La  physique,  ditMach,  eut  d'abord  à  lutter  contre  l'Eglise  et  la 
religion.  L'histoire  de  ses  origines  à  partir  du  xve  siècle  est  un 
long  martyrologe.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  contre  la  religion 
constituée,  contre  l'autorité  ecclésiastique  qu'eut  à  lutter  la 
science  :  ce  serait  une  grosse  erreur  de  le  croire.  C'est  contre  l'es- 
prit religieux  sous  toutes  ses  faces,  et  jusque  dans  ses  conséquences 


HISTOIRE  DU  DÉVELOPPEMENT  DE  LE8PRIT  8CIBNTIPIQI  554 

les  plus  lointaines,  les  moins  aisément  perceptibles,  que  le 
combat  dut  s'engager,  combat  de  tous  les  instants  et  où  souvent 
l'esprit  scientifique  manqua  d'être  vaincu  et  de  disparaître.  En  tout 
cas,  souvent,  il  dut  s'incliner.  Ce  combat  avait  pour  théâtre  la 
pensée  des  savants  eux-mêmes;  leur  esprit  scientifique  eut  à  lut- 
ter contre  les  idées  préconçues  et  latentes,  déposées  en  eux  par 
une  éducation  théologique  et  parle  milieu,  en  un  mot,  contre  leur 
propre  esprit  religieux.  Aussi  les  principes  de  la  physique  —  alors 
à  peu  près  réduite  à  la  mécanique  —  ont-ils  tous  au  début,  malgré 
l'émancipation  de  la  science  à  l'égard  de  la  théologie,  une  forme 
théologique,  religieuse  ou  métaphysique,  ou  sont-ils  reliés  h  des 
considérations  métaphysico-théologiques.  De  cela  Math  rite  de 
nombreux  exemples  :  Des  car  tes,  Napier,  Pascal,  Utio  de  Guericke, 
Newton,  Leibniz,  Euier,  ont  des  préoccupations  d'apologétisme  reli- 
gieux, qui  persistent  dans  leur  œuvre  physique.  Galilée  reprend  les 
tendances  finalistes  qu'on  trouve  chez  Héron  et  chez  Pappus,  Ces 
tendances  finalistes,  on  les  rencontre  chez  Fermât  et  chez  Jean 
Bernouilli,  chez  Maupertuis,  enfin,  et  chez  Euler  à  propos  des  prin- 
cipes de  la  moindre  action,  de  l'invariabilité  de  la  quantité  de 
matière,  de  la  constance  de  la  somme  des  quantités  de  mouvement, 
de  Tindestructibilité  du  travail  ou  de  l'énergie.  11  ne  faut  pas 
croire  d'ailleurs  que  ce  conflit  entre  L'esprit  religieux  et  l'esprit 
scientifique  reste  toujours  latent  et  ne  se  traduise  que  dans  l'ana- 
lyse attentive  des  formules  et  des  résultats.  Ce  conflit  est  loin  de 
s'ignorer  lui-même,  et  tous  les  grands  chercheurs  dont  nous  venons 
de  citer  les  noms  essayent  de  le  résoudre  et  de  libérer  leur  cons- 
cience scientifique.  C'est  dans  leur  physique  un  effort  continuel.  » 
(A.  Hey  :  La  théorie  de  la  physique  chez  les  physiciens  contem- 
porains, p.  87.) 

«  Pendant  toute  la  durée  des  xvi'et  xvnc  siècles,  et  jusqu'à  la  fin 
du  xvin*,  la  tendance  universelle  était  de  voir  dans  chacune  des 
lois  physiques  une  ordonnance  particulière  du  Créateur.  Un  obser- 
vateur attentif  voit  pourtant  cette  idée  se  transformer  graduelle- 
ment. Tandis  que.  pour  Descartes  et  Leibnitz,  la  physique  et  la 
théologie  sont  encore  fort  mêlées,  plus  tard  on  aperçoit  un  effort 
marqué,  sinon  pour  écarter  complètement  la  théologie,  du  moins 
pour  la  séparer  nettement  de  la  physique.  La  théologie  est  relé- 
guée soit  au  commencement,  soit  à  la  fin  des  traités  de  physique  ; 
chaque  fois  que  la  chose  est  possible,  le  domaine  théologique  est 
restreint  à  la  création  et  laisse,  à  partir  de  là,  le  champ  libre  à  la 
physique. 

Vers  la  tin  du  xvme  siècle,  on  est  frappé  par  un  revirement  en 
apparence  tout  à    fait  subit,    mais   qui,    au   fond,    est   une   cou 
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quence  nécessaire  du  processus  de  développement  que  nous  avons 
décrit.  Lagrange,  après  avoir,  dans  une  œuvre  de  jeunesse,  voulu 
baser  toute  La  mécanique  sur  le  principe  de  La  moindre  action  d'Eu 

1er,  reprit  à  nouveau  le  môme  sujet  et  déclara  qu'il  voulait  s'abs- 
tenir entièrement  de  toutes  spéculations  tiléologiques,  connue  trèa 
nuisibles  et  absolument  étrangères  à  la  science.  Il  reconstruisit  la 
mécanique  sur  d'autres  bases,  et  aucun  esprit  compétent  ne  peut 
nier  la  supériorité  du  nouvel  exposé.  Après  Lagrange,  tous  les 
hommes  de  science  adoptèrent  sa  manière  de  voir,  et  c'est  ainsi 
que  fut  déterminée,  dans  son  principe,  la  position  actuelle  de  Ja 
physique  vis-à-vis  de  la  théologie. 

Environ  trois  siècles  furent  donc  nécessaires  pour  que  l'idée  de 
la  distinction  complète  entre  la  physique  et  la  théologie  se  soit 
entièrement  développée,  depuis  son  premier  germe  chez  Copernic 
jusqu'à  Lagrange..- 

Le  préjugé  se  dissipa  peu  à  peu,  lentement,  à  mesure  que  les 
grandes  découvertes  géographiques  techniques,  et  scientifiques  du 
xve  et  du  xvie  siècle  agrandissaient  l'horizon,  et  que  se  dévoilaient 
les  domaines  où  l'ancienne  conception  se  trouvait  impuissante, 
parce  qu'elle  s'était  formée  antérieurement  à  leur  acquisition.  La 
grande  liberté  de  pensée  qui  se  manifeste  dans  des  cas  isolés,  à 
l'aube  du  moyen  âge,  chez  les  poètes  d'abord  et  les  savants  ensuite, 
reste  cependant  toujours  difficile  à  comprendre.  Le  progrès  intel- 
lectuel à  cette  époque  doit  avoir  été  l'œuvre  d'un  très  petit  nombre 
de  penseurs  isolés,  vraiment  extraordinaires,  dont  les  idées  ne  de- 
vaient tenir  que  par  des  fils  bien  ténus  aux  conceptions  populaires, 
et  étaient  bien  plus  propres  à  bousculer  et  à  violenter  celles-ci  qu'à 
en  amener  la  transformation.  Ce  n'est  que  dans  les  écrits  du 
xvme  siècle  que  l'œuvre  d'éclaircissement  semble  gagner  du  terrain. 
Les  sciences  humanitaires,  historiques,  philosophiques  et  natu- 
relles se  touchent  et  se  prêtent  un  mutuel  secours  dans  la  lutte  pour 
la  pensée  libre.  Celui  qui,  à  travers  la  littérature  seulement,  a  pu 
participer  à  cet  essor  et  à  cette  libération,  conserve  toute  la  vie  pour 
le  xvme  siècle  un  sentiment  de  mélancolique  regret.  »  (Mach,  la 
Mécanique,  p.  419  sq.) 


CHAPITRE  XXXIII 

LES  SCIENCES.  —  CLASSIFICATIONS  ET  HIÉRARCHIE 

DES  SCIENCES 


Première  partie  :  Analyse  de  la  connaissance  scientifique. 

I.  —  La  bgibncb  :  A.  S071  objet  :  a)  la  recherche  des  lois  naturelle!  ;  b)  ce  qu'est  une  loi 

naturelle,  une  réduction  :  1*  Du  particulier  au  général  ;  2°  Du  composé  au  simple  ; 
3*  Du  continrent  au  nécessaire;  —  B.  Sa  méthode  <jéncrale.  Analyse  et  synthèse: 
a)  la  recherche  des  causes,  l'analyse  inductive;  la  hiérarchie  des  lois  natu- 
relles; 6)  la  vérification  de  l'analyse,  la  synthèse  démonstrative. 

II.  —  Définition  de  la  science  rosinvB  :  Les  Caractères  dix  Une  tifs  :  1°  L'expérience; 

2*   La   mesure:  3°   Le   raisonnement;  4°  L'économie  de  la  pensée;  5°  Objecti- 
vité  de  la  science;  6*   Libre  examen  et  rationalisme. 
Deuxième  partie  :  Problèmes  logiques. 

III.  —  Valeur DBLi  :  l    Pratique  ;  2* Théorique  ;  3e  Morale  et  sociale;  4°  Problème 

philosophique  de  la  valeur  de  la  science. 

IV.  —  Classifications  des  BCIENCES  :    A.    Historique  (Aristote,  Bacon,  d'Alembert);  — 

B.  Classification  hiérarchique  naturelle  :  a)  d'Ampère;  b)  de  Comte;  c)  objec- 
tions apportées  à  la  classification  de  Comte  et  classification  de  Spencer;  dj  clas- 
siûcatioo  proposée;  e)  caractère  provisoire  de  toute  classification. 

V.   —   Sl'UDi  VISION  DES  SCIENCES  THÉORIQUES IX TROIS  oHOL'PRS  AU  POINT  DE  VUE  DES  MÉTHODES. 


PREMIÈRE  PARTIE 

ANALYSE  DE  LA  CONNAISSANCE  SCIENTIFIQUE 

I.  —  LA  SCIENCE. 


A.  Son  objet.  —  a)  La  recherche  des  lois  naturelles.  —  Lorsque 
Ton  considère  la  nature  sans  attention,  elle  offre  le  spectacle  d'un 
incessant  changement  et  d'une  infinie  variété.  Il  n'y  a  pas  dans 
une  foret  deux  feuilles  d'arbre  qui  soient  exactement  identiques;  et 
chaque  feuille  considérée  en  elle-même  varie,  si  peu  que  ce  soit, 
d'un  instant  à  l'autre,  car  elle  est  le  siège  (lune  infinité  de  phéno- 
mènes chimiques.  Mais,  dès  que  l'observation  se  fait  attentive  et 
réfléchie,  on  s'aperçoit  que,  sous  ces  changements,  il  y  a  des  éié- 
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ments  fixes  qui  se  présentent  toujours  d'une  manière  semblable. 
La  variété  n'exclut  pas  certaines  analogies  et  certaines  uniformités. 
Les  feuilles  d'un  chêne  ont  toutes  une  contexture  identique,  si  elles 
diffèrent  toutes  par  quelque  détail,  et  les  phénomènes  chimiques 
dont  elles  sont  le  siège  s'y  l'ont  toujours  d'une  manière  bien  définie, 
comme  s'ils  obéissaientades  règles  immuables.  La  réflexion  va  s'at- 
tacher tout  naturellement  à  ces  éléments  permanents  et  stables. 

En  effet,  la  curiosité,  l'attention  ne  se  fixe  pas  sur  quelque 
chose  d'éphémère  et  d'accidentel  qui,  sitôt  apparu,  s'évanouit  à 
jamais.  Et  le  ferait-elle,  que  la  connaissance  qu'elle  susciterait 
serait  inutile,  puisqu'elle  ne  trouverait  plus  jamais  à  s'appliquer. 
De  plus  une  connaissance  réfléchie  exige  une  multitude  d'observa- 
tions diverses,  qui  ne  sont  possibles  que  par  la  répétition  fréquente 
de  phénomènes  semblables.  Elle  s'attachera  donc  à  découvrir  les 
ressemblances  constantes,  au-dessous  des  variations  de  détail,  les 
relations  immuables,  que  l'observation  attentive  nous  révèle  dans 
les  transformations  incessantes  des  phénomènes  naturels.  Ces  rela- 
tions sont  ce  qu'on  appelle  les  lois  de  la  nature,  et  la  science  peut 
être  définie  la  recherche  de  ces  lois. 

b)  Ce  qu'est  une  loi  naturelle.  —  Cherchons  à  préciser  le  sens 
de  cette  expression  :  loi  naturelle,  pour  éclaircir  en  môme  temps 
la  définition  de  la  science. 

Une  loi  naturelle  est,  selon  les  expressions  de  Lachelier,  une 
réduction  du  particulier  à  l'universel,  du  composé  au  simple,  du 
contingent  au  nécessaire.  Il  s'ensuit  que  la  science  présentera  elle 
aussi  ce  triple  caractère. 

«  J'abandonne  une  pierre  que  je  tenais  entre  les  doigts  :  elle 
tombe;  j'abandonne  de  même  un  morceau  de  métal,  un  morceau 
de  bois:  ils  tombent;  je  renverse  un  vase  plein  d'eau  :  le  liquide 
s'écoule.  Dans  l'air,  une  balle  de  plomb  et  une  balle  de  liège 
tombent  avec  des  vitesses  inégales  :  dans  le  vide,  elles  tombent  avec 
une  même  vitesse.  Au  pôle,  àl'équateur,  entre  le  pôle  et  l'équa- 
teur,  la  ligne  suivie  par  les  corps  qui  tombent  est  perpendiculaire  à  la 
surface  des  eaux  tranquilles,  et,  si  on  la  prolongeait,  elle  rencontre- 
rait le  centre  de  la  terre...  Voilà  les  faits.  —  Voici  la  loi  :  Tous 
les  corps  tombentvers  le  centre  de  la  terre  »  et,  dans  le  vide,  avec 
la  même  accélération  (Liard,  Science  positive  et  métaphysique,  4). 

1°  «  Considérons  les  faits:  rien  n'était  plus  divers.  J'ai  fait  l'expé- 
rience avec  des  corps  solides,  une  pierre,  un  morceau  de  fer,  de 
plomb,  de  bois,  etc.  ;  avec  des  corps  liquides  ;  j'ai  constaté  que  les 
gaz  étaient  eux-mêmes  soumis  h  l'action  de  la  pesanteur.  J'ai  fait 
l'expérience  dans  différents  milieux,  dans  l'atmosphère  à  divers 
degrés  de   condensation,  dans   l'air  raréfié,  dans  le  vide  le  moins 
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imparfait  que  nos  instruments  permettent  d'obtenir.  Je  lai  laite  en 
différents  lieux,  près  du  pôle,  loin  du  pôle,  à  deux  points  diamétra- 
lement opposés  du  globe  terrestre.  Je  l'ai  faite,  à  des  hauteurs  dif- 
férentes, dans  la  plaine,  sur  des  montagnes. 

«  Dans  tous  ces  cas,  si  divers  qu'ils  soient  et  qu'ils  puissent  être, 
j'ai  trouvé  un  élément  commun,  la  chute  vers  le  centre  de  la  terre... 
Quand  je  cesse  de  considérer  les  faits,  pour  passer  à  la  loi  qui  les 
régit,  je  néglige  toutes  les  circonstances,  toutes  les  variétés  indivi- 
duelles et  particulières  pour  ne  retenirque  la  propriété  commune.  » 
(A/.,  5.)  J'extrais  d'un  grand  nombre  de  phénomènes,  fort  différents 
les  uns  des  autres,  une  propriété  universelle,  c'est-à-dire  présentée 
par  eux  tous,  quellesque  soient  les  circonstances  considérées.  Et  c'est 
pourquoi  l'on  peut  dire  avec  Aristote  qu'il  n'y  a  de  science  que  de 
l'universel  ou  du  général.- 

2°  Cette  réduction  du  particulier  à  l'universel  est  en  môme  temps 
un  passage  du  composé  au  simple. 

Pour  qui  ignore  les  lois  de  la  pesanteur,  quoi  de  plus  complexe 
que  l'ensemble  de  ces  phénomènes  :  un  ballon,  delafumée,  un  cerf- 
volant  qui  s'élèvent  dans  l'atmosphère,  une  plume,  une  feuille  de 
papier  qui  oscillent  dans  l'air,  un  corps  lourd  qui  tombe  verticale- 
ment, l'ascension  de  l'eau  dans  des  pompes?  Et  cependant  la  science 
nous  apprend  qu'une  même  explication  suffit  à.  des  phénomènes 
aussi  différents,  que  tous  suivent  la  même  loi,  si  l'on  élimine  cer- 
taines particularités  accidentelles  qui  proviennent  de  la  résistance 
de  l'air.  Cette  résistance  n'est  d'ailleurs  qu'un  effet  du  poids  propre 
de  l'air  et  par  là  se  relie  directement  aux  lois  de  la  pesanteur.  La 
nature  toutentièrenousapparaitdonecomme  les  effets  innombrables 
et  très  variés  d'un  petit  nombre  de  causes  très  générales.  La  variété 
n'y  vient  que  de  différences  secondaires  et  très  minimes  dans  la 
manière  suivant  laquelle  ces  facteurs  généraux  agissent  et  se  com- 
binent. On  voit  que  la  recherche  du  général  et  de  l'universel  dans 
les  phénomènes  particuliers  n'est  autre  chose  que  la  réduction  du 
complexe  au  simple;  et  les  lois  scientifiques  sont  une  explication 
simple,  tout  en  étant  suffisante,  d'un  ensemble  au  premier  abord  très 
compliqué. 

Cette  simplicité  a  l'avantage  de  nous  donner  des  phénomènes, 
selon  l'expression  de  Descartes,  une  idée  claire  et  distincte,  car  un 
ensemble  compliqué  est  forcément  confus  et  obscur.  La  connais- 
sance scientifique  substitue  donc  des  notions  claires  et  distinctes 
aux  idées  obscures  que  l'on  se  fait  spontanément  des  choses.  Et 
c'est  cette  simplicité,  par  la  clarté  qu'elle  entraîne,  qui  nous  permet 
d'éviter,  autant  qu'il  est  possible,  l'erreur. 

3°  Enfin,  et  c'est  là  le  caractère  fondamental  de  la  science,  elle 
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ramène  le  contingent  au  nécessaire.  Une  fois  que  nous  avons 
expliqué  un  ensemble  de  phénomènes  par  ries  lois  générales  et 
simples,  nous  voyons  nettement  comment  ces  phénomènes  se  pro- 
duisent, et  qu'ils  ne  pourraient  pas  se  produire  autrement.  Il  est 
nécessaire  que  les  choses  se  passent  ainsi. 

Pour  quelqu'un  qui  regarde  superficiellement  la  nature  et  qui 
ne  la  comprend  pas,  les  phénomènes  semblent  se  produire  au 
hasard,  et  arbitrairement.  Le  miracle  est  partout  et  Tordre  nulle 
part.  Les  Grecs  du  temps  d'Homère  n'expliqua ient-ils  pas  tout  par 
les  volontés  plus  ou  moins  raisonnables  de  divinités  capricieuses? 
Dans  le  langage  philosophique,  on  appelle  contingent  ce  qui  est 
le  produit  du  hasard  ou  du  caprice  ;  ce  qui  pourrait  être  autre  qu'il 
n'est;  ce  qui  n'obéit  pas  à  une  loi  fixe  et  immuable.  La  nature, 
avant  que  la  science  en  ait  établi  les  lois,  apparaît  donc  comme  con- 
tingente :  «  Cette  pierre  que  j'abandonnais  à  elle-même  tombait 
suivant  la  normale;  la  vitesse  de  sa  chute  s'accroissait  proportion- 
nellement au  temps  :  c'étaient  les  faits.  Mais  rien  ne  me  garantis- 
sait qu'elle  ne  pouvait  pas  rester  suspendue  en  l'air,  ou  décrire  en 
tombant  telle  ou  telle  courbe,  ou  tomber  d'un  mouvement  uniforme 
ou  uniformément  retardé.  Maintenant  que  j'en  possède  la  loi,  le  fait 
et  ses  diverses  circonstances  essentielles  me  semblent  nécessaires; 
mon  esprit  se  refuse  à  concevoir  que  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu 
se  produise.  La  production  d'un  fait  dont  la  loi  est  connue  est 
nécessaire  par  rapport  à  cette  loi.  »  (îd.,  6.) 

B.  Sa  méthode  générale.  —  Analyse  et  synthèse.  —  a)  La 

recherche  des  causes.  —  L1  analyse  inductive.  —  Ces  éléments 
simples,  universels,  nécessaires,  nous  permettent  d'expliquer  les 
faits  que  nous  étudions,  et  en  font  comprendre  la  production  et  les 
transformations  diverses.  C'est  à  cause  de  la  pesanteur,  c'est-à-dire 
de  ce  caractère  essentiel  que  nous  présentent  tous  les  corps  de 
tomber  vers  le  centre  de  la  terre,  que  nous  comprenons  les  diverses 
particularités  de  leur  chute  :  aussi  appel! c-t-on  causes  ou  raison 
ces  éléments  fondamentaux  que  dégage  la  loi  scientifique  :  car  ils 
nous  montrent  pourquoi  et  comment  se  produisent  les  phénomènes. 

«  La  vraie  science  est  la  science  des  causes,  disait  Bacon:  Vere 
scire  est  per  causas  scire.  »  La  loi  scientifique  est  en  résumé  la  mise 
en  évidence  des  causes,  des  raisons  nécessaires  et  suffisantes  aux- 
quelles obéit  un  ensemble  de  phénomènes. 

La  hiérarchie  des  lois  naturelles.  —  La  loi  se  présente  à  l'ordinaire 
comme  un  rapport  général,  simple  et  nécessaire  établi  entre  deux 
groupes  de  phénomènes.  Ce  rapport  comprend  deux  termes  qui  sont 
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les  deux  groupes  de  phénomènes  entre  lesquels  il  est  établi  :  l'un  est 
la  cause,  l'autre  est  Veffet. 

On  définit  la  cause  :  l'antécédent  invariable,  nécessaire  et  incondi- 
tionnel d'un  phénomène .  Ce  mot  n'a  [tins  dans  la  science  actuelle  ai 
le  sens  de  force  productrice  de  l'effet,  ni  celui  d'essence  (nature  fonda- 
mentale d'un  phénomène  qui  en  engendrerait  les  diverses  apparences 
ou  accidents).  La  cause  est  un  l'ait  bien  déterminé,  sans  lequel  Le 
fait<|ue  l'on  considère  (l'effet)  ne  peut  jamais  se  produire,  quelles  que 
soient  les  conditions  dans  lesquelles  il  apparaît.  Plus  simplement 
c'est  un  fait  qui  en  précède  toujours  un  autre,  ou  se  produit  toujours 
avec  un  autre  et  varie  avec  lui.  La  loi  naturelle  se  réduit  par  suite 
à  un  rapport  de  cause  à  effet,  c'est-à-dire  à  un  rapport  de  succession 
ou  de  concomitance. 

De  tels  rapports  examinés  de  plus  près  montrent  que  la  réduction 
du  complexe  au  simple  et  du  particulier  au  général  y  est  poussée 
pins  ou  moins  loin;  ils  sont  plus  ou  moins  généraux,  ("est  ainsi 
que  la  physique  nous  apprend  que  les  lois  de  la  pesanteur  ne  sont 
que  des  cas  particuliers  des  lois  de  l'attraction  universelle. 

Les  lois  naturelles  se  groupent  donc  entre  elles,  et  se  subordon- 
nent à  quelques  lois  très  générales  qui  forment  les  fondements  de 
la  science  :  les  principes.  Ce  sont,  par  exemple  en  mécanique,  les  prin- 
cipes de  l'inertie,  de  l'action  et  de  la  réaction,  et  de  l'indépendance 
des  mouvements. 

Les  lois  particulières  de  la  physique  peuvent  à  leur  tour  se  ratta- 
cher à  ces  principes  de  la  mécanique  et  aux  lois  de  l'énergie  (con- 
servation de  l'énergie,  principe  de  Carnot). 

Toutes  les  lois  naturelles  que  la  science  nous  fait  connaître  cons- 
tituent donc  ou  semblent  être  appelées  à  constituer  une  hiérarchie. 
A  quelques  lois  très  générales  seront  suspendues  des  lois  moins 
générales;  de  ces  lois  moins  générales  découleront  à  leur  tour  des 
lois  plus  particulières,  et  l'on  arrivera  ainsi  aux  phénomènes  par- 
ticuliers, aux  faits  mêmes  de  l'expérience. 

Mais,  en  allant  de  lois  générales  en  lois  plus  générales,  nous 
atteignons  des  causes  qui  engendrent  des  effets  plus  nombreux, 
c'est-à-dire  des  causes  plus  générales.  La  science  tend  en  fin  de  compte 
à  se  présenter  comme  un  système  de  causes  se  rattachant  à  un  très 
petit  nombre  de  causes  très  importantes  et  très  générales. 

En  histoire  naturelle,  les  espèces  ont  des  particularités  de  forme 
qui  vont  presque  à  l'infini  :  or,  ces  particularités  s'expliqueraient  par 
la  théorie  de  l'évolution,  qui  est  maintenant  beaucoup  plus  qu'une 
hypothèse  et  seraieut  rapportées  à  deux  causes  très  générales  : 
l'adaptation  au  milieu  et  la  sélection  naturelle.  De  même,  en  phy- 
sique, en  chimie,  tous  les  phénomènes  seraient  commandés  par  les 
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lois  relatives  aux  transformations  de  l'énergie,  et  mieux  encore,  une 
hypothèse  prétend  déduire  ces  lois  de  celles  qui  régissent  le  mou- 
vement. 

Cette  tendance  a  remonter  de  cause  en  cause,  a  aller  de  lois  géné- 
rales en  lois  |>l us  générales  encore,  est  la  caractéristique  de  la 
science  moderne.  Elle  lui  donne  son  originalité  et  fail  en  même 
temps  sa  1res  grande  valeur. 

On  appelle  induction  le  procédé  de  raisonnenicnl  qui  nous  p0USS< 
à  aller  du  particulier  au  général^  et  on  appelle  analyse  le  procédé 
par  lequel  nous  atteignons  les  éléments  simples  et  généraux  sous  les 
phénomènes  particuliers  et  complexes.  La  première  démarche  <\r, 
la  science  est  donc  une  anabjse  inductipe. 

«  Il  est  facile  de  montrer  dans  quelques  exemples  comment,  en 
partant  des  faits  les  plus  vulgaires,  de  ceux  qui  font  l'objet  de 
l'observation  journalière,  la  science  s'élève,  par  une  suite  de  pour- 
quoi sans  cesse  résolus  et  sans  cesse  renaissants,  jusqu'aux  notions 
générales  qui  représentent  l'explication  commune  d'un  nombre 
immense  de  phénomènes. 

Commençons  par  des  notions  empruntées  à  l'ordre  physique. 
Pourquoi  une  torche,  une  lampe  éclairent-elles?  Voilà  une  ques- 
tion bien  simple,  qui  s'est  présentée  de  tout  temps  à  la  curiosité 
humaine.  Nous  pouvons  répondre  aujourd'hui:  parce  que  la  torche, 
en  brûlant,  dégage  des  gaz  mêlés  de  particules  solides  de  charbon  et 
portés  à  une  température  très  élevée.  —  Cette  réponse...  résulte 
d'un  examen  direct  du  phénomène. 

Mais  aussitôt  s'élèvent  de  nouvelles  questions.  Pourquoi  la  torche 
dégage-t-elle  des  gaz?  Pourquoi  ces  gaz  renferment-ils  du  charbon 
en  suspension?  Pourquoi  sont-ils  portés  aune  température  élevée? 
On  y  répond  en  soumettant  ces  faits  à  une  observation  plus  appro- 
fondie. » 

La  réponse  «  se  réduit  en  définitive  à  ceci  :  la  combinaison  avec 
l'oxygène  (de  l'air)  des  éléments  de  la  torche,  c'est-à-dire  du  car- 
bone et  de  l'hydrogène,  produit  de  la  chaleur  ».  Cette  réponse  est 
beaucoup  plus  générale  que  le  fait  particulier  dont  nous  sommes 
partis.  Elle  explique  non  seulement  «  pourquoi  la  torche  est  lumi- 
neuse, mais  aussi  pourquoi  la  combustion  du  bois,  de  la  houille, 
de  l'huile,  de  l'esprit-de-vin,  du  gaz  d'éclairage,  etc.,  produit  de  la 
lumière...  Puisque  tous  les  phénomènes  de  lumière  et  de  chaleur 
que  nous  produisons  dans  la  vie  commune,  s'expliquent  de  la 
môme  manière... 

Pourquoi  le  charbon,  l'hydrogène,  en  se  combinant  avec  l'oxy- 
gène, produisent-ils  de  la  chaleur?  Telle  est  la  question  qui  se  pré- 
sente maintenant  à  nous.  L'expérience  des  chimistes  a  répondu  que 
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c'est  là  un  cas  particulier  d'une  loi  générale  en  vertu  de  laquelle  toute 
combinaison  chimique  dégage  de  la  chaleur.  Le  soufre  de  1  allu- 
mette  qui  brûle,  c'est-à-dire  qui  s'unit  à  L'oxygène,  le  phosphore 
qui  se  combine  à  ce  môme  oxygène  avec  une  lueur  éblouissante, 
les  brins  de  fer  détachés  des  pieds  des  chevaux  qui  brûlent  en  étin- 
celles, le  zinc  qui  produit  cette  Lumière  bleuâtre  et  aveuglante  des 
feux  d'artifices  fournissent  de  nouveaux  exemples,  connus  de  tout 
le  monde  et  propres  à  démontrer  cette  loi  générale. 

Elle  embrasse  des  milliers  de  phénomènes  qui  se  développent 
chaque  jour  devant  nos  yeux.  La  chaleur.de  nos  foyers  et  de  nos 
calorifères,  celle  qui  fait  marcher  les  machines  à  vapeur,  aussi  bien 
que  celle  qui  maintient  la  vie  et  l'activité  des  animaux,  sont  pro- 
duites, l'expérience  le  prouve,  par  la  combinaison  des  éléments. 
Nous  voici  donc  arrivés  à  l'une  des  notions  fondamentales  de  la 
chimie,  à  l'une  des  causes  qui  produisent  les  effets  les  plus  nom- 
breux et  les  plus  importants  de  l'univers. 

Nous  ne  sommes  pourtant  pas  au  bout  de  nos  pourquoi.  Derrière 
chaque  problème  résolu,  l'esprit  humain  soulève  un  problème  nou- 
veau et  plus  étendu.  Pourquoi  la  combinaison  chimique  dégage- 
t-elle  de  la  chaleur?  C'est  que  la  chaleur  n'est  qu'un  mouvement 
des  molécules  dont  sont  composés  les  corps.  Dans  l'acte  de  la  com- 
binaison chimique,  les  molécules  changent  de  dislance  et  de  position 
relative.  La  physique  et  la  chimie  se  ramènent  ainsi  à  la  mécanique. 
(D'après  Berthelm,  réponse  à  Renan,  reproduite  in  Dialogues  philo- 
sophiques de  Renan 

u  ...Pour  atteindre  à  de  si  grands  résultats  pour  enchaîner  une 
telle  multitude  de  phénomènes  par  les  liens  d'une  même  loi  géné- 
rale et  conforme  à  la  nature  des  choses,  l'esprit  humain  a  suivi  une 
méthode  simple  et  invariable  :  il  a  constaté  les  faits  par  L'observa- 
tion et  l'expérience,  les  a  comparés,  en  a  tiré  des  relations  (lois), 
c'est-à-dire  des  faits  plus  généraux  qui  ont  été  à  leur  tour  — et  c'est 
là  leur  seule  garantie  de  réalité — vérifiés  par  l'observation  et  l'expé- 
rience. Une  généralisation  progressive  déduite  des  faits  antérieurs 
et  vérifiée  sans  cesse  par  de  nouvelles  observations  conduil  ainsi 
notre  connaissance  depuis  les  phénomènes  vulgaires  et  parliculi. 
jusqu'aux  lois  naturelles  les  plus  abstraites   et  les  plus  étendues.  » 

b)  Fm  vérification  de  l'analyse.  —  La  synthèse  déductive  ov  dé- 
monstrative. —  Une  fois  atteints  les  éléments  simples  qui  déter- 
minent le  phénomène,  une  fois  l'analyse  achevée,  la  tâche  de  la 
science  positive  n'est  pas  encore  terminée.  Elle  a  évidemment 
découvert  ce  qu'elle  cherchait.  Mais  il  lui  restée  mettre  en  ordre 
toutes  ses  découvertes  et  à  les  vérifier.  Or  l'ordre  naturel  est 
indiqué  immédiatement  par  la  marche  même  de  L'analyse  à   l'aide 
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de  Laquelle  la  science,  s'est  élevée  aux  notions  les  plus  générales 
dans  tous  les  genres  de  la  connaissance  humaine.  Il  n'y  a  qu'à 
partir  de  celles-ci,  et  à  redescendre  peu  ;j  peu,  en  [es  combinant, 
entre  elles,  jusqu'aux  objets  les  plus  compliqués,  par  un  procédé 
inverse  de  l'autre.  Celte  démarche  nouvelle  est  la  synthèse  qui  d<- 
duit.,  conformément  aux  exigences  de  la  raison,  les  lois  plus  parti- 
culières des  lois  plus  générales,  les  premières  n'étant  qu'une  dis- 
position spéciale,  une  conséquence  des  dernières. 

Cette  tâche  nouvelle  a  un  très  grand  avantage,  c'est  qu'elle 
vérifie  d'une  manière  certaine  l'analyse.  Si  nous  pouvons  démontrer, 
en  partant  des  derniers  éléments  atteints  par  l'analyse,  que  les 
phénomènes  en  dérivent  intégralement,  nous  serons  certains  que 
notre  analyse  éta«it  juste  ;  et,  par  Je  fait  môme,  nous  montrerons  que 
nous  avons  l'explication  exacte  et  vraie  la  seule  exacte  et  la  seule 
vraie,  puisque  nous  assistons  pour  ainsi  dire  à  la  reconstitution  du 
phénomène  sous  nos  yeux. 

Analyse  et  synthèse.  —  Toutes  les  sciences  présentent  ce  double 
procédé  d'analyse  et  de  synthèse.  Dans  les  mathématiques,  les 
démonstrations  analytiques  et  synthétiques  sont  tour  à  tour  em- 
ployées. Les  secondes,  partant  de  définitions  et  de  principes,  en 
tirent  toutes  les  conséquences.  Les  premières,  supposant  les  con- 
séquences connues,  remontent  aux  principes.  Une  question  se 
pose,  les  éléments  nécessaires  à  sa  résolution  nous  manquent. 
Supposons  le  problème  résolu,  et  petit  à  petit  nous  remonterons 
aux  principes  impliqués  par  la  question.  Voilà  une  démonstration 
analytique.  Redescendons  ensuite  des  principes  trouvés  aux  consé- 
quences et  nous  opérons  synthétiquement.  C'est  à  l'aide  de  l'ana- 
lyse que  l'on  invente,  à  l'aide  de  la  synthèse  —  comme  dans  la 
géométrie  d'Euclide  —  que  l'on  expose  ce  qui  a  été  découvert. 

Dans  la  physique  expérimentale,  on  s'avance  petit  à  petit  en  par- 
tant d'effets  très  particuliers  vers  des  lois  de  plus  en  plus  géné- 
rales :  analyse.  Dans  les  théories  physiques,  au  contraire,  on  part 
de  lois  générales  comme  les  principes  de  la  mécanique,  et  on 
essaye  d'en  déduire  toutes  les  autres  lois  particulières  :  synthèse. 
Tout  le  monde  connaît  l'analyse  et  la  synthèse  chimiques  :  l'une 
décompose  un  corps  en  ses  éléments;  l'autre  le  recompose  avec  ses 
éléments. 

En  biologie,  en  psychologie,  à  côté  des  lois  particulières  fournies 
par  l'induction,  nous  rencontrons  de  grandes  théories  comme  celles 
de  l'évolution,  destinées  à  rattacher  entre  eux  tous  les  phénomènes 
et  à  les  déduire  de  quelques  lois  très  générales. 

L'analyse  et  la  synthèse  sont  donc  les  deux   démarches   néces- 
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saires  et  .inverses  de  la  méthode  scientifique.  Mais    il  faut    remar- 
quer qu'elles  peuvent  revêtir  des  formes  très  différentes. 

En  mathématique,  on  opère  sur  des  notions  idéales,  grâce  a 
des  constructions  de  l'esprit.  En  chimie  et  dans  toutes  les  sciences 
de  la  nature  en  général,  au  contraire,  analyse  et  synthèse,  opérant 
sur  des  éléments  réels,  partent  toujours  de  L'expérience  pour  y 
revenir.  Il  existe  du  reste,  entre  ces  deux  cas  opposés,  toute  une 
série  d'intermédiaires;  en  physique  et  en  mécanique  la  synthèse  est 
une  construction  mi-partie  idéale  et  Logique,  mi-partie  réelle.  Ceci 
nous  permet  de  voir  que  nous  avons  affaire  au  fond  aux  mêmes 
démarches  générales  de  l'esprit.  Seule  diffère  la  nature  des  éié- 
ments  auxquels  elles  s'appliquent.  Si  ces  éléments  sont  des  notions 
idéales,  analyse  et  synthèse  ne  sont  que  des  constructions  de  l'es- 
prit, des  raisonnements  abstraits.  Si,  au  contraire,  ces  éléments  sont 
des  phénomènes  réels  présentés  par  la  nature,  analyse  et  synthèse, 
comme  en  chimie,  peuvent  être  des  décompositions  ou  des  com- 
binaisons réalisées  expérimentalement. 


II.  —  DÉFINITION  DE  LA  SCIENCE  POSITIVE. 


La  science  réduit  donc  le  particulier  au  général,  le  composé  au 
simple,  le  contingent  au  nécessaire  ;  et  tout  cela,  en  suivant  pas  à 
pas  la  nature,  par  l'observation,  l'expérience  et  la  démonstration, 
sans  jamais  se  livrer  aux  hasards  de  L'imagination.  La  science  peut 
donc  être  définie  :  la  recherche  méthodique  des  loi^  naturelles  pur 
La.  détermination  et  la  systématisation  des  causes. 

Caractères  distinctifs  de  la  science  positive.  —  1°  Le  rôle 
de  l'expérience  et  de  l'imddctiqw.  —  La  science  positive  actuelle  pi 
crit  tout  ce  qui  n'est  pas  contrôlé  par  l'observation  et  l'expérience. 

Les  vues  Imaginatives  qui  ne  s'appliquent  pas  an  réel  restent 
dans  la  région  des  hypothèses.  Cette  région  n'est  pas  interdite  aux 
savants  actuels;  c'est  là  qu'ils  puisent  sans  cesse  leurs  décou- 
vertes. Mais  une  hypothèse  que  l'on  ne  peut  vérifier  par  l'expé- 
rience n'est  jamais  admise  au  nombre  des  propositions  de  la 
science.  C'est  donc  le  rôle  «le-  l'expérience  qui  fait  l'originalité  de  la 
science  moderne.  Notre  science  est  surtout  expérimentale,  et  un  sa- 
vant est  toujours  prêt  à  renier  ses  théories,  si  une  expérit 
dénient  indiscutablement  une  de  leurs  conséquences. 

Un  pourrait  dire  alors  que  les  mathématiques  ne  mériteut  pas  le 


nom  do  science  positive,  car  il  no  paraît  point  qu'on  y  fait  des  expé- 
riences. Mais, outre  qu'un  grand  nombre  de  mathématiciens  croient 
y  retrouver  des  traces  «le.  l'expérience,  les  mathématiques  consti- 
tuent plutôt  un  ensemble  de  procédés  généraux  serrant  à  expri- 
mer les  rapports  (jui  peuvent  être  établis  entre  des  phénomènes 
quelconques.  Or,  ces  rapports,  ce  sera  l'expérience  qui  nous  Les  en- 
seignera, à  propos  de  chaque  phénomène,  et  grâce  à  des  recherches 
scientifiques  autres  que  les  mathématiques. 

Nous  pouvons  comparer  les  mathématiques  à  un  arsenal  où  nous 
prenons  les  armes  nécessaires  pour  connaître  la  nature;  l'expé- 
rience nous  indique  le  genre  d'armes  qu'il  nous  faut  prendre  et  la 
manière  de  nous  en  servir.  Les  mathématiques  sont  donc  entière- 
ment tournées  vers  l'expérience.  Et  notre  première  conclusion  sub- 
siste entièrement  :  La  science  moderne  s* appuie  constamment  sur 
r  expérience .  C'est  toit  jours  une  généralisation  progressive  à  partir 
des  faits,  comme  on  l'a  vu  tout  à  l'heure. 

Les  idées  générales  n'ont  de  valeur  que  si  elles  sont  directement 
induites  des  faits,  et  prouvées  par  toutes  les  expériences  que  Ton 
tente.  L'idée  générale,  si  intéressante,  si  ingénieuse  qu'elle  soit,  n'a 
de  valeur  que  si  elle  représente  des  faits  expérimentaux  bien  contrô- 
lés. Sans  cela,  c'est  la  grande  maîtresse  d'erreurs  contre  laquelle 
luttent  tous  les  procédés  de  la  science  moderne.  Le  savant  moderne 
interroge  constamment  les  faits.  Selon  la  forte  expression  de  Bacon, 
il  met  la  nature  à  la  torture,  étudie  les  faits  dans  toutes  les  condi- 
tions où  il  peut  les  observer,  fait  varier  ces  conditions  et  les  mul- 
tiplie, afin  d'être  bien  sûr  que  son  idée  ne  sera  démentie  dans  aucun 
cas,  mais  au  contraire  corroborée  par  toutes  ses  expériences. 

2°  Le  rôle  de  la  mesure.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  Y  expé- 
rience de  la  science  positive  moderne,  avec  l'expérience  de  la 
science  antique. 

Autrefois  l'expérience  était  vague,  faite  sans  précaution  ni  con- 
trôle, dans  des  conditions  défavorables.  Telle  fut  l'expérience  par 
laquelle  Aristote  croyait  avoir  démontré  d'une  façon  péremptoire 
la  pesanteur  de  l'air: 

Il  mettait,  dans  les  deux  plateaux  d'une  balance,  deux  vessies, 
l'une  vide,  l'autre  gonflée  d'air  qu'il  avait  insufflé.  Il  constatait 
alors  une  rupture  d'équilibre  en  faveur  du  plateau  chargé  de  la 
vessie  gonflée.  Il  en  concluait  que  ce  qui  faisait  pencher  la  balance, 
c'était  le  poids  de  l'air  insufflé.  Mais  il  ne  remarquait  pas  que  la 
colonne  d'air  au-dessus  de  chaque  plateau  était  la  môme  et  que  la 
véritable  cause  de  la  rupture  d'équilibre  était  le  poids  de  la  vapeur 
l'eau  et  de  l'acide  carbonique,  contenus  dans  l'air  insufflé  dans  l'outre. 
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Aussi,  pour  qu'une  expérience  soit  valable,  il  faut  qu'elle  puisse 
être  contrôlée  jusque  dans  ses  moindres  détails,  et  que  l'on  ait  des 
instruments  très  précis  pour  en  repérer  les  résultats  :  ce  qui  n'est 
possible  que  si  tous  les  faits  sur  lesquels  on  expérimente  et  tous  les 
moyens  dont  on  se  sert  sont  susceptibles  de  mesures  précises. 

D'où  cette  définition  de  l'esprit  scientifique  donnée  par  plusieurs 
savants  modernes,  notamment  par  I.e  Dantec  :  «  //  n'y  a  de  science 
que  du  mesurable.  »  Les  laboratoires  ne  renferment  guère  que  des 
appareils  de  mesure. 

Cette  importance  de  la  mesure  dans  l'expérience  est  due  h  des 
causes  nombreuses  : 

Si  nous  étions  réduits  à  nos  sens  pour  constater  les  résultats 
d'une  expérience,  ces  résultats  seraient  souvent  inexacts,  incertains, 
discutables  :  ils  varieraient  avec  les  expérimentateurs.  Ce  qui  est 
chaud  pour  l'un  est  froid  pour  l'autre,  mais  le  thermomètre  indi- 
quera d'une  façon  positive  et  indéniable  la  température.  Nous  avons 
ainsi  un  contrôle  objectif,  indépendant  de  nous. 

C'est  encore  la  mesure  qui  permet  de  donner  aux  lois  natu- 
relles une  forme  mathématique,  simple,  précise. 

De  plus,  elle  permet  des  généralisations  et  des  applications 
techniques  qui,  sans  elle,  seraient  impossibles. 

Nous  dirons  par  exemple,  qu'à  nue  température  donnée  le 
v  )lmne  d'un  gaz  esl  inversement  proportionnel  à  sa  pression  :  Le 
rapport  entre  le  volume  et  la  pression  esl  donc  constant.  El  dès 
lors,  connaissant  le  volume,  la  température  et  la  constante,  on 
pourra,  <I<m<  tous  /es  cas,  calculer  la  valeur  de  la  pression,  et  réci- 
proquement. 

Il  est  donc  nécessaire  d'avoir  d'une  loi  naturelle  une  formule 
mathématique,  pour  pouvoir  la  généralisera  tous  les  cas  analogues 
et  l'appliquer  immédiatement  en  prévoyant  (Tune  façon  précise  les 
phénomènes  qui  vont  se  produire  :  or  une  formule  mathématique 
ne  peut  sétablir  que  si  Ton  substitue  des  quantités  numériques  aux 
propriétés  sensibles  sur  lesquelles  porte  la  loi.  Et  cette  substitution 
n'est  possible  que  si  Ton  sait  mesurer  les  propriétés  en  question. 

11  faut  par  conséquent,  pour  que  l'on  puisse  faire  exactement  la 
science  d'un  objet,  que  Ton  ait  découvert  des  procédés  pour  le 
mesurer.  La  mesure  est  le  complément  obligatoire  d'une  expérience 
pour  que  l'expérience  soit  scientifique. 

La  science  positive,  l'esprit  scientifique  moderne,  ne  sont  don  : 
pas  seulement  caractérisés  par  la  nécessité  de  t expérience,  mais 
encore  par  la  possibilité  de  la  mesure, 

3°  Le  raisonnement.  —  Une  science  n'est  pas  un  ensemble  inor- 
ganique d'expériences  et  de  mesures  isolées.   Bien  au  contraire,  la 


iciencç,  cherchant  le  général,  met,  par  les  lois  qu'elle  découvre, 
l'uni  té  dans  les  phénomènes  naturels.  Elle  noua  donne  du  monde 
un©  vue  de  plus  en  plus  synthétique;  par  ses  théories,  elle  or 
nise  les  faits  ni  systèmes.  Le  savant,  comme  dit  Bacon,  ne  doit  res- 
sembler ni  à  l'araignée  qui  tire  tout  d'elle  nême,  ni  a  la  fourmi 
qui  se  borne  à  amasser  du  butin,  mais  à  l'abeille  qui  transforme  le 
suc  des  fleurs  en  miel.  L'expérience  et  la  mesure  ne  servent  qn  à 
permettre  l'établissement  de  lois  générales:  il  l'aul  arrivera  des 
formules  qui  donnent  les  moyens  de  prévoir  tout  un  ensemble 
d'effets,  les  causes  étant  déterminées.  Ces  Formules  ne  restent  pas 
elles-mêmes  éparses,  mais  elles  doivent  s'enchaîner  les  unes  aux 
autres,  de  façon  à  ce  qu'on  puisse  aller  progressivement  des  unes 
aux  autres.  A  l 'analyse  expérimentale  et  inductive,  nous  l'avons  vnf 
succède  la  synthèse  théorique  et  déductive. 

C'est  parle  raisonnement  déductif  que  la  science  moderne  réalise 
dans  ses  théories  cette  unification  systématique  des  données  expé- 
rimentales. Mais  cet  emploi  du  raisonnement  se  distingue  encore 
très  nettement  de  l'emploi  que  la  science  antique  ou  du  moyen  âge 
en  faisait.  La  science  antique  raisonnait,  mais  raisonnait  a  priori. 
Le  raisonnement  était  vague  et  fuyant  comme  la  parole  peut  l'être. 
C'était  moins  de  la  logique  que  de  la  rhétorique;  c'était  de  la  dia- 
lectique. 

Le  raisonnement  dans  la  science  moderne  est  bien  différent.  Il 
ne  doit  jamais  partir  d'hypothèses,  mais  de  données  expérimen- 
tales, ou  de  principes  évidents,  de  définitions  admises  universelle- 
ment. Ses  conclusions  doivent  être  contrôlées  par  l'expérience. 
Pour  qu'il  soit  plus  rigoureux  d'ailleurs,  on  y  substitue  aux  pro- 
priétés qualitatives  des  phénomènes  qui  ne  peuvent  être  représentés 
que  par  des  mots  dont  le  sens  est  vague,  les  quantités  qui  résultent 
des  mesures  précises  de  ces  propriétés.  Le  raisonnement  n'y  est 
plus  un  discours  logique,  mais  une  série  de  démonstrations  mathé- 
matiques. Les  théories  scientifiques  sont  construites  mathématique- 
ment toutes  les  fois  qu'on  a  des  données  métriques  assez  précises 
pour  le  faire.  Et,  comme  on  Ta  vu,  par  le  rôle  de  la  mesure  dans 
l'expérience  scientifique  moderne,  tout  l'effort  des  savants  vise  à 
avoir  des  données  de  ce  genre  dans  tous  les  ordres  de  phénomènes 
qu'ils  étudient.  Le  raisonnement,  dans  la  science  moderne,  tend  donc 
toujours  à  prendre  la  forme  d'un  raisonnement  )?iathématique. 

4°  L'économie  de  la  pensée.  —  Grâce  à  la  forme  mathématique 
que  la  science  moderne  tend  de  plus  en  plus  à  revêtir,  à  mesure 
qu'elle  rationalise  son  contenu  expérimental,  grâce  aux  rapports 
systématiques,  logiques,  qu'elle  aperçoit  entre  toutes  les  lois  natu- 
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relies,  grâce  à  l'unité  vers  laquelle,  tout  compte  fait,  il  semble  bien 
qu'elle  s'achemine,  la  science  moderne  condense  en  un  petit  nombre 
de  formules  générale-  et  abstraites,  en  môme  temps  que  les  résul- 
tats d'une  multitude  indéfinie  d'expériences,  les  moyens  de  pré- 
voir et  de  déduire  les  eonséquences  nécessaires  d'une  multitude 
indéfinie  de  cas  futurs.  Si  bien  que,  sans  recourir  à  l'expérience,  nous 
avons,  par  le  développement  logique  des  prémisses  dont  nous  par- 
tons, les  solutions  d'une  infinité  de  problèmes  particuliers,  solutions 
qui  se  trouvent  toujours  conformes  à  l'expérience,  dans  les  limites 
erreurs  d'observation.  Nous  savons,  par  exemple,  avec  un  calcul 
très  simple,  quel  chemin  parcourra  dans  le  vide,  el  par  suite  dans 
l'air,  un  corps  assez  dense  pour  que  la  densité  de  l'air  soit  en  com- 
paraison négligeable,  dans  la  cinquième  seconde  de  sa  chute,  ou 
la  quantité  de  travail  que  pourra  fournir  une  machine  thermique 
quand  on  connaît  les  températures  de  la  chaudière  et  du  con- 
denseur, etc. 

Dans  tous  ces  cas,  le  formulaire  de  la  science  moderne,  l'appli- 
cation de  ses  lois  mathématiques,  nous  valent,  comme  l'a  bien 
mis  en  lumière  Mach,  une  économie  incontestable  d'efforts  intel- 
lectuels. La  science  économise  la  pensée, 

5°  L'objectivité  de  la  science  moderne.  —  Souci  de  l'expérience, 
souci  de  la  mesure,  celte  double  préoccupation  vient  d'une  préoc- 
cupation plus  fondamentale  encore  :  la  science  moderne  veut  être 
objective.  Elle  veut  que  les  résultats  rallient  le  consentement  uni- 
versel. Aussi  elle  ne  veut  affirmer  que  ce  que  tous  peuvent  consta- 
ter d'une  manière  précise,  sûre,  indubitable.  Il  ne  doit  plus  y  avoir 
de  doute,  là  où  la  science  affirme  d'une  façon  définitive,  et  il  ne 
peut  plus  y  en  avoir,  car,  par  l'expérience,  par  la  mesure,  la 
science  fait  voir  et  toucher  du  doigt  la  véracité  de  ses  conclusions. 

Jadis  la  science  était  surtout  le  privilège  du  génie  individuel. 
C'était  un  système  ingénieux  qu'un  homme,  mieux  doué  que  tout 
autre,  bâtissait  de  toutes  pièces  et  imposait  par  la  force  de  son  intel- 
ligence, par  sa  valeur  personnelle.  <m  le  croyait,  mais  personne  ne 
pouvait  constater  les  raisons  qui  auraient  légitimé  cette  croyance. 
11  fallait  faire  confiance  au  génie  ;  et  comme  les  génies  individuels 
ne  sont  pas  identiques,  il  y  avait  autant  Je  systèmes,  autant  de 
sciences,  pourrait-on  presque  dire,  qu'il  y  avait  de  génies  assez 
puissants  pour  les  concevoir.  Le  domaine  scientifique  était  un 
champ  clos  où  luttaient  les  hypothèses,  sans  que  jamais  l'une 
d'entre  elles  pût  triompher  assurément  des  autres. 

La  science  moderne  est  faite,  au  contraire,  par  un  travail  collectif 
auquel  les  simples  talents  et  tou^  le>  laborieux  collaborent  à  côté 
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Ides  hommes  de  génie.  Et  ce  n'est  pas  L'ingéniosité,  la  puissance 
d'un  individu,  si  admirable  soit-il,  qui  fait  admettre  une  conclu- 
sion scientifique,  c'est  l'expérience  que  tout  le  momie  peut  répéter. 
On  ne  doit  croire  que  lorsqu'on  a  vu.  Et  l'on  ne  s'en  fie  même  pas 
aux  yeux  qui  peuvent  être  dupes,  mais  on  constate  ce  qu'ont  enre- 
gistré dune  façon  précise  et  impartiale  les  instruments  de  mesure. 
La  science  n'est  donc  plus  ce  qui  a  paru  subjectivement  vrai  à  un 
individu,  si  génial  qu'il  soit,  mais  ce  (\vl  objectivement  tout  Le 
monde  est  forcé  de  constater.  Une  conclusion  scientifique  n'est  plu.-> 
la  construction  imaginative  d'un  individu  mais  une  constatation  uni- 
verselle. 

6°  Esprit  d'autorité  et  esprit  de  libre  examen  :  rationalisme.  Par 
cela  même  que  les  sciences  ont  toujours  pour  base  des  faits  bien 
observés  et  sur  lesquels  tout  le  monde  est  d'accord,  des  faits  objec- 
tifs, l'autorité  d'un  homme,  quelque  réputation  et  quelque  valeur 
qu'il  ait,  n'est  plus  une  garantie  pour  l'établissement  d'une  propo- 
sition scientifique.  La  science  moderne  est  fondée  tout  entière  sur 
le  libre  examen.  Avant  d'admettre  une  conclusion,  on  la  critique,  on 
lui  demande  ses  titres  à  notre  créance.  Ce  n'est  que  lorsqu'elle  a 
fourni  ces  titres  et  subi  cet  examen  critique  qu'elle  est  considérée 
comme  légitime. 

La  science,  œuvre  collective,  est  soumise  à  la  critique  collective. 

C'est  pourquoi  on  appelle  encore  la  science  moderne,  science 
rationnelle ,  et  qu'on  dit  que  les  savants  modernes  sont  rationalistes. 
Ils  n'admettent  en  effet  que  ce  que  leur  raison  est  contrainte  d'ac- 
cepter par  l'expérience  ou  la  logique. 
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DEUXIÈME   PARTIE 
PROBLÈMES  LOGIQUES 

III.—  VALEUR  DE   LA    SCIENCE. 


Les  méthodes  de  la  science  positive  ne  sont  pas  seulement  les 
seules  qui  nous  permettent  une  explication  réelle  et  vraie  dos  faits 
naturels;  elles  présentent  en  outre  des  avantages  énormes,  tant  au 
point  de  vue  de  notre  vie  matérielle  qu'au  point  de  vue  de  notre 
vie  morale. 

1°  Elles  ont  d'abord  une  utilité  considérable  grâce  aux  applications 
pratiques  qu'elles  ont  suggérées.  Par  cela  même  que  la  science  nous 
fait  connaître  les  causes  des  phénomènes,  elle  nous  donne  des 
moyens  sûrs  de  les  produire  sous  la  forme  que  nous  désirons  s'ils 
sont  utiles,  de  les  supprimer  s'ils  sont  nuisibles.  De  là  tout  un 
ensemble  d'arts  techniques  qui  ne  sont  rien  autre  que  l'application 
de  certaines  lois  naturelles  :  mécanique,  physique,  chimie  indus- 
trielles, arts  de  l'ingénieur,  agriculture,  élevage,  hygiène  et  méde- 
cine, etc. 

2°  L'intelligence  et  la  raison  sont  essentiellement  des  instruments 
de  synthèse.  Leur  fonction,  c'est  de  ramener  constamment  à  l'unité 
des  données  multiples  et  diverses.  Toute  connaissance  est  une  ré- 
duction à  l'unité.  La  science  n'est  au  fond  que  cette  fonction  synthé- 
tique dans  ce  qu'elle  a  de  plus  achevé,  puisqu'elle  introduit  partout 
Tordre  et  l'unité,  en  ramenant  le  particulier  à  l'universel  et  le  com- 
posé au  simple.  Si  donc  notre  esprit  veut  arriver  à  une  vue  sys- 
tématique complète  de  l'univers —  et  c'est  pour  lui  un  besoin  fon- 
damental —  c'est  par  la  science  et  par  elle  seule4  qu'il  pourra  se 
satisfaire.  Aussi  tous  les  systèmes  rationalistes,  c'est-à-dire  ceux 
qui  se  préoccupent  avant  tout  de  démontrer  la  vérité  de  Içw's  fon- 
rf<>»)enls,  au  lieu  de lesaccepter  de  la  tradition  ou  de  l'imagination, 
font  appel  à  la  méthode   scientifique. 

Elle  est  l;i  seule  attitude  convenable  pour  la  pensée  qui  cherche 
à  connaître  le  vrai. 

3°  Mais  la  science  n'est  pas  seulement  indispensable  à  notre  vie 
matérielle  et  intellectuelle  :  elle  l'es!  aussi  à  notre  vie  morale  et 
sociale  : 

«  C'est  énoncer  une  vérité  désormais  banale  que  de  dire  que 
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sont  les  idées  qui  mènent  le  monde.  C'est  d'ailleurs  dire  plutôt  ce 
qui  devrait  être  et  ce  qui  sera  que,  ce  qui  a  été...  Mais  ce  qui  reste 
incontestable,  c'est  que  L'humanité  tend  sans  cesse  à  tra\ 
oscillations  ù  un  état  plus  parfait  et  qu'elle  a  le  droit  et  le  pouvoir 
de  faire  prédominer  de  plus  en  plus  dans  Le  gouvernement  des  choses 
la  raison  sur  le  caprice  et  l'instinct...  Ce  qu'il  importe  de  constater, 
c'est  cette  incomparable  audace,  cette  merveilleuse  et  hardie  tenta- 
tive de  réformer  le  monde  conformément  à  la  raison,  de  s'attaquer 
à  tout  ce  qui  est  préjugé,  établissement  aveugle,  usageen  apparence 
irrationnel...  Tel  est  l'état  de  l'esprit  humain  en  ce  siècle. 

«  Il  a  renversé  de  gothiques  édifices  construits  on  ne  sait  trop 
comment...,  puis  il  a  essayé  de  reconstruire  l'édifice  sur  de  meil- 
leures proportions...  La  science  el  la  science  seule  peut  rendre  à 
l'humanité  ce  sans  quoi  elle  ne  peut  vivre  :  un  symbole  et  une  loi. 
Ce  n'est  donc  pas  une  exagération  de  dire  que  la  science  renferme 
l'avenir  de  l'humanité,  qu'elle  seule  peut  lui  dire  le  mot  de  sa  des- 
tinée et  lui  enseigner  la  manière  d'atteindre  sa  fin.  »  (Renan,  Avenir 
de  la  science,  chap.  n.) 

L'histoire  nous  permet  d'affirmer  que  l'erreur  et  le  préjugé  n'ont 
jamais  engendré  que  le  mal.  La  science  est  le  fondement,  indispen- 
sable, parce  qu'il  est  le  seul  possible,  de  toute  connaissance  et  de 
toute  action. 

4°  Question  philosophique  de  la  valeur  de  la  science.  —  Jusqu'à 
présent  nous  avons  insisté  sur  la  valeur  pratique  de  la  science  :  soit 
qu'elle  serve  aux  besoins  matériels,  soit  qu'elle  s'applique  à  l'édu- 
cation de  l'esprit,  soit  qu'elle  cherche  à  nous  diriger  d'une  manière 
impartiale  et  sûre  dans  les  grandes  questions  morales  et  sociales. 
Personne  ne  nie  la  grandeur  de  ses  bienfaits  à  ce  triple  point  de 
vue.  On  est  unanime  à  dire  que  la  science  a  une  valeur  pratique 
incontestable.  Mais  un  certain  nombre  de  philosophes  ont  cru  que 
la  valeur  delà  science  n'était  en  effet  que  pratique  :  ils  ont  défini  la 
science  comme  un  ensemble  de  moyens  commodes  pour  nous  diriger 
dans  l'univers  et  agir  sur  lui,  mais  incapable  de  nous  dire  ce 
qu'est  la  réalité  sur  laquelle  il  nous  permet  d'agir.  Ce  système, 
appelé  humanisme  ou  pragmatisme,  s'oppose  directement  à  la  signi- 
fication que  la  grande  tradition  philosophique  et  métaphysique  a 
toujours  donnée  à  la  science  ;  il  s'oppose  surtout  à  la  science  telle 
que  l'entendent  aujourd'hui  les  philosophes  qui  prétendent  être 
positifs  et  se  rattacher,  dans  les  questions  scientifiques,  à  l'attitude 
d'esprit  définie  par  Auguste  Comte,  Mil!,  Taine,  Spencer,  et  la  plu- 
part des  savants.  Que  nous  consultions  les  philosophes  depuis  les 
premiers  Sages  de  la  Grèce  jusqu'à  Kant,  ou  que  nous  nous  réfé- 
rions au  positivisme,lla  science,  comme  son  nom  l'indique,  a  surtout 
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pour  but  de  nous  faire  connaître  le  réel  tel  qu'il  est,  de  nous  faire 
savoir:  sa  valeur  est  donc  avant  tout  une  valeur  de  savoir  et  non 
pas  une  valeur  pratique.  Les  applications  de  la  science  aux  arts,  à 
l'éducation  de  l'esprit  ainsi  qu'aux  problèmes  sociaux,  sont  certes 
intéressantes,  mais  elles  ne  sont  que  la  conséquence  indirecte  de  ce 
qui  fait  la  véritable  grandeur  de  la  science  :  la  connaissance  de  la 
vérité.  C'est  parce  que  la  science  nous  fait  connaître  les  lois  de  la 
nature,  disent  les  rationalistes  et  les  positivistes,  qu'elle  nous 
est  utile  :  connaissant  en  effet  comment  les  choses  se  passent, 
nous  pouvons  à  notre  gré  les  diriger,  les  provoquer,  les  corriger 
ou  les  faire  disparaître,  selon  qu'elles  nous  sont  utiles  ou  nui- 
sibles. 

Soil  donc  que,  comme  les  rationalistes  grecs  ou  comme  ceux  du 
xvne  siècle  (Descartes,  Newton,  Leibniz),  on  affirme  que  la  science 
nous  fait  connaître  la  nature  jusque  dans  son  fond  le  plus  intime, 
soil  que,  comme  les  positivistes  modernes  et  comme  Kant,  on  se 
borne  à  dire  plus  modestement  que  la  science  nous  fait  connaître 
exactement  les  rapports  qu'il  y  a  entre  les  choses  telles  qu'elles 
apparaissent  à  nos  sens,  on  considère  de  part  et  d'attiré  la  science 
connue  nous  donnant  un  savoir  réel,  comme  capable  d'atteindre  la 
vérité. 

(Test  contre  cette  prétention  que  s'inscrivent  en  faux  ceux  qui 
ne  veulent  voir  en  la  science  qu'un  procédé  commode  pour  agir  sur 
la  nature. 

Bien  que  cette  question  soit  d'ordre  philosophiqne,  c'est-à-dire 
ne  soit  pas  susceptible  d'une  solution  définitive  et  précise,  on  peut 
faire  remarquer  que  si  la  science  nous  donne  des  moyens  pra- 
tiques sûrs  et  féconds  pour  agir  sur  la  nature,  si  elle  est  utile, 
ce  ne  peut  être  que  parce  quelle  nous  fait  connaître  comment  les 
choses  se  passent  dans  la  réalité  :  «  On  ne  vainc  la  nature,  qu  en 
se  bou mettant  à  ses  lois  »  [Bacon)\  ce  qui  exige  d'abord  qu'on  les 
connaisse. 

Elle  s'applique  au  réel  parce  qu'elle  est  l'ensemble,  sans  cesse 
croissant,  des  lois  du  réel.  Il  est  bien  difficile  de  comprendre  que 
des  procédés  artificiels,  qui  n'auraient  avec  la  réalité  aucune  analogie, 
puissent  être  appliqués  avec  succès  à  cette  réalité. 

L'opinion  qui  n'attribue  à  la  science  qu'une  valeur  pratique,  une 
valeur  d'utilité  et  lui  dénie  toute  valeur  de  savoir,  paraît  donc  au 
moins  hasardée. 
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IV.  -  CLASSIFICATIONS   DES   SCIENCES. 


Il  s'agit,  pour  terminer  l'étude  générale  de  la  science,  de  classer 
les  sciences  de  façon  à  pouvoir  aborder  l'étude  de  leurs  méthodes 
d'une  façon  systématique.  Le  savant  groupe  les  faits  en  fîimilles 
naturelles,  d'après  leurs  analogies;  le  logicien,  qui  considère  à  son 
tour  les  sciences  comme  des  faits,   doit  procéder  de  même. 

Au  premier  abord,  rien  n'est  plus  confus  que  l'ensemble  de  nos 
sciences  :  une  multitude  de  recherches  sur  les  objets  les  plus 
divers,  des  méthodes  fort  dissemblables,  un  degré  de  certitude 
bien  différent,  des  groupements  qui  paraissent  peu  fondés,  des 
empiétements  réciproques.  Chaque  savant  fournit  ses  travaux,  indif- 
férent à  la  systématisation  générale,  pourvu  qu'il  arrive  à  une  décou- 
verte intéressante. 

La  division  du  travail  scientifique.  —  Aujourd'hui,  par  suite  de 
rétendue  des  découvertes,  par  suite  aussi  des  difficultés  que  l'on 
rencontre  à  mesure  que  l'on  approfondit  l'étude  des  choses  de  la 
nature,  la  division  du  travail  est  devenue  absolument  nécessaire 
pour  les  savants.  Non  seulement  chacun  d'eux  se  spécialise  dans 
la  science  qu'il  a  choisie  ;  mais  il  n'étudie  qu'une  parcelle  bien 
minime  de  cette  science  prise  dans  son  ensemble. 

Il  résulte  de  cette  division  des  avantages  incontestables.  Le 
savant  spécialisé  connaît  mieux  l'objet  particulier  de  son  étude  ;  il 
acquiert  plus  aisément  les  qualités  nécessaires  à  son  travail,  et  il  lui 
est  plus  facile  de  découvrir  des  appareils  et  des  moyens  d'étude  spé- 
ciaux qui  l'amèneront  à  des  résultats  plus  féconds.  Les  progrès 
énormes  réalisés  pendant  le  cours  du  siècle  dernier  par  la  science 
et  l'industrie  sont  dus  en  grande  partie  à  cette  division  du  travail. 

Cependant  il  est  nécessaire  de  voir,  à  côté  de  ces  avantages,  les 
inconvénients.  En  rétrécissant  constamment  le  champ  de  ses  études, 
le  savant  finit  par  ne  plus  distinguer  les  grandes  lignes  des  choses. 
Les  détails  lui  masquent  les  généralités,  quoiqu'elles  soient  ce  que 
nous  avons  le  plus  d'intérêt  à  connaître  dans  l'ensemble  des  faits 
naturels.  C'est  pourquoi  Auguste  Comte  vou-lait  voir  se  créera  côte 
des  spécialistes  modernes  un  nouveau  genre  de  spécialistes  qui 
s'occuperaient  des  généralités  et  qui,  au  lieu  de  rester  cantonnés 
dans  l'étude  d'un  chapitre  particulier  de  la  science,  étendraient  leurs 
recherches  à  la  science  toute  entière.  Ces  spécialistes  seraient  les 
philosophes.   Et  la  première   tâche   qui  s'offrirait  à   leurs  efforts, 
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consisterait  à  chercher  s'il  n'y  a  pas,  sous  les  apparences  si  mul- 
tiples, si  diverses,  si  chaotiques  des  travaux  des  spécialistes,  une 
unité  profonde,  un  vaste  plan  selon  lequel  ils  pourraient  Être 
organisés.  Résoudre  ce  problème,  c'est  tracer  une  classification  des 
sciences. 


A.  Historique.  —  Pendant  longtemps  on  s'est  appuyé  pour  l'éta- 
blir sur  des  considérations  factices. 

lu  Aristote  remarque  que  notre  activité  peut  se  proposer  de  con- 
naître (ÔswpsÊv),  de  créer  (xoisîv),  d'utiliser  (icparreiv),  d'où  trois  sortes 
de  sciences  :  théoriques  (métaphysique,  physique,  mathématiques), 
poétiques  (rhétorique,  poétique,  dialectique)  et  pratiques  (morale, 
économique,  politique);  2°  Pour  Bacon  et  (TAlembert,  les  sciences 
forment  trois  groupes,  selon  qu'elles  mettent  en  œuvre  le  raison- 
nement (philosophie,  physique),  l'imagination  (arts  et  belles-lettres), 
la  mémoire  (histoire). 

Ces  classifications  confuses  portentplutôtsurles  spéculations  phi- 
losophiques que  nous  pouvons  faire  à  l'occasion  des  sciences  que  sur 
les  sciences  elles-mêmes.  Elles  ne  sont  plus  qu'un  souvenir  histo- 
rique d'une  époque  où  science  et  métaphysique  étaient  confondues. 

Elles  se  font  de  la  science  une  idée  très  indécise  et  beaucoup 
trop  large  qui  ne  peut  plus  être  acceptée  maintenant  (elles  la  con- 
fondent avec  le>  arts  techniques  et  même  les  beaux-arts).  De  plus, 
leurs  principes  fondamentaux  ne  sont  pas  heureux;  car,  contre  Aris- 
tote, on  peut  dire  que  toute  science  est  théorique,  puisqu'elle  n'a 
d'autre  but  que  nous  faire  connaître,  et  contre  Baron  que  toutes  les 
fonctions  de  notre  esprit  s'appliquent  à  la  fois  à  chaque  science. 


B.  Classification  hiérarchique  naturelle.  —  Les  sciences 
essayent  de  découvrir  les  lois  d'un  certain  nombre  de  faits,  et  ces 
faits  forment  des  familles  naturelles  ;  de  là  un  principe  simple  et 
normal  de  classitication  :  distinguer  les  sciences  par  les  faits  qu'elles 
étudient,  et  les  ranger  selon  les  relations  naturelles  de  ces  faits,  si 
l'on  en  peut  découvrir  l'enchaînement.  C'est  ce  qu'essaya  Ampère. 

a)  Classification  d'Ampère.  —  «  Dans  la  classitication  de  toutes 
les  connaissances  humaines,  le  philosophe  doit  considérer  les  vérités 
individuelles  (scientifiques)  comme  le  naturaliste  considère  les 
diverses  espèces  de  végétaux  et  d'animaux... 

«  Les  groupes  où  se  trouveront  réunies  les  vérités  qui  ont  enlre 
elles  les  rapports  les  plus  intimes  correspondront  aux  genres  du 
naturaliste,  et  seront  des  sciences  du  dernier  ordre.  Elles  se  réuni- 
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ront  en  sciences  <le  Tonlre  immédiatement  précédent,  comme  les 
genres  ee  réunissent  en  familles.  De  ces  nouvelles  sciences  m  for- 
meront des  sciences  plus  étendues  qui  correspondront  aux  ordres 
adoptés  en  histoire  naturelle,  et  ainsi  de  Buite,  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  deux  grandes  divisions  de  vérités  qu'on  puisse  comparer 
au  règne  végétal  el  au  règne  animal.  » 

Ces  deux  grands  règnes  sont  :  les  sciences  cosmologiques  ou 
sciences  de  la  matière,  et  les  sciences  de  l'esprit  ou  sciences  noolo- 
giques  ;  les  premières  se  subdivisent  en  deux  sous-règnes,  sciences 
de  la  matière  organique  et  sciences  de  la  matière  inorganique,  les 
secondes  en  sciences  de  la  pensée  individuelle  et  sciences  sociales  ; 
chacun  de  ces  sous-règnes  donne  naissance  à  deux  embranchements 
et  ainsi  de  suite. 

Cette  classification  est  remarquable,  car  elle  s'appuie  sur  l'objet 
de  chaque  science,  sur  l'ensemble  des  faits  qu'elle  étudie.  Son 
défaut  est  de  négliger  les  rapports  mutuels  des  différentes  sciences. 
On  aperçoit  nettement  les  morcellements  nécessaires  et  légitimes 
que  l'homme  a  été  obligé  de  faire  dans  l'étude  de  la  nature,  mais 
point  s'il  y  a  un  lien  naturel  entre  toutes  ces  parties,  et  quel  est  ce 
lien. 

b)  Classification  de  Comte.  —  C'est  à  ces  inconvénients,  à  ces 
lacunes,  que  remédie  la  classification  d'Auguste  Comte,  qui  paraît 
avoir  posé  le  principe  véritable  d'une  classification  des  sciences.  Il 
s'agit,  tout  en  respectant  l'indépendance  des  différentes  sciences  les 
unes  à  l'égard  des  autres,  de  déterminer  leur  ordre  naturel  :  comment 
elles  se  greffent  les  unes  sur  les  autres,  et  se  complètent  les  unes 
par  les  autres. 

«  La  classification  doit  ressortir  de  l'étude  même  des  objets  à 
classer,  et  être  déterminée  par  les  affinités  réelles  et  l'enchaînement 
naturel  qu'ils  présentent,  de  telle  sorte  que  cette  classification  soit 
elle-même  l'expression  du  fait  le  plus  général  manifesté  par  la 
comparaison  approfondie  des  objets  qu'elle  embrasse.  Appliquant 
cette  règle  fondamentale  au  cas  actuel,  c'est  donc  d'après  la  dépen- 
dance mutuelle  qui  a  lieu  effectivement  entre  les  diverses  sciences 
positives  que  nous  devons  procéder  à  leur  classification.  » 

Cette  classification  reproduira  aussi  l'ordre  historique  du  déve- 
loppement des  sciences,  car  cet  ordre  repose  évidemment  sur  leur 
dépendance  naturelle.  Elle  sera  une  classification  génétique,  les 
sciences  s'étant  constituées  peu  à  peu  dans  l'ordre  où  elles  sont 
classées. 

Reste  à  savoir  —  et  c'est  en  cela  que  consiste  le  problème  de  \x 
classification  des  sciences  —  si  l'on  peut  trouver  entre  elles  un  ordra 
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rigoureux  et  naturel  de  dépendance.  Or  cet  ordre  existe  et  relie 
constamment  l'étude  des  propriétés  plus  compliquées  et  plus  si  è- 
ciales  que  présente  la  nature  à  celles  des  propriétés  plus  générales 
et  plus  simples  :  si  bien  que  les  premières  n'ont  pu  être  étudiées 
qu'après  les  dernières.  L'observation  et  l'expérience  nous  révèlent 
un  rapport  étroit  entre  les  faits  moraux  et  les  phénomènes  biolo- 
giques; les  phénomènes  biologiques  à  leur  tour  sont  reliés  à  des 
facteurs  d'ordre  purement  chimique;  et  la  physiologie  n'a  pu  se 
constituer  scientifiquement  qu'après  certains  progrès  de  la  chimie. 
La  chimie  a  suivi  la  même  loi  :  les  résultats  obtenus  en  phy- 
sique ont  un  retentissement  direct  sur  ses  progrès.  La  même 
observation  peut  être  faite  en  physique  par  rapport  à  la  méca- 
nique, en  mécanique  par  rapport  à  la  géométrie,  et  à  la  science 
-de  la  quantité  pure  (arithmétique,  algèbre,  analyse). 

Il  y  a  donc  un  lien  de  dépendance  entre  les  diverses  branches  du 
savoir  scientifique  :  elles  s'appuient  toutes  les  unes  sur  les  autres  ; 
elles  se  constituent  toutes  les  unes  à  l'aide  des  autres  ;  celles  qui 
portent  sur  les  objets  les  plus  compliqués,  ayant  besoin  des  résul- 
tats de  celles  qui  portent  sur  les  objets  plus  simples. 

Le  principe  de  la  classification  de  Co)utc,{\  savoir  que  les  scienrrs 
peuvent  être  classées  par  ordre  de  généralité  décroissante  et  de  com- 
plexité croissante,  est  donc  bien  légitime;  ce  principe  n'est  pas 
superficiel  et  extérieur,  mais  exprime  un  ordre  naturel  de  dépen- 
dance entre  toutes  les  recherches  scientifiques,  et  l'ordre  historique 
dans  lequel  elles  se  sont  constituées  les  unes  après  les  autres. 

Voici  cet  ordre,  en  allant  des  sciences,  dont  l'objet  est  le  plus 
simple  et  le  plus  général,  à  celles  dont  l'objet  est  le  plus  complexe 
et  le  moins  général  : 

Nous  avons  d'abord  la  mathématique,  science  du  nombre  et  de 
la  grandeur,  lesquels  se  rencontrent  partout  dans  la  nature,  el 
sont  les  propriétés  les  plus  simples  et  les  plus  universelles  des 
choses. 

L'astronomie  vient  ensuite.  Cette  science  ne  s'occupe  que  des 
masses  matérielles  qui  existent  dans  l'univers  :  c  est  déjà  un  objet 
moins  simple  et  moins  général  que  le  nombre  et  l'espace  pur  et 
vide,  objets  des  mathématiques. 

A  son  tour,  la  physique  est    l'étude  des  forces  de  la  natu: 

La  chimie  est  l'étude  des  corps   particuliers. 

La  biologie  étudie  seulement  les  transformations  de  quelques 
corps  chimiques  très  complexes,  les  êtres  vivanl 

Enfin  la  sociologie  ne  s'occupe  que  des  relations  qui  peuvent 
exister   entre    les  hommes. 
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c)  Objections  apportées  a  la  classification  di  Comte  bi  classifi- 
cation de  S pence h.  —  On  a  fait  à    la  classification  de  Comte  les 

objections  su  i  va  nies  : 

1°  La  psychologie  esl  oubliée.  On  peut  répondre  a  cette;  objec- 
tion que  la  psychologie,  telle  qu'on  se  la  représente  aujourd'hui, 
doit  être  rangée  parmi  les  sciences  qui  s'occupent  des  rire-  vivants 
et  de  leurs  propriétés,  la  conscience  étant  une  propriété  de  certains 
êtres  vivants,  propriété  qui  a  d'ailleurs  d'étroits  rapports  avec  cer- 
tains phénomènes  physiologiques.  La  psychologie  peut  donc,  avec 
la  botanique,  la  zoologie,  la  physiologie,  etc.,  être  rangée  dans  le 
groupe  des  sciences  biologiques,  Auguste  Comte  a  môme  très  net- 
tement défini  la  méthode  que  suit  actuellement  la  psychologie 
scientifique; 

2°  Comte  a  l'air  de  considérer  que  l'objet  d'une  science  est  tou- 
jours une  classe  d'êtres,  et  la  plus  ou  moins  grande  généralité  de 
cet  objet  vient  de  ce  que  ces  êtres  sont  plus  ou  moins  simples  el 
répandus  dans  la  nature.  Mais  la  science  actuelle  donne  autant 
d'importance,  sinon  plus,  aux  relations  qu'aux  objets  (Comte  le 
proclame  lui-même).  C'est  sur  la  nature  des  relations  considérées 
par  les  différentes  sciences  que  Spencer,  par  opposition  à  Comte, 
va  faire  reposer  sa  classification. 

Les  sciences  ont  pour  but  d'établir  :  soit  des  relations  générales 
entre  les  choses,  —  soit  les  éléments  des  choses,  —  soit  leurs 
propriétés  réelles  et  particulières? 

Spencer  divise  alors  les  sciences  en  trois  groupes: 

1°  Les  sciences  abstraites; 

2°  Les  sciences  abstraites  concrètes  ; 

3°  Les  sciences  concrètes. 

Dans  les  premières,  on  traiterait,  d'après  Spencer,  des  formes  sous 
lesquelles  les  phénomènes  se  présentent,  mais  non  des  phéno- 
mènes eux-mêmes.  Par  formes, Spencer  entend  les  relations  les  plus 
générales  dans  lesquelles  peuvent  entrer  tous  les  phénomènes, 
abstraction  faites  des  propriétés  qui  distinguent  entre  eux  ces 
phénomènes.  Les  formes  sont  en  quelque  sorte  les  cadres  vides  obte- 
nus en  supprimant  par  la  pensée  les  objets  contenus  dans  ces 
cadres. 

Considérant,  par  exemple,  les  dimensions  d'un  champ  rectangu- 
laire, je  dis  que  la  surface  examinée  a  400  mètres  de  long  sur 
300  de  large.  Jusqu'ici  j'ai  fait  de  l'arpentage,  je  me  suis  occupé 
d'un  fait  concret  et  réel.  Mais,  si  je  cherche  les  relations  existant 
entre  la  longueur  et  la  largeur  d'un  rectangle,  en  supprimant  par 
la  pensée  tout  ce  que  je  vois,  je  fais  des  mathématiques,  je  suis 
dans  le  domaine  des  sciences  abstraites.  Les  sciences,  qui  s'occupent 
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uniquement  des  relations,  sont  :  la  logique  qui  traite  des  formes 
qualitatives,  et  les  mathématiques,  qui  s'occupent  des  formes 
quantitatives. 

Spencer  appelle  sciences  abstraites-concrètes  celles  qui  traitent 
des  phénomènes  eux-mêmes,  mais  se  bornent  à  les  étudier  dans 
leurs  éléments  généraux  et  non  dans  les  êtres  particuliers,  théâtres 
(Je  ces  phénomènes.  Elles  sont  concrètes,  car  elles  n'étudient  que  des 
éléments  réels,  matériels,  mais  elles  sont  aussi  abstraites,  car  elles 
ne  traitent  pas. des  êtres  formés  par  ces  éléments.  Des  sciences  sont 
la  mécanique,  la  physique  et  la  chimie. 

Les  sciences  concrètes  sont  celles  qui,  se  servant  des  indications 
générales  données  par  les  sciences  abstraites-concrètes,  étudient 
les  êtres  concrets  tels  que  la  nature  nous  les  présente.  Ce  sont 
l'astronomie,  la  zoologie,  la  botanique,  la  géologie,  la  minéralogie, 
la  biologie,  la  psychologie  et  la  sociologie. 

Les  objections  faites  à  la  classification  de  Spencer  sont  assez 
nombreuses.  D'abord  on  ne  peut  distinguer  aussi  rigoureusement 
les  pojnts  de  vue  dilférents  auxquels  se  placent  ces  différentes 
sciences.  En  particulier  les  sciences  abstraites-concrètes,  comme 
la  mécanique,  s'élèvent  à  des  relations  aussi  générales  dans  leurs 
domaines  etaus-i  formelles,  que  les  relations  constituant  l'objet  de 
la  logique  et  des  mathématiques. 

D'autre  part,  la  biologie,  la  psychologie  et  la  sociologie  n'ont- 
elles  pas  l'ambition  de  découvrir  les  éléments  généraux  qui  consti- 
tuent les  phénomènes  de  la  vie,  de  la  conscience,  ou  de  l'institu- 
tion sociale?  La  biologie  tout  au  moins  se  range  définitivement,  par 
son  esprit  actuel,  à  côté  de  la  physique,  de  la  mécanique  ou  de  la 
chimie. 

On  peut  donc  conclure  que  le  principe  de  Spencer  n'est  pas  à 
l'abri  de  la  critique. 

<I)  Classification  proposés.  —  11  semble  qu'en  combinant  les  prin- 
cipes de  Comte  et  de  Spencer  on  arrive  à  une  vue  plus  satisfai- 
sante. Et  l'on  peut  alors  classer  les  différentes  sciences  de  la  façon 
suivante  : 

On  considérera  les  sciences  pures  abstraites >  qui  n'étudient  que 
les  relations  générales  déterminantes  de-  phénomènes,  et  les  sciences 
appliquées  concrètes,  qui  veulent  expliquer  des  formes  particuliè 
de  phénomènes,  les  êtres  distincts .  que  l'expérience  nou>  présente 
(principe  dérivé  de  celui  de  Spencer  ,  et  dans  chacune  de 
deux  grandes  classes  on  rangera  les  sciences  en  suivant  le  prin- 
cipe de  Comte  [complexité  croissante  de  l'objet). 
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On  arrive  ainsi  au  tableau  suivant  : 

I.  Sciences  théoriques,  abstraites  ou  pures,  1°  Relation!  qui 
concernent  le  nombre  [arithmétique  et  algèbre)  ;  2"  l'étendue 
(géométrie)]  3°  le  mouvement  (mécanique);  4*  les  différentes  formes 
de  l'énergie  (physique);  5°  la  constitution  des  corps  chimie);  6?  la 
vie  (biologie)  ;  7°  la  conscience  (psychologie)  ;  8°  les  sociétés 
(sociologie). 

U.  Sciences  appliquées  ou  dérivées  :  cosmographie,  astronomie, 
géographie,  géologie,  paléontologie,  minéralogie,  botanique,  zoolo- 
gie, anthropologie,  ethnologie,  histoires  fies  groupes  sociaux,  etc. 
Ces  sciences  font  toutes  appel  aux  différentes  lois  établies  par  les 
sciences  théoriques  et  expliquent  avec  leur  aide  les  êtres  particu- 
liers que  la  nature  offre  à  notre  observation.  On  peut  les  classer 
aussi  d'après  les  degrés  de  généralité  de  leur  objet. 

Au  point  de  vue  méthodologique,  il  est  facile  de  voir  que  seules 
les  sciences  théoriques  nous  intéressent,  puisque  les  autres  sont 
des  applications  dérivées  et  secondaires  des  premières.  Elles  ne 
font  que  mettre  en  œuvre,  et  par  les  mêmes  procédés,  les  résullats 
apportés  par  les  premières. 

e)  Caractère  provisoire  de  toute  classification.  —  Quelle  que 
soit  la  classification  qu'on  adopte,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'elle  ne 
peut  avoir  qu'une  valeur  provisoire  et  temporaire.  Les  motifs  en 
sont  le  progrès  continuel  des  sciences,  et  aussi  ce  fait  qu'elle  im- 
plique un  problème  comportant  une  vue  d'ensemble  sur  la  science, 
sa  nature,  sa  valeur  et  sa  portée. 

Toutes  les  sciences  sont-elles  de  même  nature?  ont-elles  la  même 
valeur,  la  même  portée?  ou,  au  contraire,  les  sciences  diffèrent-elles 
profondément  suivant  l'objet  qu'elles  traitent? 

Autrement  dit,  la  science  forme-t-elle  un  tout  dont  les  différentes 
sciences  ne  sont  que  des  parties?  ou  bien  la  science  n'est-elle  qu'un 
mot  abstrait,  une  expression  symbolique,  servant  à  désigner  des 
recherches  qui  entre  elles  diffèrent  profondément. 

Cette  question  se  relie  à  une  autre  plus  générale  encore. 

La  nature  est-elle  homogène  ;  c'est-à-dire  formée  d'éléments  iden- 
tiques qui  ne  forment  des  corps  différents  que  parce  qu'ils  se  com- 
binent de  différentes  manières? —  ou,  au  contraire,  la  nature  est- 
elle  hétérogène? dans  ce  cas,  les. différents  groupes  de  phénomènes 
qu'étudient  les  différentes  sciences  n'auraient  entre  eux  aucune 
relation. 

La  première  hypothèse  constitue  le  monisme  scientifique.  D'après 
elle    tous    les    phénomènes    de    la   nature    peuvent  se   réduire    à 
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des   relations   quantitatives    permettant    de    les    définir    et    de    les 
expliquer. 

I);ins  la  seconde  hypothèse,  au  contraire,  les  différents  phéno- 
mènes ne  peuvent  être  définis  et  prévus  que  par  des  formules 
propres  à  chaque  ordre  de  phénomènes  ;  cette  hypothèse  considère 
que  les  différents  êtres  qui  constituent  la  nature  ont  des  propriétés 
et  des  qualités  spéciales  qui  les  différencient  et  les  séparent  abso- 
lument. On  peut  donc  dire  que  d'après  cette  dernière  hypothèse, 
la  nature  est  le  règne  de  la  qualité.  D'après  la  première,  elle 
au  contraire  le  règne  de  la  quantité. 

11  est  impossible,  actuellement,  de  se  déterminer  d'une  façon 
qui  exclue  absolument  le  doute,  entre  ces  deux  conceptions 
générales. 

C'est  là  une  affaire  de  tendance.  On  a  attribué  à  Comte  la  tendance 
monisle.  Lui-même  a  prolesté  contre  cette  interprétation  :  Chaque 
fois,  dit-il,  que  l'on  passe  d'une  science  à  une  autre,  on  fait  appela 
des  principes  nouveaux  :  la  complexité  des  phénomènes  nécessite  la 
création  de  principes  inconnus  aux  sciences  des  phénomènes  plus 
simples. 

Mais  en  réalité  le  principe  de  Comte  peut  incliner  au  monisme  : 
on  peut  ne  voir  entre  les  objets  des  différentes  sciences  qu'une  dilfé- 
renee  de  généralité-  décroissante  cl  de  complexité  croissante.  Et  un 
grand  nombre  de  partisans  du  monisme  ont  développé  les  idées  de 
Comte,  en  ce  sens. 

Les  adversaires  du  monisme  scientifique  veulent  au  contraire 
voir,  dans  les  sciences,  un  certain  nombre  dégroupes  irréductibles. 
La  différence,  entre  les  phénomènes  de  ces  groupes,  ne  tiendrait 
pas  à  une  complexité  plus  ou  moins  grande,  mais  serait  une  diffé- 
rence de  nature. 

Ces  groupes  seraient  au  nombre  de  trois  et  constitueraient  ainsi 
chacun  un  élément  irréductible  dans  une  classification  : 

1"  Les  sciences  mathématiques ,  donl  l'objet  est  créé  par  l'esprit, 
ce  qui  permet  d'y  procéder  par  le  seul  raisonnement  déductif,  forme 
parfaite  du  raisonnement,  et  d'y  arriver  à  des  résultats  rigoureuse- 
ment certains  et  exacts,  mais  sans  aucune  objectivité 

2°  Les  sciences  delà  nature^  qui  ne  peuvent  être  cultivées  qu'à  l'aide 
de  la  méthode  expérimentale  et  inductive,  laquelle  permet  d'at- 
teindre des  résultats  objectifs,  mais  qui  ne  sont  jamais  qu'appro- 
chés et  probables  ; 

\V  Les  sciences  de  C esprit  (ou  sciences  morales  et  politiques  .  qui 
n-1    peuvent  être   que    descriptives  el   historiques,  ou   •  "  une 

recherche  idéale  de  règles  à  proposer  à    l'activité  humai'  thé- 

tique,  logique,  morale,  droit,  politique,  économique,  etc.) ;  ici  il  ne 
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peut  être  parlé  de  cause  et  d'effets,  de  lois  néce  -.lires,  car  la  liberté 
humaine  s'y  opposerait. 

La  question  ne  peu I  encore  être  tranchée  d'une  façon  décisive. 
Cependant  on  peut  remarquer  que  les  sciences  tendent  de  plus  en 
plus  à  appliquer  partout  la  môme  méthode,  caractérisée  par  1  expé 
rience  et  la  mesure.  Et  on  voit  partout  aussi  dans  le  domaine 
scientifique  se  préparer  la  réduction  des  lois  qualitatives  à  des 
relations  quantitatives  :  ce  qui  donnerait  raison  au  monisme. 

xMais  on  pourrait  aussi  considérer  cette  réduction  à  des  relations 
quantitatives,  et  cette  unification  des  méthodes,  comme  l'adoption 
d'un  langage  commode  et  précis,  destiné  à  exprimer  les  lois  natu- 
relles :  le  langage  mathématique,  sans  que  les  lois  et  les  phéno- 
mènes naturels,  exprimés  par  ce  langage,  soient  eux-mêmes  d'une 
nature  identique. 


V.  —  SUBDIVISION  DES  SCIENCES  THÉORIQUES  EN  TROIS  GROUPES 
AU  POINT  DE  VUE  DES  MÉTHODES 


Dans  Vètat  actuel  des  choses,  quelle  que  soit  la  solution  adoptée, 
on  n'en  est  pas  moins  obligé  de  constater,  au  point  de  vue  logique, 
trois  méthodes  principales  qui,  selon  qu'elles  sont  plus  ou  moins 
exclusivement  suivies  dans  une  science  considérée,  permettent  de 
partager  les  sciences  en  trois  groupes,  qui  peut-être,  ainsi  que  le 
croient  les  monistes,  ne  sont  ni  définitifs,  ni  étanches. 

1°  Dans  les  sciences  dites  mathématiques,  les  éléments  sont  pour 
ainsi  dire  connus  immédiatement  ;  par  suite,  on  y  procède  à  peu 
près  uniquement  par  déduction;  et  l'analyse  inductive  semble  n'y 
avoir  aucune  place  :  telles  sont  l'arithmétique,  l'algèbre,  la  géométrie, 
la  géométrie  analytique,  l'analyse,  la  mécanique,  la  physique  mathé- 
matique; 2°  dans  les  autres  sciences,  l'analyse  inductive  est  longue 
et  difficile  :  c'est  surtout  elle  qui  accapare  les  efforts  des  savants; 
elles  forment  donc  un  second  groupe  qu'on  peut  appeler  les  sciences 
inductives,  car  la  déduction  n'y  joue  encore  qu'un  rôle  restreint,  et 
qui  s'oppose  aux  sciences  mathématiques  ou  déductives  au  point 
de  vue  des  procédés  méthodologiques.  Ce  groupe  se  subdivise  lui- 
même  en  deux  sous-groupes  :  a)  le  groupe  des  sciences  de  la  nature, 
où  les  faits  ?ious  sont  donnés  immédiatement,  et  où  nous  pouvons 
observer  et  expérimenter  directement;  et  b)  le  groupe  des  sciences 
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morales  (psychologie  <d  sociologie),  où  nous  sommes  obligés  de 
reconstituer  les  faits i  et  où.  par  suite,  nous  ne  pouvons  observer  el 
expérimenter  qu'indirectement.  Cette  division  trace  l<i  plan  de  nos 
(tudes  logiques,  puisque  nous  nous  proposons  d'étudier  non  les 
scienees,  mais  leurs  méthodes. 


CHAPITRE  XXXIV 

NOTIONS  SOMMAIRES  SUR  L'HISTOIRE  DE  LA  MÉTHODE 
ET    DU   DÉVELOPPEMENT  DES  SCIENCES   MATHÉMATIQUE 


I.  —   Définition   des  sciences   mathématiques  (Sciences  de  l'étendue,  du  nombre  cl 

de  Tordre). 
II.  —   Origines  de  la  notion  d'espace  géométriqib. 

NI.  —   Origines  de  la  notton  du  nombre  :  A.  Notion  d'unité;  —  B.  Notion  de  collec- 
tion. —  La  numération. 
IV.  —    Préhistoire  db  la  géométrie. 
V.  —   Préhistoire  de  l'arithmétique. 

VI.  —   La  méthode  mathématique  chez  les  anciens  peuples  de  l'Orient. 
VII.  —   Développement   des  mathématiques   chez,   les  Glecs.   Constitution   de  la  oèo 

MÉTR1E    COMME    SCIENCE    RATIONNELLE. 

VIII.  —  Constitution  scientifique  db  l'arithmétique  et  de  l'algèbre  :  A.  Arithmé- 
tique et  algèbre  des  Grecs,  encore  préscientifiques;  —  B.  Les  Indous  et  la 
Arabes  :  l'arithmétique  devient  une  science  systématique:  —  C.  Apparition 
des  différents  signes  dans  le  calcul;  —  D.  Viète,  l  algèbre  se  systématise  ;  — 
E.  Stévin  et  la  mécanique  rationnelle  ;  —  F.  Le  calcul  infinitésimal. 
IX.  —   Conclusion. 


I.  —  DÉFINITION  DES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES 


On  définit  d'ordinaire  la  mathématique,  comme  toute  science, 
par  son  objet  :  c'est  la  science  de  l'étendue  (géométrie),  du  nombre 
et  de  l'ordre  (arithmétique,  algèbre,  analyse  infinitésimale).  Qu'il 
s'agisse  d'étendue,  de  nombre,  ou  d'ordre,  la  mathématique  consi- 
dère des  grandeurs  ou  quantités  (les  grandeurs  étant  ce  qui  est 
susceptible  d'augmenter  ou  de  diminuer),  concrètes  ou  continues 
(grandeurs  géométriques),  discrètes  ou  discontinues  (grandeurs 
numériques).  La  mathématique  est  donc,  d'une  façon  générale,  la 
science  de  la,  quantité.  Enfin,  comme  toute  science  ne  porte  que 
sur  des  relations  et  que  les  relations  quantitatives,  objet  propre 
des  mathématiques,  sont  encore  des  mesures,  on  délinit  quelquefois 
la  mathématique  la  science  de  la  mesure. 
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Les  sciences  mathématiques,  dan-  leur  état  actuel,  se  caraclé- 
risent,  d'une  façon  grossière  et  superficielle  peut-être,  mais  qui  se 
prête  par  cela  même  très  aisément  à  les  déterminer,  en  ce  que 
l'expérience  n'intervient  pas,  au  moins  d'une  façon  directe,  dana 
leur  développement.  Étanl  donnés  des  définitions  el  des  axiom<  b 
juc  l'esprit  semble  poser  par  sa  seule  puissance,  on  en  déduit,  pràce 
m  raisonnement,  toutes  les  conséquences  possibles,  el  c'esl  cet 
ensemble  de  déductions  qui  constitue  ce  que  nous  appelons  la 
tcience  mathématique. 

Mai-,  dans  l'antiquité,  l'objet  des  mathématiques  était  loin  d'être 
tussi  abstrait  et  aussi  rationnel  qu'il  Test  aujourd'hui.  Par  suite  les 
méthodes  qu'on  emploie  dans  l»i>  sciences  mathématiques  paraissent 
avoir  été  fort  différentes  des  méthodes  qui  les  caractérisenl  actuel- 
lement. 


II.  _  ORIGINES  DE  LA  NOTION  D'ESPACE  GÉOMÉTRIQUE 


Les  premiers  germes  d'une  notion  géométrique  de  l'espace  noua 
sont  vraisemblablement  fournis  par  les  dessins  que  nous  trouvons 
dans  les  cavernes  de  l'âge  du  renne,  c'est-à-dire  à  peu  près 
ivanl  Jésus-Christ;  nous  y  trouvons,  en  effet,  la   notion  concrète 
le  la  similitude. 

L'idée  d'espace  géométrique  est  encore  très  imparfaite,  car  tous  les 
uns  de  cette  époque  el  même  d'époques  beaucoup  [dus  voisines 
le  nous,  ainsi  que  les  dessins  des  sauvages  actuels,  ne  montrent 
Aucune  idée  de  la  perspectif  e. 

L'idée    d'étendue  apparaît  là    comme    quelque    chose    de    tout 
à  fait  concret.  Cependant  il  existe  déjà  un  commencemenl  d'absti 
lion,  puisqu'on  néglige  la  grandeur  réelle  des  figures  pour  ne  con- 
server que  les  rapports  de  leurs   parties.  Chez  les  Égyptiens,  nous 
trouvons  do  très  réels  progrès  dans  l'idée  de  similitude.  Dans  uni' 
diamluv  funéraire  dont  la  décoration  es!  inachevée,  on  voit  que.  pour 
reporter  sur  la  muraille  l'image  d'un  dessin  dont  l'artiste  avait  l'ori- 
çinal  >ou<  (es  yeux,  il  a  divisé  la  muraille  et  le  modèle  en  un  cer- 
tain nombre  de  carrés  au  moyen   d'un  système  de   parallèles.   Ici 
["analyse  abstraite  de  l'étendue  concrète,  la  notion  de  rapport  de 
position  entre   les  différentes  partie-  d'un  objet  .-ont  remarquable- 
ment précisées.  D'ailleurs,  les  peuples  qui  fuient  comme  les  Egyp- 
tiens de  grands  constructeurs  devaient  né  remenl  s'int 
à  la  géom  trie,  qui  leur  fournissait  le  moyen  de  dessinerd'une  t. 
te  leurs  plans.  Un  des  facteurs  les  plus  importants  dudévelop- 
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pemcnl  de  la  géométrie  esl  aussi  la  nécessité  où  lea  peuples  primi- 
tifs se,  trouvaient  de  mesurer  et  de  diviser  la  terre  pour  en  distri- 
buer les  parcelles;  les  premières  formes  de  propriété  apparaissenl 
presque  partout  collectives. 

Chez  les  Egyptiens,  <in  particulier,  où  les  inondations  rendaient 
1res  difficile  un  bornage  stable  pour  marquer  les  divisions  entre  les 
propriétés,  on  fut  conduit  à  repérer  certains  points  et  à  déduire  de 
ce  repérage,  par  des  considérations  géométriques,  les  [imites  des 
différentes  propriétés. 

Une  troisième  raison  des  progrès  de  la  géométrie  fut  la  nécessité 
de  connaissances  géométriques  pour  s'orienter  en  suivant  les  astres 
et  pour  repérer  sur  une  sphère  la  position  du  soleil,  des  planètes  et 
des  étoiles  selon  l'époque,  la  sphère  étant  divisée  d'après  le  nombre 
usuel  des  jours  de  l'année  (d'où  notre  division  actuelle  des  angles, 
autour  d'un  point,  en  360  degrés). 


III.  —  ORIGINES  DE  LA  NOTION  DE  NOMBRE 

Les  premières  notions  qui  concernent  l'ordreetlenombre  paraissent 
remonter  très  haut  dans  l'histoire  de  l'homme.  Peut-être  même  cer- 
taines espèces  animales  sont-elles  susceptibles  de  compter  clans  des 
limites  extrêmement  restreintes,  3  ou  4  par  exemple;  c'est  ce  qui 
semble  ressortir  d'observations  faites  par  des  naturalistes.  «  Une 
expérience  conduite  avec  méthode  par  Romanes  a  montré  qu'un 
chimpanzé  peut  compter  jusqu'à  5;  distinguer  les  mots  qui  désignent 
1,  2,  3,  4,  5,  et  au  commandement  présenter  le  nombre  de  brins  de 
paille  qu'on  lui  demande.  Il  y  a  là  une  forme  de  numération  con- 
crète à  peu  près  indiscutable  »  ;  chez  le  primitif,  l'opération  garde 
cette  apparence  concrète  :  compter,  c'est  simplement  percevoir  une 
pluralité  sans  que  l'abstraction  y  soit  pour  rien  :  ce  qui  est  fort 
loin  de  la  notion  que  nous  avons  du  nombre  actuellement.  «  Le 
nombre,  sous  sa  forme  abstraite  et  tel  qu'il  résulte  d'une  élabora- 
tion séculaire,  consiste  en  une  collection  d'unités  semblables  ou 
réputées  telles.  »  Il  implique  donc  deux  notions  plus  simples  :  celle 
d'unité  et  celle  de  collection. 

A.  Notion  d'unité.  —  La  notion  d'unité  semble  avoir  son  point 
de  départ  dans  l'expérience,  d'abord  sous  une  forme  concrète.  «  Quoi- 
qu'elle puisse  entrer  dans  la  conscience  par  plusieurs  portes, 
quelques  psychologues,  sans  raisons  légitimes,  ont  attribué  son 
origine  à  un  mode  déterminé  de  perception  externe  ou  même  interne 
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qu'ils  ont  choisi  à.  l'exception  de  tout  autre.  »  Pour  les  uns,  c'e<t  le 
toucher;  là  où  il  y  a  des  pleins  et  des  vides,  où  il  y  a  discontinuité 
on  aperçoit  une  pluralité,  et  on  a  l'idée  de  La  nombrer,  c'est-à-dire  dé 
compter  à  chaque  discontinuité  une  unité  nouvelle.  Pour  d'autres, 
c'est  la  vue  :  la  perception  d'images  simultanées  laissant  entre  elles 
des  lacunes  dans  le  champ  visuel,  remplacerait  l'opération  du 
toucher.  Pour  d'autres  enfin,,  ce  sont  les  sensations  sonores  qui, 
séparées  par  des  intervalles  de  silence,  ont  donné  à  L'homme  l'idi  e 
de  nombre  et  d'unité. 

«  A  Tencontre  de  ceux  qui  cherchent  l'idée  d'unité  dans  les  évé- 
nements extérieurs,  il  y  a  ceux  qui  L'attribuent  à  la  pure  expérience 
interne.  On  a  soutenu  que  la  conscience  de  notre  moi  était  le 
prototype  de  l'unité  arithmétique.  Mais  il  semble  que  cette  notion 
de  formation  très  tardive  ne  soit  pa<  semblable,  en  tant  qu'unité',  à 
L'unité  arithmétique.  » 

La  thèse  de  James  est  très  supérieure  :  «  Le  nombre  semble  pri- 
mitivement signifier  les  différents  actes  de  notre  attention  quand 
nous  essayons  de  distinguer  les  choses.  Ces  actes  restent  dans  la 
mémoire  en  groupes,  grands  ou  petits,  et  les  groupes  peuvent  être 
comparés  entre  eux.  »  (James,  Psychol.,  t.  II,  p.  263.) 

Ainsi  L'idée  d'unité  émanerait  île  notre  expérience  intime  et 
serait  le  résultat  d'une  abstraction  spontanée  par  laquelle  nous  iso- 
lerions nos  actes  successifs  d'attention,  des  choses,  des  objets  aux- 
quels nous  taisons  attention. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  théories,  on  peut  dire  qu'à  l'origine  il 
n'y  a  pas  perception  claire  de  l'unité  d'abord,  de  la  pluralité 
ensuite  ou  inversement. 

«  Il  y  a  un  état  confits,  indéfini,  don  sort  l'antithèse  du  continu 
et  du  discontinu,  équivalent  primitif  de  l'imité  et  de  la  pluralité. 
Il  a  fallu  des  siècles  pour  arriver  ii  la  notion  précise  de  l'unité  abs- 
traite telle  qu'elle  a  existé  dans  L'esprit  des  premiers  mathématiciens, 
et  cette  notion  est  le  résultat  d'une  décomposition  ci  non  d'un  acte 
direct  et  immédiat  de  position.  »  (D'ap.  Hi bot,  Evolut,  des  idées 
génér.y  p.  100  et  suiv.) 

/>.  La  notion  de  collection.  —  La  numération.  —  En  même 
temps  donc  que  se  constitue  l'idée  d'unité,  se  forme  l'idée  de  col- 
lection; leur  synthèse  donne  l'idée  de  nombre,  un  nombre  étant 
une  collection  d'unités. 

Rassembler,  collectionne!' des  unités,  d'une  façon  pr<  '. 
dire    les   compter,    les    nombrer,  est   l'opération    que   l'on   appelle 
numération.  Elle  est  dite  cardinale   quand  il  s'agit  de  -avoir  «l'une 
façon  précise  combien  la  collection   enferme    d'unités,  ordinale. 
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quand  il  s'agit  en  outre  d'ordonner  tous  les  termes  qui  comp< 
la  collection,  en   assignant    5   chacun    un   rang.   Il  semble  que  le 
nombre  cardinal,   c'est-à-dire  l'idée  de   simple  collection,  ait  pré- 
cédé   L'idée   de    nombre  ordinal,    c'est-à-dire  d'une    organisation 

en  série,   selon  nue  loi  déterminée,  de   tous  les  termes  de  La 

lion.   En    tous    cas,   logiquement,  cette  dernière  idée  paraît  plus 

complexe. 

L'histoire  de  la  numération  paraît  confirmer  la  nature  expéri- 
mentale de  la  notion  de  nombre,  du  moins  à  C  origine  %  car,  comme 
l'idée  d'unité,  ridée  de  collection  paraît  une  suggestion  de  L'expé- 
rience. 

L'idée  de  collection  est  d'abord  une  représentation  vague  et  in- 
déterminée. Elle  s'appuie  surtout  sur  l'étendue,  c'est-à-dire  sur  la 
place  occupée  dans  l'espace  par  l'ensemble  considéré.  Suivant  que 
cette  place  est  perçue  plus  ou  moins  grande,  la  collection  semble 
elle-même  plus  ou  moins  nombreuse.  Il  y  a  à  ce  sujet  de  très 
curieuses  expériences  de  Binet  :  Si  Ton  étale  devant  une  petite  fille 
de  quatre  ans  qui  ne  sait  ni  lire,  ni  compter,  deux  groupes,  l'un  de 
15  jetons,  l'autre  de  18  jetons  de  môme  grandeur,  placés  a  peu  près 
à  la  même  distance  les  uns  des  autres  dans  chaque  groupe,  la 
petite  fille  reconnaît  rapidement  le  groupe  le  plus  nombreux.  Si  les 
jetons  qui  composent  le  plus  nombreux  sont  plus  petits  que  ceux 
qui  composent  l'autre,  la  petite  fille  se  trompe  constamment;  elle 
croit  que  le  groupe  où  les  jetons  sont  le  plus  grand,  mais  le  moins 
nombreux,  renferme  plus  de  jetons  que  l'autre. 

«  Ce  fait  ne  peut  s'expliquer  qu'en  supposant  que  l'enfant  appré- 
cie d'après  l'étendue,  non  d'après  le  nombre,  d'après  la  perception 
de  la  grandeur  continue  et  non  d'après  celle  de  la  grandeur  discon- 
tinue. »  (Ri bot,  Évolution  des  idées  générales,  p.  45!) 

Nous  avons  ainsi  peut-être  l'explication  de  ce  fait  que  l'arithmé- 
tique et  l'algèbre  se  sont  développées  à  leurs  débuts  sous  une  forme 
géométrique.  Le  nombre,  la  collection  ont  beaucoup  de  peine  à 
se  détacher  des  étendues  occupées  par  les  objets  qu'il  s'agit  de 
compter. 

Tout  ce  que  nous  savons  d'ailleurs  de  la  numération  nous  montre 
que  le  nombre  n'existe  pas  sans  un  support  imaginatif  et  c'est  dans 
ces  supports  imaginatifs  qu'il  faut  peut-être  chercher  l'origine  des 
différents  systèmes  de  numération. 

Chez  un  grand  nombre  de  sauvages,  actuellement,  les  noms  des 
nombres  se  confondent  avec  les  noms  des  doigts  (d'où  très  proba- 
blement l'origine  de  la  numération  décimale).  Le  vulgaire  compte 
encore  partout  sur  les  doigts. 
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Les  Babyloniens  ont  eu  unsystèmcde  aumération  tièsxïurieux.  Dans 
une  tablette  trouvée  récemmenl  et  qui  date  d'au  moins  1600  ans, 
si  ce  n'est  même  de  2300  ans,  avant  notre  ère,  on  trouve  les  carrés 
des  nombres  entiers  jusqu'à  60.  Ces  carrés  sont  Indiqués  pouT  les 
7  premiers  nombres  par  les  signes  qui  correspondent  exactement  a 
1.  i,  9,  16,25,36,  19.  Mais  ensuite  on  trouve  14  pour  le  carré  de  8 
et  121  pour  le  carré  de  9,  etc..  Il  est  évident  que  le  système  de 
numération  a  changé  brusquement,  et  que  le  premier  chiffre  à  droite 
représente  60  par  unité.  Nous  arrivons  donc  brusquement  à  une 
numération  sexagésimale  qui  dérive  évidemment  de  la  numération 
duodécimale.  Il  semble  qu'on  puisse  interpréter  ce  faitde  la  man  i 
suivante.  Les  Babyloniens,  comme  la  pluparl  des  peuple-,  ont  compté 
avec  leurs  doigts  :  une  main  devait  signifier  5;  2  mains,  10;  un 
homme,  20.  Pour  les  nombres  usuels,  chez  des  gens  qui  ont  uno 
très  grande  difficulté  à  concevoir  de  grands  nombres,  cette  numéra- 
tion figurée  est  très  suffisante.  Mais,  à  mesure  que  la  civilisation 
progresse,  les  mesures  que  l'on  est  obligé  de  faire  nécessitenl  la  for- 
mation des  nombres  plus  considérables. 

Or,  il  se  trouve  que  les  Babyloniens  ont  été  des  aslronoim  - 
remarquables.  La  numération  astronomique  tendà  reposer  naturel- 
lement soit  sur  le  nombre  des  jours  d'une  lune  qu'on  estimail  alors 
de  trente,  soit  sur  le  nombredes  lunes  de  l'année,  qu'on  estimail  alors 
à  12,  soil  sur  le  nombre  des  jours  de  l'année  estimés  à  !  - 

De  là  un  système  de  nombres  qui  admet  pour  diviseur  G  ou  12. 
Il  se  forma  alors  pour  les  calculs  astronomiques  st-à-dire  pour 
les  grands  nombres,  une  numération  duodécimale  que  nous  avons 
conservée  nous-mêmes  pour  le  calendrier  el  l'heure. 

Il  est  fort  probable  qu'en  acceptant  comme  base  1?,  et  en  consi- 
dérant combien  de  fois  une  main,  qui  était  la  base  de  la  numéra- 
tion vulgaire,  pouvait  embrasser  de  périodes  duodécimales,  on  arriva 
à  cette  base  6<  '. 

dette  numération  sexagésimale  devinl  la  numération  relative 
aux  nombres  trop  élevés  pour  pouvoir  être  comptés  facilement  sur 
doigts. 
L'intérêt  principal  de  cette  numération  babylonienne  pour  l'his- 
toire des  mathématiques,  c'esl  de  montrer  comment  la  numération 
a  besoin  pour  se  développer  d'être  appuyée  sur  des  intuitions  ima- 
ginatives.  On  ne  peut  pas  encore  penser  les  relations  i  umériquea 
d'une  façon  purement  abstraite.  Ceci  explique  aussi  que  pour 
tous  les    peuples  de   l'Orient,  dans   le  langage  si  dans  le 

chinois    vulgaire    contemporains,    le    nombre    10.000    représente 
l'infini. 

11  faut  encore  remarquer  que,  sauf  chez  les  Babyloniens,  l'on  ne 
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voit  pas  apparaître,  pour  représenter  les  nombres,  de  principe  multi- 
plicatif (numération  de  position);  même  chez  les  Grecs  el  chez  les 
Romains,  la  numération   est   puremenl  additivo,  c  dire    qu'il 

suffit  d'additionner  les  signes  qui  forment  un  nombre  pour  avoir  la 
valeur  de  ce  n  ombre  Chez  les  Babyloniens,  la  numération  reste  additive 
au  dessous  de  GO,  mais  au-dessus,  nous  venons  de  voir  un  système  de 
numération  où  la  valeur  des  signes  provient  de  la  place  qu'ils 
occupent  et  doit  être  multipliée  par  60,  à  chaque  rang  sur  la  droite, 
pour  donner  la,  véritable  valeur  du  nombre.  C'est  ce  principe  qui, 
développé  chez  les  Arabes,  aboutira  à  noire  système  d'écriture 
actuelle,  système  dans  lequel  la  valeur  des  chiures  dépend  de  leur 
place,  mais  selon  une  règle  beaucoup  plus  simple  que  chez  les 
Babyloniens.  La  multiplication  est  en  eiïet  une  opération  abstraite 
qu'il  est  très  difficile  d'imaginer  sous  une  forme  concrète.  Aussi, 
dans  les  mathématiques  primitives,  cette  opération  est-elle  à  peu 
près  inconnue  et  on  la  réduit  à  des  additions  successives.  Là  encore 
nous  voyons  que  les  mathématiques  primitives  sont  très  peu  abs- 
traites et  ne  procèdent  qu'avec  le  secours  de  représentations  empi- 
riques. L'écriture  d'un  nombre  rappelle  toujours  une  collection 
d'objets  ajoutée  à  d'autres  collections  d'objets  et  n'est  pas  l'appli- 
cation d'une  règle  générale  abstraite,  comme  dans  la  mathématique 
moderne. 


IV.  —  PRÉHISTOIRE  DE  LA  GÉOMÉTRIE 


La  géométrie,  a-t-on  vu,  fut  le  premier  ensemble  de  connaissances 
traité  d'une  façon  scientifique.  Elle  précéda,  comme  science  cons- 
tituée, l'arithmétique  et  l'algèbre,  sans  doute  parce  qu'elle  reste 
plus  près  de  l'expérience  que  l'arithmétique  et  nécessite  un  moindre 
effort  d'abstraction  et  d'analyse. 

Aujourd'hui  encore,  on  distingue  la  solution  géométrique  d'un 
problème  de  sa  solution  algébrique,  par  ce  fait  que  la  solution 
géométrique  fait  toujours  appel  à  une  intuition  imaginative.  On 
peut  dire  que  la  géométrie,  tout  à  fait  abstraite,  date  du  xvue  siècle 
seulement,  car  elle  n'est  autre  que  la  géométrie  analytique  de 
Descartes  dans  laquelle  on  peut  raisonner  algébriquement  sans 
opérer  une  construction  figurée. 

Les  connaissances  géométriques  se  réduisent  à  quelques  consi- 
dérations expérimentales,  très  approchées,  aussi  bien  chez  les  Baby- 
loniens que  chez  les    Egyptiens.   Les  Babyloniens  et   les   Hébreux 
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estiment  que  le  rapporl  de  la  circonférence  à  son  diamètre  est  égal 
à  3.  Les  Egyptiens  considèrent  que  la  surface  d'un  triangle  est  le 
produit  de  la  moitié  du  plus  grand  coté  par  le  plus  petit.  Il  n'y  ri 
aucune  méthode  rationnelle  de  démonstration  pour  toutes  les  pro- 
pos îtions  géométriques. 
«  Chez  les  Égyptiens  il  était  assez  usuel  de  calculer  la  surface  d'un 

quadrilatère  décotes  A,  B,  C,  D,  avec  la  formule  inexacte  ( — ~ — ) 
et  L'aire  d'un  triangle  de  côtés  A,   A  et  B  avec  la  for- 


m 
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mule  * — - —  »  [Zctii/ic/i,  Histoire  des  mathématiques,  vol.  I,  p.  9); 

les  Égyptiens  calculaient  la  surface  d'un  cercle  de  diamètre  D  d'après 

-7j- )  i  ce  qui  donne  -  =  :>,16. 

Une  propriété  que  Pythagore  démontrera  dans  toute  sa  généralité 
('•(ail connue  par  les  Égyptiens,  les  Chinois  el  un  grand  nombre 
de  peuples  antiques  :  c'est  la  propriété  de  l'hypoténuse  d'un 
triangle  rectangle  don!  le  cane  esl  égal  à  la  somme  des  carrés  de* 
deux  autres  eûtes;  niais  elle  n'était  connue  que  dans  un  cas  tout  h 
fait  particulier,  ce  qui  montre  bien  comment  les  premières  notions 
géométriques  turent  d'abord  de  simples  observations  expérimen- 
tales. On  avait  remarqué  ([n'en  formant  un  Iriangie  dont  les  côtés 
étaient  respectivement  égaux  à  trois,  quatre  et  cinq  longueurs  égales, 
l'angle  opposé  au  plus  grand  des  côtés  était  droit.  Les  arpenteurs  et 
onstructeurs  réalisaient  cette  disposition  au  moyen  d'un  cordeau 
et  de  3  pieux  de  bois. 

n  Un  rencontre  certainement  des  essais  de  perpendiculaires  et  de 
parallèles  dès  l'enfance  même  des  civilisations;  cliez  des  peuples 
plus  développés,  on  a  construit  sûrement  ces  lignes  par  des  moyens 
mécaniques  »,  c'est-à-dire  à  t'aide  d'une  géométrie  empirique.  Des 
ornementations  où  les  hexagones  réguliers  se  trouvent  employés 
d'une  manière  ou  d'autre  prouvent  qu'on  connaissait  la  construc- 
tion simple  de  celle  figure...  Mais,  eu  revanche,  die/  des  peuples 
d'assez  liante  culture,  on  chercherait  en  vain  l'emploi  do  pentagone 
ou  du  décagone  régulier,  ligures  dont  la  construction  est  assez 
compliquée...  »  (Id.) 
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Les  peuples,  chez  lesquels  nous  trouvons  une  conception  abstrait* 
du  nombre  déjà,  nette,  et  des  premières  opérations  que  l'on  peut 
faire  sur  les  nombres,  sont  les  Egyptiens,  les  Chaldéens,  les  Assy- 
riens et  les  Phéniciens.  Plus  que  tout  autre  peuple  de  l'antiquité  an- 
térieur à  la  civilisation  grecque  ils  semblent  avoir  cultivé  la  science 
mathématique.  Il  faut  se  garder  de  croire  que  leur  mathématique 
ressemble  à  la  nôtre. 

En  général,  leur  numération  est  très  limitée.  Cette  constatation 
prouve  que,  môme  chez  ces  peuples  de  civilisation  déjà  supérieure, 
on  a  une  peine  énorme  à  concevoir  un  nombre  qui  dépasse  les 
nombres  que  Ton  peut  rencontrer  dans  l'expérience  concrète.  Si 
nous  passons  des  nombres  eux-mêmes  aux  opérations  qu'on  peut 
faire  sur  ces  nombres,  nous  arrivons  à  une  constatation  tout  à 
fait  voisine.  Tous  ces  peuples  ont  une  grande  difficulté  à  opérer 
sans  imaginer,  c'est-à-dire  à  opérer  sans  que  les  opérations  portent 
sur  des  objets  donnés,  dans  l'expérience.  Les  Chinois,  les  Indiens 
se  servent  pour  multiplier  d'abaques,  c'est-à-dire  de  tableaux  où 
les  unités  sont  représentées  par  des  jetons.  On  sait  encore  que  les 
Romains  eux-mêmes,  quand  ils  n'étaient  pas  très  cultivés,  ne  pou- 
vaient compter  qu'au  moyen  de  petits  cailloux. 

Ce  sont  des  difficultés  du  même  ordre  qui  ont  retardé  considéra- 
blement l'invention  de  règles  générales  pour  des  opérations  un  peu 
complexes,  telles  la  division,  la  multiplication.  On  les  ramène  à 
des  additions  ou  à  des  soustractions  successives. 

Chez  les  Egyptiens,    cependant   fort    en    avance    sur  les  autres 

peuples  de  l'antiquité,  on  ne  connaît  pas  de  fractions  qui  aient  pour 
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numérateur  un  chiffre  autre  que  celui  de  l'unité,  sauf  ~  et  -\  car  on 

peut  facilement  concevoir  que  l'on  divise  une  chose  en  plusieurs 
morceaux  et  que  Ton  prenne  un  de  ces  morceaux  pour  le  considérer 
à  part;  mais  il  faut  une  facilité  d'abstraction  beaucoup  plus  haute 
pour  concevoir  qu'on  puisse  additionner,  soustraire,  multiplier, 
diviser  au  moyen  de  fractions  de  l'unité,  ce  qui  fait  qu'on  ne  laisse 
entrer  dans  les  calculs  que  des  fractions  ayant  pour  numérateur 
l'unité.  Souvent  encore  actuellement  les  élèves  ont  de  la  peine  à 
comprendre  comment  on  peut  multiplier  ou  diviser  par  une 
fraction.  Us  n  imaginent  pas  l'opération. 
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De  Ions  les  vestiges  que  ces  peuples  nous  ont  laissés  de  leurs 
mathématiques  <>n  peut  conclure  ceci  :  ils  nous  présentent  un  très 
grand  effort  pour  arriver  à  isoler  les  relations  numériques  des 
expériences  concrètes  <jui  donnent  occasion  de  les  concevoir,  mais 
cet  effort  reste  souvent  infructueux.  Or,  cet  isolement  était  la 
condition  nécessaire  des  progrès  mathématiques,  caril  fallait  pou- 
voir concevoir  les  nombres  d'une  façon  idéale  et  abstraite  pour 
découvrir  les  lois  générales  auxquelles  <vs  nombres  étaient  soumis 
et  pour  formuler  les  opérations  générales  qu'on  pouvait  leur  faire 
subir.  Aussi,  dans  toute  celte  période,  nue  opération  un  peu  compli- 
quée est  encore  ramenée  à  une  série  d'opérations  plus  simples,  ou 
demeure  inexécutable. 


VI.  —  LA  MLTUODE  MATHÉMATIQUE  CHEZ  LES  ANCIENS  PEUPLES 

DE  L'ORIENT 


Soit  que  nous  examinions  l'origine  de  la  notion  de  nombre  et  les 
premières  formes  de  la  numération,  soit  que  nous  essayions  de 
découvrir  l'origine  de  la  notion,  d'espace  géométrique  homogène  et 
intinie,  soit  enfin  que  nous  recherchions  dans  les  très  maigres 
documents  que  nous  possédons,  les  premiers  rudiments  des 
mathématiques,  il  semble  que  nous  puissions  énoncer  ces  conclu- 
sions :  les  mathématiques  ont  été  a  l'origine  un  recueil  d'observa- 
tions empiriques  très  mal  et  très  approximativement  établies. 
L'exactitude,  la  rigueur  qui  caractérisent  aujourd'hui  ces  sciences, 
n'apparaissent  nullement  dans  toute  cette  période.  Celle  conclusion 
est  une  constatation  de  fait. 

Si  nous  en  cherchons  la  cause,  nous  pourrons  la  trouver  d'abord, 
à  ce  qu'il  paraît,  dans  l'impuissance  de  l'esprit  humain  à  s'élever 
aux  formes  supérieures  de  l'abstraction,  à  ce  que  les  psychologues 
appellent  les  abstraits  supérieurs,  c'est-à-dire  à  des  notions  qui  ne 
peuvent  pas  s'imaginer,  car  elles  ne  sont  que  des  rapports.  Or,  on 
ne  peut  que  concevoir  un  rapport  à  l'aide  d'une  définition  et  cette 
définition  ne  met  en  jeu  aucune  image,  si  ce  n'est  des  mots  et  des 
signes  qui  par  eux-mêmes  n'ont  aucune  ressemblance  avec  un  objet 
représentable.  L'impossibilité  de  penser  les  rapports,  même  les  ;  lus 
simples,  indépendamment  de  choses  concrètes,  voilà  ce  qui  em- 
pêche les  mathématiques  de  prendre  la  forme  qu'elles  revêtiront 
plus  tard. 

Dans  toute  la  période  que  nous  avons  examinée  et  que  l'on  peut 
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qualifier  de  préscientifique,  nous  ne  voyou-  que  des  opérations  faîtes 
sur  les  objets  réels  ou  sur  leurs  Images.  Noua  ne  voyons  que  des 
esprits  absorbés  dans  le  concret  el  qui  ne  pcuvenl  comprendre  qu'à 
condition  de  voir  une  forme  concrète. 

Une  deuxième  raison  très  voisin»1,  de  la  première,  pour  expliquer 
l'aspect  des  mathématiques  dans  toute  celte  période,  es!  que  l'intelli- 
gence humaine  ne  travaille  que  pourchercher  des  résultats  pr  tliques. 
Ce  sont  la  nécessité,  le  besoin  qui  créent  les  premières  inventions 
relatives  au  calcul,  à  la  géométrie  ou  à  l'astronomie.  Ces!  pour 
pouvoir  échanger  et  compter  des  objets  que  Ton  fait  de  l'arithmé- 
tique. C'est  pour  pouvoir  mesurer  la  terre  que  l'on  fait  de  la  i 
métrie.  C'est  pour  pouvoir  s'orienter,  mesurer  le  temps  que  1  on 
fait  de  l'astronomie.  La  science  n'a  donc  à  aucun  moment  l'aspect 
de  recherche  désintéressée  qui  semble  si  manifeste  clans  les  mathé- 
matiques d'aujourd'hui.  Elle  se  confond  encore  avec  les  techniques. 

Et  comme  les  techniques  chez  les  peuples  primitifs  sont  extrême- 
ment voisines  de  rites  religieux  et  de  certaines  formules  magiques, 
il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'on  trouve  dans  toute  cette  période 
et  jusqu'au  milieu  de  la  civilisation  grecque  une  assimilation 
étrange,  incompréhensible  pour  nos  cerveaux  modernes  entre  les 
nombres,  les  figures  géométriques  et  certaines  vertus  religieuses  ou 
magiques. 

Si  nous  cherchons  à  nous  représenter,  avec  toutes  les  réserves 
qu'un  pareil  but  entraîne  à  sa  suite,  des  recherches  qui,  tout  près 
de  nous,  présentent  des  caractères  analogues,  il  semble  que  l'alchi- 
mie du  moyen  âge,  la  médecine  jusqu'au  xixe  siècle  puissent  être 
citées. 

Nous  retrouvons  en  effet  le  môme  mélange  du  point  de  vue  scien- 
tifique et  du  point  de  vue  utilitaire  ;  l'alchimiste  ne  cherche  pas  la 
constitution  des  corps,  il  cherche  à  faire  de  l'or;  le  médecin  du 
xvie  siècle  ne  cherche  pas,  comme  le  biologiste  moderne,  à  consti- 
tuer une  science  rigoureuse  des  phénomènes  de  la  vie.  Il  cherche 
directement  à  guérir  d'une  façon  toute  empirique.  On  trouverait 
encore  une  relation  étroite  entre  certaines  croyances  religieuses  ou 
certains  rites  magiques  et  l'alchimie  ou  l'ancienne  médecine. 
Ne  peut-on  conclure  alors  que  les  mathématiques,  à  l'origine,  res- 
semblent étrangement  à  toutes  les  autres  sciences  considérées  dans 
la  môme  période.  Même  dans  les  parties  qui  paraissent  les  plus 
scientifiques,  comme  la  numération  des  Babyloniens,  l'arithmétique 
et  la  géométrie  des  Egyptiens,  les  résultats  approchés  que  Ton  y 
trouve  rappellent  par  leur  forme  générale  les  lois  approchées  de 
nos  sciences  expérimentales. 
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VII.  —  DÉVELOPPEMENT  DES  MATHÉMATIQUES  CHEZ  (.ES  GRECS. 
CONSTITUTION  DE  LA  GÉOMÉTRIE   COMME  SCIENCE  RATIONNELLE. 


De  tout  ce  qui  précède  il  semble  que  l'on  paisse  conclure  que 
levolution  historique  des  mathématiques  est  allée  constamment  du 
eouerel  vers  ['abstrait,  de  l'intuition  empirique  vers  la  construction 
rationnelle,  des  laits  particuliers  à  la  coneeplion  abstraite  de  leurs 
rapports  et  de  la  recherche  utilitaire  vers  la  recherche  exacte  et  désin- 
téressée.  C'est  une  question  de  savoir  si,  dans  cette  évolution,  les 
mathématiques  se  sont  transformées  au  point  de  rompre  complète- 
ment avec  leurs  origines  expérimentales  ou  si  elles  gardent  tou- 
jours quelque  chose  qui  les  rattache  à  leurs  premiers  pas.  Cotte 
question  constitue  le  problème  de  l'idéalisme  et  de  l'empirisme 
mathématiques,  h'  premier  tenant  pour  la  première  solution,  le 
second  pour  la  seconde.  Mais  en  tous  cas,  au  point  de  vue  histo- 
rique, il  paraît  difficile  de  se  représenter  autrement  le  développe- 
ment de  ces  sciences. 

Avec  la  civilisation  hellénique  nous  voyons  apparaître  pour  la 
première  fois  un  etîort  d'abstraction  assez  puissant  pour  donner 
aux  mathématiques  leur  forme  moderne,  pour  substituer  à  la  con- 
sidération des  fails  particuliers  celle  de  leurs  rapports  abstraits  et 
généraux. 

Les  Grecs  ont  vu  que,  lorsque  Ton  a  une  base  assez  sure  et  assez 
solide,  il  convient  de  tirer  de  ces  prémisses  devenues  inébranlables, 
le  plus  rapidement  possible  et  aussi  le  plus  rigoureusement,  toutes 
h1-  conclusions  qu'elles  permettent.  Pour  cela  il  importe  de  se  débar- 
rasser des  images  concrètes  et  d'opérer  sur  des  signes  abstraits 
d'après  des  procédés  qui  ne  permettront  pas  l'introduction  de 
Terreur,  c'est-à-dire  d'après  des  procédés  conformes  aux  exigences 
de.  la  raison.  On  peut  dire,  pour  résumer  cette  nouvelle  période  qui 
commence  dans  l'évolution  des  sciences  mathématiques,  que  tous 
les  efforts  vont  visera  rationaliser  l'objet  de  ces  science-  et  à  aller 
le  plus  loin  possible  dans  l'abstraction  :  ce  qui  ne  veut  peut-être 
pas  dire  que  les  mathématiques  se  réduiront  à  la  simple  logique  et 
délaisseront  au  terme  toute  intuition  concrète,  mais  ce  qui  veut  dire 
(pie  la  mathématique  fera  tous  ses  efforts  pour  réduire  la  pari  de 
l'intuition.  11  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  Grées,  qui  furent  les 
créateurs  de  la  logique,  aient  été  aussi  les  créateurs  des  mathéma- 
tiques :  l'un  ne  pouvait  aller  sans  l'autre. 
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La  géométrie  devient  alors  science  positive,  en  devenant  science 
rationnelle.  Les  rapports  qui  s'établissent  entre  les  objets,  par  suite 
de  leur  situation  dans  l'espace,  les  rapports  qui  unissent  telles 
portions  de  L'étendue,  telles  figures,  aux  éléments  qui  lescondition- 
nent,  en  résumé  les  propriétés  de  l'espace  et  des  parties  limitées 
de  l'espace,  sont  ramenées  à  un  petit  nombre  de  rapports  élémen- 
taires d'où  l'on  peut  ensuite  systématiquement  les  déduire.  I 
rapports  sont  les  raisons  de  rapports  plus  complexes  qu'ils  per- 
mettent ainsi  d'expliquer  comme  leurs  conséquences  et  leurs  résul- 
tantes. Ces  derniers  à  leur  tour  permettent  de  rendre  compte  de 
rapports  encore  plus  complexes  et  ainsi  de  suite. 

La  géométrie  se  présente  alors  comme  un  enchaînement  qui  paît  de 
quelques  rapports  simples,  posés  comme  propositions  préliminaires, 
comme  principes  (définitions  et  axiomes),  et  va  de  proche  en  proche 
en  rendant  raison  de  propriétés  toujours  plus  complexes.  Cet  enchaî- 
nement de  raisons  et  de  conséquences  qui  satisfait  complètement 
notre  curiosité,  car  il  explique  la  conséquence  par  la  raison  et 
l'explique  d'une  façon  rigoureuse  et  logique,  en  entraînant  l'adhé- 
sion entière  de  notre  esprit,  est  la  méthode  rationnelle.  Si  l'on  entend 
par  connaissance  positive,  une  connaissance  solide,  qui  sait  apporter 
ses  titres  à  notre  confiance,  et  ne  fait  appel  qu'à  la  raison,  cette 
science  rationnelle  est,  par  cela  môme,  une  science  positive. 

On  pourrait  s'étonner  que  les  mathématiques  soient  devenues 
positives  lorsqu'elles  ont  abandonné  la  méthode  expérimentale  pour 
la  méthode  rationnelle,  puisque,  comme  on  le  verra,  à  propos  des 
autres  sciences,  celles-ci  deviennent  positives  en  se  soumettant  à 
une  méthode  à  la  fois  expérimentale  et  rationnelle,  le  rationnel  tra- 
duisant l'expérimental. 

Mais  on  peut  lever  cette  objection  de  deux  façons  :  ou  bien  en 
posant,  comme  les  idéalistes,  que  les  mathématiques  ont  leur  fon- 
dement non  dans  l'expérience,  mais  dans  des  notions  de  l'esprit, 
et  alors  l'expérience  n'ayant  plus  de  rôle,  la  méthode  positive  ici 
n'est  que  la  méthode  de  déduction  rationnelle;  —  ou  bien,  si  l'on 
admet,  comme  les  empiristes,  que  les  mathématiques  ont  une  base 
expérimentale,  il  faut  reconnaître  que  cette  base  est  extrêmement 
restreinte.  Elle  se  réduit  à  des  habitudes  peu  nombreuses  que  presque 
inconsciemment  l'homme  avait  contractées  depuis  les  temps  pré- 
historiques et  dont  nous  venons  de  faire  l'histoire:  notions  d'espace 
et  de  nombre,  de  ligne,  de  surface,  de  volume,  de  position  (ou 
point),  de  distance,  et  quelques  rapports  simples  impliqués  par 
ces  notions  ou  construits  à  leur  aide.  Aussi,  une  fois  cette  base 
fixée  d'une  façon  inébranlable,  on  pouvait  immédiatement  et  sans 
faire  appel  à  des  expériences  précises  opérer  d'une  façon  exclusi- 
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vement  rationnelle.  Les  mathématiques  ont  un  objet  si  simple  que 
sa  représentation  expérimentale  est  en  quelque  sorte  présente 
constamment  à  l'esprit  et  qu'on  n'a  pas  besoin  d'y  faire  appel  d'une 
façon  explicite 

La  géométrie  ainsi  constituée  se  développera  d'une  façon  normale. 
Elle  ne  subira  plus  de  profondes  modifications,  saut'  celles  que  l'on 
doit  à  Descartes  lorsqu'il  créa  la  géométrie  analytique.  La  géométrie 
analytique  est  d'ailleurs  le  résultat  d'un  nouvel  effort  d'abstraction. 
t  le  dernier  pas  fait  dans  la  voie  de  la  rationalisation  de  la 
science  géométrique  :  ce  < i n i  explique  que  cette  découverte  n'étail 
possible  qu'avec  une  algèbre  largement  constituée.  L'algèbre  néglige 
en  arithmétique  les  quantités  numériques  dé  Unies,  la  géométrie  ana- 
lytique néglige  en  géométrie  les  constructions  figurées  définies.  Elle 
ramené  toutes  les  grandeurs  géométriques  à  des  grandeurs  algé- 
briques, si  bien  qu'en  raisonnant  algébriquement,  nous  pourrons 
démontrer  toutes  les  propriétés  géométriques  que  nous  trouvons 
dans  la  géométrie  ordinaire,  et  cela  en  réduisant  le  nombre  des 
principes  dont  nous  partons  et  en  donnant  plus  d'unité  s\  stématique 
à  la  science.  Descartes  arrive  à  ce  résultat  en  introduisant  en 
géométrie  une  méthode  nouvelle  et  eu  faisant  de  cette  méthode  une 
application  universelle:  la  méthode  des  coordonnées. Tov\{  point  d'un 
plan  peut  être  défini  par  sa  distance  à  deux  lignes  se  coupant  per- 
pendiculairement dans  ce  plan,  dans  le  système  des  coordonnées 
rectilignes  ou  à  une  distance  et  à  un  angle  dans  le  système  des  c 
données  polaires.  Toute  ligure  géométrique  plane,  pouvant  être 
définie  par  des  points,  peut  être  représentée  par  un  système  de 
grandeurs  algébriques  représentant  les  distances  de  ces  points  aux 
-  pris  pour  origines.  Pour  la  géométrie  dans  l'espace,  il  suffi! 
d'introduire  une  troisième  coordonnée  en  prenant  par  exemple,  pour 
origine  dans  le  système  des  coordonnées  rectilignes,  un  trièdre 
rectangulaire. 


VIII.  —  CONSTITUTION  SCIENTIFIQUE  DE  L'ARITHMÉTIQUE 

ET  DE  L'ALGÈBRE 


A)  Arithmétique  et  algèbre  des  Grecs,  encore  préscienti- 
fiques.—  Ce  n'est  pas  du  jour  au  lendemain  que  l'esprit  humain 
a  pu  taire  l'effort  d'abstraction  qui  permettait  de  rationalis  peu 
près  complètement  la  science  mathématique.  Ce1  efforl  dure  pen- 
dant toute  la  civilisation  grecque.  Et  il  ne  s'achève  pas  compl< 
meut  avec  cette   civilisation.    Il  ne  semble  pas  en  effet   que    les 
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Grecs  aient  pu  concevoir  le  nombre  pur  sans  une  intuition  géomé- 
trique, el  les  relations  dénombre  sans  1rs  relations  encore  concrètes 
de  l'étendue  :  ce  qui  explique  que,  remarquables  géomètres,  ils 
furent  de  très  pauvres  arithméticiens  et  algébristes.  Aussi  résol- 
vaient-ils d'une  façon  géométrique  à  peu  près  toutes  les  questions 
numériques;  la  théorie  des  nombres,  dans  Euclide,  est  toute  géo- 
métrique. Ils  ne  voient  vraiment  bien  les  rapports  numériques  que 
lorsqu'ils  se  les  représentent  d'une  fa<;on  géométrique. 

biopkante  (325-409  ap.  J.-C.)  passe  pour  l'inventeur  de  l'algèbre; 
c'est  dans  ses  écrits  que,  pour  la  première  fois,  non-,  voyons  négli- 
ger nettement  la  représentation  géométrique  des  grandeurs  quand 
leur  valeur  numérique  est  inconnue.  Il  représente  les  nombres 
cherchés  par  des  lettres,  et  il  écrit  l'indication  des  calculs  qu'il 
faudrait  effectuer  pour  vérifier  leurs  valeurs  si  on  les  connaissait. 
Par  là  il  obtient  des  relations  entre  les  quantités  connues  et  les 
inconnues  ;  il  amène  ces  relations  à  des  formes  équivalentes,  à  des 
équations,  par  lesquelles  les  valeurs  des  inconnues  sont  mises  en 
évidence.  Cette  méthode  est  bien  la  méthode  algébrique.  Mais  il 
faut  remarquer  qu'elle  est  encore  fortement  imprégnée  d'empirisme 
dans  ses  applications.  Pour  qu'une  méthode  de  ce  genre  puisse  être 
constituée  d'une  façon  précise  et  définitive,  il  faut  nécessairement 
que  l'on  ait  imaginé  un  système  de  signes  bien  approprié  aux  ser- 
vices qu'il  doit  rendre.  Or  on  ne  trouve  rien  de  tel  dans  l'algèbre 
de  Diophante  et  de  ses  successeurs.  Le  symbolisme  opératoire  se 
développera  d'une  façon  tout  à  fait  empirique,  selon  les  besoins  et 
les  circonstances,  et  personne  ne  songera  à  chercher  un  système 
unique  qui  puisse  non  seulement  se  prêter  à  toutes  les  applications 
qu'on  en  attend,  mais  qui  soit  assez  simple,  assez  souple  et  assez 
précis  pour  suggérer  des  applications  nouvelles.  Gela  tient  évidem- 
ment à  une  insuffisante  puissance  iV abstraction. 

B)  Les  Hindous  et  les  Arabes  :  L'arithmétique  devient 
une  science  systématique.  —  Chez  les  Hindous,  l'arithmétique, 
grâce  au  système  de  numération  qu'ils  inventent  et  qui  est  devenu 
le  nôtre,  se  transforme  en  science  positive  et  rationnelle.  Ces  tra- 
vaux semblent  remonter  à  300  ans  après  Jésus-Christ;  mais  c'est 
surtout  entre  1100  et  1200  que  la  mathématique  indienne  arrive  à 
établir  à  peu  près  la  théorie  du  calcul.  Le  système  de  position  qui 
assigne  dans  la  numération  à  chaque  chiffre  une  valeur  suivant  su 
place,  les  règles  de  calcul  qui  y  sont  attachées  et  qui  sont  devenues 
les  règles  de  nos  quatre  opérations,  sont  nettement  énoncées  dans 
la  mathématique  hindoue.  Le  chiffre  0,  très  imporlantdans  ce  sys- 
tème de  numération,  se  trouve  déjà  dans  des  ouvrages  du  v*  siècle 
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apr^s  Jésus-Christ  et  il  marque  un  puissant  effort  d'abstraction.  Il 
est  vraisemblable  que  les  Arabes,  dès  le  moyen  âge,  ont  dû  beaucoup 
à  la  mathématique  hindoue.  Iles!  en  tout  cas  incontestable  qu'à  la 
fin  du  moyen  âgCi  les  Occidentaux  sont  en  possession  d'un  système 
de  numération  éminemment  pratique,  qui  est  aussi  rationaliste, 
dans  son  genre,  aussi  abstrait,  que  I»'  système  des  représentations 
«métriques des  Grecs  dans  le  sien. 

Grâce  à  ce  système,  l'objet  de  L'arithmétique  et  de  l'algèbre  est 
devenu  lui  aussi  transparent  pour  la  raison;  on  peut  sortir  de 
l'empirisme  des  cas  concret-  et  particuliers  dans  lesquels  étaient 
confinés  les  Grecs  et  même  jusqu'à  un  certain  point  les  Hindous 
pour  construire  une  sciem  tématiqueel  générale. 

C)  Apparition  des  différents  signes  dans  le  calcul.  —  C'est 
à  partir  de  ce  moment  qu'apparaissenl  les  différents  signes  qui 
symbolisenl  les  opérations  les  plus  générales  :  les  signes  -j-  et  — 
qui  remontent  au  xiu°  siècle  et  se  sont  vulgarisés  en  Allemagne 
vers  !«'  w  ;  le  signe  de  l'égalité  qui  ne  sera  véritablement  adopté 
que  vers  le  xvnV  siècle. 

Les  origines  de  l'exposant  introduit  sous  sa  forme  actuelle  par 
Descartes,  en  1637,  remontent  au  delà  du  xiv  siècle,  puisque  noua 
trouvons  l'exposant  négatif  au  wc  et  l'exposaiil  fractionnaire  au 
xive.  La  notation  chiffrée  pour  l«i>  radicaux  est  postérieure,  de 
môme  que  l'usage  des  parenthèses,  pour  soumettre  tous  les  termes 
(Tune  polynôme  à  lamême  opération.  Les  signes  de  multiplication 
et  de  division  n'apparaissent  qu'à  la  lin  du  xvue  siècle. 

Ces  signes  sont  intéressants  parce  que  leur  emploi  généralisé  et 
unifié  n'indique  pas  seulement  l'adoption,  par  les  savant-,  d'un 
moyen  commode  pour  s'entendre,  mais  encore  une  puissance 
d'abstraction  suffisante  à  la  création  d'une  science  qui  s'impose 
tomme  nécessaire  et  universelle,  et  qui  rallie  tous  les  esprits  par 
ses  méthodes,  ses  procédés  et  ses  résultats.  C'est  l'indice  que  l'al- 
gèbre esl  assez  forte  et  as^ez  clairement  conçue  pour  s'imposer 
comme  une  science  positive  et  rationnelle, 

/))  Viète  :  l'algèbre  se  systématise.  —  L'algèbre  en  eiïet  est 
définitivement  rationalisée,  devient   un  corps  scientifique  définitif 
avec  Viète,  qui  vécut  de   15V0  à  1603.  GVst   lui  qui  se  met  à  em- 
ployer d'une  façon  systématique  les  lettres  b  la  place  des  nombi 
et  i\^>  signes  symboliques  pour  indiquer  d'une  faç<  île  cer- 

taines opérations.  Certes,  déjà,  chez  les  Pythagori  employait 

signes  el  des  lettres  pour  indiquer  des  opérations  mathématiques. 
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Mais  Viète  a  vu  qu'au  lieu  d'employer  ce  procédé  au  hasard  des 
circonstances  et  pour  les  cas  particuliers  qui  -  y  prêtaient  d'une 
façon  très  naturelle,  il  fallait  en  faire  une  méthode  générale. 
C'est  on  cela  queconsiste  véritablement  la  grandeur  de  sa  découverte. 
Avec  elle,  l'intuition  <lu  nombre  n'est  plus  nécessaire.  De  même 
qu'avec  les  Hindous  l'intuition  du  nombre  avait  pu  se  pas  r 
définitivement  de  l'intuition  géométrique.  Viète  s'éièveà  l'intuition 
de  la  quantité,  quelle  qu'elle  soit,  et  de  l'opération,  sur  quels  nombr<  9 
que  ce  soit.  Il  conçoit  abstraitement,  en  dehors  de  toute  donnée 
numérique,  le  mécanisme  opératoire,  l'agencement  des  opérations 
qui  peuvent  conduire  des  données  d'un  problème  à  sa  solution.  Par 
là  il  établit  une  formule  générale  qui  servira  à  tous  les  problèn  es 
analogues  et  permettra  d'arriver  à  la  solution,  quelle  que  soit  la 
valeur  particulière  des  données. 

Il  fait  un  nouveau  pas,  considérable,  dans  la  recherche  des  rap- 
ports les  plus  généraux  qui  permettront  de  rendre  compte  d'une 
multitude  d'autres  (de  toutes  les  propriétés  ou  relations  quantita- 
tives), par  une  déduction  systématique.  Cette  généralisation  nou- 
velle est  aussi  importante  que  celle  qui  a  permis  aux  Grecs  de 
déduire  de  quelques  relations  toutes  les  propriétés  géométriques, 
et  que  celle  par  laquelle  les  Hindous  et  les  Arabes  s'élevèrent  aux 
principes  de  l'arithmétique. 

Viète  s'élève  (théorie  des  équations)  à  une  abstraction  encore 
plus  haute.  Il  conçoit  des  méthodes  générales  pour  traiter  tous  les 
problèmes.  «  La  science  de  bien  trouver  en  mathématique  com- 
prend les  quatre  opérations  arithmétiques  appliquées  aux  poly- 
nômes, les  règles  générales  pour  réduire  les  équations  à  la 
forme  canonique,  c'est-à-dire  pour  isoler  les  termes  connus  des 
inconnues  et  une  esquisse  magistrale  de  la  théorie  générale  des 
équations.  » 

E)  Stévin  et  la  mécanique  rationnelle.  —  Vers  la  mémo 
époque  à'^um  aperçoit  la  possibilitégénérale  de  représenter  des  forces, 
par  des  segments,  et  de  ramener  toutes  les  propositions  de  méca- 
nique aux  propositions  géométriques  :  c'est  la  création  de  la  méca- 
nique rationnelle.  Il  faut  remarquer  que  cette  création  marquait 
de  nouveau  un  progrès  considérable  fait  dans  l'abstraction,  puis- 
qu'elle ramenait  de  nouvelles  intuitions  empiriques  au  symbolisme 
mathématique  et  qu'elle  permettait  une  nouvelle  extension  de 
cette  dernière  science  en  introduisant  l'idée  de  grandeur  dirigée  et 
d'expressions  algébriques  représentant  non  seulement  des  nombres 
ou  des  figures,  mais  encore  des  directions  dans  l'espace. 

Jusqu'ici    les  progrès  faits  dans    l'abstraction    permettaient   de 
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traiter  les  grandeurs  finies  et  déterminées;  mais  on  n'avait  pas  en- 
core conçu  des  grandeurs  n'existant  que  comme  rapports  entre 
grandeurs  variables.  Pour  cela  il  faut  abandonner  résolument  toute 
intuition  de  grandeur,  môme  algébrique,  et  s'élever  à  la  notion 
purement  abstraite  d'un  rapport  entre  des  grandeurs  variables, 
c'est-à-dire  de  fonction. 

F)  Le  calcul  infinitésimal.  —  L'invention  du  calcul  infinitési- 
mal réalise  ce  dernier  progrès.  On  appelle  encore  le  calcul  infinité- 
simal analyse^  et  Viète  avait  déjà  donné  ce  nom  à  son  algèbre.  Il 
esl  certain  que  ce  mot  exprime  très  bien  l'effort  continuel  de  l'es- 
prit dans  la  création  des  sciences  mathématiques.  C'est  par  une  série 
d'abstractions  qui  diminuent  constamment  la  part  de  L'intuition  et 
réduit  progressivement  les  notions  que  l'on  considère  à  quelques 
cléments  très  simples  que  progresse  la  mathématique.  Les  cas  les 
plus  complexes  ne  sont  plus  alors  considérés  que  comme  des  com- 
binaisons, des  synthèses  opérées  avec  ces  éléments  par  un  raison- 
nement qui  n'obéit  qu'aux  lois  rigoureuses  de  la  logique.  La  ma- 
thématique est  donc  bien  une  succession  d'analyses  ou,  plus 
exactement,  une  analyse  qui  pénètre  toujours  plus  profondément 
les  objets  sur  Lesquels  elle  porte. 

Le  calcul  infinitésimal  repose  essentiellement  sur  l'idée  de 
limite,  et  sur  celle  de  fonction,  grossièrement  parlant.  11  s'agit  de 
trouver  la  valeur  du  rapport  qui  lie,  à  chaque  instant,  la  variation  de 
la  fonction  à  celle  de  la  variable  dont  elle  dépend  [calcul  différen- 
tiel), puis,  connaissant  ce  rapport,  de  retrouver  la  fonction  dont  il 
exprime  la  loi  génératrice  [calcul  intégral).  On  comprend  quel  effort 
d'abstraction  il  fallait  pour  concevoir  la  notion  pure  et  simple 
du  rapport  des  variations  de  deux  grandeurs,  indépendamment  de 
toute  valeur  déterminée  de  ces  variations,  c'est-à-dire  la  limite 
vers  laquelle  tend  ce  rapport  lorsque  les  deux  variations  deviennent 
aussi  petites  que  l'on  veut,  autrement  dit  infiniment  petites  (d'où 
le  nom  de  calcul  infinitésimal). 

Fermât^  à  la  suite  des  travaux  de  Galilée  et  «le  CavaHerit  tenta  les 
premières  généralisations  de  cette  méthode  et  trouva,  par  suite, 
quelques  applications  particulières  du  calcul  intégral,  tandis  que 
Descartes,  par  son  étude  des  tangentes,  conçue  il  est  vrai  d'une 
façon  toute  géométrique,  s'acheminait  vers  la  découverte  du  calcul 
différentiel.  Ainsi,  au  xvi"  <it  au  xvn8  siècle,  l'ensemble  des  pro- 
blèmes capitaux  du  calcul  différentiel  et  intégral,  c'est-à-dire  de 
l'analyse  infinitésimale  était  résolu  pour  les  fonctions  alors  en 
usage,  mais  il  ne  l'était  que  comme  solution  particulière  de  ques- 
tions dont   les  données  étaient   bien  déterminées  et  représentées 
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toujours  d'une  façon  plus  ou  moins  intuitive;  on  ue  p<  ssédait  ni 
méthode  générale  ni  notions  su fiisamment abstraites  el  rationnelles 
pour  permettre  l'établissement  «le  cette  méthode.  Chaque  géomètre 
avait  d'ailleurs  ses  notations  particulières,  et  tout  ce  qui  ce  rappor- 
tait ô  celle  branche  «lu  calcul  algébrique  ressemblait  tout  à  fait  a 
l'étal  de  L'algèbre,  des  grandeurs  finies  avant  les  travaux  de   Viète. 

Newton  et  Leibniz,  vers  1667,  firent  pour  le  calcul  infinitésima 
(|iie    Viète    avait   fait  pour  l'algèbre    ordinaire.   Ils   conçurent  un 
symbolisme  opératoire  et  en  même  tempsdes  défini ti<  us      înéralog 
et  une  méthode  universelle  pour  traiter  tous  les  cas  analogue 
en  cela  qu'ils  méritent  le  litre  d'inventeurs  du  calcul  infinitésimal. 

D'ailleurs  ils  furent  loin  de  pousser  leurs  investigations  jusqu'à 
leur  terme  et  de  nous  livrer  une  méthode  absolument  universelle 
appuyée  sur  des  principes  définitifs.  On  peut  dire  que,  jusqu'à  la 
deuxième  moitié  du  xixe  siècle,  le  calcul  inlinitésimal  a  manqué  de 
rigueur  logique;  cela  vient  de  ce  qu'il  est  extrêmement  difficile 
d'arriver  a  une  abstraction  assez  forte  pour  se  représenter,  sans  le 
secours  d'intuitions  particulières,  les  notions  nécessaires  au  dévelop- 
pement du  calcul  infinitésimal,  ces  notions  étant  extrêmement 
loin  de  l'imagination,  même  d'une  imagination  rompue  aux  habi- 
tudes mathématiques. 


IX.  —  CONCLUSION 


Il  résulte  de  cet  historique  que  les  mathématiques  nous  pré- 
sentent, depuis  leur  apparition  comme  science  rationnelle  et  posi- 
tive dans  la  géométrie  grecque,  un  effort  constant  pour  enchaîner 
d'une  façon  logique  et  rationnelle  les  éléments  qui  constituent  leur 
objet. 

11  résulte  aussi  de  cet  historique  que  ces  éléments  ont  été  d'abord 
des  intuitions,  et,  semble-t-il  bien,  des  intuitions  empiriques.  C'est 
par  une  abstraction  sans  cesse  croissante  opérée  sur  ces  intuitions 
que  la  science  a  progressé.  Cette  abstraction  dégageait  peu  à  peu 
des  réalités  présentées  intuitivement,  les  rapports  généraux  et 
nécessaires,  les  lois,  qui  les  relient  entre  elles,  ou  relient  leurs 
éléments. 

Celte  abstraction  permettait  aussi  l'application  de  méthodes  de 
plus  en  plus  générales  et  de  plus  en  plus  rigoureuses.  Le  symbo- 
lisme opératoire  parait  avoir  été  la  condition  nécessaire  de  la  géné- 
ralisation de, ces  méthodes;  si  bien  qu'actuellement  les  mathéma- 
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tiques  paraissent  réduites  à  une  sorte  de  symbolisme  mécanique 
n'opérant  que  sur  des  signes  et  à  une  série  d'opérations  purement 
logiques. 

telles  sont  fort  loin  de  l'expérience  et  cl I<<  s'éloignent  beaucoup 
de  tout  espèce  d'intuition.   Peuvent-elles   se  passer   à   la  limite  de 
toute  intuition?    C'est   un   problème  qu'agite    la    critique    de 
sciences,  mais  qu'elle  n'a  pas  encore  résolu.  Nous  le  retrouverons 
au  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE  XXXV 
MÉTHODE  DÉDUCTIVE  —  SCIENCES    MATHÉMATIQUES 

DÉFINITIONS  —  AXIOMES  ET  POSTULATS  —  DÉMONSTRATIONS 

Première  partie  :  Examen  des  méthodes. 
1.  _  Méthode  des  sciences  mathématiques. 

H     —   J,ES    ÉLÉMENTS   DF.    LA    DÉDUCTION    MATHÉMATIQUE.   —    A.    Les    défini/ ions    molltéma- 

tiques;  leurs  caractères;  elles  sont  :  1"  Constructives ;  2*  Complètes;  3'  Néces- 
saires; 4°  Universelles;  —  13.  Axiomes  et  postulais;  Hôle  des  axiomes  dans 
la  démonstration;  —  G.  Des  propositions  mathématiques. 

III.  —  La  démonstration  :  Son  mécanisme  (trois  cas). 

IV.  —  Les  fok.mes  de  la  démonstration  :  A.  Synthèse.  —  B.  Analyse. 
y    _  Eléments  impliqués  pah  la  déduction  mathématique. 

Deuxième  partie  :  Problèmes  logiques. 

VI. Origine  des  notions  mathématiques.  —  Fondement  i>e  la  déduction.  —  Rôle  de 

l'intuition  en  mathématique:  A.  Rejet  de  l'intuition;  première  forme  de  l'idéa- 
lisme mathématique,  théorie  formaliste.  —  B.  Théories  qui  donnent  à  l'in- 
tuition un  rote  :  a)  Deuxième  forme  de  l'idéalisme  mathématique,  l'intuition 
intellectuelle;  6/ Empirisme  mathématique;  c  Empirisme  rectifié  :  les  défi- 
nitions mathématiques,  suggestions  de  l'expérience  ; —  Conclusion  :  l'esprit 
géométrique. 

PREMIÈRE  PARTIE 

EXAMEN     DES     MÉTHODES 

I.    -  MÉTHODE  DES  SCIENCES  MATHÉMATIQUES 

La  méthode  des  sciences  mathématiques  est  caractérisée,  pour  la 
plupart  des  logiciens,  par  sa  marche  exclusivement  déductive. 
Comme  on  délinit  d'ordinaire  la  déduction  un  raisonnement  qui  va 
du  général  au  particulier,  il  en  résulterait  encore  que  les  ma  thé- 
matiques ne  nous  apprendraient  rien  et  ne  feraient  faire  aucun 
progrès  véritable  à  l'esprit,  puisqu'elles  se  borneraient  à  tirer  des 
propositions  générales  qui  leur  serviraient  de  point  de  dépari,  les 
propositions  particulières  qui  y  étaient  enfermées. 

Mais  tous  les  mathématiciens  n'ont  pas  de  peine  à  faire  remar- 
quer que  les  mathématiques  généralisent  constamment,  et  cons- 
tammentnous  apprennent,  à  mesure  qu'on  avance  dans  leurétude, 
•  les  vérités  qui  nous  étaient  auparavant  inconnues;  constamment 
encore  elles  s'enrichissent  de  découvertes  nouvelles.  C'est  ainsi  que 
l'algèbre  a  été  une    généralisation  de  l'arithmétique,  que  la  notion 
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de  nombre  s'est  généralisée  à  chaque  grande  découverte  des  mathé- 
maticiens. C'est encore  ainsi  qu'en  géométrie  nous  nous  avançons 
progressivement  de  l'examen  d'un  ras  particulier,  comme  l'examen 
du  triangle  ou  delà  circonférence,  à  des  cas  beaucoup  plus  géné- 
raux, comme  l'étude  d'un  polygone  quelconque  ou  L'étude  des 
coniques.  La  conception  courante  de  la  méthode  mathématique 
n'est  donc  pas  exai  I 

On  peul  remarquer  d'abord  que  la  déduction  n'est  pas  exclusi- 
vement un  raisonnement  du  généra]  au  particulier;  cela  n'est  vrai 
que  de  la  déduction  formelle,  du  syllogisme  verbal  dont  on  use 
dans  le  discours  ordinaire  Mais  la  déduction  scientifique,  I 
qu'elle  puisse  s'exposer  sous  forme  de  syllogismes,  va  le  plus  sou- 
vent d'une  proposition  à  une  proposition  équivalente,  c'est-à-dire 
d'extension  semblable. 

Le  raisonnement  mathématique,  qui  est  la  véritable  déduction 
scientifique  se  présente  toujours  comme  une  suite  d'égalités. 

Aussi  a-t-on  remarqué,  en  psychologie,  <|u'il  valait  mieux  définir 
la  déduction  par  cette  formule  :  le  raisonnement  quivade  la  rai  son 
à  la  conséquence,  que  par  cette  autre  formule  :  le  raisonnement 
qui  va  du  général  an  particulier.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  si  l'on 
se  bornait  dans  le  raisonnement  mathématique  à  aller  du  même  au 
même  et  de  la  raison  à  la  conséquence,  sans  pouvoir  faireappe)  à 
d'autres  éléments  que  ceux  que  nous  donne  la  proposition  donton 
part,  le   champ  des  mathématiques  serait   singulièrement  Limité. 

Mais  les  mathématiciens  (notamment  //.  Poincaré)  oui  insi-té 
sur  ce  t'ait  que  constamment  le  cours  de  la  déduction  est  eu 
quelque  sorte  rompu  par  des  propositions  nouvelles  qui  sont  des 
définitions  et  des  raisonnements  par  récurrence  ou  inductions 
mathématiques.  Ces  éléments  qui  viennent  s'insérer  au  milieu  de 
la  déduction,  s». ut  ce  qui  donne  à  la  mathématique  sa  fécondité 
et  ce  qui  lui  permet  de  faire  sans  cesse  progresser  notre  connais- 
sance. La  déduction  ne  s'établit  qu'à  partir  de  ces  éléments,  qui 
issitent  vraisemblablement,  pour  être  établis,  d'autres  opé- 
rations mentales,  comme  on  le  verra  tout  à  L'heure.  La  méthode 
mathématique  semble  se  présenter,  par  conséquent,  comme  une 
série  indéfinie  de  propositions  dont  La  déduction  épuise  le-  cou 
quences,  mais  qui  en  elles-mêmes  ne  sont  pas  établies  par  la 
déduction. 

L'étude  de  la  méthode  mathématique  comportera  donc,  d'une  p  irt 
l'étude  de  la  déduction  et  de  la  démonstration  mathémai  d'autre 

part  L'étude  des  éléments  qui  viennent  s;m>  cesse  alimenter  la 
déduction  en  apportant  à  notre  connaissance  'le-  données  nouvelles 
qui  n'étaient  pas  contenues  dans  Les  données  antérieures. 
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II.  —  LES  ÉLÉMENTS  DE   LA  DÉDUCTION  MATHÉMATIQUE. 

La  déduction    mathématique   comporte    trois  sortes    d'éléments 

qu'il  est  facile  de  retrouver,  en  ouvrant  un  traité  quelconque  de 
géométrie,  d'algèbre  ou  de  mécanique  : 

1°  Des  définitions  ;  2°  des  axiomes  et  postulat* ;3°  des  propositions 
proprement  dites,  articulations  des  démonstrations. 

A .    Les    définitions   mathématiques,    leurs   caractères.   — 

à)  Théorie  du  rationalisme  traditionnel.  —  Xousavons  vu,  en  parlant 
dos  définitions  en  logique  formelle,  qu'elles  cherchaient  à  caracté- 
riser le  défini,  tout  le  défini  et  le  seul  défini,  en  exprimant  son 
essence,  c'est-à-dire  ce  qui  le  fait  ce  qu'il  est,  et  différer  de  tout  le 
reste. 

On  peut  dire  qu'une  définition  mathématique  pour  le  rationalisme 
traditionnel  est  une  définition  quia  atteint  ce  but.  Kl  le  exprime  la 
propriété  essentielle,    qui  seule,   déterminerait  le  défini. 

On  pourrait,  ce  semble,  définir  un  fait  mathématique,  une  figure 
géométrique,  par  exemple,  de  plusieurs  manières.  Le  triangle  serait 
défini  par  la  propriété  que  possèdent  ses  angles  d'égaler  2  droits; 
mais  cette  propriété,  si  on  l'examine,  constituerait  une  mauvaise 
définition,  car,  pour  qu'elle  s'appliquât  au  seul  défini,  il  faudrait 
spécifier  qu'il  s'agit  d'une  figure  plane  formée  pardeslignes  droites, 
ou  que  les  angles  sont  au  nombre  de  trois.  Tandis  que  la  propriété 
essentielle  du  triangle,  la  relation,  la  loi  qui  l'engendre,  à  savoir 
trois  lignes  droites  se  coupant  deux  à  deux  dans  un  plan,  ne  réclame 
aucune  explication  supplémentaire,  et  permet  d'en  déduire  toutes 
les  propriétés  subséquentes,  y  compris  celle  de  la  somme  des  trois 
angles.  Il  n'y  a  donc  d'un  défini  qu'une  définition  possible  qui  puisse 
satisfaire  à  toutes  les  exigences  de  notre  connaissance  :  c'est  celle 
qui  exprime  la  loi  par  laquelle  se  produit  le  défini;  et  cette  définition 
par  excellence  est  la  définition  que  l'on  rencontre  dans  les  sciences 
à  forme  déductive,  c'est-à-dire  dans  les  sciences  mathématiques. 
C'est  même  elle  qui  permet  de  leur  donner  cette  forme,  car  ce  n'est 
que  lorsqu'on  tient  la  propriété  essentielle  qui  engendre  le  défini 
et  toutes  ses  conséquences  qu'on  peut  songer  à  en  déduire  ces  con- 
séquences elles-mêmes. 

1°  «  Ce  qui  fait  l'essence  d'un  nombre,  d'une  figure,  c'est  la  limite 
déterminée  soit  dans  une  collection  d'unités,  soit  dans  l'espace  con- 
tinu, matières  communes  de  tous  les  nombres  et  de  toutes  les  figures. 
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Or  celte  Limite  résulle  de  la  loi  génératrice  de  lel  nombre  ou  de 
telle  (igure.  La  définition  de  ce  nombre  ou  de  celle  figure  énon  :era 
cette  loi;  elle  se  l'ail  par  génération.  Ainsi  je  définis  le  nombre  10  i 
le  nombre  engendré  en  ajoutant  l'unité  au  nombre  (.>  ;  La  circo 
rence  ;  la  courbe  engendrée  par  le  mouvement  d'un  point  <{ui  se 
meut  toujours  à  la  même  distance  d'un  point  fixe  intérieur.  » 

2°  «  Cette  première  propriété  en  entraîne  une  autre.  La  notion 
mathématique  est  pour  ainsi  dire  engendrée  d'un  seul  coup.  Elle  ne 
se  forme  pas  graduellement  par  la  reunion  d'éléments  différents.  » 

Par  cette  propriété,  elle  s'opposerait  irréductiblement  aux  défini- 
tions empiriques  dont  «  les  éléments  sont  récoltés  peu  à  peu  dans  le 
champ  de  l'expérience  ;  la  notion  d'homme,  par  exe  m  pie,  ou  celle  de 
mammifère,  n'a  pas  été  formée  toul  d'une  pièce  ;  elle  est  faite  de  mor- 
ceaux qui  ont  été  rapprochés  et  unis  au  furet  à  mesure  des  révéla- 
tions de  l'expérience,  et  elle  n'est  jamais  close;  toujours  (die  reste 
ouverte  aux  éléments  nouveaux  que  la  science  pourra  découvrir 
dans  l'homme  ou  le  mammifère  »  (Liard,  Logique,  80),  Jusqu'au 
jour  où  l'on  tiendrait  enfin  les  propriétés  essentielles  de  l'homme  ou 
du  mammifère,  les  lois  par  lesquelles  ils  sortent  de  la  matière 
vivante  commune,  par  Lesquelles  ils  s'engendrent.  Mais  on  aurait 
alors  d'eux  une  définition  qui  aurait  tous  les  caractères,  bien  que 
sans  doute  incomparablement  plus  complexe  —  et  c'est  pourquoi 
nous  sommes  loin  de  la  tenir  —  tous  les  caractères  des  définitions 
mathématiques. 

Comme  celles-ci  énoncent  «  la  Ici  génératrice  d'un  nombre  ou 
d'une  figure,  elles  sont  complètes  aussitôt  que  cette  loi  est  con«;ue 
et  posée  par  L'esprit;  par  suite,  elles  sont  définitives  et  immuai 
Ari>{olc  n'avait  pas  de  l'homme  la  même  idée  que  Hu/fon;  de 
Buffon  à  Cuvier^  cette  idée  s'est  modifiée,  enrichie,  complétée;  elle 
é'est  modifiée  encore  de  Cuvierh  Claude  Bernard;  elle  se  modifiera 
encore...;  mais  nos  géomètres  ne  se  font  pas  du  cercle  une  autre 
idée  que  Platon  ai  Euclide  »    ld.). 

3°  La  définition  mathématique,  nombre  ou  figure,  contient  plu- 
sieurs éléments,  car  elle  est  toujours  une  relation^  une  loi  scienti- 
fique, puisqu'elle  est  la  loi  qui  détermine  intégralement  le  défini; 
«c'est,  dans  le  nombre,  une  somme  définie  d'unités;  c'est,  dans  Les 
formes  géométriques,  un  système  de  rapports  entre  les  Limites 
la  Ggure.  Le  lien  de  ces  éléments  (la  relation  elle-même  ou  la  loi) 
I  pas  contingent,  mais  nécessaire.  Étant  posé  le  nombre  3,  je  ne 
puis,  sans  le  détruire,  y  ajouter  ou  en  retrancher  une  unité 
môme  le  point  dont  le  mouvement  entendre  une  ligne  droite  ne 
peut  changer  de  direction  sans  qu'aussitôt  la  figure  soit 

autre.   » 


604  LOGIQUE 

4"  Par  suite,  «  les  définitions  mathématiques  sont  absolument  uni- 
verselles »  {ld.).  Quel  que  soit  le  moment,  le  lieu  où  non  i  lérons 
un  nombre  donné,  il  aura  toujours  la  même  loi  'Je  formation  et  les 
mêmes  propriétés.  De  môme  pour  une  figure  géométrique.  Si  leurs 
éléments  sont  donnés,  il  sera  toujours  possible,  et  dans  quelque 
univers  que   ce   soit,  en  suivant  la  définition,  de  réaliser  le  défini 

La  thèse  rationaliste  consiste  en  somme  à  soutenir  que  l'esprit 
posant  par  une  opération  qui  lui  est  propre,  parune  construction  a 
priori,  les  notions  ou  concepts  mathématiques,  pose  parla  leur  dé- 
finition essentielle.  Toutes  les  propriétés  de  ces  notions  peuvent 
être  déduites  ensuite  par  voie  démonstrative  de  cette  définition  pre- 
mière. Comme  elles  se  déduisent  d'elle,  elles  sont  également  carac- 
téristiques de  la  notion,  et  peuvent,  selon  la  nature  de  la  question, 
être  prises  à  leur  tour  comme  définition  particulière  de  cette  notion. 
Mais  le  mot  définition  n'a  plus  alors  son  sens  plein.  Il  signi- 
fie plutôt  connotation  utile,  pour  des  cas  spéciaux.  La  véritable 
définition  reste  la  définition  essentielle  dont  toutes  les  autres  se 
déduisent,  car  elle  exprime  la  loi  de  conslruction,  l'essence  même 
du  concept  et  reste  par  suite  en  droit  et  logiquement  antérieure  à 
elles  toutes. 

b)  Théories  empiristes  et  théories  nouvelles.  —  Dans  les  théories 
empiriques  qui  rattachent  étroitement  les  mathématiques  aux  autres 
sciences  de  la  nature  au  point  de  vue  de  leur  nature  profonde,  en 
en  faisant  des  sciences  sorties  originairement  de  l'expérience,  les  défi- 
nitions, on  le  comprend  aisément,  ne  peuvent  plus  être  caractérisées 
comme  uniques  immuables,  engendrées  d'un  seul  coup,  exprimant 
l'essence,  même  du  défini.  Elles  ne  peuvent  plus  que  suivre  le  sort 
commun  des  délini lions  empiriques,  constamment  révisables,  et 
évoluant  avec  le  développement  même  de  la  science  (cf.  ch.  xxxvn, 

a)  La  plupart  des  mathématiciens  actuels,  bien  moins  rationalistes 
que  leurs  prédécesseurs,  donnent,  même  quand  ils  sont  comme 
H.  Poincaré  fort  loin  d'être  empiriques,  des  théories  des  délini- 
tions  mathématiques  qui  présentent  des  traits  analogues. 

H.  Poincaré  en  ferait  des  hypothèses,  très  différentes  des  deux 
genres  d'hypothèses  qui  interviennent  dans  la  méthode  expéri- 
mentale (cf.  p.  050  et  651).  Ce  troisième  genre  consisterait  en 
conventions  commodes  posées  par  l'esprit  pour  des  besoins  scienti- 
fiques, et  sans  aucun  rapport  (au  contraire  des  deux  autres  genres) 
avec  l'expérience.  Hypothèse  en  mathématiques  signifierait  donc  : 
ce  qu'on  prend  pour  accordé,  ce  dont  on  part,  —  et  serait  toujours 
assez  voisin  de  ce  qu'on  appelle  hypothèse  dans  l'énoncé  d'un  théo- 
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rème.  En  dernière  analyse  la  notion  mathématique  serait  une  cons- 
truction de  l'esprit,  et  la  définition  se  bornerait  à  énoncer  une 
propriété  de  cette  notion, permettant  de  la  reconnaître, et  d'en  déduire 
les  autres  propriétés.  Comme  on  peut,  lorsque  plusieurs  propriétés 
sont  liées  ensemble  (rime  façon  nécessaire  par.la  construction  de 
l'objet  qui  les  présent»',  choisir  «l'une  façon  arbitraire  celle  que  l'on 
prend  pour  point  de  départ,  afin  * I ' •* n  déduire  les  autres,  on  voit  que 
toute  définition  mathématique  est  une  des  propriétés  du  défini,  choi- 
sie arbitrairement  pour  la  commodité  de  l'exposition,  et  qu'il  peut  y 
avoir  du  même  défini  plusieurs  définitions  possibles,  selon  le  point 
de  vue  où  l'on  se  place,  et  des  définitions  nouvelles,  à  mesure  qu'on 

s'élève  à  des  points  de  vue  non  \  e<i  iix  que  la  science  n'avait  pasjusque- 

là  considérés  encore . 

Un  rôle  prépondérant  donné'  à  l'expérience  dans  les  sciences 
mathématiques  permet  d'aller  plus  loin. 

1°  Dans  certains  cas,  les  notions  qui  font  l'objet  des  mathématiques 
étant  tirées  d'une  expérience  a  la  vérité  fort  déguisée  par  les  rectifi- 
cations de  l'abstraction,  laquelle  finit  par  ne  plus  retenir  des  chosesque 
des  rapports,  presque  entièrement  dépouillés  de  tout  résidu  concret 
et  réel  (rapports  d'ordre,  de  grandeur  et  de  situation),  sont  suscej 
tibles  cependant  d'être  modifiés  par  tout  enrichissement  de  l'en 
pé  rien  ce  et  par  toute  considération  de  rapports  encore  inaperçus.  La 
mathématique,  pour  déductive  qu'elle  soit  dans  chaque  démons- 
tration spéciale,  procède  dans  L'ensemble  par  généralisations 
successives,  grâce  aux  nouvelles  constructions  mentale-;  que 
L'esprit  élabore  à  L'aide  des  éléments  qu'il  a  déjà  à  sa  disposition, 
ou  grâce  encore  à  L'intuition  de  nouvelle-  relation-  réelles  ou 
possibles. 

Les  différentes  définitions  nouvelles  que  l'on  est  ainsi  conduit  i 
poser  d'un  même  «  objet  o  mathématique,  d'un  même  -  fait  ■ 
thématique  pour  employer  une  expression  de  ./.  Tannery  qui  con- 
vient bien  aux  théories  nouvelle-,  ne  sont  pas,  bien  qu'elles  puissent 
évidemment  s'y  relier  par  voie  de  démonstration  synthétique,  de 
simples  déductions  de  la  définition  antérieure.  Cesontles  résultats 
d'un  point  de  vue  nouveau,  de  la  découverte  de  relations  nouvelles, 

d'une  «  intuition  »  nouvelle,  pou  n'ait  -on  encore  dire.  Ml  elle-  c 
tituent  un  enrichissement  positif  des  conception-  préliminai 
Elles  les  renouvellent  tout  comme  une  découverte  dans  le  domaine 
des  sciences  de  la  nature  enrichit  la  conception  que  nous  nous 
faisions  des  faits  qu'elle  concerne  et  leur  donne  parfois  un  sens  tout 
à  l'ait  nouveau.  Par  exemple,  la  définition  de  la  circonférence 
comme  section  conique  L'apparente  aux  autres  coniques;  de  même 
sa  définition  par  son  équation  analytique.  Ainsi  se  trouve  facilitée 


606  LOGIQUE 

!;i  solution  de  toute  une  série  <l<'  questions,  ou  s'entrevoienl  dea 
aperçus  nouveaux . 

2°  Dans  les  autres  cas,  les  plus  fréquents,  on  ne  peut  pas  dire 
que  la  définition  nouvelle  modifie  la  notion  ou  l'enrichit,  car  l'en 
semble  des  propriétés  connues  reste  le  même.  Mais  si  elle  emploie 
telle  propriété  de  cette  notion,  de  préférence  aux  autres,  \><>\\r  la 
définir,  c'est  pour  des  raisons  de  commodité.  Comme  b-s  propriétés 
caractéristiques  d'une  notion  mathématique  peuvent  se  déduire  les 
unes  des  autres,  et  cela  de  plusieurs  manières,  elles  sont  évidem-: 
ment  interchangeables,  et  c'est  la  commodité  qui  décide  de  celle 
dont  on  part  en  la  choisissant  comme  définition.  La  définition,  et 
nous  le  verrons  à  propos  des  définitions  dans  les  sciences  expéri- 
mentales, est  le  plus  souvent  en  effet  une  opération  dans  l'élabora- 
tion de  laquelle  les  raisons  d'utilité  et  de  commodité  jouent  un 
très  grand  rôle.  Kl  le  n'est  plus  le  but  et  le  terme  des  opéra- 
tions scientifiques.  Elle  est  un  moyen  nécessaire,  c'est  vrai,  mais 
seulement  l'un  des  moyens  nécessaires  que  la  science  emploie 
pour  atteindre  son  but  essentiel  :  l'enrichissement  de  la  connais- 
sance. 

Il  faut  rapprocher  ces  deux  classes  de  définitions  des  deux  classes 
de  définitions  que  nous  distinguerons  dans  les  sciences  expérimen- 
tales. La  seconde  se  rapproche  beaucoup  des  dé finitions  préliminaires 
en  usage  dans  ces  dernières  sciences  pour  délimiter  l'objet  de  la 
recherche  en  le  dénommant  par  une  propriété  ou  un  ensemble  de 
propriétés  bien  caractéristiques  de  façon  à  éviter  toute  équivoque. — 
Le :  premiergenrededélinition,  au  contraire,  est  une  condensai  ion  de 
connaissances,  et  représente  en  quelque  sorte  notre  façon  actuelle 
de  comprendre  et  de  concevoir  le  défini. 

En  résumé,  les  théories  nouvelles  considèrent  les  sciences  mathé- 
matiques comme  beaucoup  plus  ouvertes  et  mobiles,  beaucoup 
moins  arrêtées,  cristallisées  et  définitives  que  ne  le  croyait  la 
théorie  traditionnelle.  Les  mathématiques  sont  rapprochées,  par 
là,  des  autres  sciences,  tout  en  restant  véritablement  plus  assises 
et  moins  imparfaites.  Elles  ne  cessent  comme  elles  d'évoluer,  bien 
que  dans  une  mesure  plus  restreinte;  elles  restent  toujours  perfec- 
tibles. 

B.  Axiomes  et  postulats.  —  On  définit  d'ordinaire  les  axiomes: 
desvérités  évidentes  par  elles-mêmes  ;  les  postulats:  des  vérités, qui 
sans  être  évidentes,  ni  démontrables,  sont  cependant  nécessaires  an 
développement  de  la  science. 

En  général,  on  rencontre,  en  chemin,  les  postulats,  tandis  que 
les  axiomes  sont  énoncés  dans  les  préliminaires   de  la  science. 
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'.a  théorie  traditionnelle  fait  des  axiomes  des  propositions  ana^ 
lytiques,  des  Identités  immédiates  imposées  d'elles-mêmes  a  la  rai- 
son, el  pour  cela  évidentes.  Les  postulats  seraient  au  contraire  des 
propositions  sy/iM^/t0t/£$  indémontrables  établies,  posées  par  la  raison 
en  raison  de  ses  lois  propres  ou  des  exigences  de  la  recherchi 

Les  théories  nouvelles  assimilent  au  contraire  axiomes  et  postu 
lats  el  les  considèrent  tous  comme  des  définitions  déguisi 
Poincaré),  les  plus  générales  de  toutes  les  définitions,  celles  qui 
,i  nécessaires  a  la  science  tout  entière,  parce  qu'elles  Bon!  les 
propriétés  caractéristiques  générales  de  son  objet,  —  celles  qu'on 
doit  poser  au  début  même  de  la  science,  comme  le  point  de  départ 
de  toute  la  recherche. 

Entre  les  uns  et  les  autres,  il  n'y  a  qu'une  différence  de  complexité, 
la  simplicité  de  l'axiome  l'imposant  comme   ('vident,  lundis  que  la 

m  pie  xi  té  du  postulat  ue  le  fait  admettre  que  par  la  nécessité  et  la 
vérité  des  conclusions  qu'on  en  tire. 

<-V  sont  les  énoncés  de  relations  ou  de  propriétés  si  générales 
qu'on  a  pour  ainsi  dire  perpétuellement  besoin  de  les  considérer 
au  coins i\s>>  démonstrations. 


Rôle  ofs  axiomes  dans  la  démonstration.  —  Nous  rangeons 
axiomes  el  postulais  parmi  les  éléments  de  la  démonstration,  el 
pourtant,  si  nous  examinons  une  démonstration,  nous  trouvons  qu'ils 
n'y  interviennentjamàis.  (l'est  que  les  axiomes,  par  cela  même  qu'ils 
sont  des  vérités  communes,  nécessaires  à  un  grand  nombre  de 
démonstrations,  n'ont  pas  besoin  d'être  rappelés  à  chaque  instant. 
comme  les  définitions  particulières,  car  il-  interviennent  constam- 
ment d'une  façon  latente  ;  ce  sont  eux  qui  légitiment  les  enchaîne- 
ments Ao<  propositions  mathématiques,  les  articulations  du  rai- 
meiiirut.  et  (jui  les  légitiment  toute-,  sans  se  rapporter  î\  un 
-  particulier  plutôt  qu'à  un  autre.  Ils  sonl  comme  les  tendons  et 
les  muscles  dans  la  marche  ;  ou  ii"  les  voil  pas  agir  :  mais  c'est  a\ 
leur  aide  que  le  mouvemenl  a  lieu. 

C.  Des  propositions  mathématiques.  —  Une  fois  posés  les 
définitions,  les  axiomes  et  postulats,  la  déduction  ou  démonstration 
se  fait  par  une  suite  de  jugements  ou  propositions  mathématiques. 

Ces  jugements  ont  celte  particularité  d'unir  le  terme  sujet  au 
terme  attribut  par  la  copule  cyale  =.  Cette  copule  n'est  que  la 
copule  est  avec  un  sens  plus  précis  et  plus  fort.  A  la  perception 
d'unrapport  plus  ou  moins  vague  que  signifie  dans  un  jugement 
ordinaire  la  copule  est,  la  copule  égale  substitue  l'affirmation  d'un 
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rapport  d'équivalence  absolue  el  rigoureuf  Ce  sont  des  rela- 
tions à! équivalence  établissant  en  définitive  une  identité  entre  des 
éléments  qui  ne  Laissent  pas  apercevoir  cette  identité  d'une  façon 
immédiate. 

On  voit  donc  que  les  propositions  mathématiques  dont  on  use  au 
cours  d'une  démonstration  ont  les  mêmes  caractères  que  les 
axiomes  ou  les  définitions  préliminaires.  Elles  expriment  des  rela- 
tions d'identité^  immuables,  nécessaires  et  universelles.  Mais  ces 
relations  n'ont  ces  caractères  qu'au  cours  de  la  démonstration 
mathématique,  c'est-à-dire  déduites  des  définitions  posées,  en  vertu 
des  seuls  axiomes  accordés.  Si  on  les  considérait  isolément,  ce 
seraient  des  jugements  ordinaires,  qui  n'auraient  rien  de  définitif, 
de  nécessaire  ni  d'universel. 


III.  —  LA  DEMONSTRATION  :  SON  MÉCANISME. 


Ceci  dit,  décrivons  la  démonstration  mathématique.  «  Cette  opé- 
ration consiste  à  effectuer  la  liaison  de  grandeurs  données.  Tantôt 
cette  synthèse  se  fait  immédiatement,  c'est-à-dire  sans  moyen 
terme,  et  jaillit  en  quelque  sorte  de  la  position  même  des  termes, 
tantôt,  et  c'est  le  plus  souvent,  elle  requiert  un  ou  plusieurs  inter- 
médiaires. Ces  intermédiaires  sont  toujours  des  grandeurs  égales  tu 
équivalentes  aux  grandeurs  données,  et  qui,  par  suite,  peuvent  être 
substituées  à  celles-ci  dans  les  propositions  ou  équations  mathéma- 
tiques. Dans  ce  cas,  la  démonstration  est  une  série  de  substitutions. 
Pour  plus  de  précision,  considérons,  sur  des  exemples  empruntes 
à  la  géométrie,  les  différents  cas  de  la  démonstration. 

L'artifice  de  la  démonstration  géométrique,  lorsque  la  liaison 
n'apparaît  pas  immédiatement,  est  triple;  il  consiste  tantôt  à  super- 
poser les  figures,  tantôt  à  les  ramener  à  une  môme  grandeur,  sans 
en  changer  la  forme;  tantôt  enfin  à  la  déformer  sans  en  changer  la 
grandeur... 

Premier  cas.  —  Synthèse  immédiate  par   superposition.  — 

«Soit  à  démontrer  que  deux  triangles,  qui  ont  un  angle  égal  compris 
entre  deux  côtés  égaux  chacun  à  chacun,  sont  égaux. 


MÉTHODE  DÉDUCTIVB.    -   SCIENCES  MATHÉMATIQUES 


Je  superpose  le  triangle  A'BC  au  triangle  ABC  de  façon  a  faire 
coïncider  les  sommets  des  angles  en  A  et  en  A';  comme  par  hypo- 


thèse les  angles  en  A  et  A'  sont  égaux,  que  les  côtés  AU  et  A'  B',  AG 
et  A'C'  sont  respectivement  égaux,  A'B'  prendra  la  direction  AB, 
B'  tombera  en  B;  A'G'  prendra  la  direction  AG,  C tombera  en  G,  et 
les  deux  figures  coïncideront  dans  toutes  leurs  parties. 

Deuxième  cas.  —  Décomposition  de  la  figure  sans  déplace- 
ment de  parties. — "Deux  rectangles  de  môme  base  sont  entre  eux 
comme  leurs  hauteurs.  Pour  démontrer  que  les  rectangles  ABDG 
et  EF11G,  qui  ont  même  base,  sont  entre  eux  comme  leurs  hauteurs. 


A 


dont  l'une  est  double  de  l'autre,  je  décompose  chacun  d'eux  en  un 
certain  nombre  de  carrés  égaux,  et  je  vois  que  le  rectangle  ABDG 
en  contient  deux  fois  plus  que  le  rectangle  EFHG. 

Troisième  cas.  —  Transformation  de  la  figure  en  une  figure 
équivalente. —cSoit  à  démontrer  qu'un  trapèze  a  pour  mesure  le 
produit  de  la  somme  de  ses  bases  par  la  moitié  de  sa  hauteur,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  qu'il  est  équivalent  au  triangle  qui  aurait 
pour  base  la  somme  des  bases  du  trapèze  ei  la  même  hauteur. 

Je   prolonge    la  base   BG 

A/^r- iD  d'une  quantité  égale  à  AD. 

Je  joins  A  e1  E;  j'obtiens 
ainsi  un  triangle  équivalent 
au  trapèze  A.BCD;  en  effet, 
les  deux  tri  AOD  et 

E(  IC  sont  égaux  ;  l<>  trap 
«•-I   égal  à   l;i  somme  de   AOCB  et  de  AOD;   si  j'en  retrancha 
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triangle  AOI)  et  que  j'y  ajoute  le  triangle  égal  COE,  la  surface 
totale  n'est  ni  augmentée  ni  diminuée.  Par  conséquent,  le  trapèze 
ABCD  est  équivalent  au  triangle  ABE,  qui  a  pour  mesure  le  produit 
de  la  somme  BG  et  CE  par  la  moitié  (Je  sa  hauteur. 

Mélange  des  différents  cas.  —  "Soit  à  démon  lier  que  le  carré 

de  l'hypoténuse  d'un  triangle  rectangle  est  égal  ;i   la  somme  des 
carrés  des  deux  autres  côtés.  Comment  procéder?  La  superposition 
directe  est  impossible,  car  la  somme 
des  deux  petits  carrés  n'a  pas  même 
forme  que  le  grand. 

Mais  si,  décomposant  le  grand 
carré  en  deux  rectangles,  je  montre 
que  chacun  d'eux  est  égal  à  l'un 
des  petits  carrés,  la  proposition 
sera  démontrée.  Mais  ici  encore  la 
superposition  directe  est  impos- 
sible, un  rectangle  n'a  pas  môme 
forme  qu'un  carré  ;  les  deux  figures 
ne  peuvent  coïncider.  Un  artifice 
est  donc  indispensable.  Si  le  rec- 
tangle et  le  carré  respectifs  sont 
égaux,  leurs  moitiés  sont  égales.  Or 
le  triangle  AGB  est  la  moitié  du  carré  AFGB;  le  triangle  BMD  est  la 
moitié  du  rectangle  BMND.  Mais,  ici  encore,  la  super position  des 
deux  triangles  est  impossible;  ils  n'ont  pas  môme  forme.  Pour  sortir 
de  peine,  je  modifierai  progressivement  les  deux  triangles  en  question 
sans  en  modifier  la  base  et  la  hauteur  ;  ils  deviendront  ainsi  les 
triangles  GBG  et  ABD;  or  ces  deux  triangles  sont  égaux,  car  ils  ont 
chacun  un  angle  égal  compris  enlre  deux  côtés  égaux  respectivement. 

Telles  sont  ici  les  articulations  successives  de  la  démonstration. 
On  voit  comment,  pour  faire  apparaître  la  liaison  nécessaire  de 
deux  grandeurs  données  dans  la  question,  il  a  fallu  intercaler  entre 
elles  toute  une  série  de  grandeurs  équivalentes.  Cette  procédure 
est  commune  à  toutes  les  démonstrations  mathématiques. 

On  s'en  convaincra  aisément  si  l'on  passe  de  la  géométrie  à  la 
science  des  grandeurs  en  général,  abstraction  faite  des  matières  où 
elles  sont  réalisées. 

Soit  l'équation  x2  -f-  px  ■+■  g  =  o.  On  demande  la  valeur  de  x  en 
fonction  de  p  et  de  q. 

Je  la  déterminerai  par  une  série  de  substitutions.  Je  remarque 
d'abord  que  le  binôme  x2  +  px  est  composé  des  deux  premiers 

9  0 

px  +  y  j  j'ajoute  y  à  l'équation  donnée,  je 


termes  du  carré  x2 
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l'en  retranche  en  môme  temps,  ce  qui  me  donne  la  môme  valeur: 


*»  +  p*  +  f  ~£  +  ?  =  o. 


Au  carré    développé  x1  H-  px  -\-  '—  se   substitue  son    équivalent 


(* + »  ■ 


(.+<)■_*+,_.» 


»î 


Je  fais   passer  y-  -f-  q  dans  le  second  membre  de  l'équation,  ce 
qui,  grâce  au  changement  des  signes,  n'en  change  pas  la  valeur: 


H) 


«-?-* 


d'où  je  tire 


■+f-*vT-« 


£..i0 


fai-ant  passer  -+-  £-  clans  le  second  membre,  il  vient  : 


Ainsi,  depuis  le  plus  simple  raisonnement  d'arithmétique  : 

3  4-1=4 

2  +  2  =  4 
donc  : 

3+1=2  +  2, 

jusqu'aux  spéculations  les  plus  élevées  et  les  plus  complexes  du 
calcul  intégral,  la  démonstration  mathématique  procède  par  substi- 
tution de  grandeurs  égales  ou  do  grandeurs  équivalentes. 

L'invention  <in  mathématiques  consiste  6  découvrir  des  1 
nouvelles  entre  les  grandeurs  et  leurs  symboles  el  les  intermédiaires 
grâce  auxquels  ces  liaisons  apparaissent    comme  les  conséquences 
nécessaires  de  liaisons  déjà  démontrées    ou   évidentes  par   elles- 
|  mêmes.  »   Lia  ni,  Logi '.que,  86  à  91.) 
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Nous  voyons  ainsi  que  ce  qui  fait  la  force  de  la  démonstration 
mathématique,  c'est-à-dire  de  l'enchaînement  des  propositions, 
c'est  ce  qui  fait  la  force  de  ces  propositions  elles-mêmes  :  l'esprit  y 
adhère  sans  réserves  et  de  boittes  ses  forces,  parce  que  c'est  Rétablis- 
sement d'un  système  d équivalences ,  d'égalités',  le  raisonnement  -\ 
poursuit  sous  l'unique  direction  du  principe  d'identité  et  de  con- 
tradiction, une  fois  que  les  définitions  ont  posé  les  éléments  des 
objets  qu'on  y  étudie  et  leurs  relations  fondamentales. 


IV.  —   LES  FORMES  DE  LA  DÉMONSTRATION 

Nous  avons  analysé  les  éléments  qui  entrent  dans  toute  démons- 
tration et  les  procédés  généraux  d'après  lesquels  elle  s'opère.  Mais 
ces  procédés  et  ces  éléments  ne  sont  pas  toujours  utilisés  de  la 
même  façon.  Selon  la  façon  dont  on  les  utilise,  la  manière  dont  on 
les  agence,  on  distingue  plusieurs  formes  de  démonstrations.  Ces 
formes  se  ramènent  à  deux  principales  :  la  synthèse  qui  va  des  pro- 
priétés élémentaires  aux  propriétés  résultantes,  et  l'analyse  qui  va 
des  propriétés  résultantes  aux  propriétés  élémentaires. 

A.  La  synthèse.  —  La  méthode  la  plus  directe,  celle  dont  les 
éléments  d" Euclide  nous  présentent  un  monument  presque  défi- 
nitif, est  la  démonstration  par  synthèse.  On  part  d'une  proposition, 
et  on  en  déduit  toutes  les  conséquences.  Les  propositions  sont 
enchaînées  entre  elles  d'après  le  même  principe.  La  science  part 
donc  de  quelques  données  élémentaires,  et  en  les  combinant  entre 
elles,  découvre  à  chaque  pas  de  nouvelles  conséquences  ;  d'où  le 
nom  de  synthèse  donné  à  cette  forme  de  la  démonstration. 

B.  Analyse.  —  a)  L'analyse  est  une  méthode  inverse.  Hippo- 
crate  de  Ckios  paraît  en  avoir  eu  le  premier  l'idée  dans  sa  méthode 
de  réduction  qui  consiste  à  ramener  successivement  un  problème  à 
un  autre,  de  sorte  que,  le  dernier  une  fois  établi,  le  problème  dont 
on  est  parti  s'en  déduit  nécessairement.  On  a  ainsi  ramené  la  pro- 
priété considérée  à  une  propriété  qui  permet  de  l'établir  et  dont 
la  première  est  la  résultante. 

b)  La  méthode  de  réduction  à l 'absurde  peut  être  envisagée  comme 
un  cas  particulier  de  la  précédente.  On  montre  que  la  proposition 
contradictoire  de  celle  que  l'on  veut  démontrer  est  fausse,  d'où 
résulte  nécessairement  la  vérité  de  celle  que  l'on  veut  démontrer  : 
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c'est  toujours  établir  un  résultat  en  montrant  qu'il  est   impliqua 
par  un  antre. 

c)  Enfin  la  méthode  iï analyse  proprement  dite,  surlaquelle  Platon 
a  attiré  particulièrement  l'attention,  consiste  a  supposer  établie  la 
proposition  à  établir.  De  cette  supposition  on  déduit  certaines  autres 
propositions.  Si  l'on  arrive  à  une  proposition  Fausse,  la  proposition 
donl  on  est  parti  est  fausse  et  ne  peut  pas  être  Établie  [méthi 
précédente).  Si,  au  contraire,  on  arrive  à  une  proposition  vraie,  la 
proposition  dont  ou  est  parti  l'était  aussi  et  on  peut  alors  n?< 
cendre  par  une  démonstration  rigoureuse  de  la  proposition  à 
laquelle  on  est  parvenu  et  qui  est  vraie,  à  celle  qu'on  n'avait 
d'abord  admise  comme  vraie  qu'à  titre  d'hypothèse  :  on  aura 
ainsi  de  cette  .proposition  une  démonstration,  synthétique  cette 
fois  :  la  méthode,  dans  sa  première  partie,  est  donc  bien  allée  de 
la  résultante  au  principe,  à  l'élément. 

La  méthode  d'analyse  est   essentiellement    une   méthode  de  re- 
cherche.   Elle    permet   d'obtenir    les   résultats    que    l'on    expo 
ensuit"  par  synthèse  en  suivant  la  marche  exactement  inverse.   La 
synthèse  est  donc  la  méthode  de  l'exposition. 

d)  Méthode  (fexhaustion.  —  Cette  méthode,  inventée  par  Eitdo 
est  le  prélude  des  méthodes  infinitésimales.  Mlle  consiste  à 
s'approcher  d'une  limite  en  enlevant  constamment  plus  de  la 
moitié  delà  grandeur  qui  sépare  decette  limite.  Cette  méthode  est, 
comme  on  le  voit,  une  méthode  d'analyse,  car  on  résout  la  difficulté 
en  l'épuisanl  en  quelque  sorte  (longueur  de  la  circonférence  déter- 
minée par  un  contour  polygonal  don!  les  côtés  vont  constamment 
en  doublant  .Cet  épuisement  se  fait  en  approchant  progressive  ment 
et  indéfiniment  des  éléments  dont  se  compose  la  solution  ici 
éléments  de  la  circonférence).  Ces!  donc  bien  d'une  réduction  aux 
éléments  qu'il  s'agit.  Le  calcul  différentiel  et  intégral  s'occupera 
précisément  de  déterminer  les  éléments  nécessaires  à  la  solution 
d'une  question  (calcul  différentiel)  en  cherchant  le  rapport  élémen- 
taire qui  lie  les  variations  de  la  l'onction  et  de  la  variable,  pour 
reconstituer  ensuite  la  fonction  à  l'aide  de  cet  élément  'calcul 
intégral  .  Il  mérite  donc  bien  par  la  première  partie  de  sa  tâche  son 
nom  A% analyse. 

e)  On  appelle  encore  analyse  la  méthode  qui  consi         ingéomé- 
trie, à  réduire  d'une  façon  systématique  des  grandeurs géo met riqi 

à  des  grandeurs  algébriques  par  l'emploi   d<  rdonnées.  I 

méthode  étant,  elle  aussi,  une  méthode  de  réduction,  ramène 
questions  considérées   a   des  propositions  algébriques  et  que  l'on 
sait   déjà  traiter.    Pour  cela  elle  mérite   bien  son  nom  d'anal] 
surtout  si  l'on  songe  que,  par  celte  réduction,  on  traite  les  qi 
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(ions  géométriques  à  l'aide  de  rapports  quantitatifs  qui,  en  somme, 
sont  les  éléments  implicites  de  ces  questions,  et  les  déterminent. 
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Nous  avons  considéré  jusqu'ici  que  les  axiomes,  les  postulats  et 
les  définitions  étaient  des  éléments  de  la  déduction.  En  effet,  c'est 
de  ces  éléments  que  partent  les  déductions.  Mais  il  a  été  facile  de 
s'apercevoir,  dans  l'analyse  que  nous  avons  donnée  de  la  définition, 
analyse  valable  aussi  pour  les  axiomes  et  les  postulats  qui  ne  sont 
que  des  définitions  déguisées,  que  ces  éléments  ne  sont  pas  en  eux- 
mêmes  obtenus  par  déduction.  Bien  au  contraire,  la  déduction  les 
suppose  ;  d'ailleurs   ne  définit-on  pas  les  axiomes  des  vérités  évi- 
dentes par  elles-mêmes  et  les  postulats  des  vérités  requises  pour  la 
suite  des  déductions,  mais  indémontrables  en  elles-mêmes.  Certaines 
définitions  sont,  il  est  vrai,  l'énoncé  de  propriétés  que  Ton  peut  à 
leur   tour  déduire  d'autres  propriétés  du  môme  défini.  Mais  il  est 
facile    de  voir  qu'il  faudra  bien  toujours  commencer  par  prendre 
pour  point  de  départ  de  toutes  les  autres  déductions  l'une  de  ces  pro- 
priétés, l'une  de  ces  relations,  quelle  qu'elle  soit  :  celle-ci  sera  donc 
posée,  construite,   et  non  déduite.  On  peut  encore  démontrer  qu'une 
définition  est  possible,  c'est-à-dire  qu'elle  exclut  toute  contradiction. 
Mais  ce  n'est  pas  la  poser.  C'est  dire  simplement  qu'on  a  le  droit  de 
la   poser. 

Il  y  a  plus.  Pour  établir  certaines  propositions  interviennent 
encore,  surtout  en  arithmétique,  en  algèbre  et  en  analyse  infinitési- 
male, les  raisonnements  par  récurrence  que  H.  Poincaré  appelle 
aussi  les  inductions  mathématiques  ou  inductions  complètes. 

Voici  ce  qu'il  faut  entendre  par  là.  On  veut  définir  l'addition  : 
«  Je  suppose  que  l'on  ait  défini  préalablement  l'opération  x  -f-  1  qui 
consiste  à  ajouter  le  nombre  1  à  un  nombre  donné  x.  Cette  défini- 
tion, quoi  qu'elle  soit  d'ailleurs,  ne  jouera  plus  aucun  rôle  dans  la 
suite  des  raisonnements. 

Il  s'agit  maintenant  de  définir  l'opération  x  -f-  a,  qui  consiste  à 
ajouter  le  nombre  a  à  un  nombre  donné  x. 

Supposons  que  l'on  ait  défini  l'opération: 

x  +  [a  —  1) 
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L'opération  x  -f-  a  sera  définie  par  l'égalité: 

x  -f-  a  =  [x  +  [a  —  1)]  -f-  1. 

Nous  saurons  donc  ce  que  c'est  que  x  -)■•  a  quand  nous  saurons  ce 
que  c'est  que  x  -\-  (a  —  1). 

Et  comme  j'ai  supposé  au  début  que  l'on  savait  ce  que  c'est  que 
T  _l_  j?  on  pourra  définir  successivement  et  par  récurrence  les  opé- 
rations :  x  -\-2,  x-\-3<  etc.  Cette  définition  mérite  un  moment  d'atten- 
tion, elle  est  d'une  nature  particulière,  qui  la  distingue  déjà  de  la 
définition  purement  logique  (c'est-à-dire  dune  pure  déduction). 

L'égalité  1  contient  en  effel  une  infinité  de  définitions  distinctes, 
chacune  d'elles  n'ayant  un  sens  que  quand  on  connaît  celle  qui  la 
précède.  »  (II.  Poincaré,  la  Science  et  l'Hypothèse,  p.  15.) 

Ce  genre  de  raisonnement  consiste  à  vérifier  analytiquement 
qu'une  propriété  est  vraie  pour  le  premier  terme,  dans  la  série  des 
termes  dont  on  affirme  cette  propriété,  puis  à  montrer  qu'en  suppo- 
sant cette  propriété  vérifiée  pour  un  terme  quelconque  elle  sera  vraie 
pour  le  terme  qui  suit.  Alors  par  récurrence  on  voit  ({n'en  remon- 
tant de  terme  en  terme  on  est  forcé  de  reconnaître  qu'elle  est  vraie 
.l»>  tous  les  termes  possibles  de  la  même  l'orme.  «  Le  jugement  sur 
lequel  repose  le  raisonnement  par  récurrence  peut  être  mis  sous 
d'autres  tonnes.  »  Mais  on  ne  peut  se  soustraire  à  cette  conclu- 
sion «  que  la  règle  du  raisonnement  par  récurrence  est  irréduc- 
tible au  principe  de  contradiction  ».  Ce  n'est  donc  pas  un  raison- 
nement déductif.  «  On  ne  saurait  méconnaître  qu'il  y  a  là  une 
analogie  frappante  avec  les  procédés  habituels  de  l'induction.  »(  Poin- 
caré, la  Science  et  l Hypothèse,  p.  23  et  24). 

L'esprit  conçoit  la  repétition  indéfinie  d'unmême  fait  dès  que  celui-ci 
a  été  donné  une  fois.  11  y  a  toutefois  avec  l'induction  ordinaire  cette 
différence  que,  dans  l'induction  mathématique,  le  raisonnement,  au 
lieu  de  rester  toujours  hypothétique,  est  absolument  certain.  Mais 
celte  différence  pourrait  peut-être  tenir  à  ce  que  les  inductions  ma- 
thématiques s'exerçant  sur  des  données  extrêmement  simples  et  com- 
plètement claires  pour  l'esprit,  on  y  aperçoit  de  suite  le  lien  de  la 
raison  à  la  conséquence,  qui,  comme  on  lésait,  est  Le  principe  du  rai- 
sonnement inductif.  L'induction  mathématique  ne  serait  alors  que 

la  forme  la  plus  simple.  cl   pour  cela   parfaite,  de  l'induction  ordi- 
naire. 

En  résumé,  définitions,  axiomes  et  postulats,  raisonnements  par 
irrence  sont  des  points  de  départ  dont  la  déduction  a  besoin, 
mais  qu'elle  n'établit  pas.  D'où  viennent-ils? 
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VI.  —  ORIGINE  DES  NOTIONS  MATHÉMATIQUES.  —  FONDEMENT 

DE  LA  DÉDUCTION, 


Rôle  de  l'intuition  en  mathématique  :  A.  Rejet  de  l'intui- 
tion. —  Première  forme  de  l'idéalisme  mathématique,  théorie  for- 
maliste. —  Les  critiques  de  la  méthode  mathématique  ont  répondu 
à  cette  question  de  deux  façons  opposées. 

Pour  les  uns  (idéalisme  mathématique),  Jes  mathématiques  sont 
uniquement  le  développement  de  certaines  idées  de  la  raison.  Ce 
développement  se  fait  d'après  les  lois  de  l'esprit,  qui  sont,  comme 
on  le  sait,  les  lois  de  la  logique  formelle.  Les  mathématiques 
seraient  ainsi  l'œuvre  .de  la  pensée  pure.  Elles  se  constitue- 
raient à  l'aide  des  seules  lois  de  la  raison,  sans  faire  appel  à 
d autres  éléments,  et  ne  seraient  qu'une  promotion  de  la  logique 
formelle. 

En  combinant  les  notions  immédiates  et  très  simples  qui  forment 
le  contenu  de  notre  raison  (notions  qui,  peut-être,  se  réduisent 
toutes  à  l'idée  abstraite  et  générale  de  relation,  lorsqu'on  éli- 
mine absolument  toute  considération  des  objets  qui  soutiennent  la 
relation  et  lui  donnent  une  forme  particulière),  on  forme  les 
notions  de  groupe  et  de  classe,  d'où  l'on  peut  déduire  les  notions  de 
nombre,  d'ordre  et  de  grandeur.  Ainsi  la  raison  tire  d'elle-même 
(en  ne  retenant  que  la  forme  des  relations  et  en  éliminant  leur 
contenu,  les  objets  sur  lesquels  elles  portent),  toute  la  science  ma- 
thématique, d'où  le  nom  de  formalisme  mathématique  donné  à 
cette  doctrine. 

Dans  cette  théorie,  définitions,  axiomes,  postulats,  inductions  com- 
plètes ne  sont  que  les  combinaisons  formées,  avec  une  inlassable 
puissance,  par  la  raison  qui  combine  selon  ses  lois  propres  (les  lois 
de  la  logique  formelle)  le  très  petit  nombre  d'éléments  qu'elle  a 
d'abord  créés.  Le  progrès  des  mathématiques  n'est  dû  qu'à  la  com- 
plexité indéfiniment  croissante  de  ces  combinaisons  rationnelles. 
La  mathématique  est   une  promotion  de  la  logique,  a  dit  Leibniz. 
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Presque  tous  les  logiciens  contemporains  qui  ont  remanié  la  logique 

formelle,  pour  en  faire  un  n  calcul  logique  »,  partagent  cette  opi- 
nion. 

//.  Théories  qui  donnent  à  l'intuition  un  rôle.  —  a)  DeuxiI  mi 

FORME    DE    L'iDÉALISMB    MATHÉMATIQUE    '.    l' INTUITION    INTELLECTUELLE.    — 

Contre  cette  tendance  s'élèvent  ceux  qui  donnent  un  rôle  à  l'intui- 
tion en  mathématiques.  Par  là  on  entend  que  non  seulement  il  faut 
emprunter  à  la  pensée  pure  ses  règles,  niais  qu'il  faul  ajouter 
des  éléments  lires  de  la  considération  d'objets  particuliers  (intui- 
tion). 

La  logique  formelle  ne  s'occupe  que  des  cadres  vides  de  la  pen- 
sée, des  schémas  dans  lesquels  la  pensée  fera  entrer  tous  les  objets 
qu'elle  voudra.  Elle  n'est  qu'un  instrument  dont  on  ne  peut  tirer 
aucune  connaissance,  bien  qu'elle  serve  dans  toutes  les  opérations 
de  la  connaissance.  Au  contraire  les  mathématiques  nous  apprennent 
choses;  on  y  parle  d'objets  particulier-,  de  nombres,  de  gran- 
deurs, de  situations;  on  y  considère  doue,  en  dehors  des  relations 
tout  à  fait  abstraites  et  générales,  un  minimum  de  propriétés  con- 
crètes entre  Lesquelles  sont  établies  ces  relations  et  qui  donnent 
par  suite  à  ces  relations  une  tonne  particulière.  Il  doit  donc  inter- 
venir eu  mathématiques  des  éléments  intuitifs  qui  n'entrent  p;is 
dans  la  logique  formelle.  Les  mathématiques  établissent  des 
propriétés  d'objets,  si  abstraits  que  soient  ces  propriétés  ■■! 
objets. 

C'est  Galilée  et  Descartes  qui  ont  exprime  pour  la  première  fois 
cette  opinion.  Us  ont  attaqué  la  Bcolastique,  qui  ne  connaissait  que 
le  syllogisme.  Ils  ont  essayé  de  montre!'  que  dans  toute  découvi 
il  fallait  faire  appel  à  d'autres  éléments  qu'aux  éléments  de  la 
logique  formelle.  Ces  éléments  -ont  des  intuitions,  c'est-à-dire  la 
considération  de  propriétés  ou  de  rapports  qui  ne  peuvent  pas  se 
déduire  par  le  raisonnement  seul  d'autres  propriétés  ou  d'autres  rap- 
ports et  qui  nécessitent,  pour  être  connus  de  nous,  une  opération 
spéciale  de  l'esprit  toute  différente  des  opérations  de  la  logique  for- 
melle et  du  raisonnement. 

En  quoi  consiste  celte  opération  spéciale.'  L'intuition  a  toujou 
été  envisagée  de  deux  façons  par  les  philosophes  : 

1°  Tout  le  monde  s  accorde  à  reconnaître  que  le^.sc^s  qous  donnent 
la  connaissance  de  certains  objets;  l'ensemble  de  i  h  consti- 

tue l'expérience,  la  nature  au  -eus  vulgaire  du  mot.  <  i 
sauce  empirique  est  appelée  Vintuiiion  smsi/>le; 

2°  Un  certain  nombre  «le    philosophes   les  spiritualistes  et  la  plu- 
part des   it lc< distes    croient   en  outre  que  la  rai 
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fondions  Logiques  qui  consistent  à  enchaîner,  grâce  au  raisonne- 
ment, les  éléments  fournis  par  l'intuition,  p  le  elle-même  une 
faculté  d'intuition  qui  nous  révèle  certaines  notion-  ignorées  com- 
plètement de  l'intuition  sensible  :  c'est  X intuition  rationnelle  ou 

intuition  intellectuelle.  Tandis  que  l'intuition  sensible  ne  non- donne 
une  connaissance  qu'après  un  contact  avec  la  nature,  L'intuition  intel- 
lectuelle nous  fait  connaître  les  données  qui  lui  sont  spéciales, 
immédiatement,  parla  seule  réflexion  sur  nous-mêmes,  avant  toute 
expérience.  Aussi  dit-on  des  connaissances  de  L'intuition  sensible  ou 
connaissances  empiriques  qu'elles  sont  a  posteriori  ;  des  connais- 
sances de  l'intuition  intellectuelle,  qu'elles  sont  a  priori. 

Pour  la  plupart  des  philosophes  de  la  Renaissance,  qui  conservent 
de  la  philosophie  grecque  un  certain  dédain  de  l'intuition  sensible, 
toutes  les  connaissances  scientifiques,  et  par  conséquent  les  intui- 
tions nécessaires  au  développement  des  mathématiques,  sont  des 
intuitions  intellectuelles.  L'expérience  peut  bien  aider  L'esprit  à  les 
découvrir,  mais  l'esprit  ne  les  découvre  pas  moins  directement  par 
ses  seules  facultés.  Ce  sont,  comme  le  dit  Descartes,  des  «  natures 
simples  »  qui  se  révèlent  directement  à  l'esprit  :  dans  les  mathé- 
matiques, les  nombres  et  les  ligures. 

Kant  modifiera  cette  conception.  Pour  lui  tous  les  objets  d'expé- 
rience sont  forcés,  au  moment  même  ou  nous  les  connaissons,  d'en- 
trer dans  certains  rapports  qui  leur  sont  imposés  a  priori  par 
l'esprit.  Il  appelle  ces  rapports  des  jugements  synthétiques  a  priori. 
Tous  les  rapports  donnés  dans  l'espace  et  dans  le  temps  sont  pré- 
cisément des  jugements  synthétiques  apriori,  parce  que  l'espace  et 
le  temps  sont  des  cadres  généraux,  des  formes  que  l'esprit  impose 
à  nos  perceptions  :  des  lois  nécessaires  dérivant  de  la  constitution 
propre  de  l'esprit  et  dans  lesquelles  l'esprit  fait  entrer  tout  ce  qu'il 
connaît.  Kant  soutient  donc  que  la  logique  seule  serait  impuissante 
à  créer  les  mathématiques,  puisqu'elle  ne  s'occupe  que  des  juge- 
ments analytiques,  c'est-à-dire  des  jugements  dans  lesquels  l'attribut 
peut  être  tiré  directement  du  sujet.  Toutes  les  propositions  mathé- 
matiques sont  au  contraire  synthétiques  :  il  faut  que  nous  démon- 
trions que  l'attribut  appartient  au  sujet  pour  que  nous  puissions 
faire  cette  attribution.  Or  cette  démonstration  nécessite  une  décom- 
position et  une  recomposition  des  nombres  dans  l'arithmétique  et 
l'algèbre,  une  construction  de  figures  dans  la  géométrie,  en  somme 
toujours  l'établissement  de  rapports  nouveaux  que  le  raisonnement 
ne  peut  effectuer,  mais  que  l'esprit  est  obligé  de  découvrir,  grâce  à 
des  fonctions  qui  sont  tout  a  fait  indépendantes  du  raisonnement  et 
qui  impliquent  les  notions  d'espace  ou  de  temps. 

Un  certain  nombre  de  mathématiciens  modernes,  H.  Poincaré  par 
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exemple,  sont  de  l'avis  de  Kani.  Les  mathématiques  ne  fonl  p 
appel  à  l'expérience  mais  elles  ne  se  développent  pas  non  plus  par 
le  seul  raisonnement  déductif.  Elle9  ont  besoin  d'intuitions  a  priori^ 
d'actes  spéciaux  de  l'esprit.  Ces  actes  sont  :  en  géométrie,  les  cons- 
tructions des  ligures  qui  entraînent  les  définitions  de  ces  mêmes 
ligures  et  impliquent  une  intuition  de  l'espace,  en  arithmétique  et 
en  algèbre  les  décompositions  cl  les  combinaisons  faites  Bur  les 
nombres,  et  dans  toutes  les  mathématiques,  les  raisonnements  par 
récurrence.  Le  ressortdece  raisonnement  auquel, d'après  Poincaré, 
les  mathématiques  sont  redevables  de  tous  leurs  progrès  ne  peut 
nous  venirde  l'expérience.  Celle-ci  pourrai!  bien  nous  apprendre  que 
la  proposition  qu'il  s'agit  de  démontrer  est  vraie  d'une  portion  plus 
ou  moins  longue,  mais  toujours  limitée,  de  la  série  indéfinie  di 
termes  que  nous  considérons,  mais  oe  pourrait  jamais  épuiser  celle 
série  indéfinie  :  «  Cette  règle,  inaccessible  à  la  démonstration  ana- 
lytique et  à  l'expérience,  est  le  véritable  type  du  jugement  synthé- 
tique a  priori...  Pourquoi  donc  ce  jugement  s'impose-t-ii  à  nous 
avec  une  irrésistible  évidence?  C'est  qu'il  n'est  que  l'affirmation  de 
la  puissance  de  l'esprit,  qui  se  sait  capable  de  concevoir  la  répétition 

indéfinie  d'un  même  acte,    dès  que  cet    acte  est    une    l'ois    possible. 

L'esprit  a  do  cette  puissance  une  intuition  directe,  et  l'expérience  ne 
peut  être  pour  lui  qu'une  occasion  de  s'en  servir  et  par  là  i\'^i\ 
prendre  conscience... 

«  L'induction  appliquée  aux  sciences  physiques  est  toujours 
incertaine,  parce  qu'elle  repose  sur  la  croyance  à  un  ordre  général 
de  l'univers,  ordre  qui  est  en  dehors  de  nous.  L'induction  mathé- 
matique, c'est-à-dire  la  démonstration  par  récurrence,  s'imp 
au  contraire  nécessairement,  parce  qu'elle  n'est  que  l'affirma- 
tion  d'une  propriété  de  l'esprit    Lui-même.  »  (/</.,  Poincaré,  p.  23 

Bien  qu'elles  soient  île  la  même  Camille,  il  y  a  entre  les  con- 
ceptions cartésiennes,  kantiennes  et  les  conceptions  analogues  à 
celles  de  Poincaréi  cette  différence  que  l'objectivité  de  la  mathé- 
matique y  \  a  en  décroissant. 

1°  Dans  la  conception  cartésienne,  l'intuition  intellectuelle  nous 
fait  connaître  des  propriétés  réelles  que  les  sens  sont  impuissants 
à  nous  r"\  éler  ; 

2°  Avec  Kani  le  jugement  synthétique  a  prit-  simplement 

une  relation  nécessaire  selon  laquelle  notre  esprit  se  représente  le 
donné,  mais  qui  par  elle-même  n'a  rien  de  réel  ; 

3"  Enfin,  pour  Poincaré  la  notion    mathématique  est  une  con- 
vention de  l'esprit  qui,  en  soi.  n'a  plus  rien  de  réel,  ni  de  néci 
saire  :  c'est  en  cesensque  Poincaré  insiste  sur  te  rôle  de  Chypotln 
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en  mathématiques,  puisque,  pour  lui,  toute  proposition  mathéma 
tique  est  une  création  arbitraire  de  L'esprit. 

On  pourrait  alors  demander  comment  il  se  fait,  >i  les  mathéma- 
tiques sont  tirées  toutes  entières  de  l'esprit,  qu'elles  rendent  d< 

grands  services  dans  les  sciences  expérimentales  et  qu'elles  se 
prêtent   d'une-   façon  si    remarquable   à    traduire    les   résultats  de 

l'expérience  et  à  les  prévoir  par  le  calcul.  Les  philosophes  idéa- 
listes font  en  général  cette  réponse  :  si  les  formules  mathématiques 
peuvent   s'appliquer  à  la  réalité,  c'est  qu'au  fond  la  pensée  et   la 

réalité  sont  identiques. 

b)  Empirisme  mathématique.  —  Les  philosophes  empiriques, 
Comte,  Stnart  Mill,  Spencer,  Taine,  et  la  plupart  des  mathémati- 
ciens partent  d'un  point  de  vue  tout  opposé,  il  s'accorde  d'ailleurs 
avec  tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  des  mathématiques,  et 
tout  ce  que  nous  avons  dit  de  leur  méthode  jusqu'à  présent  : 
«  Nomhres  et  ligures  ne  font  pas  exception  à  cette  loi  générale 
d'après  laquelle  toute  connaissance  dériverait  soit  directement,  soit 
indirectement  de  l'expérience  sensible.  »  (Liard  :  Définitions  géomé- 
triques, 76.) 

Les  mathématiques  sortent  de  l'observation  et  de  l'induction 
expérimentale,  tout  comme  les  sciences  qui  ne  sont  pas  encore 
déductives.  Les  définitions  mathématiques  ont  donc  une  origine 
expérimentale  lointaine,  mais  réelle. 

1° Empirisme  pur  et  simple.  —  Mais  il  faut  s'entendre  sur  la 
façon  dont  elles  ont  été  tirées  de  l'expérience,  d'autant  plus  que, 
d'après  la  thèse  de  certains  logiciens  empiriques,  toutes  les  autres 
sciences  tendant  à  la  même  forme,  ce  travail  s'opère,  ou  s'opérera 
tôt  ou  tard  pour  toutes,  si  toutefois  il  ne  dépasse  point  les  forces 
humaines. 

On  a  souvent  représenté  l'empirisme  d'une  manière  assez  gros- 
sière et  qui  le  rend  inacceptable.  En  voyant  des  fils  très  fins,  par 
exemple,  l'esprit  aurait  peu  à  peu  imaginé  la  droite;  en  voyant 
des  troncs  d'arbre,  le  cylindre  et  les  sections  de  ces  troncs,  la 
représentation  du  cercle.  On  a  beau  jeu  pour  répondre  que  la 
droite,  par  définition,  n'ayant  ni  largeur  ni  épaisseur,  la  nature 
n'a  jamais  pu  peindre  en  nous  son  image,  qu'il  n'y  a  dans  le 
monde  ni  cylindre,  ni  cercles  parfaits,  etc.,  et  que,  d'autre  part, 
certaines  ligures  géométriques  (un  polygone  d'un  millier  de  cotés). 
n'ont  jamais  pu,  môme  approximativement,  nous  être  présentées 
par  l'expérience. 

2°  Empirisme  rectifié.  —  Les  définitions  mathématiques,  sugges- 
tions de  V expérience.  —  Admettre  que  les  sciences  mathématiques 
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sont  nées  et  se  sont  développées  d'abord  inductivcment  el  par  l'expé- 
rience, ce  n'est  nullement  admettre  que  L'esprit  est  resté  inerte 
devant  la  nature,  et  que  toutes  ses  notions  ne  sont  que  des  copii 
inaltérées  de  l'objet.  Nous  n'avons  qu'à  nous  reporter  à  ce  que  nous 
avons  dit  en  psychologie  de  la  formation  des  perceptions  d'abord, 
-1rs  concepts  ensuite,  pour  voir  le  travail  direct  que  L'esprit  apporte 
dans  toute  connaissance  :  il  dissocie  et  associe,  analyse  et  combine, 
abstrait  et  généralise,  et  au  terme  symbolise. 

Cette  généralisation  et  cette  abstraction,  cetle  symbolisation, 
ne  peuvent  se  faire  que  par  des  rectifications  incessantes,  d< 
transformations  profondes  apportées  aux  faits  tels  que  la  nature 
les  donne.  L'esprit,  en  tirant  de  L'expérience  les  premiers  éléments 
dont  il  compose  les  notions  mathématiques,  les  élabore,  les  trans- 
forme, les  rend  maniables,  conformes  à  ses  desseins  pratiques,  à 
sa  nature,  et  s'affranchit  des  suggestions  immédiates,  de  l'expé- 
rience. Si  bien  qu'au  terme  on  en  arrive  à  croire,  comme  les  idéa 
listes,  qu'il  est  en  face  de  notions  tirées  de  son  propre  fonds,  sans 
le  secours  de  l'expérience.  De  plus,  les  définitions  mathématiques 
ne  sont  pas  des  faits  bruts,  ni  même  des  faits  rectifiés,  abstraits, 
symbolisés  comme  certains  de  nos  concepts  inférieurs;  elles  sont 
des  loisi  des  relations  découvertes  par  l'expérience  entre  les  faits; 
toutes  ces  définitions  sont  des  constructions,  des  systèmes  de  rela 
lions,  suggérés  par  les  relations  que  nous  présente  l'expérience, 
mais  que  L'esprit  fait  siens  en  quelque  sorte  en  les  engendrant  par 
la  loi  de  construction  g ti il  pose. 

On  pourrait  objecter  ici  :  comment  se  fait-il  que  l'appareil  expé- 
rimental ait  disparu  complètement,  que  l'observation  ne  vienne 
pas  constamment  solliciter  l'attention,  comme  dans  les  sciences  de 
la  nature,  pour  affirmer  le  bien  fondé  des  conclusions  qu'on 
lire?  C'est  que  précisément,  à  cause  de  la  simplicité  de  l'objet,  de 
la  facilité»  de  son  étude,  les  sciences  mathématiques  ont  1res  vite 
achevé  leur  travail  inductif,  et  découvert  les  relations  fondamen- 
tales d'où  peuvent  se  déduire  toutes  les  autres.  Les  calculs,  les 
figures  -géométriques,  rappellent  néanmoins  L'expérience  originaire. 
Kl  dans  les  sciences  comme  la  mécanique,  où  la  forme  déduclivê 
est  plus  récente,  le  souvenir  de  l'expérience  est  aussi  plus  marqué. 

Enfin  dans  quelques-uns  des  récents  travaux  sur  la  méthode 
mathématique  Goblot  el  surtout  /..  Webery  etc.  .  ona  pu  considé- 
rer que  les  calculs  algébriques  et  les  constructions  géométriques 
constituaient  des  expériences  d'un  ordre  spécial.  Celte  expérience 
idéale,  dont  la  matière  serait  toujours  une  construction  de  L'esprit, 
se  distinguerait  par  Là  de  L'expérience  dans  les  sciences  de  la  nature, 
mais  elle  y  serait  apparentée  en  tant  que  procédé  méthodologique.  11 
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semble  d'ailleurs  qu'on  peut  très  !>i<'n  relier  cette  expérience  idéale 
à  L'expérience,  au  sens  ordinaire  du  mot,  c'est-à-dire  à  l'expérience 

sensible.  Ne  paraîtrait-elle  pas  idéale,  seulement  pince  qu'elle  met 
en  jeu  des  relations  abstraites  «le  L'expérience  sensible,  mais  très 
Loin  d'elle,  et  devenues  si  habituelles  en  tant  que  notions  de  L'esprit 
qu'on  en  oublie  les  origines,  comme  il  arrive  d'ailleurs  parfois  dans 
la  physique  elle-même  à  propos  de  ses  principes?  Si  bien  que  L'ex- 
périence idéale  ne  serait  alors  qu'un  cas  Limité  de  l'expérience 
tout  court. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  vues  théoriques,  remarquons  en  fait 
que  la  physique  pose  constamment  de  nouveaux  problèmes  aux 
sciences  mathématiques.  Elle  réclame  en  effet  de  celles-ci  une  tra- 
duction rationnelle  et  déductive  des  nouveaux  systèmes  de  rapports 
qu'elle  découvre  dans  la  nature.  //.  Poincaré  a  insisté  sur  les  ser- 
vices que  la  physique  rend  ainsi  aux  mathématiques  en  provoquant 
dans  ces  dernières  de  nouvelles  extensions  et  de  nouveaux  progrès. 
Ce  fait  montre  bien  comment,  sous  les  suggestions  de  l'expérience 
et  par  des  systèmes  de  rapports  offerts  par  l'expérience,  les  mathé- 
matiques sont  amenées  à  étudier  de  nouvelles  fonctions  et  à  ajou- 
ter sans  cesse  au  corps  de  doctrines  qu'elle  nous  présente. 

Par  cet  exemple  actuel  on  peut  conjecturer  ce  qui  a  toujours  dû 
historiquement  se  passer  et  comment  les  mathématiques  se  sont 
développées  au  contact  de  l'expérience. 

En  résumé,  ce  que  l'expérience  otfre  aux  mathématiques,  ce  sont 
des  rapports  et  des  systèmes  de  rapports  entre  les  faits.  Exprimer 
ces  rapports  et  leurs  enchaînements  systématiques  d'une  façon 
claire  et  distincte,  voilà  leur  but.  C'est  d'ailleurs  le  but  de  toute 
connaissance  scientifique,  qui  porte  toujours  sur  des  rapports,  les 
termes  de  ces  rapports  reculant  indéfiniment  devant  nous. 

Par  là  les  empiriques  s'efforcent  de  montrer  que  les  mathématiques 
ne  sont  pas  des  sciences  isolées  et  spécifiques,  mais  qu'elles  doivent 
prendre  place  au  milieu  des  sciences  de  la  nature,  qui  com- 
prennent d'ailleurs  toutes  nos  connaissances  scientifiques,  quelles 
qu'elles  soient.  Si  elles  ont  été  de  bonne  heure  démonstratives 
et  rationnelles,  c'est  que  les  rapports  entre  les  nombres  dont 
s'occupent  l'arithmétique  et  l'algèbre  et  entre  les  situations  dans 
l'espace,  dont  s'occupe  la  géométrie,  sont  connus  par  une  expé- 
rience immédiate  et  très  simple;  si  bien  que  l'esprit  croit  les 
découvrir  en  lui-même  plutôt  que  dans  la  nature. 

Conclusion  :  Utilité  de  la  culture  mathématique  :  L'esprit 
géométrique.  —  Les  qualités  d'esprit  nécessaires  à  la  pratique  de 
la  méthode  mathématique  sont  naturellement  aussi  les  qualités  que 
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développe  cette  pratique  :  les  en  u  m  ère  r  montrera  donc  l'utilité  de 
la  culture  mathématique  pour  L'éducation  générale  de  l'esprit. 

Pascal,  en  distinguant  deux  sortes  d'esprit  :  Y  esprit  géométrique 
et  Yesprit  de  finesse,  assignait  par  là  les  deux  qualités  essentielles 
que  doit  s'efforcer  de  posséder  tout  bon  esprit.  Il  va  de  soi  que  la 
culture  mathématique  développera  surtout  la  première  et  que 
celle-ci  est,  avant  toutes,  nécessaire  aux  mathématiciens.  L'esprit 
géométrique  est  d'abord  l'esprit  logique  :  exact  (ne  se  con- 
tentant jamais  d'à  peu  près),  précis  (évitant  avec  soin  la  confu- 
sion et  L'équivoque),  rigoureux  (ne  passant  d'une  idée  ou  d'un 
jugement  à  d'autres  qu'en  y  étant  autorisé  strictement  par  les 
règles  de  la  logique  formelle),  rationnel  (n'admettant  rien  qui  ne 
satisfasse  absolument  la  raison),  il  vise  toujours  à  avoir  des  idées 
claires  et  distinctes,  à  V évidence.  Il  sait  utiliser  toutes  les  données 
d'une  question  et  n'utiliser  qu'elles,  en  éliminant  la  négligence  et 
l'arbitraire  ou  les  écarts  de  l'imagination.  Cet  esprit  doit  présider 
b  toute  déduction,  si  l'on  veut  que  ce  procédé  de  raisonnement 
donne  la  certitude. 

Mais  les  mathématiques,  on  l'a  vu,  t'ont  une  part  à  l'intuition. 
Aussi,  surtout  dans  la  résolution  des  problèmes  et  l'invention,  né- 
cessitent-elles el  développent-elles  une  forme  d'imagination  très 
précieuse  :  un  esprit  de  pénétration  et  de  profondeur  qui  voit,  non 
pas  les  détails,  niais  les  raison*  des  choses,  les  propriétés  ou  les 
liens  caractéristiques,  et  pour  cela  essentiels,  qui  permet  lent  la  dé- 
duction rigoureuse  des  résultats  cherchés. 


CHAPITRE   XXXVI 

NOTIONS  HISTORIQUES  SOMMAIRES  SUR  LA  MÉTHODE 
DES  SCIENCES  DE  LA  NATURE 


I.  —  Définition  de  cette  expression  :  les  sciences  de  la  nature. 
II.  —  Phéhistoihe  des  sciences  de  la  nature. 

III.  —  Époquk  préscikntifique. 

IV.  —  La  Renaissance.  —  La  physique  positive  :  A.  Il  faut  d'abord  se  débarrasser  des 

défauts  qui  avaient  presque  condamné  à  la  stérilité  la  méthode  scolaslique; 
—  B.  Il  faut  ensuite  définir  d'une  façon  claire  et  distincte  les  procédés  de  la 
méthode  nouvelle. 
V.  —  L'application  de  cette  méthode  dans  la  mécanique  et  la  physique  modernes.  — 
Les  grandes  hypothèses  :   L'hypothèse  cartésienne,  l'hypothèse   atomique, 
l'hypothèse  Newtonienne  des  forces  centrales,  l'énergétique,  les  hypothèses 
mécanistes  actuelles,  et  la  théorie  électronique  de  la  matière. 
VI.  —  Développement    des    sciences  biologiques   :    Animisme,    vitalisme,organicisinc 
et  mécanisme  :  cette  dernière  théorie  est  une  théorie  physico-chimique  de 
la  vie  et  une  théorie  évolutionniste  de  ses  différentes  formes. 
VII.  —  Les  sciences  naturelles  (géologie,  minéralogie,  botanique,  zoologie^ 


I.  —  DÉFINITION  DE  CETTE  EXPRESSION  :  LES  SCIENCES  DE  LA  NATURE 

L'expression  :  «  Sciences  de  la  nature»  est  équivoque,  car,  si  l'on 
admet  que  les  mathématiques  ont  pour  objet  des  rapports  abstraits 
de  l'expérience,  elles  sont  des  sciences  de  la  nature. 

On  pourrait  peut-être  dire  que  les  mathématiques  ne  considèrent 
jamais  que  des  rapports,  tandis  que  les  sciences  de  la  nature,  à 
côté  de  ces  rapports,  envisageraient  aussi  les  réalités  entre  lesquelles 
ils  sont  établis. 

Mais  ce  serait  avoir  des  sciences  de  la  nature  une  conception  que 
beaucoup  considéreraient  comme  métaphysique.  Dans  leur  état  actuel , 
il  est  certain  que  ces  sciences  ignorent  la  nature  dernière  dos 
réalités  qu'elles  étudient.  Elles  ne  visent  qu'à  établir  des  lois,  c'est-à- 
dire  des  rapports.  Et  il  n'est  pas  difficile  de  s'apercevoir  que,  même  si 
elles  arrivaient  à  définir  une  constitution  de  la  matière,  ce  ne  serait 
que  par  des  rapports.  L'hypothèse  atomique  par  exemple  ne  pourra 
jamais  connaître  des  atomes  que  leur  figure,  laquelle  est  constituée 
par  des  rapports  de    situation  dans  l'espace,    c'est-à-dire  des   rap- 
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ports  géométriques,  leur  élasticité  et  leur  impénétrabilité  qui  ré- 
sultent des  rapports  qu'ils  manifestent  entre  eux  lorsqu'ils  se 
rencontrent,  leur  mouvement,  c'est-à-dire  leur  distance,  leur  rapport 
à  un  point  fixe  pris  pour  origine,  etc...  Toute  science  n'établit  donc 
que  des  rapports  ;  et  jamais  une  science  ue  pourra  dire  qu'elle  a 
atteint  le  terme  dernier  de  ses  recherchés,  car  qui  peut  nous  as- 
surer que  des  faits  nouveaux  ne  non-  seront  pas  révélés  et  que 
nous  ne  découvrirons  pas  que  ce  terme  n'est  que  la  résultante  com- 
plexe cTeTéments  plus  lointains  encore.  L'àTômerpOUr  continuer  notre 
exemple,  qui  fut  d'abord  identifié  avec  la  molécule  chimique,  puis 
avec  la  molécule  des  corps  simples,  ou  de  l'hydrogène,  est  main- 
tenant décomposé  en  un  système  très  complexe  de  corpuscules 
beaucoup  pins  petits.  Rien  ne  nous  indique  que  nous  sommes  aux 
termes  de  la  décomposition.  11  est  hautement  probable  que  si  nous 
ne  pouvons  pas  apprécier  les  limites  de  notre  univers  dans  ['infi- 
niment grand,  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  être  sûr  d'avoir  jamais 
atteint  ses  limites  dans  l'infinimenl   petit. 

Ainsi  les  sciences  de  la  nature,  tout  comme  les  sciences  mathé- 
matiques, ne  déterminent  encore,  et  sans  doute  ne  détermineront 
jamais  que  des  rapports. 

La  différence  entre  les  sciences  de  la  nature  et  les  sciences  ma- 
thématiques serait-elle  dans  la  méthode?  Pour  ceux  qui  croient 
que  les  mathématiques  sont  une  création  de  L'esprit,  cette  différence 
est  valable.  Elle  ne  Test  pins  pour  les  empiriques,  lit  l'on  peut 
considérer,  étant  donné  que  la  mécanique  se  présente  aujourd'hui 
sous  une  forme  exclusivement  mathématique  et  que  la  physique  et 
la  chimie  tendent  de  pins  en  pins  vers  cette  l'orme,  qu'il  n'y  a  entre 
les  mathématiques  et  les  sciences  de  la  nature  qu'une  différence 
de  degré  au  point  de  vue  de  la  méthode.  Dans  les  premières,  la 
période  expérimentale  a  été  très  courte,  parce  qu'où  a  aperçu  de 
suite  les  rapports  simples  qui  pouvaient  permettre  la  déductb  n.  Au 
contraire,  dans  les  sciences  de  la  nature,  la  période  expérimentale 
se  prolonge  indéfiniment,  à  cause  de  la  complexité  de  L'objet. 

11  semble  sage  de  conclure  qu'entre  les  sciences  mathématiques 
et  les  sciences  de  la  nature  toutes  les  différences  sont  du  même 
ordre  que  la  précédente;  elles  ne  sont  que  de  degré.  Mais  ces  diffé- 
rences de  degré  sont  suffisamment  sensibles  pour  que  ces  deux 
espèces  de  sciences  constituent  deux  domaines  facilement  délimi- 
tables.  Grossièrement  on  peut  dire  que  nous  avons  affaire  ;i  une 
recberebe  mathématique  lorsque  nous  employons  la  déduction  et 
que  nous  ne  contrôlons  pas  expérimentalement,  d'une  façon  co 
ciente  et  réfléchie,  les  prémisses  d'où  nous  partons,  celles-ci  nous 
paraissant  évidentes  ou   se   déduisant   elles-mêmes   de   prémifi 
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évidentes.  Au  contraire  nous  serons  dans  le  domaine  d'une  science 
de  ta  nature,  lorsque  nous  demanderons  d'une  façon  conscient 
réfléchie  à  l'expérience  Le  contrôle  des  propositions  s  partir  desquelles 
nous  raisonnons  et  des  résultats  auxquels  nous  parveooE 

La  première  de  ces  sciences  semble  être  alors  la  mécanique, 
qui  repose  sur  les  lois  expérimentales  découvertes  par  Galilée  et 
Newton  :  principe  de  l'inertie,  de  l'action  et  de  la  réaction,  de 
l'indépendance  des  mouvements.  La  mécanique  est  la  science  des 
déplacements  dans  l'espace  des  masses  matérielles  ou  des  transfor- 
mations du  mouvement.  Elle  se  différencie  d'une  science  purement 
mathématique  en  ce  qu'elle  fait  appel  à  l'expérience  pour  établir 
les  principes  de  cette  transformation. 

La  physique  peut  être  déiinie  :  la  science  des  transformations  de 
l'énergie. 

La  chimie  peut  être  définie  :  la  science  des  transformations  de  la 
matière. 

Enfin  la  biologie  peut  être  définie  :  la  science  des  transformations 
de  la  matière  vivante. 

Les  sciences  psychologiques  et  sociales  méritent  d'être  classées 
à  part,  bien  que  très  vraisemblablement  il  n'y  ait  entre  elles  et  les 
sciences  de  la  nature  que  des  différences  de  degré  (tout  comme 
entre  les  mathématiques  et  les  sciences  de  la  nature),  parce 
qu'elles  font  intervenir  la  conscience  et  nécessitent  des  procédés 
techniques  spéciaux  dans  l'observation  et  l'expérimentation. 


II.  —  PREHISTOIRE  DES  SCIENCES  DE  LA  NATURE 


L'explication  des  choses  de  la  nature,  avons-nous  dit,  a  été  d'abord 
fournie  par  les  mythes  religieux.  Les  rites  magiques  nous  montrent 
déjà  un  progrès,  très  faible  encore,  dans  la  curiosité  de  l'homme  et 
dans  les  moyens  par  lesquels  il  cherche  à  la  satisfaire.  On  y  voit 
poindre  l'idée  que  les  phénomènes  influent  les  uns  sur  les  autres 
et  que  l'observation  peut  démêler  cette  influence. 

Enfin  les  arts  techniques  font  faire  un  pas  décisif  à  ses  recherches 
en  éliminant  progressivement  l'idée  du  surnaturel  et  en  nécessi- 
tant les  premiers  recours  à  l'expérience. 

Dans  toutes  les  civilisations  orientales,  mythes  religieux,  rites  ma- 
giques, règles  tirées  de  l'empirisme  technique  et  d'ailleurs  très  con- 
fuses et  très  chaotiques,  voilà  tout  ce  que  l'on  trouve  relativement 
à  l'étude  de  la  nature. 
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III.  —  ÉPOQUE  PRÉSCIENTIFIQUE 


Au  commencement  de  La  civilisation  grecque,  rien  ne  parait 
changer  (Hésiode).  Mais,  avec  Pythagore^  avec  les  Sept  Sages  de  ia 
Grèce  et  surtout  plus  tard  avec  Platon,  Enclide  et  les  mathémati- 
ciens grecs1,  la  géométrie  prend  son  aspect  scientifique  à  peu  , 
définitif.  La  science  telle  que  nous  la  définissons  encore  aujour- 
d'hui a  commencé.  Immédiatement  on  essaye  de  donner  une  allure 
scientifique  aux  recherches  stfr  la  nature. 

Seulement,  comme  nous  L'avons  vu,  séduits  par  les  résultats 
obtenus  en  géométrie,  l'esprit  humain  croit  pouvoir,  dans  lous  les 
domaines,  découvrir  quelques  principes  très  simples,  évidents  par 
eux-mêmes,  d'où  l'on  pourra  déduire  l'explication  complète  des 
objets  que  Ton  étudie.  Les  Grecs  ne  visenl  rien  moins  qu'à  réaliser 
d'après  cette  méthode  la  science  de  l'univers  tout  entier,  la  science 
de  (on le  la  nature,  la  science  universelle. 

Il  faut  s'attendre,  par  suite,  à    ce  <|tic  les  recherches  restent  et 
pour  longtemps  encore   dans    une    période  préscientifique,  car  la 
nature  est  trop  complexe   pour  qu'on  puisse  apercevoir  immédia 
ment  les  principes  q<  ires  el  suffisants  «le  son  explication  :  aussi 

penseurs  aous  présentent-ils  un  véritable  chaos  d'ima- 

ginations foutes  plus  aventureuses  les  unes  que  les  autres  a  propos 

sciences  de  la  nature.  Tontes  les  hypothèses  sont  à  peu  p 
essayées,  mais  sous  une  forme  lié-  grossière,  et  toujours  au  lieu 
de  faire  appel  à  L'expérience  méthodique,  elles  se  contentent  d'expé- 
riences très  vagues,  dans  lesquelles  leurs  auteurs  croienl  avoir 
L'intuition  des  premiers  principes  de  la  physique,  tout  comme  les 
géomètres  avaient  réussi  à  avoir  L'intuition  des  axiomes  et  des  défi- 
nitions préliminaires  de  la  géométrie. 

La  recherche  la  plus  systématique  à  propos  de  la  nature,  l'ima- 
gination la  mieux  dirigée,  bien  qu'elle  reste  une  imagination  fondée 
sur  la  méthode  intuitive  et  non  sur  une  méthode  expérimentale 
tireuse,  sonl  présentées  parla  physique  à'Aristote,  <|ui,  par  les 
circonstances  historiques,  sera  la  physique  traditionnelle  jusqu'au 
xvT  siècle.  La  forme  de  celle  physique  semble  avoir  été  détenu 
par  deux  circonstances  principal 

1°  Cherchant  constamment  à  se  représenter  par   une   intuition   dr 
V esprit  la  raison  d'être  des  phénomènes  naturels,  on  devail  en 
I  ver  à  la  trouver  dans  les  idées ^  les  opinions  que  l'on  se  faisait,  en 
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général,  de  ces  phénomènes.  Transposée  d'une  façon  scientifique, 
celte  tendance  devenait  une  méthode  qui,  à  l'aide  du  raisonnement 

logique,  cherchait  en  discutant,  <m  opposant  les  unes  aux  autres  les 
opinions  subjectives  et  individuelles,  à  atteindre  une  définition  du 
phénomène,  qui  pût  s'imposer  a.  tout  le  monde,  un  concept  qui 
semblât  nécessaire  et  universel.  Trouver  une  idée  qui  définit 
chaque  phénomène  d'une  façon  satisfaisante  au  point  de  Nue 
logique  devait  donc  être  le  but  de  la  science; 

2°  D'autre  part,  les  habitudes  géométriques  qu'avaient  contrac- 
tées les  penseurs  Grecs,  puisque  la  géométrie  était  la  première 
science  qui  fût  cultivée  avec  succès,  conduisaient  fatalement  à 
ramener  toutes  choses  à  des  abstractions  et  à  dédaigner  les  données 
des  sens.  C'était  en  effet,  rappelons-le,  par  une  abstraction  qui 
s'éJoignait  sans  cesse  de  la  diversité  et  de  la  confusion  présentées 
par  l'expérience  sensible,  que  la  géométrie  avait  réussi  à  trouver 
quelques  rapports  très  simples  d'où  l'on  pût  déduire  par  le  raison- 
nement des  conséquences  de  pins  en  plus  nombreuses  et  complexes. 
Cette  nouvelle  raison  agissait  dans  le  môme  sens  que  la  première 
pour  pousser  le  physicien  à  chercher  l'explication  des  choses  dans 
des  idées  abstraites,  conçues  intuitivement  et  sans  l'aide  directe  de 
l'expérience,  idées  analogues  aux  notions  géométriques. 

Aristote,  résumant  ces  tendances  de  la  pensée  grecque,  consi- 
déra, à  la  suite  de  Sacrale  et  de  Platon,  que  l'expérience  sensible 
ne  pouvait  servir  tout  au  plus  qu'à  fournir  à  notre  raison  l'occasion 
d'apercevoir  par  une  intuition  directe  la  nature  propre  des  choses. 
La  physique  consistait  donc  à  élaborer  des  idées  abstraites,  défini- 
tions de  chaque  phénomène,  donnant  la  nature  essentielle  de  ces 
phénomènes,  et  à  établir  entre  ces  idées  abstraites  les  rapports  qui 
leur  conviennent.  Mais  les  rapports  entre  idées  ne  peuvent  être 
établis  que  par  le  syllogisme.  La  méthode  scientifique  se  réduisait 
donc  à  une  dialectique  syllogistique. 

Cette  conception  entraînait  trois  conséquences  très  importantes  : 

1°  Un  concept  ne  peut  se  définir  que  par  ses  différents  attributs. 
La  physique  cherchera  donc,  pour  les  idées  qu'elle  se  formera  des 
phénomènes,  les  attributs  qui  conviennent  à  ces  idées  ;  et  les  rapports 
qu'elle  établira  entre  les  phénomènes  ne  seront  autres  que  les 
rapports  que  le  syllogisme  permettra  d'établir  entre  une  idée  et  ses 
attributs.  Mais  tout  attribut  exprime  une  qualité.  La  physique  se 
réduira  donc  à  l'étude  qualitative  des  choses.  Le  monde  sera 
conçu  comme  un  ensemble  de  qualités  systématiquement  liées 
entre  elles.  Par  exemple,  il  sera  formé  par  quatre  éléments  fonda- 
mentaux qui  sont  les  quatre  qualités  générales  qui  distinguent  les 
différents  corps  :  le  lourd,  le  léger  (ou  air),  le  chaud  (feu  ou  éther) 
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et  l'humide.    La  combinaison   chimique  (mixte)  était   considi 
comme  L'apparition  d'une  nouvelle  qualité,  d'une  nouvelle  forme 
(car les  qualités  s'appelaient  des  formes    remplaçant  les  autres  qua- 
lités,  les   antres  formes,  qui  définissaient  les  corps  dont  résultait 
la  combinaison. 

2°  Par  cela  môme  que  Ton  ne  recourait  pas  à  des  réalités  sen- 
sibles expérimentales,  pour  rendre  raison  des  choses,  mais  ô  des 
idées  abstraites,  irréelles,  I"-  principes  d'explication  ne  pouvaient 
être  qu'occultes,  c'est-à-dire  invisibles.  Et  l'imagination  avait  beau 
jeu  pour  inventer  autant  de  qualités  occultes  qu'il  lui  en  fallait  pour 
expliquer  les  choses. 

Bientôt  tout  fait  fut  expliqué  par  une  propriété  cachée,  occulte, 
qui  en  réalité  ne  taisait  que  doubler  d'un  nouvel  inconnu  le  fait  à 
expliquer.  11  es!  facile  de  comprendre  combien  celle  méthode 
devait  la  plupart  du  temps  rester  stérile  ou  malheureuse. 

Dans  un  système  qui  se  fonde  uniquement  sur  la  considéra- 
tion des  qualités,  comment  peut-on  expliquer  lesrapports  des  qua- 
lités entre  elles,  c'est-à-dire  la  cause  qui  fait  apparaître  telle  ou 
telle  qualité  à  la  place  de  telle  ou  telle  autre?  11  y  a  pour  cela  un 
moyen  tout  naturel.  C'est  de  supposer  que  certaines  qualités  ont 
des  affinités  entre  elles,  par  suite  qu'elles  tendent  a  s'appeler  les 
unes  les  autres.  C'est  ainsi  que  s'esl  introduite  dans  toute  la  phy- 
sique antique  et  du  moyeu  âge  L'idée  de  cause  finale.  Une  transfor- 
mation a  lieu  parce  qu'un  corps  défini  par  telle  ou  telle  qualité 
tend  a  prendre  naturellement,  si  rien  ne  s'y  oppose  et  n'y  fait 
violence,  telle  ou  telle  autre  qualité  en  affinité  avec  les  premières. 
Il  était  tout  naturel  encore  de  considérer  que  les  qualités  formaient 
en  quelque  sorte  une  hiérarchie  et  que  les  qualités  inférieures  ten- 
daient constamment  à  faire  place  aux  qualités  supérieures.  L'uni- 
vers physique  était  ainsi  envisagé  comme  un  système  harmonieux 
et  providentiel  où,  par  l'effet  des  causes  finales,  toutes  les  transfor- 
mations cherchaientà  réaliser  la  plus  grande  perfection. 


IV.  -  LA  RENAISSANCE.  —  LA  PHYSIQUE  POSITIVE 

Pendant  tout  le  moyen  âge  la  doctrine  d'Aristote,  d'ailleurs  sin- 
gulièrement altérée  pour  la  mettre  d'accord  avec  le  dogme  religieux, 
régna  à  peu  près  sans  conteste.  L'Eglise  trouvait,  en  effet,  dans 
celte  doctrine  une  conception  du  monde  qui  s'alliait  assez  bien 
avec  ses  dogmes,  et  qui  faisait  ainsi  de  la  science  la  •  servante 
de  la  théologie  »  [ancilla  tkeologiw).  On  peut  bien  trouver  chez 
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quelques  esprits   hardis  La  conservation  de  la   véritable  tradition 
grecque  :  le  rationalisme  el  La  libre  recherche,  notamment  à  la  (in 

du  xif  siècle  (où  il  y  eut  une  véritable  Renai  anticipée  .  Mais 

ces  initiatives  sont  étouffées  par  In  scolas  tique,  dont  la  conception 
scientifique  est.  absolumenl  dominante  à  partir  du  \m"  si  elles 

ne  réussissent  pas   à  lui    substituer   une   conception   scientifique 
qui  satisfasse  aux  nécessités  de  La  recherche. 

Une  telle  conception  n'apparaît  qu'au  xvie  siècle,  avec  la  Renais- 
sance. Léonard  de  Vmci  et  surtout  Galiléeen  sont  les  protagonistes. 
F.  Bacon  et  Descartes  en  analysent  l'esprit  d'une  façon  pénétrante, 
le  premier  dans  le  Novum  Organum:  la  logique  nouvelle  opp 
la  logique  d'Àristote;  le  second  dans  le  Discours  de  la  méthode,  les 
Règles  pour  la  direction  de  l'esprit  (regulœ  ad  direct  ione/n  ingenii 
la  Géométrie,  la  Bioptrique et  {^Météores. 

La  physique  reprend  alors  la  tradition  hellénique  véritable:  la 
libre  recherche  qui  n'a  pour  but  que  d'atteindre  la  vérité  quelle 
qu'elle  soit.  Seulement  elle  acquiert  une  conscience  beaucoup  plus 
nette  des  nécessités  de  cette  méthode,  en  ce  qui  concerne  l'étude 
des  phénomènes  complexes  de  la  nature. 

A)  Il  faut  d'abord  se  débarrasser  des  défauts  qui  avaient 
presque  condamné  à  la  stérilité  la  méthode  scolastique.  — 
1°  On  doit  abandonner  la  recherche  des  idées  générales  et  la  mé- 
thode purement  abstractive  qui  se  borne  à  une  description  sommaire 
et  superficielle  des  phénomènes.  Conformément  aux  efforts  du  no- 
minalisme,  on  reviendra  à  l'étude  des  faits  particuliers,  indivi- 
duels, c'est-à-dire  des  choses  qui  existent  (elles  qu'elles  existent 
et  non  des  abstractions:  on  cherchera  leur  véritable  nature; 

2"  Conséquence  de  ce  retour  à  la  nature  et  aux  réalités  exis- 
tantes, on  proscrira  absolument  toute  explication  par  quelque  chose 
d'invisible  ou  d'inintelligible,  donc  toute  qualité  occulte  ; 

On  cherchera  à  se  faire  de  toutes  choses  des  idées  claires  et  distinctes 
ou  tout  au  moins  à  les  déduire  de  notions  claires  et  distinctes,  évi- 
dentes, que  l'esprit  comprenne  et  pénètre  pleinement,  sans  qu'au- 
cun doute  puisse  s'élever  sur  leur  signification  {Descartes  :  Premier 
précepte  de  la  mélhode,  et  alinéa  11  de  la  deuxième  partie  du 
Discours  de  la  méthode).  Les  axiomes  et  les  définitions  de  la  géométrie 
ou  de  IV  ri  Mimétique  sont  de  bons  exemples  de  ces  notions  claires 
et  distinctes  qui  doivent  remplacer  les  qualités  occultes,  comme 
principes  d'explication. 

3°  On  rejettera  complètement  la  notion  de  cause  finale  qui,  comme 
le  dit  Bacon,  est  une  «  vierge  stérile  ». 

11  faut  remarquer  ici  que  la  méthode  suivie  par  les  Grecs  en  géo- 
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mélrie,  au  contraire  de  leur  méthode  physique,  reposait  préci 
ment  sur  cette  double  assise:  considérer  «les  laits  particuliers  «les 
rapports  singuliers  et  non  point  des  idées  générales  :  L'étude  «lu 
triangle  consiste  à  chercher  d'abord  toutes  les  propriétés  particu- 
lières du  triangle,  et  non  pas  ce  que  le  triangle  peut  avoir  de  com- 
mun avec  les  autres  polygones.  —  D'autre  part,  il  n'esl  jamais 
question  de  rapporta  de  finalité  en  géométrie,  mais  toujours  de  rap- 
ports déraison  s  conséquence;  d'éléments  résultante.  —  Quant  au 
rejet  des  qualités  occultes  et  au  goût  des  réalités  naturelles,  il  est 
incontestable  encore  que  le  profond  amour  des  Grecs  pour  la  nature 
ne  fui  pas  sans  Influencer  heureusement  les  penseurs,  qui  s'inspi- 
rèrent de  la  culture  hellénique. 

Ji)  Il  faut  ensuite  définir  d'une  façon  claire  et  distincte  les 
procédés  de  la  méthode  nouvelle.  —  La  méthode  de  la  Renaissance 
dans  les  sciences  de  la  nature  a  un  double  aspect  :  expérimentale, 
elle  essaie  de  retrouver  les  causes  et  les  lois  des  phénomènes  natu- 
rels; mathématique,  elle  veut,  à  L'aide  de  ces  causes  et  de  ces  lois 
pris  comme  éléments,  construire  d'une  façon  rationnelle  el  mathéma- 
tique le  monde  naturel.  Il  importe  de  remarquer  ce  double  caractère, 
car  trop  souvenl  on  déclare  que  la  méthode  de  la  Renaissance  dans  les 
sciences  de  la  nature  est  uniquement  laméthode expérimentale, etl'on 
oublie  qu'il  n'y  a  là  en  réalité  que  le  premier  temps  de  la  méthode, 
•coud  étant  constitué  par  la  reconstruction,  grâce  au  raisonne- 
ment mathématique,  des  phénomènes  naturels  à  partir  des  élé- 
ments Lrouvés  par  l'expérience.  Ces  deux  moments  resteront  essen- 
tiels <lans  la  méthode  moderne  des  sciences  de  la  nature,  et  on  peut 
même  dire  que,  jusqu'à  la  fin  du  xviir*  siècle,  le  second  aura  beau- 
coup plus  d'importance  que  le  premier.  Les  sciences  de  la  nature 
chercheront  beaucoup  plutôt  à  être  une  mathématique  de  l'univers 
que  son  explication  expérimentale. 

Au  commencement  du  \\n"  siècle  d'ail  leur  deux  parties  de 

ht  méthode  font  chacune  l'objet  d'un  expos,',  détaillé:  les  procédés 
expérimentaux  dans  le  Nomtm  Organum  de  Bacon  et  les  procédés 
de  l'exposition  mathématique  dans  le  Discours  de  la,  méthode  de 
Descartes,  des  deux  traités  forment  à  eux  deux  le  manifesta  de  la 
méthode  nouvelle.  Mais  celui  de  Bacon  n'exercera  guère  d'influence 

i\  anl   la  lin  du  xviiT  siècle. 

1"  Descartes  suppose  que,  dans  chaquequestion  physique,  on  pourra 
déterminer  les  a  natures  simples»,  c'est-à-dire  les  éléments,  les 
propositions  premières,  les  principes  nécessaires  à  la  solution  de 
la  question. 

-  notions  élémentaires  sorit  obtenues  par  mie  analyse,  c'est-à- 
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dire  par  une  méthode  analogue  a  la  méthode  mathématique  de 
réduction.  Il  s'agit  de  remonter  d'un  fait  considéré  comme  un  résul- 
tat complexe,  que  nous  oflre  la  nature,  aux  éléments  qui  le  com- 
posent, par  un  raisonnement  méthodique  deuxième  précepte  de  la 
méthode,  in  Discours  de  la  méthode,  deuxième  partie.  —  Voir 
aussi  alinéa  11  do  colle  partie).  On  est  averti  que  Ton  doit  s'arrê- 
ter dans  celte  régression,  lorsqu'on  arrive  soit  à  des  faits  déjà  con- 
nus, soit  a  des  notions  si  évidentes  et  simples  qu'il  est  impossible 
de  remonter  plus  haut.  Leur  évidence  nous  suffi!  et  en  même  temps 
nous  indique  le  terme  de  l'opération  analytique.  Ces  notions  sonl 
celles  que   le  premier  précopie  de  la  méthode  nous  a  déjà  définies. 

Il  faut  ensuite  que,  par  dos  rapports  mathématiques  établis  entre 
ces  éléments  et  leurs  conséquences,  on  puisse  redescendre  à  la  solu- 
lution  de  la  question,  à  ce  que  Ton  veut  expliquer,  c'est  la  syn- 
thèse, la  systématisation  mathématique  (analogue  à  la  méthode  syn- 
thétique employée  par  Euclide  en  géométrie)  (troisième  précepte 
de  la  méthode). 

2°  On  voit  de  suite  que  Descartes  donne  trop  à  l'intuition,  au 
raisonnement  pur,  malgré  les  enseignements  qu'il  a  retirés  de 
l'échec  de  la  scoîastique.  Le  raisonnement  mathématique  a  besoin, 
si  on  veut  l'appliquer  à  des  réalités  physiques,  d'une  hase  emprun- 
tée à  ces  réalités. 

L'analyse,  la  recherche  des  «  natures  simples»,  des  éléments,  des 
principes,  ne  sera  donc  féconde  que  si  elle  est  poursuivie  par  Yin- 
duction,  c'est-à-dire  par  la  méthode  expérimentale.  C'est  ce  qu'a 
bien  compris  Bacon. 

Examinons  par  exemple  l'explication  de  l'arc-en-ciel  que  donne 
Descaries.  En  gros,  elle  revient  à  ceci  : 

Si  l'on  considère  que  chaque  goutte  d'eau  disperse  le  rayon  lu- 
mineux comme  un  prisme,  et  si  l'on  suppose  que  des  gouttelettes 
d'eau  sont  en  suspension  dans  l'atmosphère,  on  explique  complète- 
ment la  nature  et  les  apparences  de  l'arc-en-ciel. 

On  voit  de  suite  que  cette  méthode  ne  peut  être  légitime  que  si 
l'on  a  contrôlé  d'abord  par  la  recherche  expérimentale  des  causes, 
comme  le  demande  Bacon,  toute  la  partie  analytique  du  raisonne- 
ment et  le  point  de  départ  de  la  synthèse.  Il  faudrait  donc  avoir 
observé  que,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  arc-en-ciel,  il  y  a  des  gouttelettes 
d'eau  dans  l'atmosphère  (cascades,  jets  d'eau,  pluie). 

Aussi  Bacon  propose-t-il  de  dresser,  à  propos  de  tout  phénomène 
qu'il  s'agit  d'expliquer,  c'est-à-dire  de  ramener  à  ses  éléments,  à  ses 
causes,  une  table  de  présence  des  phénomènes  semblables  à  ceux 
que  l'on  veut  étudier.  11  demande  encore  que,  par  une  table  d'ab- 
sence, on  montre  que  dans  toutes  les  circonstances  où  l'on  pourrait 


HISTOIRE  DE  LA  MÉTHODE  DES  SCIENCES  DE  LA  NATURE 

s'attendre  à  voir  apparaître  un  arc-en-ciel,  il  ne  se  produit  pas  s'il 
n'y  a  pas  de  gouttelettes  d'eau  suspendues  dans  l'atmosphère.  Enfin 
il  trouve  bon,  si  le  phénomène  étudié  est  susceptible  de  variation, 
d'établir  une  table  dedegrés,  qui  montrerait  par  exemple  que  l'arc- 
en-ciel  est  d'autant  plus  brillant  que  le  nombre  des  gouttelettes  en 
suspension  est  plus  nombreux  ou  que  la  source  lumineuse  est  plus 
vive.  Toutes  ces  expériences  permettraient  d'éliminer  les  éléments 
qui  ne  jouent  aucun  rôle  dans  la  production  des  phénomènes,  les 
mauvaises  hypothèses,  et  de  restreindre  graduellement  le  nom  lue 
de  celles  parmi  lesquelles  on  trouvera  la  bonne. 

Après  ce  travail  il  resterait  précisément  à  vérifier,  parmi  les  hypo- 
thèses qui  demeurent  possibles,  quelle  est  la  bonne,  par  une  des  mé- 
thodes d'expérimentation  dont  Stuart  MM  donnera  beaucoup  plus 
lard  les  formules  aujourd'hui  traditionnelles,  et  dont  on  peut 
trouver  l'idée  dans  la  théorie  baconienne  des  faits  solitaires.  Ces 
faits  montrent  soit  ['apparition  de  l'effet  dans  les  circonstances  les 
plus  dissemblables, pourvu  que  Tune  d'elles  (la  cause)  soit  toujours 
présentée,  soit  la  disparition  de  l'effet  dans  les  circonstances  les  plus 
voisines,  pourvu  que  lune  d'elles  (la  cause)  ne  s'y  trouve  plus.  Ces 
deux  méthodes  se  rapprochent  beaucoup  de  la  méthode  de  concor- 
dance et  de  la  méthode  de  différence  de  Stuart  MM. 

Le  trait  caractéristique  de  cette  méthode  sera  donc  de  préparer, 
là  où  elle  est  possible,  la  déduction  mathématique  par  une 
recherche  expérimental'4  rigoureuse,  et  là  où  la  déduction  paraît 
impossible,  de  s'en  tenir  à  cette  recherche  expérimentale.   11   faut  : 

1°  Que  l'expérience  soit  extrêmement  précise;  aussi  devra-t-elle 
toujours  consister  en  mesures  effectuées  sur  les  différentes  proprié- 
tés des  phénomènes. 

Que  l'on  cherche  constamment  à  l'aide  de  ces  mesures  les 
rapports  qui  unissent  ces  différentes  propriétés,  de  façon  à  montrer 
comment  les  unes  varient  en  fonction  des  autres,  c'est-à-dire  à  ma- 
nifester leurs  rapports  de  causalité  :  les  sciences  de  la  nature 
peuvent  donc  aussi  BC  définir  la  recherche  des  causes;  la  vraie 
science  est  la  science  i\v>  causes  [vere  scire  estper  causas  scire).  Par 
cause  d'un  fait  on  entend  un  autre  t'ait  qui  amené  l'apparition  du 
premier,  son  antécédent  nécessaire. 

En  résumé,  dans  les  sciences  de  la  nature  : 

a)  U expérience  seule  a  qualité  pour  fournir  lepoint  de  départde  la 
recherche  scientifique  et  le  contrôle  de  ses  résultats.  —  Nous  de^ 
demander  à  des  expériences  portant  sur  des  faits  particulier-  réels, 
et  non  à  des  asbtractions  générales,  de  nous  enseigner  les  rapports 
des  phénomènes,  rapports  qui  deviendront  les  lois  physiques,  lu. 
d'autre  part,  si  de  ces  lois  nous   déduisons  des  prévision-  concer- 
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liant  un  phénomène  particulier,  il  faudra  demander  encore  & 
l'expérience  de  vérifier  ces  prévisions.  Toute  généralisation  s'ap- 
puiera donc  sur  l'expérience  et  no  sera  admise  qu'aprè  fication 
expérimentale. 

h)  Systématisation  mathématique,  —  Mais  généraliser,  c'est  é 
blir  une  formule  telle  que  l'on  en  puisse  déduire  'les  conséquen 
particulières  et  dos  provisions  à  propos  de  tout  un  ensemble  de 
faits.  Cette  déduction  doit  être  précise  et  non  pas  vague  comme 
celle  que  permet  le  raisonnement  ordinaire  qui  so  formule,  par  syllo- 
gismes. Or,  nous  avons  un  instrument  de  déduction  précise  :  c  est  la 
déduction  mathématique.  Nous  aurons  donc  a  formuler  la  loi  que 
nous  tirons  de  l'expérience  sous  une  forme  mathématique,  telle  que 
l'on  en  puisse  déduire  d'abord  par  le  calcul  la  marche  de  tous  les 
phénomènes  qui  obéissent  à  cette  loi,  telle  encore  que  Ton  puisse 
ensuite  relier  cette  loi  aux  autres  lois  par  des  rapports  mathéma- 
tiques, pour  les  déduire  les  unes  des  autres  dans  la  mesure  où  cette 
systématisation  sera  possible. 


V.  —  L'APPLICATION  DE  CETTE  MÉTHODE  DANS  LA  MÉCANIQUE 
ET  LA  PHYSIQUE  MODERNES.  —  LES  GRANDES  HYPOTHÈSES 

Nous  avons  dit  que  cette  méthode,  à  la  fois  expérimentale  et 
mathématique,  bien  qu'elle  ait  été  décrite  à  peu  près  au  même 
moment  dans  son  aspect  expérimental  et  dans  son  aspect  mathéma- 
tique, n'avait  pas  été  appliquée  intégralement;  l'influence  de  Des- 
cartes et  du  côté  mathématique  de  la  méthode  ayant  d'abord  primé 
les  idées  expérimentales  de  Bacon.  Aussi  les  sciences  de  la  nature, 
bien  que  s'acheminant  vers  leurs  phases  définitivement  positives,  à 
partir  de  la  Renaissance,  mettront  un  certain  temps  à  la  réaliser. 
D'abord  la  mécanique  seule  se  présente  comme  positive,  car  les 
expériences  nécessaires  à  l'élaboration  des  principes  sont  relative- 
ment simples,  quoiqu'elles  le  soient  moins  qu'en  géométrie,  et  ont 
été  poursuivies  pendant  tout  le  moyen  âge  sur  les  bases  laissées 
par  Archimède.  Le  raisonnement  mathématique  peut  donc  s'y  appli- 
quer presque  directement  sans  recours  continuel  à  l'expérience. 
Malgré  des  erreurs  dues  à  cette  négligence  de  l'expérience,  notam- 
ment celles  de  Descartes,  la  mécanique  réussit  à  se  développer 
d'une  façon  normale.  Mais  la  physique  proprement  dite  a  plus  de 
mal  à  se  défendre  contre  une  méthode  intuitive  trop  simpliste,  tou-^ 
jouis  duo  ala  hâte  avec  laquelle  on  veut  passer  par-dessus  l'ex- 
périence pour  la  développer  d'une  façon   purement  mathématique. 
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Avec  Des  car  tes  on  cherche  exclusivement  dans  les  intuitions 
géométriques  les  notions  élémentaires  qui  doivent  être  à  La  base  de 
la  physique.  On  entreprend  de  déduire  tous  les  phénomènes  phy- 
siques des  mouvements  tourbillonnaires  dont  V étendue  identifiée 
sans  aucune  autre  spécification,  à  la  matière,  serait  le  siège,  dette 
hypothèse  hasardée,  Bans  être  autorisée  par  une  analyse  expérimen- 
tale suffisamment  poussée  des  phénomènes  physiques,  rappelle 
trop  lus  vues  arbitraires  de  l'esprit  de  L'ancienne  physique,  (l'est 
cependant  une  conception  moderne,  parce  que  ùescartes  demande 
uniquement  nu  raisonnement  mathématique  les  déductions  qui 
permettront  d'arriver  a  des  conclusions  que  Ton  pourra  confronter 
avec  l'expérience.  De  telle  sorte  que,  si  l'hypothèse  est  injustifiée, 
on  eu  sera  certainement  prévenu,  tandis  (pie,  dans  l'ancienne 
physique,  il  était  toujours  Loisible  de  taire  intervenir  au  milieu  du 
raisonnement  de  nouvelles  intuitions  [qualil  el  de  i 

ter  dans  une  description  si  vague  qu'elle  paraissait  toujours  con- 
tinuée par  L'expérience. 

La  stricte  rigueur  mathématique,  qui  restreint  les  conclusions  que 
Ton  peut  tirer  de  L'hypothèse  de  Descartes,  semble  précisément 
d'abord  manifester  son  insuffisance  à  L'égard  de  certains  faits  expé- 
rimentaux. On  est  obligé  de  corriger  les  lois  du  choc  [Huyghi 
el  L'expression  de  la  quantité  constante  qui  caractérise  un  système 
isolé  [Leibniz  . 

(les  deux  corrections  font  imaginer  deux  hypothèses  nouvelles  qui 
se  substituent  à  L'hypothèse  de  Descartes.  Dans  ces  hypothèses,  la 
matière  est  discontinue,  elle  est  formée  de  particules  très  petites, 
atomes.  Seulement,  dans  Tune,   l'atome   est  inerte,  comme  la 
matière   de   Descarti  q  mouvement  lui   vient    uniquement   de 

l'extérieur  par  les  chocs  qu'il  subit  de  la  part  des  autres  atomes, 
tous  les  atomes  étant  supposés  parfaitement  élastiques.  C'est  l'hypo- 
tbèse  atomistique  soutenu.'  par  Huyghens,  renouvelée  d'ailleurs  de 
L'hypothèse  de  Démocrite,  â'Epicure  et  de  Lucrèce,  et  déjà  reprise 
du  vivant  de  Descartes  par  Gassendi. 

Dans  l'autre   hypothèse  qui  e^t  déduite  des  découvertes  ni' 
niques  de  Leibniz  et  de  celle-  de  Newton  relatives  à  l'attraction 
universelle,  et  qui  a  été  exposée  par  le  P.  Boscovitck  et  plus  tard  par 
Laplace  et  par  K<int,  les  atomes  -..ut  réduits  a  des  points  immaté- 
riels, centres  de  force  qui  agissenl  les  uns  sur  Les  autres,  de  faç 
rendre  compte  aux  distances  sensibles  de  l'attraction  claux  distan 
insensibles  de  la  cohésion. 

Aujourd'hui  la  physique  paraît  bien  avoir  subordonné  définiti- 
vement la  systématisation  mathématique  et  rationnelle  aux  résultats 
de  l'expérience.  Ainsi  se  trouvent  conciliées  le-  deux  grand 
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qui  se  sont  fail  jour  à  l'époque  de  la  Renaissance  au  sujel  de  la 
méthode  des  sciences  de  la  nature  :  le  système  surtoul  expéri- 
mental de  Bacon,  et  le  système  surtout  rationnel  de  Descarte 

Toutefois,  dans  l'application  de  celle  double  méthode,  on  ren- 
contre encore  des  divergences  notable 

Les  uns  ne  veulent  pus  que  la  systématisation  mathématique 
anticipe  sur  l'expérience  actuelle  et  y  ajoute.  Ils  proscrivenl  dans 
cette  systématisation  toute  hypothèse  el  se  bornent  à  chercher  une 
description  mathématique  de  l'expérience  qui  tente  surtout  les 
esprits  abstraits.  Bien  qu'on  puisse  sans  doute  essayer  de  réaliser 
cette  idée  en  fondant  toute  la  physique  sur  la  mécanique  les  équa- 
tions de  la  mécanique  devenant  simplement  les  formes  générale^ 
et  symboliques  qui  servent  à  exprimer  les  lois  naturelles  ,  la  plu- 
part de  ses  partisans  se  rallient  actuellement  à  Yécole  énergétique. 
On  l'appelle  ainsi  parce  qu'elle  considère  comme  les  principes 
premiers  des  sciences  de  la  nature  non  les  lois  de  la  mécanique 
traditionnelle,  mais  les  deux  principes  de  l'énergie,  généralisation 
des  deux  lois  fondamentales  de  la  thermodynamique  :  la  conser- 
vation et  la  dégradation  de  l'énergie.  On  peut  dans  cette  école  dis- 
tinguer deux  grands  courants.  Pour  le  premier  il  ne  peut  y  avoir 
entre  le  résultat  des  études  des  principales  propriétés  physico-chi- 
miques que  des  analogies  formelles  et  mathématiques  dans  les 
équations  qui  en  traduisent  les  lois,  et  la  science  doit  se  borner 
à  les  mettre  en  évidence  sans  pouvoir  atteindre  au-dessous  ce  qui 

Iles  fonde  (c'est  X énergétique  formelle).  Pour  le  second,  la  réalité 
i  n'est  en  elle-même  qu'énergie,  plus  exactement  que  transformation 
d'énergie  ;  les  équations  que  permettent  dans  chaque  cas  les  prin- 
cipes de  l'énergie,  en  exprimant  ces  transformations  et  leur 
sens,  seraient  l'expression  môme  de  la  réalité  tout  entière  [Éner- 
gétique réaliste  d'Ostwald). 

Pour  les  autres,  l'hypothèse  réaliste  et  concrète  est  un  élé- 
ment nécessaire  de  la  méthode  et  de  la  systématisation  rationnelle 
des  sciences  de  la  nature.  Il  faut  anticiper  par  le  raisonnement  et 
l'imagination  raisonnée,  sur  les  résultats  de  l'expérience,  chercher 
la  contexturc  cachée  des  phénomènes  et  essayer  d'en  expliquer  les 
lois.  Cette  voix  qui  tente  surtout  les  esprits  concrets  est  la  plus 
«séduisante»  et  la  plus  féconde  d'après  Nernst  [Revue  scienti- 
fique 1910,  t.  Il,  514)  et  la  grande  majorité  des  physiciens  con- 
temporains. Gomme  en  la  suivant  on  a  lié  étroitement  en  espérant 
les  réduire  les  uns  aux  autres  les  phénomènes  de  la  nature  au 
mouvement  matériel,  dont  la  mécanique  est  la  science,  on  peut 
conserver  le  nom  de  mécaniste  à  cette  école.  Nombre  de  ses  parti- 
san s  actuels  toutefois,  au  lieu  de  déduire  comme  jadis  toutes  les 
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lois  naturelles  de  la  mécanique  rationnelle,  ne  voient  dans  celle- 
ci  que  les  lois  des  mouvements  particuliers,.  IN  cherchenl  ailleurs, 
notamment  dans  la  théorie  de  l'électricité,  comme  on  va  soir,  les 
lois  générales  du  mouvement.  Mais  il  s'agit  bien  là  toujours  d'ex- 
plications par  le  mouvement  corpusculaire,  el  le  nom  de  mécaniste, 
par  une  extension  naturelle,  s'y  peut  encore  appliquer.  Voici  les 
principales  classes  d'hypothèses  auxquelles  conduisent   ces  vues  : 
La    première    classe    se    rattache    à    L'hypothèse    cartésienne. 
II'.  Thomson,  par  exemple,  suppose  que   Vespace  est   rempli   d'un 
fluide  homogène,  Vèther,  dont  les  mouvements  tourbillonnais         e?it 
en   certains  points  des  centres  de  condensation  ou  de  rotation,  qui 
présentent  toutes  les  propriétés  que  l'on  attribue  à  l1  atome  solide  élas- 
tique» 

La  deuxième  classe  suppose,  au  contraire,  que  ?  univers  est  cons- 
titué à  lu  fois  par  u/i  fluide  homogène,  féther,  et  par  des  atomes 
matériels  qui  se  mouvraient  dans  ce  fluide,  La  matière  pondérable 
liiit  formée  par  les  atomes  ;  les  diverses  formes  de  L'énergie  que 
nous  connaissons  :  la  Lumière,  la  chaleur,  L'électricité,  La  pesanteur 
seraient  produites  par  1rs  ondulations  de  l'éther,  effets  des  vibra- 
tions des  atomes  matériels.  On  a  essayé  à  plusieurs  reprises  une 
représentation  de  ce  milieu  éthéré  dont  les  éléments  se  comportent 
comme  des  ressorts  qui  se  tendent  et  se  détendent  [Maxwell).  Mais 
ces  représentations  sont  toujours  1res  compliquées  et  peu  satisfai- 
santes (Maxwell  les  a  lui-même  abandonnées).  Cette  théorie  a  été 
imaginée  à  la  suite  des  découvertes  de  Fresnel  sur  la  nature  de  la 
lumière. 

La  troisième  classe  suppose  une  constitution  atomique  aussi  Inen 
pour  la  matière  pondérable  que  pour  l'éther.  Léther  serait  simple- 
ment le  maximum  Limite  de  raréfaction  des  atomes  par  unité  de 
volume  :  le  vide  et  des  petites  sphères  élastiques,  se  mouvanl  en 
Ligne  droite  dans  ce  vide,  tant  qu'elles  ne  rencontrent  pas  d'autres 
sphères  du  même  genre,  voilà  L'image  de  la  nature.  La  théorie 
cinétique  des  gaz  de  Clausius  a  été  L'origine  de  cette  conception, 
l'état  gazeux  étant  considéré  comme  L'état  le  plus  simple  de  la 
matière,  à  moins  que  l'on  ne  considère  comme  un  nouvel  état  (état 
radiant)  l'état  d'un  gaz  qui  est  raréfié  jusqu'à  la  pression  10-6 
d'atmosphère.  La  transmission  des  actions  énergétiques  lumière, 
chaleur,  électricité)  serait  due  aux  mouvements  périodiques  des 
atomes  de  l'éther. 

I  ne  quatrième  hypothèse  due  au  h  Gustave  Le  Bon  considère  «in»- 

La  matière  est  une  condensation  formidable  d'énergie  dans  certains 

états  d  équilibre  de  féther, états  suffisamment  stables  pouravoir  été 

crus  indestructibles  atome-  .  La  vitesse  des  tourbillons  de  l'éther  ou 

éléments  constitutifs  expliquerait  cette  condensation  d'éi 
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gie.  Mais  la  stabilité  de  la  matière    de  L'atome    ne  serait  pas  éter 
nelle  ;  la  matière  se  dématérialiserait   petit  à   petil  en   retournant 
h  Yrilier  impondérable,  et  cette  dématérialisation,  en  libérant  l'éner- 
gie intra-atomique,  serait  l'origine  des  grandes   ;  naturelles 
(chaleur,  électricité,  radio-activité,  etc 

Cette  théorie  est  d'ailleurs  plutôt  présentée  par  son  auteur 
comme  une  indication  philosophique  très  générale,  que  comme 
une  construction  scientifique  rigoureuse.  C'est  pourquoi  elle  a  été 
critiquée  par  des  physiciens  de  métier.  La, [conservation  de  l'éner- 
gie et  Vindestructibilitè  de  la  matière  »in  un  sens  plus  large  que 
dans  l'ancien  mécanisme  :  au  sens  de  substrat  dernier  de  tous  les 
phénomènes)  leur  paraissent  devoir  être  maintenus,  à  titre  d'in- 
variants nécessaires,  par  la  physique  alors  que  le  Dr  Le  Bon  en 
fait  hon  marché. 

La  cinquième  classe  d'hypothèses,  qui  actuellement  rallie  le  plus 
grand  nombre  de  physiciens,  identifie  la  matière  et  V électricité. 
C'est  la  théorie  électronique.  Les  électrons  sont  les  éléments  der- 
niers de  toute  réalité  physique.  Ce  sont  de  simples  charges  élec- 
triques ou  bien  des  modifications  de  l'éther,  symétriquement  distri- 
buées autour  d'un  point,  et  qui  représentent  parfaitement,  en  vertu 
des  lois  du  champ  électro-magnétique,  l'inertie,  propriété  fondamen- 
tale de  la  matière.  Cette  dernière  n'est  donc  qu'un  système  d'élec- 
trons. Selon  le  sens  des  modifications  de  l'éther  (modifications 
encore  inconnues),  les  électrons  sont  positifs  ou  négatifs;  un 
atome  matériel  est  formé  de  ces  deux  sortes  d'électrons.  Les  élec- 
trons négatifs  ou  au  moins  une  partie  d'entre  eux  se  mouvraient 
autour  de  la  partie  restante,  comme  les  planètes  autour  du  soleil. 
(Tout  cela  est  encore  fort  mal  connu,  surtout  l'élément  positif. ) 
Les  forces  moléculaires  et  atomiques  ne  seraient  ainsi  que  des 
manifestations  du  mouvement  des  électrons,  de  môme  les  diffé- 
rentes modalités  de  l'énergie  (lumière,  électricité,  chaleur).  Consé- 
quence remarquable,  la  masse  pondérable  ne  serait  constante  qu'à 
des  vitesses  moyennes;  mais,  fonction  de  la  vitesse,  elle  augmen- 
terait avec  celle-ci  d'autant  plus  rapidement  que  nous  nous  appro- 
cherions de  la  vitesse  de  la  lumière.  Celte  hypothèse  suppose  donc 
soit  des  éléments  électrisés  et  l'éther,  soit  seulement  l'éther,  l'élec- 
tron n'étant  qu'une  modification  (raréfaction  ou  condensation?) 
de  l'éther. 

Toutes  ces  hypothèses  ont,  comme  on  le  voit,  pour  éléments 
fondamentaux  des  déplacements,  des  vitesses,  des  forces,  des  accé- 
lérations, c'est-à-dire  des  éléments  cinétiques,  donc  mécaniques. 
Llles  reposent  sur  une  théorie  moléculaire  de  la  matière  :  «  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  si  l'hypothèse  moléculaire  répond  à 
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la  réalité...    Tu   fait  certain,  el  c'esl  la   seule  chose  Important 
décisive,  c'est  que  l'hypothèse  moléculaire  est,  dans  toutes  les  sciences 
de  la  nature...,  un  auxiliaire  tel  que  jamais  la  spéculation  théorique 
lù'ii  a  fourni  d'aussi  vaste  ni  d'aussi  puissant.  •    Nernst,  518. 


VI.  -   DÉVELOPPEMENT  DES    SCIENCES  BIOLOGIQUES 

Nous  venons  de  voir  que  la  méthode  expérimentale  et  ration- 
nelle avail  à  peu  près  de  suite  réussi  en  mécanique. 

En  physique,    les   résultats  expérimentaux   s'étaienl   accumulés 

de  plus  en  plus  ;  mais  il  avait  fallu  une  lutte  longue  pour  éliminer 
les  vues  hâtives  à  l'aide  desquelles  on  essayait  de  systématiser  ces 
résultats,  sans  attendre  de  l'expérience  des  indications  suffisantes 
ou  sans  l'aire  un  dépari  très  net  entre  les  certitudes  et  les  hypothèses. 

En  chimie,  les  résultats  expérimentaux  se  firent  attendre  plus 
longtemps.  L'expérimentation  précise  et  méthodique  ne  remonte 
guère  au  delà  de  Lavoisier  et  de  la  lin  du  xvmc  siècle.  Quanl  à  la 
systématisation  rationnelle  qui,  pendant  le  xi\"  siècle,  s'est  effectuée 
d'une  façon  assez  prudente  avec  la  loi  des  masses  et  d(^  poids, 
puis  avec  la  théorie  des  équivalents,  et  enfin  avec  la  théorie 
atomique,  elle  ne  se  distingue  plus  aujourd'hui  des  théories  syslé- 
matisatrices  de  la  physique.  C'est  en  parlant  des  mômes  prin- 
cipes que  l'on  essaye  de  déduire  les  transformations  de  l'énei 
(phénomènes  physiques  et  celles  de  la  matière  (phénomènes 
chimiques).  Si  bien  que  les  deux  sciences  tendent  à  s'unir  étroite- 
ment et  a  devenir  deux:  branches  d'un  tronc  unique  :  les  sciences 
physico-chimiqui 

Si  ces  dernières  ont  vis-à-vis  de  la  mécanique  manifesté  un  cer- 
tain retard,  c'est  assurément  qu'avec  les  phénomènes  physiques  <it 
surtout  les  phénomènes  chimiques,  on  avait  à  expérimenter  sur 
des  faits  île  plus  en  plus  complexes  et  île  moins  en  moins  généraux. 

Dans  les  sciences  biologiques,  les  laits  qui  se  présentent  à  l'ob- 
servation directe  sont  encore  bien  [dus  particuliers  et  bien  plus 
embrouillés.  Aussi  n'est-ce  guère  que  dans  la  seconde  moitié  du 
\i\  siècle  que  l'on  a  commencé  ;i  les  traiter  complètement  selon 
la  méthode  dont  nous  avons  indiqué'  les  grands  Iraits.  Jusque-là, 
malgré  les  efforts  accomplis  par  les  médecins  depuis  la  tin  du 
xviu"  siècle,  l'explication  restai!  singulièrement  scolastique.  Les 
phénomènes  étant  1res  niai  connus  et  IV  >  prit  humain  toujours  tenté  de 
donner  une  explication  définitive,  même  pour  ce  qu'il  connaît  mal, 
on  continuait  à  se  contenter  d'une  description  superficielle 
phénomènes  et  d'une  explication   au  moyen   des  qualités  occultes. 

Période  pré  scientifique.  —  Le  type  de  ces  explications  se  trou\»> 
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il  m  ii  s  les  célèbres   théories  qui  se   partagèrenl  les  médecins  dans 
la  première  moitié  du  xix"  siècle  :  animisme  et  vitalisme. 

U  animisme  %  soutenu  en  partie  autrefois  par  Platon  et  Aristote, 
considère  que  tous  les  phénomènes  de  la  vie  sont  dus  a  une  ï<>ni<t 
intelligente,  donc  à  l'âme.  Malgré  les  médecins  grecs  qui  avaient 
cherché  dans  les  données  de  l'observation  la  raison  «le  la  santé 
ou  de  la  maladie  (théorie  des  humeurs),  malgré  Descartes  qui 
sépare  absolument  l'Ame  pensante  des  laits  organiques  et  maté- 
riels, Leibniz  et  surtout  Stahl  soutiennent  que  les  opérations 
vitales  internes,  pour  échapper  au  raisonnement,  n'en  sont  pas 
moins  des  effets  de  l'àme. 

Barthez  et  l'école  de  Montpellier,  tout  en  persistant  à  croire  que 
les  phénomènes  de  la  vie  ne  peuvent  être  dus  qu'à  une  en  use 
spéciale,  les  rapporte  à.  une  force  vitale,  différente  à  la  fois  dos 
forces  matérielles  et  de  l'àme  :  d'où  le  nom  de  vitalisme  donné  à 
cette  théorie. 

Ces  explications  revenaient  exactement,  comme  les  explications 
de  la  physique  scolastique,  à  doubler  le  phénomène  à  expliquer 
d'un  nouvel  inconnu.  Aussi,  dès  le  commencement  du  xixe  siècle. 
l'école  de  Paris  avec  Cabanis,  Broitssais,  Pinel,  Bichat,  etc., 
inaugure  une  méthode  plus  scientifique.  Ils  considèrent  la  vie 
comme  une  résultante  et  non  comme  un  principe,  et  ils  en  cherchent 
les  causes  et  les  éléments.  Seulement  ils  ne  les  cherchent  pas 
avec  une  méthode  rigoureusement  expérimentale,  et  ils  croient 
les  trouver,  d'après  une  vue  de  l'esprit,  dans  les  propriétés  des 
organes,  considérés  comme  les  éléments  indépendants  du  corps 
vivant.  Chaque  organe  est  animé  par  une  force  particulière,  qui,  en 
se  composant  avec  toutes  les  forces  semblantes,  maintient  la  vie 
totale  (organicisme)  :  «  la  vie  est  l'ensemble  des  forces  qui  résistent 
à  la  mort  »  {Bichat). 

Enfin,  au  milieu  du  xixe  siècle,  Claude  Bernard,  dans  un 
ouvrage  célèbre  :  Introduction  à  la  médecine  expérimentale ,  montre 
que  l'on  peut  appliquer  aux  phénomènes  de  la  vie  la  méthode  qui 
a  si  bien  réussi  dans  les  autres  sciences  de  la  nature  :  la  méthode 
expérimentale  et  rationnelle.  Aussi,  par  opposition  à  la  formule  de 
Bichat,  il  écrit  :  «  la  vie  c'est  la  mort  »,  voulant  indiquer  par  là 
qu'il  n'est  pas  besoin,  pour  expliquer  la  vie,  de  faire  appel  à 
d'autres  lois  que  celles  de  la  matière  inorganique.  Et  désormais 
les  sciences  biologiques  s'efforceront  de  poursuivre  cette  expli- 
cation. 

L'idée  de  finalité  dans  les  sciences  de  la  vie.  —  Mais  la  méthode 
scientifique  moderne  ne  demande  pas  seulement  qu'on  exclue  de 
toute  explication  les  qualités  occultes,  en  faisant  uniquement  appel 
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à  des  éléments  fournis  clairement  e1  distinctement  par  l'observa- 
tion et  par  l'expérience.  Elle  a  cherché  encore,  comme  nous  l'avons 
vu,  à  éliminer  partout  Le  recours  aux  causes  Bnales  :  parce  qu'il 
prèle  trop  facilement  à  l'imagination  et  parce  qu'il  ne  peut  pas 
être  contrôlé  par  l'expérience.  C'est  cette  dernière  partie  de  la  tâche 
qui  semble  le  plus  difficile  à  accomplir  dans  les  sciences  biolo- 
gique 

Claude  Bernard,  qui  avait  vu  que  la  méthode  expérimentale  doit 
être  appliquée  dans  toute  sa  rigueur  aux  sciences  biologiques,  croit 
pourtant  qu'il  faut  encore  faire  une  place  à  ce  qu'il  appelle  une 
idée  directrice  dans  l'explication  des  phénomènes  biologiques.  Ceux- 
ci  se  grouperaient  selon  un  certain  plan  dans  tout  <Mre  vivant  et 
seraient  dans  une  certaine  mesure  subordonnés  a  ce  plan.  C'est  le 
rajeunissement  de  la  théorie  de  Kant. 

Ce  dernier  croyait  lui  aussi  que  La  science  ne  devait  pas  faire  appel 
à  des  considérations  de  finalité.  Pourtant  il  admettait  que,  dans  les 
phénomènes  trop  complexes  pour  que  l'on  pût  suivre  isolément  les 
différentes  séries  de  relations  causales,  qui  interviennent  dans 
la  production  du  phénomène  final,  on  ne  pouvait  pas  éviter  de 
recourir  au  principe  de  finalité;  c'était  un  guide  nécessaire.  Aussi, 
si  le  principe  de  finalité  n'était  pas,  comme  celui  de  causalité,  un 
principe  constitutif  de  notre  entendement,  en  ce  sens  qu'une  science 
parfait-'  pouvait  éviter  si  considération,  du  moins  en  était-il  un 
principe  régulateur,  dont  on  ne  pouvait  se  passer  pour  comprendre 
certains  faits  particulièrement  complexes. 

Tous  les  faits  qui  concernent  la  vie  étant  précisément  de  cet  ordre, 
Kant  admettait  que  la  science  de  la  vie  était  forcée  de  faire  inter- 
venir les  explications  finalistes. 

Bien  entendu,  par  explications  finalistes,  il  ne  faut  pas  entendre 
ces  explications  grossières  que  l'on  donnait  dans  la  science 
antique  en  subordonnant  certains  phénomènes  à  certains  autres 
d'une  façon  utilitaire  (exemples  :  la  lune  et  les  étoiles  existent  pour 
éclairer  la  terre,  la  nuit;  —  il  pleut  pour  faire  pousser  les  plan i 
Il  faut  entendre,  au  lieu  de  cette  finalité  externe  qui  subordonne 
une  chose  à  une  autre,  une  finalité  interne  qui  impose  une  direction 
convergente  aux  éléments  d'un  même  tout.  C'esl  dans  l'intérieur  de 
la  chose  considérée  que  nous  trouvons  une  finalité;  il  y  a  une  action 
réciproque  entre  le  tout  et  ses  parties,  si  bien  que  les  partie^  ne 
peuvent  exister  que  dans  leurs  rapports  avec  le  tout.  L'être  vivant 
I  la  propriété  d'être  à  la  fois  cause  et  effet  des  «déments  qui  le  cons- 
tituent. S'il  n'existe  que  par  ces  éléments,  le-  éléments  a  leur 
tour  n'existent  que  par  la  vie  du  tout  [exemple  :  les  feuilles  con- 

iirent  à  assurer  la  vie  d'un  arbre,  mais  c'est  la  vie  de  l'arbre  qui 
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produit  ces  feuilles).  Autrement  dit,  «  l'idée  du  toul  détermine  l'< 
tence  des  parties  ». 

Il  en  résulte  que,  pour  comprendre  un  fttre  vivant,  il  faudra, 
d'après  Kant,  toujours  se  laisser  guider  par  le  principe  de  finalité 
(bien  que  ce  principe  n'ait  qu'une  valeur  subjective,  c'i  dire  ne 
dépende  pas  de  la  nature  de  l'objetauquel  on  l'applique,  mais  sim- 
plement d'un  besoin   de  noire   esprit  pour-   le    comprendre  . 

Celte  théorie  a  encore  une  influence  sur  un  certain   nombre   de 
naturalistes.  Ils  admettent  bien  en    principe   le    déterminisme    des 
phénomènes  biologiques,  c'est-à-dire  la  nécessité  d'expliquer  par  les 
causes  antécédentes  ces  phénomènes  ;  sans  cela  il  n'y  aurait  pas  de 
science.  Mais  ils  considèrent  que  cette  explication  par    les   causes 
antécédentes  fait  appel  à  des  hypothèses   injustifiées,  si  J'on    veut 
la  rendre  complète.  Il  faut  donc  se  contenter,  à  un  moment  donné, 
de  décrire  les  phénomènes  de  la  vie,    à  l'aide   de   la   finalité  qui 
semble  s'y  manifester.  Ils  se  rapprochent  par  là    des  partisans  de 
l'énergétique  en  physique,  qui,  comme  on  s'en  souvient,  ne  deman- 
dent à  la  science  qu'une  description  de  l'expérience  et  se  défendent 
d'entrer  dans  le  domaine  de  l'hypothèse  pour  chercher  au  delà  de 
l'expérience  actuelle  les  fondements  d'une  explication  scientifique 
dans  les  éléments  d'une  expérience  future.  Des  travaux  de  la  plus 
haute  importance  ont  été  faits  dans  cet  ordre  d'idées;  après  avoir 
constaté  des  énergies  spécifiques,  vitales,  comme  conditions  de  cer- 
tains groupes  de  phénomènes  biologiques  (énergie  nerveuse,  énergie 
musculaire,  énergie  du  travail,  des  glandes),  et  avoir  essayé  d'établir 
des  relations  d'équivalence  entre  ces  différentes  formes   d'énergie, 
entre  elles,  et  aussi  entre  elles  et  les  différentes   formes   d'énergie 
physique  ou  chimique,  en  particulier  la  chaleur  qu'on  retrouve  tou- 
jours comme  énergie  de  déchet,  ils  retiennent  l'idée  d'une  direction 
générale,  vitaliste,  dans  toutes  ces  mutations  d'énergie  {Chauceau  . 
D'autres  vont  plus  loin  encore  dans  la  voie  finaliste.  Ils  notent  que 
rien  ne  se  passe  exactement  dans  le  monde  organique  comme  dans 
le  monde  mécanique,  et   qu'il  faut  toujours   faire  intervenir  dans 
l'explication   des  considérations   toutes   spéciales  aux  phénomènes 
de  la  vie,  des  «  déterminants  »  ou  causes  qui  reposent  en  dernière 
analyse  sur  un  effort  spécifique  pour  vivre  et  s'adapter,  causes  donc 
d'ordre  vitaliste  et  finaliste  (Driesch,  Reinke).  Bergson  dans  «  l'Évo- 
tion  créatrice»  a  synthétisé  à  un    point  de  vue  philosophique  ces 
tendances. 

La  tkéùrie  pâysico-ckimîqiie  des  faits  biologiques.  —  Mais  il  faut 
reconnaître  que  la  très  grande  majorité  des  biologistes  considère 
qu'il  y  a  dans  ces  théories  un  reste  de  métaphysique  et  accepte  avec 
toutes  ses  conséquences  que  la  vie  n'est  qu'un  ensemble  de  phéno- 
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mènes  physico-chimiques  et,  par  suite,  mécaniques.  Le  mécanisme 
B'étend  donc;  pour  la  plupart  des  savants,  a  la  matière  vivante. 

a)  Les  phénomènes  biologiques  sont  des  réactions  chimiques  par- 
ticulièrement complexes  et  instables.  <  m  a  pu  réaliser  de  nom- 
breuses synthèses  de  substances  organiques  Bertheloi  .  Et,  si  l'en 
n'a  pu  réaliser  jusqu'à  présenl  la  synthèse  d'un  corps  qui  ol 
toutes  les  propriétés  «le  la  vie  assimilation,  reproduction,  aulomo- 
tiliié,  etc.),  du  moins  chaque  jour  on  diminue  l'intervalle  qui  sépare 
lai  propriétés  biologiques  des  propriétés  de  Ja  matière  inor  an i que 
élude  des  colloïdes  el  des  cristaux),  et  rien  n'autorise  a  «lire  que 
cette  synthèse  ne  sera  pas  UB  jour  possible. 

h)  Quant  aux  formas,  particulières  sous  lesquelles  se  manifeste  la 
vie,  et  qui  étaient  considérées  comme  la  preuve  la  plus  fort*1  d'un 
principe  d'ordre  et  de  finalité  dans  les  phénomènes  biologiques  (per- 
manence des  types),  c'est  surtout  à  leur  propos  que  la  science 
actuelle  a  éliminé  la  finalité  grâce  à  la  théorie  de  révolution.  La  théo- 
rie de  l'évolution  prétend,  en  effet,  que  la  forme  d'un  être  vivant  est 
la  résultante  des  réactions  mutuelles  des  phénomènes  physico-chi- 
miques qui  constituent  son  corps,  et  du  milieu. 

pour  kesvi\ants  complexes,  <>n  voit  qu'ils  se  transforment,  selon 
des  influences  encore  inconnues  dans  leur  totalité  mais  qui,  au 
moins  dans  une  très  grande  mesure,  dépendent  de  l'action  du  milieu  ; 
il  se  cvi'w  constamment  de  nouvelles  variétés  el  môme  dans  les 
piaules  de  nouvelles  esp.  -.  Quanl  aux  êtres  -impies,  expérimen- 
talement on  peut  créer  de  nouvelles  variétés  à  peu   près  à  volonté 

(vaccins).  On  considère  donc  qu'il  n'y  a  aucune  solution  de  conti- 
nuité entre  un  équilibre  physico-chimique  quelconque  et  la  forme 
d'un  être  vivant,  sinon  que  celle-ci  est  un  équilibre  beaucoup  plus 

Complexe. 

On  peut  dire  que,  quelle  que  soit  la  cause  à  laquelle  on  rapporte  les 
modifications  de  forme  des  espèces  (habitudes  utiles  el  influence  du* 
milieu  avec  Lamarck,  lutte  pour  la  vie  el  'ion  naturelle  avec 

Darwin,  mutations  soudaines  avec  de  V'rir*,  changements  infinité- 
simaux dan»  la  constitution  des germ<  -  avec  Vaeyehi  <•!<•.  ,  cette  mo- 
dification n'est  dur  qu'au  déterminisme  physico-chimique,  à  la  -cuir 
action  des  causes  efficientes.  M  convient  à  ce  point  de  vue  de 
mettre  en  garde  d'une  façon  ton  le  particulière  contre  h'-  expressions 
finalistes  dont  se  servent  quelquefois  de  très  mauvais  interprètes 
delà  théorie  évolutioniste.   Elles  constituent    un  contre  >m- 

piet.  L'adaptation  utilitaire  a  un  sens  purement  mécaniste.  El  le 
moi  utilité  •  n'est  qu'un  mot  commode  pour  exprimer  l'établis- 
Bernent  d  un  équilibre  mécanique,  obtenu  par  le  simple  jeu  d'actions 
el  deréactions  rigoureusement  déterminées  les  unes  par  lesauti 
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c'est-à-dire  par  le  simple  jeu  des  causes  antécédentes.  Les  modi- 
fications nouvelles  des  théories  de  l'évolution  el  de  l'origine  des 
espèces,  loin  de  revenir  sur  celle  tendance  des  fondateurs  de  la 
doctrine,  ne  cherchent  qu'à  expulser  toul  ce  que  l'adaptation  uti- 
litaire pourrait  paraître  laisser  au  finalisme  théorie  des  tropi$me& 
qui  expliquent  mécaniquement  les  réflexes,  en  laissanl  de  côté  toute 
notion  d'adaptation  utile,  théorie  des  mutations  soudaines  et  du  tri 
opéré  entre  les  variétés  ainsi  créées  par  l'habitat,  en  éliminant  tout 
effort  adaptatif,  etc.).  Elles  ne  font  donc  que  rendre  encore  plus  nef 
l'aspect  mécaniste,  et  plus  rigoureux  le  déterminisme,  des  faits  bio- 
logiques. Elles  proscrivent  avec  plus  d'intransigeance  tout  appel  h 
la  tinaiité. 


VII.  —  LES  SCIENCES  NATURELLES 


La  théorie  de  l'évolution  a  donc  complètement  transformé  ce 
qu'on  appelait  autrefois  les  sciences  naturelles  :  l'étude  des  formes 
sous  lesquelles  se  manifeste  la  vie  :  zoologie,  botanique.  Ces 
sciences,  au  lieu  de  rester  de  simples  descriptions  et  classifications 
des  espèces  supposées  immuables,  descriptions  et  classifications  qui 
absorbaient  autrefois  toute  l'attention  des  savants  {Buffon,  Linné, 
de  Jussieu,  Cuvier,  Geoffroy  Saint- Hilaire),  sont  devenues  explica- 
tives. Les  types  spécifiques  sont  l'effet  de  causes  assignables. 

Aussi  les  principes  de  classification,  qui  jadis  constituaient  toute 
la  méthodologie  de  ces  sciences  (principe  de  la  subordination  des 
caractères,  de  de  Jussieu;  principe  des  corrélations  organiques,  de 
Cuvier,  déduit  du  principe  des  conditions  d'existence  ou  des  causes 
finales  :  un  trait  de  conformation  donné  en  appelle  et  en  exclut 
nécessairement  d'autres;  principe  des  connexions  organiques,  de 
Geoffroy  Saint- Hilaire,  déduit  d'un  prétendu  plan  de  composition 
de  tous  les  êtres  vivants),  s'ils  n'ont  pas  perdu  toute  importance, 
n'ont  plus  qu'une  valeur  accessoire  et  dérivée  :  ils  ne  sont  plus 
des  causes,  mais  des  effets.  Et  le  grand  principe  de  classification, 
c'est  l'arbre  généalogique  des  espèces. 

Mais  la  théorie  de  l'évolution  a  encore  pénétré  le  monde  inorga- 
nique :  les  sciences  naturelles  des  corps  inorganiques  :  minéralogie, 
géologie,  astronomie  physique,  ne  sont  plus  uniquement  descrip- 
tives et  clasbificatives.  Elles  sont,  elles  aussi,  explicatives. 

Sans  parler  de  cette  hypothèse  hardie  qui  découvrirait  dans  les 
espèces  chimiques  simples  les  résultats  de  la  combinaison  évolutive 
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des  éléments  d'une  matière  première  identique,  il  est  incontestable 
que  les  corps  simples  se  elassent  en  familles  par  leurs  propriétés 
analogues,  et  que  cette  classification  semble  bien  se  rattacher  à 
leur  structure  et  à  leur  poids  atomique  (loi  de  Mendeleef  . 

Mais  c'est  surtout  la  géologie  qui  est  devenue  évolutionnisle. 
Jusqu'à  la  lin  du  xixe  siècle,  on  croyait  que  les  différents  aspects 
géologiques  de  la  terre  étaient  la  trace  de  créations  successives, 
manifestant  des  intentions  providentielles  [théorie  catastrophique  de 
Cuvier),    s    «les    formations    successives    guidées    par    I-  uses 

finales.  Aujourd'hui  tous  les  phénomènes  géologiques  sont  expli- 
ques par  l'action  des  causes  naturelles  et  antécédentes,  des  causes 
telles  qu'on  les  conçoit  en  physique  :  ce  sont  les  modifications 
nécessaires  des  corps  dont  la  terre  est  composée,  par  l'effet  de  leurs 
réactions  mutuelles.  Notre  terre  évolue,  comme  un  être  vivant, 
sous  l'action  du  milieu,  c'est-à-dire  sous  l'action  des  agents  méca- 
niques, physiques  et  chimiques,  au  milieu  desquels  elle  se  trouve 
placée. 

Sa  surface,  en  particulier,  est  modelée  par  les  agents  atmo- 
sphériques ou  intérieurs.  La  succession  des  âges  géologiques  n'est 
autre  que  l'histoire  de  cette  évolution. 


CHAPITRE  XXXVII 

MÉTHODE  EXPÉRIMENTALE  DIRECTE 

MÉTHODES  D'OBSERVATION  ET  D'EXPÉRIMENTATION  —  L'HYPOTHESE  -  LES  THEORIES 
ROLE  DE  L'INDUCTION  ET  DE  LA  DÉDUCTION  -   CLASSIFICATION 

Première  partie  .  Examen  des  méthodes. 
I.  —  L'observation  directe  des  faits  dans  (.es  sciences  de  i  \  nature  matérielli  . 

il.  —  De  l'induction  en  général.  Comment  on  /'ail  une  induction  :  A.  Le  point  de 
départ:  l'analogie  ;  —  H.  L'hypothèse;  —  C.  La  vérification  il",  l'hypothi 
a)  l'expérimentation  en  généra]  :  b)  règles  de  l'expérimentation;  c,  les  quatre 
méthodes  expérimentales  :  1°  Méthode  de  concordance-;  2  Méthode  de  diffé- 
rence; 3"  Méthode  des  variations  concomitantes;  '.  Méthode  des  résidus; 
d)  Valeur  comparée  de  ces  méthodes.  —  Pratique  de  leur  emploi. 

llf.  —  L'établissement  d'une  loi  naturelle  :  La  mesure  et  l'expression  mathématiqi  es. 
de  la  loi.  —  A.  Déterminations  qualitatives;  B.  Déterminations  quantitatives: 
a)  les  mesures;  b)  l'expression  mathématique  de  la  loi  (deux  procédés  : 
1°  représentations  graphiques:  2"  essais  de  formules  simples);  c  lois, appro- 
chées, lois  limiles  et  lois  exactes;  d)  avantages  de  ce  mathématisme. 

IV.  —  La  déduction  dans  les  sciences  expérimentales;  les  principes;  conclusion 

râle  sur  la  méthode.  —  A.  Usages  particuliers  de  la  méthode  déductive  dans 
les  sciences  expérimentales  :  le  calcul  des  effets  en  partant  des  causes  et  réci- 
proquement, grâce  à  l'expression  mathématique  des  lois  naturelles  :  — 
13.  Usage  général  de  la  méthode  déductive  dans  la  science  expérimentale  :  La 
systématisation  mathémathique  :  —  G.  Les  principes  ;  —  D.  Avantages  de  celle 
systématisation  déductive  :  —  E.  Conclusion  générale  sur  la  méthode  expéri- 
mentale. 

V.  —  Les  théories  ou  grandes  hypothèses. 

VI.  —  Résultats  des  opérations  inductives  (observation  et  expérimentation).  —  A.  Dé- 

finitions empiriques;  —  B.  Classifications. 

Deuxième  partie  :  Problème  logique. 
VII.  —  Valeur  de   la  méthode  inductive  :  Le  fondement  de  l'induction  :  A.   Position 
du    problème;   —  B.    Les  solutions   :    a)  dogmatiques   et    métaphysiques  : 
1°  L'énumération  complète  des  cas  particuliers;  2°  La  cause,  au  sens  d'une 
force  naturelle;  3°  Le  principe  des  lois  immuahles  de  la  nature;  4°  Théorie 
idéaliste  (Kant  et  les  idéalistes  modernes';  b)  empirisme:  c)  justification  de 
l'induction  :   1°  Le  raisonnement  inductif  tend  cependant  vers  une  nécessité 
de  plus  en  plus  prohante;  2°  La  légitimité  de  l'induction  est  la  possibilité 
d'une  déduction  future. 
VIII.  —  La  certitude  de  la  méthode  expérimentale. 
IX.  —  Exemple  général. 


PREMIÈRE  PARTIE 

EXAMEN    DES    MÉTHODES 

I.  —  L'OBSERVATION  DIRECTE  DES  FAITS  DANS  LES  SCIENCES 
DE  LA  NATURE  MATÉRIELLE. 

Si  facile  vfue  soit,  en  général,  la  constatation  des  faits  dans  les 
sciences  de   la  nature  matérielle  (plus  simplement  de  la  nature  . 
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nous  sommes  oblige  de  prend]  précautions,  de  recou- 

rir à  certains  instruments,  pour  dégager  et  délinir  les  phéno- 
mènes. 

L'observation  est  directe,  mais  requiert  certain  _Ies  méthodo- 

logiques :  «Les  faits  de  la  nature  ont  mille  tenants  et  mille  abou- 
tissants, mille  rapports  accidentels  d'où  il  importe  de  les  dégager, 
pour  que  la  recherche  de  leurs  déterminants  ne  s'égare  pas  et  que 
l'explication  ne  porte  pas  à  Faux.  Le  plus  souvent  la  nature  olfre 
d'elle-même  à  l'observation  les  phénomènes  à  expliquer;  l'attention 
sut'tit  alors  à  les  bien  discerner  d'avec  les  autres.  Mais  parfois  nous 
n'en  avons  qu'une  vue  incomplète  et  trop  rapide.  Sans  parler  de 
ces  phénomènes  qu'une  petitesse  excessive  ou  un  extrême  éloi- 
gnement  auraient  toujours  dérobés  à  nos  sens,  sans  le  secours  d'ins- 
truments tels  que  la  loupe,  le  microscope,  le  télescope,  il  en  est 
qui,  bien  que  visibles,  ne  se  laissent  pas  facilement  observer  et 
déterminer.  Tels  sont  les  phénomènes  électriques  :  on  ne  peut  fixer 
lréclair  qui  jaillit  de  la  nue.  Aussi,  avant  de  songer  a  expliquer 
les  phénomènes  électriques,  a-t-il  fallu  les  produire  artificiellement 
dans  des  conditions  où  ils  fussent  observables.  Dans  ce  cas,  l'expéri- 
mentation intervient  déjà  pour  préparer  le  terrain  de  la  recherche 
scientifique.  »  (Liard,  Logique,  109.) 

Les  principaux  instruments. d'observation  sont  destinés  ou  à  aug- 
menter la  puissance  de  nos  sens  (instruments  d'optique  grossissants, 
microphones,  etc.),  ou  à  donner  plus  de  précision  à  L'observation 
(instruments  de  mesure),  ou  à  éviter  les  erreurs  inconscientes  de 
L'observateur  (instruments  enregistreurs).  C'est  grâce  à  ces  trois 
catégories  d'instruments  que  la  constatation  des  phénomènes  peut 
être  complète,  précise  et  impartiale,  c'est-à-dire  éviter  Les  ail 
tions  que  la  personnalité  du  savant  pourrait  introduire.  Rien  n'est 
plus  facile  en  effet  que  de  voir,  dans  Les  observations  minutieus 
ce  que  l'on  voudrait  voir,  de  fausser  malgré  soi  les  résultats  dans  le 

is  où  on  le  désire. 

Bien  plus,  nos  sens  eux-mêmes  apporte  ni  souvent  un  trouble  iné- 
vitable dans  L'opération,  car  ils  fonctionnent  plus  ou  moins  vite, 
plus  ou  moins  régulièrement.  Dans  les  observations  astronomiqui  , 
où  les  erreurs  les  plus  petites  ont  leur  importance,  il  est  bien  rare 
que  le  moment  exact  du  passage  d'une  étoile  au  méridien  soit  iden- 
tiquement noté  par  plusieurs  observateurs  :  c'est  que  Leurs  impres- 
sions optiques  ne  se  transmettent  pas  avec  la  même  vitesse  au 
cerveau.  On  nomme  équati on  personnelle  cette  cause  d'erreurs.  Les 
instruments  enregistreurs  permettent  de  l'éliminer  complètement. 

On   voit  que,  dans    l<  nées  de   la  nature,  où   L'observation 

s'applique  directement  aux  phénomènes,  et  reste  i  elath  ement  ai 
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elle  nécessite  cependant  des  qualités  spéciales   e1  un  apprenti* 
qui  ne  se  peut  faire  que  dans  les  laboratoires.  Tout  le  monde  le 
sait  :  l'esprit  d  observation,  qui  résulte  de  ces  qualités  A   de  \ 
éducation,    n'appartient  qu'à  quelques-uns,    et   il  est  la   prem 
condition  de  la  recherche  scientifique. 


ÏI.  —  DE  L'INDUCTION  EN  GÉNÉRAL. 


Une  fois  les  faits  constatés,  commence  leur  explication  :  «Toutes 
les  sciences  ont  un  but  commun,  auquel  elles  tendent  par  des  voies 
différentes  :  l'explication  des  choses.  »  Expliquer  les  choses,  c'est 
en  déterminer  des  lois. 

Toute  loi  est  simple,  générale  et  nécessaire  (Voir  p.  554).  Or  tous 
les  faits  que  nous  avons  constatés  sont  multiples,  particuliers, 
contingents.  Gomment  passons-nous  de  ces  faits  à  la  loi?  par  un  rai- 
sonnement qu'on  appelle  Y  induction  et  dont  on  étudie  la  nature 
en  psychologie.  Ce  raisonnement,  en  nous  faisant  atteindre  la 
cause,  la  raison  déterminante  d'un  groupe  de  phénomènes,  nous 
permet  de  formuler  une  loi  générale  relative  à  ce  groupe. 


COMMENT    ON    FAIT    UNE   INDUCTION 

A.  Le  point  de  départ  :  l'analogie.  —  L'observation  aboutit 
à  rapprocher  les  uns  des  autres  et  à  classer  ensemble  les  phé- 
nomènes naturels.  Elle  nous  amène  à  reconnaître  des  analogies  entre 
certains  faits  étudiés.  Ces  remarques  forment  le  point  de  départ 
du  raisonnement  inductif,  qui  débute  toujours  par  un  raisonnement 
par  analogie. 

Raisonner  par  analogie  consiste  à  conclure  de  ressemblances 
communes  à  la  présence  d'un  facteur  unique  comme  déterminant, 
dans  les  phénomènes  observés,  les  effets  semblables.  Ce  l'acteur 
reste  d'abord  inconnu  :  «  L'analogie,  dit  Laplace,  est  fondée 
sur  la  probabilité  que  les  choses  semblables  ont  des  causes  du 
même  genre  et  produisent  les  mômes  effets.  Plus  la  similitude 
est  parfaite,  plus  la  probabilité  augmente.  Ainsi  nous  jugeons, 
sans  aucun  doute,  que  des  êtres  pourvus  des  mêmes  organes  exé- 
cutent les  mêmes  choses,  éprouvent  les  mêmes  sensations  et  sont 
mus  par  les  mêmes  désirs.  »  «  En  consultant  l'élymologie,  qui  est 
presque  toujours  le  meilleur  guide,  nous  devons  entendre  plus  spé- 
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cialement  par  analogie  un  procédé  de  l'esprit  qui  s'élève  par  l'obser- 
vation des  rapports  à  I<i  raison  de  ces  rapports...  tandis  que  L'induc- 
tion est   plus  spécialement  le  procédé  de  l'espril   <pii.   au   lieu  de 

s'arrêter  brusquement  à  la  limite  de  l'observation  immédiate,  pour- 
suit sa  route,  prolonge  la  ligne  décrite,  cède,  pour  ainsi  dire,  pen- 
dant quelque  temps  encore,  à  la  loi  du  mouvement  qui  lui  était 
imprimé,  mais  non  pas  d'une  manière  fatale  et  aveugle;  car  la  rai- 
son lui  dit  pourquoi  il  aurait  tort  de  résister,  et  elle  se  charge  de 
justifier  pleinement  ce  qui  aurait  pu  n'être,  dans  l'origine,  qu'une 
tendance  instinctive.  »  (Cournot,  Essai  sur  le  fondement  de  nos 
connaissances,  93.) 

Ce  mode  de  raisonnement,  qui  est  le  premier  travail  que  l'esprit 
effectue  sur  les  données  de  l'observation,  cette  inférence  du  parti- 
culier au  particulier  (Voir  p.  264),  est  donc  un  procédé  méthodolo- 
gique fort  imparfait,  qui  prête  aux  erreurs  les  plus  graves  et 
est  toujours  incomplet:  s'il  constate  des  rapports,  il  ne  peut  les 
expliquer.  Le  savant  en  part,  mais  doit  bien  se  garder  de  s'y 
arrèier,  et  de  croire  que  son  œuvre  est  achevée  dès  qu'il  a  décou- 
vert une  analogie. 

B,  L'hypothèse.  —  Il  faut  en  effet,  pour  avoir  une  loi  scienti- 
fique,  connaître  la  cause  déterminante  de  cette  analogie,  en  donner 
la  raison. 

('/est  ici  qu'intervient  l'activité  propre  de  l'esprit  scientifique,  la 
mise  en  œuvre  de  toutes  ses  ressources  de  travail.  «  En  présence 
des  secrets  delà  nature,  l'esprit  humain  ne  demeure  pas  inerte  et 
passif  ;  en  vertu  d'une  tendance  invincible,  il  imagine  des  causes 
aux  phénomènes  dont  les  causes  ne  lui  apparaissent  pas  spontané- 
ment ;  cette  tendance  crée  les  mvlhologies  populaires;  elle  crée 
aussi  la  science;  seulement,  alors  que  le  peuple  accepte,  sans  les 
soumettre  au  contrôle  des  faits,  les  explications  qu'il  imagine,  le 
savant  transforme  ses  hypothèses  en  interprétations  ou  explications 
véritables.  »  (Liard,  Logique,  120.)  Dans  les  cas  analogues  que  le 
savant  examine,  une  propriété  commune  apparaît  bientôt  comme 
un  facteur  prépondérant,  constant,  qui  détermine  toutes  les  simili 
tinles.  Induire,  c'est  formuler  que  ce  facteur  commun  —  quelque- 
fois très  complexe  — est  la  cause  universelle,  constante  et  néces- 
re  de  tous  les  aspects  que  révèle  L'observation. 

a  dette  induction  est  une  hypothèse  tant  qu'elle  n'est  pas  vérifiée 
par  Les  méthodes  expérimentales.  C'est  une  suggestion  de  l'imagi- 
nation (Voir  p.  oll  :  «  Une  idée  anticipée  ou  une  hypothèse  est  le 
point  de  départ  nécessaire  de  tout  raisonnement  inductif.  Sans  cela 
on  ne  saurait  taire  aucune  investigation  ni  9' instruire;  on  ne  pour- 
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rai L  qu'entasser  des  observations  stériles...  L<  -  idées  expérimentales 
ne  son  l  point  Innées.  Elles  ne  surgissent  point  spontanément,  il  leur 
l'iul  une  occasion  et  an  excitant  extérieur...  L'esprit  de  l'homme 

ne  peut  concevoir  un  effet  sans  cause,  de  telle  sorte  que  la  vue  d'un 
phénomène  éveille  toujours  en  lui  une  idée  de  causalité...  A  la 
suite  d'une  observation,  une  idée  relative  a  lacause  du  phénomène 
observé  se  présente  à  l'esprit  ;  puis  on  introduit  cette  idée anticipée 
dans  un  raisonnement  en  vertu  duquel  on  lait  des  expériences  pour 
la  contrôler... 

«Il  n'y  a  pas  de  règles  adonner  pour  faire  naître  dans  le  cerveau, 
à  propos  d'une  observation  donnée,  une  idée  juste  et  féconde  qui 
soit  pour  l'expérimentateur  une  sorte  d'anticipation  intuitive  de 
l'esprit  vers  une  recherche  heureuse.  L'idée  une  fois  émise,  on  peut 
seulement  dire  comment  il  faut  la  soumettre  à  des  préceptes  définis 
et  à  des  règles  logiques  précises,  dont  aucun  expérimentateur  ne 
saurait  s'écarter;  mais  son  apparition  a  été  toute  spontanée,  car  sa 
nature  est  tout  individuelle.  C'est  un  sentiment  particulier,  un 
qi/id  proprinm  qui  constitue  l'originalité,  l'invention  et  le  génie  de 
chacun. 

«  Une  idée  neuve  apparaît  comme  une  relation  nouvelle,  inattendue 
que  l'esprit  aperçoit  entre  les  choses.  Toutes  les  intelligences  se 
ressemblent  sans  doute,  et  des  idées  semblables  peuvent  naître  chez 
tous  les  hommes,  à  l'occasion  de  certains  rapports  simples  des  objets 
que  tout  le  monde  peut  saisir.  Mais,  comme  les  sens,  les  intelligences 
n'ont  pas  toutes  la  même  puissance,  ni  la  même  acuité;  il  est 
des  rapports  subtils  et  délicats  qui  ne  peuvent  être  sentis,  saisis  et 
dévoilés  que  par  des  esprits  plus  perspicaces,  mieux  doués  et  placés 
dans  un  milieu  intellectuel  qui  les  prédispose  d'une  manière  favo- 
rable. »  (Cl.  Bernard,  Introduction  à  la  médecine  expérimentale,  31.) 

Principales  formes  de  l'hypothèse  :  1°  Hypothèses  particulières. 
—  Nous  aurons  l'occasion  de  noter  dans  la  suite  de  ce  chapitre  les 
interventions  diverses  de  l'hypothèse,  qui  se  retrouve  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  d'inventer,  de  découvrir,  d'ajouter  quelque  chose  à  la 
science.  Nous  verrons  notamment  : 

a)  Qu'à  côté  de  la  forme  d'hypothèses  dont  nous  venons  de  par- 
ler et  qui  peut  être  définie  comme  l'idée  préconçue,  inspiratrice 
plus  ou  moins  manifeste  de  toute  recherche  expérimentale,  on  a 
encore  recours  à  l'hypothèse,  lorsque  le  lien  de  causalité  qu'elle 
a  suggéré  conformément  à  ce  qui  vient  d'être  dit  est  vérifié,  et 
qu'il  s'agit  alors  de  déterminer  la  forme  précise,  mathématique  de 
la  loi  qui  l'exprime. 

b)  Nous  verrons  ensuite  que  les  analogies  de  formes  présentée! 
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par  ces  expressions  mathématiques  suggèrent  parfois  de  nouvelles 
hypothèses  relatives  à  l'analogie  profonde  des  fails  sur  lesquels 
portent  ces  formules. 

2°  Hypothèses  générales.  —  Nous  verrons  enfin  que  L'esprit  s'élève 
invinciblement  pour  ainsi  dire  à  des  hypothèses  très  générales  qui, 
sans  pouvoir  être  véritiées  aussi  rapidement  et  aussi  aisément  que 
les  précédentes,  sans  pouvoir  le  plus  souvent  être  vérifiées  autn 
nient  que  par  leurs  conséquences,  sans  même  parfois  laisser  entre  voir 
actuellement,  à  cause  de  leur  1res  grande  généralité,  la  possibilité 
d'être  vérifiées,  sont  indispensables  pour  donner  à  la  spience  une 
simplicité  (une  économie)  et  une  systématisation  logique ,  une  forme 
organique,  qui  lui  sont  absolument  nécessaire 

Ces  hypothèses  générales  sont  de  deux  sortes  : 

a)  Les  m  principes  »,  <jui  supposent  une  relation  1res  générale  à 
laquelle  se  subordonnent  un  nombre  considérable  de  lois  scienti- 
fiques, c'est-à-dire  de  relations  beaucoup  moins  générales  véritiées 
par  l'expérience. 

b)  Les*  grandes  hypothèses  »  ou  «  théories,  »  qui  attribuent  à  tout 
un  ensemble  de  phénomènes,  une  nature  générale  et  (les  lois  déter- 
minées d'après  lesquelles  on  peut  expliquer  les  lois  et  les  pro- 
priétés particulières  de  tous  ces  phénomènes. 

Suggestion  de  l'hypothèse.  —  <>r  ces  hypothèses  très  générales, 
surtout  la  seconde  espèce,  ont  un  rôle  d'une  importance  capitale, 
—  et  on  n'y  insiste  d'ordinaire  pas  assez  —  dans  la  suggestion  des 
hypothèses  spéciales,  dont  il  s'agit  ici.  Claude  Bernard  se  trompait  lout 
a  l'heure  quand  il  nous  disait  :  u  il  n\\  a  pas  de  règles  à  donner 
pour  faire  naître,  dans  le  cerveau,  une  hypothèse  féconde  ».  Si,  il 
y  en  a  une  :  avoir  dans  l'esprit,  d'une  façon  plus  OU  moins  consciente, 
ces   bypothi  énérales,  ces  grandes   théorie--  qui  dominent    la 

Bcience  par  rapport  b  la  découverte.  La  plupart  di'*  grandes  décou- 
vertes en  physique  sont  dues  soit  à  L'hypothèse  atomistique,  soit  .1 
L'hypothèse  mécaniste,  soit  à  L'hypothèse  de  la  non-action  à  distance 
et  de  L'existence  d'un  milieu  nécessaire  à  L'intéract  ion  des  corps,  soit 
aux  hypothèses  de  L'unité  de  constitution  ou  de  L'unité  des  for< 
ou  énergies  du  monde  matériel,  soit  à  l'hypothèse  de  la  possibilité 
de  transformer  ces  énergies  Les  ânes  dans  1rs  autres,  etc..  Même  si 

is  hypothèses  sont  invérifiables  ou   mal   fondées,   il   n'en  est  | 
moins   vrai    que    c'est    pane  que    L'esprit   <\w    savant,    dans    un  t; 
grand   nombre  de   cas,  a  été   poussé   par  elles,   aiguillé   sur   telle 
voie  plutôt  que  mit  telle  autre,  qu'il  a  été  amené  .1  La  découverte. 
La  plupart  des   découvertes  de  la  chimie  pin. '.'dent   plus  ou  moins 
nettement  de  la  conception  atomique  ou  de   l'idée  de   L'unité  de 
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constitution  *  ï  <ï  la  matière,  On  pourrai!  en  dire  au  ta  ni  des  découvertes 
de  la  physique  relatives  aux  gaz  et  aux  dissolutions,  des  découvert 
récentes  sur  la  nature  de  la  radioactivité  et  sur  l'électricité.  L'idée 
que  les  transformations  matérielles  se  comportent  comme  celles 
de  nos  machines»  c'est-à-dire  la  théorie  mécaniste  e>i  aussi  à  la 
racine  Je  toutes  Lesgrandes  découvertes  physico-chimiques  des  trois 
siècles  derniers. 

En  résumé,  ce  que  nous  appellerons  le  second  usage  de  l'hypo- 
thèse, Yhypothèse  générale,  qui  se  différencie  assez  notablement  du 
premier  [les  hypothèses  particulières)  où  il  s'agit  toujours,  sou-  les 
trois  formes  qu'il  revêt,  d'une  idée  particulière  à  vérifier  assez 
immédiatement,  par  l'expérience,  est  la  condition  la  plus  ordinaire 
de  ce  premier  usage.  C'est  en  cherchant  à  confirmer  sur  des  points 
déterminés  ces  grandes  hypothèses,  ou  plutôt  en  se  laissant  porter 
par  elles,  qu'on  est  arrivé  aies  remanier  profondément,  à. les  com- 
prendre de  façon  plus  large,  plus  profonde,  ou  plus  exacte,  enfin 
parfois  à  les  dépasser  dans  des  synthèses  plus  riches  et  plus  fécondes 
qui  fourniront  ensuite  à  leur  tour  les  germes  précieux  des  décou- 
vertes futures,  le  levain  sous  l'influence  duquel  fermente  l'imagi- 
nation scientifique. 

On  pourrait  d'ailleurs  énoncer  encore  quelques  autres  règles  utiles 
pour  la  suggestion  des  hypothèses.  Bacon  les  avait  aperçues  dans 
ses  trois  fameuses  tables  qu'on  confond  bien  à  tort  avec  les  méthodes 
d'expérimentation  de  Stuart  Mill,  et  qui  ne  sont  que  des  procédés 
pour  formuler  des  hypothèses  utiles  :  les  tables  de  présence,  d'aô- 
sence  et  de  degrés.  11  s'agit  de  dresser  les  listes  d'apparition,  ou  de 
disparition,  ou  de  variation  des  phénomènes  afin  de  remarquer  s'il 
n'y  aurait  pas  dans  ces  cas  des  coïncidences  répétées,  des  présences, 
des  absences  ou  des  variations  simultanées  qui  suggéreraient  yhy- 
pothèse de  liaisons  causales. 

On  voit  donc  que,  même  dans  l'imagination  de  l'hypothèse,  l'esprit 
doit  être  méthodique,  et  a  besoin,  comme  partout  ailleurs,  d'une 
éducation  et  d'une  culture  spéciales.  Le  génie  est  bien  «  une  longue 
patience  ». 

Le  rôle  de  l'hypothèse  et  sa  nécessité. —  On  voit  le  rôle  énorme 
que  joue  l'hypothèse  dans  la  science.  On  ne  saurait  l'exagérer  ; 
l'histoire  des  sciences  est  là  pour  nous  en  assurer. 

Ce  rôle,  si  important  soit-il,  est-il  cependant  absolument  néces- 
saire ?  Faut-il  voir  dans  l'hypothèse  simplement  une  ressource  pré- 
cieuse on  au  contraire  une  condition  nécessaire  de  la  création  de  la 
science  ? 

Nous  croyons  qu'il  est  impossible  de  ne    pas  admettre  cette  der- 
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aière  alternative.  Les   logiciens   d'ordinaire  racontenl  que  certains 
savants,  Newton,    Magendie:  par  exemple,  ont  déclaré  que  l'hypo- 
thèse, loin  d'être  nécessaire,  n'était  pas  même  une   uni*'  précieus 
11  faillirait  que    le  véritable    homme  de  science  se    résolût    à   s'en 
passer  complètement.   ■  Je  ne  feins  pas  d'hypothès  iHypothi 

non  fingo  >>,  a  écrit  Newton. 

Cette  interprétation   n'est    qu'une    légende,    qu'a    fait  nattre   la 
grande    dualité  des  formes  d'hypothèse.    Jamais  les  savants    n'onl 
discuté  la   légitimité  et  la  nécessité   des   hypothèses  particulièi 
(qu'Ostwald  appelle  les  protothèses).  11  faudra  il    nier   l'imagination 
créatrice  et  par  elle  toute  pensée  inventive,  et  même  la  pensée  tout 

court,  pour  soutenir  une  pareille  thèse. 

Ce  que  certains  Bavants  veulent  proscrire,  ce  sont  les  hypothèses 
générales  où  l'on  attribue  à  tout  un  ensemble  de  phénomènes  des 
relations  sur  lesquelles  l'expérience  est  encore  impuissante  à 
décider.  Voilà  pourquoi  Magendie  écrivail  :  «  La  découverte  bien 
constatée  d'un  t'ait  est  plus  précieuse  pour  moi  que  les  rapproche- 
mentsles  j>\us  brillants.     [Leçons  sur  les  phénomènes  physiques  ,391.) 

C'est  surtout  la  seconde  espèce  d'hypothèses  générales,  celles  qui 
attribuent  tout  un  ensemble  de  phénomènes  à  une  contexture  et  des 
propriétés  identiques  cachées,  malgré  la  diversité  des  apparences, 
que  combattent  certains  savants  contemporains  Ostwald,  Mac  h, 
Duke  m  par  exemple  .  Mais  jamais  ils  n'ont  songé  à  proscrire  tes 
hypothèses  particulières  et  à  dire  que  le  meilleur  moyen  de  taire 
une  découverte,  c'est  de  n'avoir  pas  l'idée  de  quelque  chose  a 
chercher. 

D'ailleurs,  même  limitée  à  ces  hypothèses  générales,  la  restric- 
tion que  nous  signalons  n'est  pas  du  goût  de  la  très  grande  majo- 
rité des  physiciens.  <ni  peu!  considérer,  comme  on  Ta  vu  [dus  haut, 
qu'elles  sont  un  agent  efficace  de  la  découvert.'. 

Certes  les  hypothèses  peuvent  entraîner  à  des  erreurs;  la  vérité 
ne  se  découvre  pas  toul  d'un  coup,  et  les  erreurs jalonnenl  sa  route. 
Des  savants  ont  pu  tenir  beaucoup  trop  à  leurs  hypothèses,  y  tenir 
contre  toutes  les  règles  de  la  méthode,  même  quand  un  fait  con- 
tredisait certaines  de  leurs  conséquences.  Mais  parce  qu'il  est  fait 
un  mauvais  usage  de  l'hypothèse,  ou  pare»-  qu'elle  mené  à  l'erreur 
aussi  bien  qu'à  la  vérité,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  n'j  pas  voir 

qu'elle  est  en  réalité  :  le  moyen  nécessaire  de  la  découverte,  une 
étape  de  la  méthode  scientifique. 

Les  précautions  dans  le  mami.mi.m  des  hypothèses,  Seulement, 
par  suite  même  des  erreurs  auxquelles  ce  procédé  peut  conduire, 
nous  devons  prendre  de   très  grandes  précautions  dans   -on    ma- 
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niement.  D'abord  une  hypothèse  particulière  ne  doit  pas  être  faite 
k  la  Légère.  Elle  doit,  comme  on  le  voit  dans  les  tables  baconnienne 
jaillir  au  contact  des  faits,  sortir  de  leur  observation  attentive 
et  patiente.  C'est  ce  que  Les  savants  comme  Magendie  veulent  indi- 
quer Lorsqu'ils  se  moquent  des  idées  soi-disant,  brilla  ntes,  les  aperçus 
soi-disant  originaux,  de  toute  La  métaphysique  idéologique  en 
un  mot  qu'on  rencontre  trop  souvent  chez  l'amateur  ou  le  vulgari- 
sateur. Il  faut,  comme  le  dit  Bacon,  attacher  plutôt  du  plomb  que  des 
ailes  à  notre  entendement.  Que  de  temps  perdu  à  cherchera  vérifier 
des  idées  en  L'air  ! 

Il  faut  ensuite  faire  Le  départ  très  net  de  ce  qui  est  hypothétique 
etdecequi  est  constaté  dans  L'expérience.  L'hypothèse  n'a  aa 
dans  la  science,  au  sens  rigoureux  de  ce  mot,  qu'en  tant  que  moi/i 
qu'instrument  de  méthode.  C'est  un  procédé  nécessaire  d'investigation 
et  de  découverte,  mais  ce  n'est  qu'un  procédé  provisoire.  On  doit 
se  garder  d'y  voir  une  connaissance  véritable,  une  partie  définitive 
de  la  science,  une  certitude,  ou  de  l'opposer  à  des  certitudes 
dûment  établies.  On  ne  prend  pas  toujours  assez  de  précautions, 
même  chez  les  savants  les  plus  qualifiés,  sur  ce  point,  particulière- 
ment en  ce  qui  concerne  les  «  grandes  hypothèses  ».  L'histoire  nous 
montre  de  très  grands  savants  fermés  à  une  découverte  nouvelle 
parce  qu'elle  heurtait  leurs  hypothèses,  qu'ils  préféraient  ainsi  à  des 
certitudes.  Et  les  mots  de  Newton  :  Hypothèses  non  fingo,  ne  sont 
pas  autre  chose  qu'une  mise  en  garde  contre  ce  travers  et  une 
réponse  à  une  objection  qui  en  procédait.  Il  faut  détruire  la  légende 
d'un  Neivton  hostile  aux  hypothèses,  même  aux  grandes  hypothèses, 
car  on  sait  qu'il  a  cherché  toute  sa  vie  à  expliquer  l'attraction  uni- 
verselle par  l'hypothèse  d'une  action  du  milieu  interplanétaire. 
Seulement,  comme  les  Cartésiens  choqués  par  la  notion  d'attraction 
lui  reprochaient  (bien  à  tort)  d'avoir  restauré  avec  elle  une  de  ces 
qualités  occultes  qui  avaient  retardé  les  progrès  de  la  physique  au 
moyen  âge,  et  lui  demandaient  quelle  était  la  cause  de  l'attraction. 
NeAvton  leur  répondit  :  «  Je  ne  fais  pas  du  tout  de  l'attraction  une  qua- 
lité occulte,  une  force  indécelable  à  l'expérience  ;  je  constate  tout 
simplement  une  relation  déterminée  et  mesurable  entre  les  masses 
en  présence.  Cette  relation  est  expérimentalement  certaine.  «  Je  ne 
feins  pas  d'hypothèse  »  (pas  plus  une  hypothèse  scolastique  qu'une 
hypothèse  mécaniste,  vers  laquelle  d'ailleurs,  il  penchait  plutôt). 

Plus  que  tout  autre  il  connaissait  la  nécessité  du  rôle  de  l'hypo- 
thèse, puisque  l'attraction  universelle  fut  d'abord  pour  lui  une 
hypothèse.  On  sait  qu'il  commença  par  la  rejeter,  bien  qu'elle 
obsédât  son  esprit.  Les  calculs  de  vérification  qu'il  avait  faits  pour 
expliquer  par  elle  les  positions  de  la  lune  par  rapport  à  la  terre  ne 


MÉTHODE  EXPÉRIMENTALE  DIRE* 

coïncidaient  pas  en  «'(Tel  avec  Les  données  qu'il  possédait  parce  qu'il 
parlait  d'une  mesure  erronée  du  méridien  lerrestre.  Des  mesures 
plus  précises  ayant  été  obtenues  ensuite,  il  put  alors  vérifier  son 
hypothèse  el  celle-ci  devint  la  loi  de  l'attraction  universelle. 

Voilà  l'attitude  même  du  savant:  faire  des  hypothèses  parce  que 
cela  est  nécessaire,  niais  ne  jamais  confondre  hypothèse  avec  certi- 
tude, les  vues  de  l'esprit  avec  les  faits  réels;  s'efforcer  de  vérifier 
les  hypothèses;  être  toujours  prêl  à  les  abandonner  dès  que  les 
faits  les  contredisent.  Ne  jamais  opposer  une  hypothèse  à  un  fait, 
mais  chercher  dans  une  nouvelle  hypothèse  une  vue  pins  exacte  de 
la  réalité. 

L'observation,  les  premières  définitions  et  classifications  qui 
la  suivent  conduisent  doue  à  des  raisonnements  par  analogie;  ceux- 
ci  suggèrent,  grâce  à  ['imagination  scientifique,  mie  hypothèse  sur 
In  cause  probable  qui  détermine  ces  analogies  dans  les  faits  cons- 
tatés, une  explication  anticipée,  par  la  relation  souvent  lointaine 
entrevue  entre  celte  cause  et  ces  effets.  Mais  la  tâche  du  sai 
n'est  pas  terminée  :  l'induction  qui  conclura  à  la  loi  scientifique 
n'existe  pas  encore. 

C.  La  vérification  de  l'hypothèse.  —  a)  L'expérimentation  bu 
ual. — C'est  l'expérimentation  qui  fait  apparaître  la  vérité  ou 
la  fausseté  de  l'hypothèse  et,  par  suite,  la  laisse  tomber  comme  sans 
valeur,  ou  au  contraire  la  transforme  en  loi  inductive  :  «  Tandis  que 
l'observateur  se  borne  a  appliquer  son  attention  aux  faits  tels  que  la 
nature  les  présente,  l'expérimentateur  modifie  ces  faits,  en  varie  les 
circonstances,  en  change  les  conditions  pour  découvrir  ce  qui  ne 
se  montrait  pas  à  la  simple  inspection.  On  l'a  dit  :  l'observateur  lit, 
l'expérimentateur  interroge,  i  Liard,  Logique,  105.)  Ce  n'est  pas 
que  l'activité  de  l'observateur  n'intervienne  point  dans  son  observa- 
tion :  nous  avons  vu  qu'il  modifiait  les  conditions  naturelle- par  les 
nombreux  instruments  qu'il  emploie,  et  ce  qu'on  appelle  V esprit 
d'observation  montre  combien  est  grande  la  part  qui  revient  à  l'opé- 
rateur :  le  savant  voit  là  où  le  vulgaire  ne  voit  rien.  Mais  l'obser- 
valeur  reste  passif,  entant  pré  isémenl  qu'il  ne  pari  pas  d'une  idée 
préconçue,  d'une  hypothèse  qu'il  cherche  à  vérifier.  Il  observe  pour 
faire  naître  en  lui  cette  idée,  et,  pour  cela,  il  n'a  qu'un  souci  :  ne 
rien  omettre  des  faits  que  la  nature  lui  présente.  L'expérin 
lateur,  au  contraire,  s'est  déjà  tonné  une  explication  anticipée  du 
phénomène,  et,  s'il  le  modifie,  le  fait  varier,  s'il  met  la  nature  «  à 
la  question,  à  la  torture  »,  c'est  guidé  par  son  hypothèse  et  pour 
la  vérifier.  La  différence  essentielle  entre  l'observation   et   l'ei 
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:  . 
rimentatioi)  D'est  donc,  ni  l activité,  ni  !<■  travail  mental  du  savant, 

qui,  dans  toutes  deux,  sont  les  facteurs  prépondérants,  ni  le  génie 
particulier,  également  indispensable  pour  l'une  comme  pour  l'autre, 
ni  les  modifications  apportées  aux  {'ails,  résultats  de  cette  activité 
et  de  ce  génie,  mais  bien  l'existence  ou  l'absence  d'une  idée  expli- 
cative préconçue  dans  l'esprit  du  chercheur. 

L'exemple  suivant  nous  montre  bien  les  différentes  étapes  de 
l'induction  scientifique  :  Cl.  Bernard  constate  un  jour  que  des  lapina 
n'ayant  pas  mangé  depuis  longtemps  ont  une  urine  claire  et  acide. 
Cela  i'étonne  :  chez  tous  les  herbivores  elle  est  trouble  et  alcaline. 
Ces  lapins  ont  donc  ce  jour-là  une  urine  analogue  à  celle  des  car- 
nivores :  voilà  une  observation  qui  fait  constater  une  analogie.  Cette 
analogie  suggère  de  suite  une  hypothèse  :  à  jeun,  tous  les  animaux  se 
nourrissent  de  leur  propre  substance  et  sont  carnivores.  Il  n'y  a  plus 
qu'à  faire  des  expériences  pour  la  vérifier.  Cl.  Bernard  donne  de 
l'herbe  aux  lapins  :  l'urine  redevient  trouble  et  alcaline.  Il  les 
nourrit  de  bœuf  bouilli,  et  la  voilà  claire  et  acide,  comme  lorsqu'ils 
sont  à  jeun.  Il  opère  de  même  avec  d'autres  herbivores,  mômes 
résultats.  Et  l'hypothèse  est  vérifiée  :  elle  est  devenue  une  induc- 
tion, une  loi  scientifique. 

Lorsqu'une  expérience  permet  de  vérifier  une  hypothèse,  en  éli- 
minant les  autres,  on  dit  qu'elle  est  cruciale  ;  on  entend  par  là 
qu'elle  est  décisive  par  rapport  aux  hypothèses  examinées  :  elle  les 
rejette  toutes,  sauf  une.  Les  expériences  cruciales  deviennent  rares 
lorsqu'on  atteint  des  lois  quelque  peu  générales. 

Le  nombre  des  hypothèses  méthodiquementpossibles,  des  facteurs 
qui  peuvent  intervenir  croît,  on  le  comprend,  avec  le  nombre  des 
faits  qu'on  veut  ranger  sous  une  loi.  Il  devient  alors  assez  difficile 
de  pouvoir  être  sûr  d'avoir  éliminé,  dans  une  expérience  décisive, 
toutes  les  hypothèses  méthodiquement  possibles  sauf  une,  et  de 
n'avoir  laissé  échapper  aucune  condition  perturbante. 

b)  Règles  de  l'expérimentation.  —  L'expérimentation  a  pou:  but 
de  vérifier  une  induction,  c'est-à-dire  un  rapport  universel  et 
constant  entre  les  propriétés  d'un  fait  et  leur  raison  déterminante. 
Toute  la  difficulté  consistera  donc,  au  milieu  des  enchevêtrements 
si  complexes  des  phénomènes  naturels  et  des  éléments  qui  les 
forment,  à  démêler  le  facteur  causal  de  tels  et  tels  effets,  autrement 
dit  l'antécédent  nécessaire,  universel  et  inconditionnel.  Il  faut  éli- 
miner l'accident,  ce  qui  arrive  par  hasard,  et  mettre  en  relief  l'élé- 
ment essentiel  et  permanent.  C'est  à  quoi  se  réduit  le  rôle  de  l'ex- 
périmentation. 

Pour  cela   faire,  «  les  méthodes  employées  par  les  savants  sont 
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1res  complexes  et  1res  variées;  on  peut  dire  môme  qu'elles  varient 
à  chaque  découverte  nouvelle  ».   Mais   on  peut   dégager  quelques 
règles  générales. 

Règles.  —  Bacon   les  a  énumérées  :   il  les  appelle  la  chasse  de 

Pan . 

Il  faut  varier  l'expérience,  c'est-à-dire  en  changer  les  conditions 
de  toutes  manières;  la  prolonger }  la  l'aire  durer  pour  voir  si  un 
détail  nouveau  n'éclairera  pas  la  recherche;  la  transférer  (Xi  refaire 
sur  des  objets  analogues,  mais  non  identiques),  la  renverser  (la 
refaire  en  sens  inverse),  la  compulser  (la  pousser  jusqu'à  ce  que  le 
phénomène  ait  disparu),  etc.  Il  faut  s'attacher  surtout  aux  faits  préro- 
gatifs  ou  privilégiés,  et  ceci  est  très  important  :  tous  les  cas  n'ont 
pas  même  valeur;  certains  sonl  plus  propres  à  manifester  la  loi  à 
laquelle  ils  obéissent,  soit  parce  qu'ils  sont  plus  simples,  soi t  parce 
que  le  facteur  déterminant  s'y  laisse  mieux  apercevoir.  Le  savant 
doit  donc  rechercher,  pour  le  phénomène  qu'il  étudie,  ces  cas  privi- 
légiés, choisir  les  conditions  où  il  expérimente,  et  ne  pas  entasser 
inutilement  observations  et  expériences  stériles. 

c)  Les  quathe  méthodes  expérimentales. —  Ces  cas  une  fois  choi- 
sis, toute  expérience  se  fera  selon  l'une  des  quatre  méthode-  sui- 
vantes qui  sont  connues,  depuis  Stuart  Ht'//,  ^>us  le  nom  de  mé- 
thodes de  concordance,  de  différence,  de>  variations  concomitantes 
td  tic-  résidus. 

1°  Méthode  de  concordance.  —  «  Supposons  que  le  phénomène 
dont  on  veut  connaître  la  cause  est  la  rosée...  On  a  des  phénomènes 
analogues  dans  la  moiteur  qui  se  répand  sur  une  pierre  ou  sur  un 
métal  froid  lorsqu'on  souffle  dessus;  dans  celle  qui,  par  un  temps 
chaud,  se  produit  sur  une  carafe  pleine  d'eau  sortant  du  puits  ;  celle 
qui  couvre  le  coté  intérieur  des  vitres...,  celle  qui  suinte  des  murs 
lorsque  après  une  gelée  prolongée  survient  une  chaleur  humide.  En 
comparant  ces  cas,  on  trouve  que  tous  odïent  le  même  phénomène, 
objet  de  la  recherche.  Maintenant  tous  ces  cas  s'accordent  en  un 
point,  la  basse  température  de  l'objet  mouillé  comparée  à  celle  de 
l'air  en  contact  av. m'  lui.  »  [Stuart  M /il.  C'est  ee  même  caractère 
qu'une  expérience  facile  montre  dans  le  cas  de  la  rosée.  La  froideur 
de  l'objet  par  rapport  à  l'air  ambiant,  voilà  donc  la  cause  de  tous 
es  phénomènes,  car  tous  concordent  à  montrer  la  rosée  el  cette 
difTérence  de  température  :  les  deux  p hé nomèn  encontrent  tou- 

jours m  même  temps,  tandis  que  tous  les  autres  peuvent  varier  dans 
les  cas  que  nous  avons  observés. 

2°  Méthode  de  différence.  —  «  La  méthode  de  concordance  montre 
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bien  qu'il  y  a  une  liaison  entre  tel  phénomène  et  tel  autre  phéno** 
mène;  mais  elle  ne  suffît  pas  toujours  à  faire  voir  lequel  des  deux 
est  le  déterminant  de  l'autre,  et  surtout  elle  n'établit  pas  que  les 
deux  ne  sont  pas  les  ell'els  d'un  troisième.  Est-ce  la  basse  tempéra- 
ture qui  provoque  la  rosée  ?  est-ce  le  dépôt  de  la  rosée  qui  abaisse 
la  température?  ou  encore  ces  deux  faits  ne  sont-ils  pas  la  consé- 
quence d'un  déterminant  demeura'  inconnu?»  (Liard,  117.)  C'esi 
alors  qu'intervient  la  méthode  de  différence.  Si,  toutes  les  fois  qu'on 
fait  disparaître  un  phénomène,  un  autre  disparaît  aussi,  cest  que  le 
premier  est  cause  du  deuxième.  Le  son  d'un  timbre  n'est  plus 
entendu  dans  le  vide  :  c'est  que  les  vibrations  de  l'air  étaient  la 
cause  du  son  qu'il  rendait. 

La  cause  cherchée  ne  peut  être  que  dans  la  différence  qu'introduit 
la  disparition  du  premier  phénomène  au  milieu  des  conditions 
totales  de  l'expérience,  puisque  rien  autre  n'a  change. 

3°  Méthode  des  variations  concomitantes.  —  «  Les  méthodes  pré- 
cédemment exposées  supposent  que  nous  pouvons  à  notre  gré  pro- 
duire ou  supprimer  certaines  circonstances...  Mais  il  est  dans  la 
nature  des  causes  permanentes  dont  l'influence  ne  peut  être  élimi- 
née. »  On  peut  alors  observer  que  toute  variation  dans  un  des  phé- 
nomènes entraîne  des  variations  concomitantes  en  tout  point  com- 
parables chez  l'autre  :  «  C'est  que  le  premier  est  cause  du  deuxième.  » 

«  Quand  on  voit  que  toutes  les  variations  dans  la  position  de  la 
lune  sont  suivies  de  variations  correspondantes  de  lieu  et  de  temps 
dans  la  marée  haute,  on  a  la  preuve  que  la  lune  est,  en  totalité  ou 
en  partie,  la  cause  des  marées.  »  (Id.) 

Les  sciences  sociales  emploient  la  plupart  du  temps  cette  méthode, 
qui  est  un  succédané  de  la  méthode  de  différence. 

4°  Méthode  des  résidus.  —  Si  l'on  retranche  d'un  phénomène 
complexe  donné,  et  des  circonstances  qui  peuvent  influer  sur  lui, 
tous  les  éléments  expliqués,  en  vertu  des  expériences  antérieures,  et 
toutes  les  circonstances  qui  les  expliquent,  ce  qui  reste  à  expliquer 
sera  certainement  l'effet  des  circonstances  qu'on  n'a  pas  retran- 
chées. «  Presque  toutes  les  grandes  découvertes  en  astronomie,  a 
dit  Herschell,  ont  été  le  fruit  de  l'examen  des  phénomènes-rési- 
dus... C'est  ainsi  que  l'unique  découverte  de  la  précession  des 
équinoxes  résulte  à  titre  de  résidu  de  l'explication  incomplète  du 
retour  des  saisons  par  le  retour  du  soleil  aux  mêmes  lieux  appa- 
rents par  rapport  aux  étoiles  fixes.  » 

d)  Valeur  comparée  de  ces  méthodes.  —  Pratique  de  leur  emploi. 
—  De  ces  méthodes,  les  plus  probantes,  celles  qui  éliminent  le 
mieux  le  hasard  et  l'accident,  sont  la  méthode  de  différence  et  celle 
des  variations  concomitantes. 
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Pourquoi1?  Ou  dit  d'ordinaire  (Rabier,  Logique ,  132)  quels  mé- 
thode de  concordance  nous  assure  plus  difficilement  «  qu'il  n'y  a  pi 
quelque  autre  phénomène  caché  concomitant  de  celui  que  nous 
croyons  cause  et  qui  est  peut-être  la  véritable  cause.  »  11  est  aisé  de 
voir  que  la  même  objection  se  retourne  contre  la  méthode  dediffi 
rence.  Qui  nous  assure  qu'eu  supprimant  un  phénomène  nous  n'en 
supprimons  pas  aussi  quelque  autre  caché  et  qui  est  le  véritable 
cause  ? 

Ou  doil  doue  chercher  ailleurs  la  raison  de  ce  f;iit  manifeste, que  La 
méthode  de  concordance  <i>t  pratiquement  moins  sûre  que    La  m< 
thode  de  différence. 

Il  faut  remarquer  d'abord  que  la  méthode  de  concordance,  sous 
sa  forme  la  plus  élémentaire  et  La  plus  grossière,  Q'esl  guère  qu'une 
observation  attentive  des  phénomènes. 

Elle  devient  une  expérimentation  véritable  lorsque  L'esprit,  en 
voyant  des  coïncidences  répétées,  des  concordances  en  assez  grand 
nombre,  des  analogies  en  un  mot,  conçoit  qu'il  pourrait  bien  y  avoir 
autre  chosequ'un  pur  hasard  dans  ces  coïncidences  répétées,  En  vertu 
de  cette  hypothèse  que  la  coïncidence  est  due  à  un  Lien  nécessaire 
de  causalité  à  un  déterminisme  rigoureux  dans  L'apparition  et  la 
succession  \\^-  phénomènes  qu'il  a  observés,  il  s'efforce  alors  de 
provoquer  l'un  de  ces  phénomènes  pour  voir  si  L'autre  apparaîtra 
en  même  temps  ou  à  la  suite.  Ces!  à  ce  moment,  d'après  ce  que 
nous  avons  dit,  que  l'observation  se  change  en  expérimentation 
véritable,  parce  qu'il  s'agit  de  vérifier  une  idée  préconçue,  une 
hypothèse. 

La  méthode  de  concordance  devient  alors  une  véritable  expérimen- 
tation. Mais  le  départ  n'est  pas  aussi  aisé  à  faire  dans  La  pratique  que 
dans  la  théorie. Les  différents  moments  ne  se  distinguent  pas  au  labo- 
ratoire d'une  manière  aussi  nette  que  nous  venons  de  le  décrire. 
Us  se  mêlenl  el  s'impliquent  les  uns  les  autres,  de  sorte  que  la  mé- 
thode de  concordance  reste  toujours  quelque  peu  liée  à  L'observa- 
tion préalable  et  à  la  suggestion  de  l'hypothèse.  Dans  la  pratique,  elle 
est  employée  toujours  plutôt  comme  un  moyen  de  trouver  des  hy- 
pothèses et  de  Les  préciser  que  de  les  vérifier.  Elle  est  comme  Le 
premier  temps  de  la  méthode.  Et  pour  qu'on  ne  se  borne  pas  à  -  m 
application,  il  y  a  une  raison  générale  tirée  des  difficultés  mêmes  de 
L'expérimentation. 

Les  difficultés  de  l'expérimentation'. —  D'après  les  schémas  th< 
riquesquenous  venons  d'employer,!' expérimentation  et  la  vérification 


i.  Dana  tout  ce  qui  va  luivre jusqu'à  I  ■  Bu  du  enapitreje  me  suia  n  quemment  n 
en   dehors  dea  tuteurs  cités  et  «le  m»-*  propres  travaux  sur  la  théorie  de  lu  physique, 
du  grand  traité  de  physique  de  Chwolson  qu'a  traduit  Davaua    Paria    Hi 
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qu'elle  vise,  paraissent  faciles.  Il  n'eu  est  rien,  d'ordinaire.  Lei  labo- 
ratoires de  recherches  montrenl  yen*  les  moins  prévenus  les 
difficultés  considérables  qu'il  a  fallu  vaincre,  <-\  toute  L'ingéniosité 
qui  a  été  requise,  pour  vérifier  certaines  lois  et  appliquer  les  mé- 
thodes dont  nous  vouons  de  parler. 

La  raison  en  est  que  les  phénomènes  dans  la  nature  ne  Boni  pas 
donnés  en  séries  ou  en  couples  bien  isolés,  comme  le  supposeraient 
nos  méthodes.  Ils  font  toujours  partie  d'ensembles  très  compte 
presque  inextricables,  et  le  génie  du  savant  consiste  surtout  àdémêler 
ce  réseau  si  confus  et  à  bien  isoler  les  couples  et  les  séries  de  façon  à 
pouvoir  appliquer  les  diverses  méthodes.  Il  résulte  de  là  que  le  fait 
qu'il  étudie  n'est  donné  qu'au  milieu  de  circonstances  très  coin  pi- 
dont  la  plupart  sans  doute  n'influent  pas  sur  lui.  Que  va  faire  le 
savant?  essayer  de  supprimer  une  à  une  les  circonstances  jusqu'à 
ce  qu'il  tombe  sur  celle  dont  la  suppression  entraînera  précisément 
la  disposition  du  fait  qu'il  étudie.  Autrement  dit,  appliquer  truie' 
façon  méthodique  la  méthode  de  différence.  (Test  par  exemple  ainsi 
qu'on  a  procédé  pour  atteindre  —  en  l'isolant  —  la  cause  de  la 
radioactivité,  le  corps  radioactif,  auquel  était  due  la  radioac- 
tivité de  certains  minerais  (la  pechbende).  On  a  ainsi  isolé  petit 
à  petit  les  sels  de  radium,  en  séparant  la  matière  non  radioactive 
d'un  résidu  radio-actif  de  plus  en  plus  pur,  comme  on  sépare  dans 
l'industrie  le  métal  de  sa  gangue. 

En  résumé,  dans  la  pratique  des  laboratoires,  on  n'emploie  pres- 
que jamais  la  méthode  de  concordance  sans  employer  la  méthode 
de  différence. Ces  deux  méthodessontcomplémentaires  et  se  servent 
mutuellement  de  contre-épreuve.  La  méthode  de  concordance  est 
le  momentpréparatoirederexpérimentation(il  faut  bien  commencer 
par  provoquer  l'apparition  du  phénomène  et  pour  cela  on  fait  agir 
sa  cause  :  c'est  l'évidence).  La  méthode  de  différence  survient  en- 
suite, qui  supprimant  la  cause  que  Ton  faisait  agir  supprime  l'effet. 
On  peut  revenir  encore  à  la  méthode  de  concordance,  faire  agir  de 
nouveau  la  cause  et  voir  apparaître  l'effet,  comme  contre-épreuve 
détinitive,  pour  donner  à  l'expérience  toute  sa  force  probante. 

La  suprématie  de  la  méthode  des  variations  concomitantes.  On 
dit  aussi  d'ordinaire  (Rabier,  id.)  que  la  méthode  de  différence 
est  la  méthode  privilégiée,  la  plus  sûre  et  la  plus  importante  des 
méthodes  expérimentales.  En  réalité  la  méthode  des  variations 
concomitantes  est  employée  plus  qu'elle  et  est  tout  aussi  sûre,  sinon 
plus.  La  méthode  de  différence  n'est,  à  proprement  parler,  que  la 
méthode-limite  de  la  méthode  des  variations  concomitantes,  le 
moment  où,  faisant  varier  un  phénomène, on  arrive  à  le  supprimer 
totalement. 
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Enfin  l'emploi  successif  de  la  méthode  de  concordance  ei  de  diffé- 
rence, tel  que  le  présente  à  peu  près  toujours,  comme  on  vient  de 
le  voir,  la  pratique  de  ces  méthodes,  n'es!  qu'une  méthode  de 
riatiou    concomitante,  <>ù  les  deux    seules  variations    considéré* 
sont  eu    quelque   sorte    >"^  variations  extrêmes  :    la  présence    du 
phénomène  et  son  absence. 

L'important    dans   les  sciences  expérimentales  n'esl  pas  tanl   de 
découvrir  les  liens  m  nv>  des  phénomènes  que  d'exprimer  ce 

lien  d'une  façon  précise,  par  un  rapport,  une  fonction  mathéma- 
tique. Nous  le  verrons  tout  à  l'heure.  Or  on  voit  de  suite  que, 
pour  établir  la  formede  ce  rapport,  de  cette  fonction,  c'est  à  la  m< 
thodc  des  variations  concomitantes  qu'on  doit  recourir.  Il  n'est  «lu 
reste  pas  toujours  aisé  de  supprimer  totalement  une  condition  de 
l'expérience  ;  aussi  la  plupart  des  dispositifs  de  m>v  laboratoires  Boni 
ils  des  dispositifs  de  variation  et  non  de  suppression.  Nous  verrons 
enfin  que,  dans  les  sciences  sociologiques,  cette  meilmde  <•-( 
presque  la  seule  applicable. 

La  méthode  des  résidus  nest  pas  à  proprement  parler  une  méthode 
f/r  vérification.  Son  importance  dans  lu  recherche  des  hypothèses.  — 
lui  y  réfléchissant  un  peu:  «m  verra  que  la  méthode  des  résidus 
n'est  pas  à  proprement  parler  un»'  méthode  d'expérimentation  et 
de  vérification.  Pour  qu'elle  le  lut,  il  faudrait  se  placer  dans  un 
cas  limite  où  l'on  serait  sûr  que,  dans  un  ensemble  de  faits  donnés, 
on  connaît  les  «'anses  et  les  effets  de  /"//s-  les  faits  moins  deux. 
Alors,  s'il  e>t  bien  entendu  que,  dans  l'ensemble  considéré,  ne  peut 

intervenir  aucun  autre  fait,  <>u   est   fondé  à  conclure  que,  des  deux 

phénomènes  restant,  l'un  est  La  cause  de  l'autre,  à  moins  d'admettre 
le  miracle  de  faits  sans  cause.    Mais  on   voit    tout  «le   suite  que  ce 
cas  limite   ne    pourrait    être     présenté    que  dans   des  expérienc 
restreintes  et    si    précises  qu'on   peut    se  demander  si    elles   sont 
possibles.  Voici,  par  exemple,  ce  que  dit  Herschell  :       ^rago  ayant 
suspendu  une  aiguille  aimantée  par  un  iil  de  soie  et  l'ayant  mise 
en  mouvement,  crut  remarquer  qu'elle  arrivait  plus  vite  au  rep< 
quand  elle  oscillait  au-dessus  d'un  plateau  de  cuivre.  Il  s  avait  là 
deux  causes  qui  pouvaient  produire  cet  effet  :  la  résistance  de  l'air 
et  celle  du  (il  de  soie.  Mais  l'effet  de  ces  i\>'\\\  causes  pouvait  être 
exactement  déterminé  par  l'observation  faite  en  l'absence  du  cuivn 
Déduction  faite  de  cet  effet,  le  phénomène  résidu    consistait  en  i 
que  le  cuivre  développait  une  Influence  retardatrice.  Ce  fait 
la  première  origine  de  Ladécouverte  de  L'électricité  magnétique.  » 
D'accord  :  ce  fait  résiduel  a  su  l'hypothèse  assez  -impie  que 

le  plateau  de  cuivre  pouvait  bien  avoir  cette  influence  retardatrici 
Mais  ce  ne  pouvait  être  qu'une  estion,   une   hypotl  il 
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y  avait  bien  d'autres  causes  possibles  en  jeu  que  la  résistance  de  l'air 
ouceliedu  fil  de  soie.  Il  yavait  en  particulier  tout  l'inconnu,  tout< 
les  causes  cachées,  que  nous  pouvons  affirmer  se  trouver  dans  les 
milieux  où  so  passent  les  phénomènes.  Ces!  aux  trois  autres  m«'*- 
thodes  qu'a  incombé  la  charge  <1<;  faire  la  preuve  de  l'hypothèse 
suggérée  par  la  quatrième.  Et  la  véritable  valeur  de  celle-ci  con- 
siste dans  les  suggestions  de  l'hypothèse  et  non  dans  l'adminis- 
tration de  la  preuve.  C'est  en  effet  d'ordinaire  et  tout  naturelle- 
ment un  phénomène  résiduel,  inexplicable  par  les  causes  ou  l< 
actuellement  connues  d'un  système  déterminé,  qui  met  sur  le 
chemin  d'une  nouvelle  découverte.  L'esprit  son^e  alors  aux  facteurs 
les  plus  simples,  les  plus  probables  que  le  système  considéré  présente 
et  qui  n'ont  pas  encore  été  utilisés  pour  expliquer  ce  qui  s'y  passe 
(influence  retardatrice  du  plateau  de  cuivre  dans  le  cas  présent, 
planète  encore  inconnue  pour  expliquer  les  perturbations  d'Uranus, 
nutation  de  l'axe  des  pôles  pour  rendre  compte  de  certaines  irré- 
gularités dans  la  précession  des  équinoxes,  etc.,. 

En  résumé,  analogie  assez  grossière  et  coïncidences  répétées, 
rencontrées  dans  l'observation  des  faits,  au  point  de  départ,  — for- 
mation d'une  hypothèse  à  la  suite  de  ces  observations,  grâce  à  un 
emploi  vague  de  la  méthode  (des  concordances  qui  forme  comme  la 
transition  entre  l'observation  et  l'expérimentation  proprement 
dite),  et  de  la  méthode  des  résidus  (qui  aiguille  l'esprit  sur  des 
suggestions  plus  précises), — enfin  vérification  soit  de  l'hypothèse, 
soit  de  ses  conséquences  principales,  quand  il  est  impossible  de  la 
vérifier  elle-même  (comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure)  par  la 
méthode  de  concordance  appliquée  d'une  manière  plus  précise,  et 
surtout  par  celle  de  différence  et  des  variations  concomitantes)  qui, 
au  fond  enveloppe  les  deux  autres)  ;  voilà  la  marche  schématique 
ordinaire  du  raisonnement  inductif. 


III.  —  L'ÉTABLISSEMENT  D'UNE  LOI  NATURELLE  :  LA  MESURE 
ET  L'EXPRESSION  MATHÉMATIQUE  DE  LA  LOI 


Mais  la  tâche  scientifique  est  loin  d'être  terminée,  le  raisonne- 
ment expérimental  loin  d'être  véritablement  achevé,  la  science 
expérimentale  enfin  loin  d'être  définitivement  constituée  après 
ces  opérations. 

Tout  d'abord  il  n'échappera  pas  au  lecteur  d'uu  traité  de  méca- 
nique, de  physique,  de  chimie  ou  de  biologie  que  la  science  ne  se 
présente    pas  sous  forme  de  simples  indications  de  relations  eau- 
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sales,  c'est-à-dire  de  coïncidences  nécessaires  entre  des  couples  ou 
des  séries  de  phénomènes. 

Celle  apparence  ne  serait  guère  donnée  que  dans  les  recherches 
qui  n'en  sont  qu'à  leurdébul  iim  Traité  de  physique  du  xvii'  siècle 
par  exemple  ;  un  traité  «le  psychologie  ou  de  sociologie,  actuelle- 
ment). Partout  ailleurs,  dès  que  la  science  aacquis  un  peu  de  pré- 
cision fl  d'ampleur,  qu'elle  devient  rigoureuse,  vraiment  scienti- 
fique en  iiit  mol.  nous  voyons  au  contraire  qu'elle  (end  à  86  mettre 
sous  La  forme  d'une  série  de  lois  énonçant  des  relations  précises, 
nécessaires,  universelles,  par  rapport  a  des  phénomènes  déterminés. 

(les  relations  ne  rappellent  même  pas  au  premier  abord  les  liens  de 
causalité  dont  nous  nous  sommes  jusqu'à  présent  bornés  h  parler. 
Et  dans  les  sciences  les  plus  avancées  elles  sont  exprimées  d'une 
façon  métrique^  par  nue  Fonction  algébrique,  ei  sonl  reliées  à  leur 
tour  les  unes  aux  autres,  au  moins  partiellement,  en  un  corps  de 
doctrine  théorique  où  elles  s'étayent  mutuellement.  Il  nous  reste 
a  expliquer  comment  des  relations  vagues  de  cause  à  effet,  la 
science  arrive  à  cet  état  d'exactitude  et  de  rigueur. 

A.  Déterminations  qualitatives.  —  La  première  forme  des  lois 
scientifiques,  c'est  d'établir  une  relation  qualitative  entre  les  faits. 
On  dira  qu'une  propriété  déterminée  ou  qu'un  groupe  de  pro- 
priétés déterminées  sont  l'effet  ou  la  cause  d'une  autre  propriété, 
ou  d'un  autre  groupe  de  propriétés,  Les  faits  sonl,  dans  cetle  pre- 
mière étape  de  la  science,  décrits  par  leurs  propriétés,  c'est-à-dire 
par  leurs  qualités,  et  c'est  pour  cela  «pie  nous  appelons  relation  ou 
détermination  qualitative  la  première  forme  de  la  loi  scientifique. 
Elle  est  la  seule  possible  dans  une  science  <|ni  se  borne  encore  à 
décrire  et  à  classer  les  phénomènes,  sans  pouvoir  les  mesurer.  Bile 
se  rencontre  constamment  aux  débuts  de  foule  investigation  scien- 
tifique. On  s'est  contenté  de  dire,  par  exemple,  que  l'aiguille 
aimantée  était  déviée  par  un  autre  aimant,  ou  par  un  couranl  élec- 
trique, établissant  ainsi  un  lien  qualitatif  entre  des  propriétés 
constatées  dans  certaines  circonstances  el  Vinfluence  qualitative 
des  unes  sur  les  autres,  avant  d'énoncer  tout  un  ensemble  de  lois 
précises,  sous  l'orme  de  rapports  mathématiques,  entre  l'intensité 
et  la  forme  des  champs  magnétique  et  électrique,  des  Ûux  de 
force  dans  ces  champs  etc.  A  cette  première  étape  la  loi  est 
donc  l'énoncé'  de  l'influence  de  certains  phénomènes  sur  d'autres, 
ces  phénomènes  étant  simplement  connus  par  nu.-  description 
qualitative.  La  chimie  nous  t'ait  particulièrement  bien  saisir  cet 
étal  de  la  science  :  elle  commence  par  décrire  qualitativement  les 
corps  par  leurs  propriétés  sensibles.  Puis,  sous  le  nom    d'analyse 
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qualitative,  elle  établit  entre  ces  corps  connus  seulement  par  leura 
qualités  des  rapports  qualitatifs  de  composition.  L'eau,  connue  par 
ses  propriétés  sensibles  est  ainsi  présentée  comme  le  produit  de 
la  combinaison  de  L'oxygène  et  de  L'hydrogène  décrits  égaie n 
par  leurs  propriétés  qualitatives.  Ce  u'esl  que  «buis  un  stade  ulté- 
rieur qu'on  passe  de  cette  analyse  qualitative  à  une  analyse  quan- 
titative quand  on  a  réussi  à  mesurer,  à  doser  Les  quantités  en  poids 
et  volume)  d'oxygène  et  d'hydrogène  par  rapport  au  volume  d'eau 
qui  résulte  de  leur  combinaison. 

B.  Déterminations    quantitatives.  —  On   sait  que  la  science 

fait  tous  ses  efforts  pour  atteindre  ce  stade  quantitatif,  car  les 
formules  qualitatives  sont  à  peu  près  inutilisables  pour  la  prévi- 
sion, partant  pour  la  technique.  Pour  construire  une  machine,  par 
exemple,  il  faut  pouvoir  calculer  aussi  précisément  que  possible 
les  résultats  que  les  lois  physiques  qu'elle  utilisera  doivent  per- 
mettre d'en  attendre.  A  côté  de  cette  raison  pratique,  il  en  est  une 
théorique  plus  importante  encore.  La  loi  qualitative  reste  superfi- 
cielle, incertaine  et  vague.  Pour  pénétrer  plus  avant  dans  la  con- 
naissance des  faits,  il  faut  avoir  des  renseignements  exacts  sur  ce 
que  deviennent  tous  les  éléments  mis  en  jeu  dans  une  expérience 
donnée,  et  cela  aux  différents  moments  de  cette  expérience.  Cette 
précision  dans  ce  qu'il  advient  au  cours  de  l'expérience  de  tous  les 
éléments  du  système  peut  seule  nous  donner  la  certitude,  ce  sen- 
timent de  sécurité  et  de  confiance  caractéristique  de  la  science, 
par  rapport  aux  résultats  que  nous  énonçons. 

a)  La  mesure.  —  Nous  y  arrivons  par  la  mesure  la  plus  minu- 
tieuse possible  de  tous  les  éléments  dont  nous  composons  le  sys- 
tème sur  lequel  nous  expérimentons,  à  divers  moments  et  surtout 
au  début  et  à  la  fin  de  l'expérience  :  à  l'état  initial  et  a  l'état  final 
du  système  considéré.  Pour  cela  toute  propriété  qualitative  —  iso- 
lable  —  est  repérée  avec  soin  selon  une  échelle  métrique  susceptible 
de  nous  donner  à  chaque  instant  la  mesure  de  son  intensité. 

On  ne  s'en  tiendra  même  pas  là.  On  cherchera  à  établir  cette 
échelle  de  façon  quecertaines  propriétés  numériques  simples  soient 
attachées  auxnombresqui  mesurent  ces  intensités  :  propriétésaddi- 
tives  ou  commutatives,  de  façon  à  pouvoir  leur  appliquer  les  opéra- 
tions de  l'arithmétique  ou  de  l'algèbre.  Le  plus  souvent  on  réussira 
à  lier  les  intensités  qualitatives  à  des  rapports  numériques  entre 
des  quantités  élémentaires  bien  définies  ;  et  celles-ci  seront  posées 
comme  les  éléments  constituants  ou  les  déterminants  des  systèmes 
matériels  qui   présentent  ces  qualités.  C'est  donc  par. tout  un  sys- 
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tème  de  mesures,  dans  l'invention  duquel  il  faudra  souvent  non 
seulement   de   L'ingéniosité,    mais  encore   toute  la   force  du 
scientifique,  que  la  science  dépasse  la  première  phase  de  la  déter- 
mination qualitative,  où    La  loi  n'es!  que  l'énoncé    pur  el  simple 
d'un  lieu  causal . 

Onlevoitde  suite,    la  méthode  des  variations  concomitante* 
jouer  le  rôle  essentiel  dans  cette  transformation. 

Une  devient  en    effet  le  lien  causal.  Il  devient  un  rapport  précis 
entre  les  quantités  de  la  cause,  si  l'on  peul  dire,  et  Les  quantités  de 
L'effet.  L'eau  aura   pour   formule   chimique  H20,  et    ces  symboles 
Il  el  (>  correspondront  à  «les    nombres   très   précis    exprimant  ; 
pools  respectifs  d'hydrogène  et  d'oxygène  combinés,  de  telle  façon 
qu'à  un  volume  donné  d'oxygène  correspondra  toujours,  à  mêmes 
température  el  pression,  un  volume  double   d'hydrogène.    L'exp 
rience  de  La  décomposition  de  l'eau  par   le  courant  électrique   uous 
montre  précisément  Les    variations  concomitantes  de    quantité   (en 
volume    d'hydrogène  et  d'oxygène  ainsi    liltérés.  De  même    l'expé- 
rience de  M  a  ri  ol  te  relative  aux  volumes  et  aux  pressions  respectif 
d'une  masse  gazeuse  à   une   température  donnée,  etc.  Une  exp 
rience  bien  conduite  n'est  donc  plus  guère  qu'une  mise  en  évidence, 
el  une  mesure  au<sj    précise  que  possible  des  variations  concomi- 
tantes des  faits  examinés. 

I)      LSS    REPRÉSENTATIONS    GRAPHIQUES    BT    L  EXPRESSION    MATHÉMATIQUE 

nrs  lois,  —  11  s'agît  de  s'élever  de  cette  série  de  mesures  à  la  for- 
mule mathématique  générale  qui  permettra  de  déduire  avec  exa 
titudc  >aiiN  avoir  besoin  de  recourir  à  de  nouvelles  expériences  la 
variation  du  conditionné  correspondant  ;i  une  variation  quelconque 
de  la  condition,  et  réciproquement.  Il  faut  trouver  la  forme  spéciale 
universelle  du  rapporl  qui  lie  entre  «die-  les  deux  séries  de  varia- 
tions du  conditionné   ci    de  la  condition,  .le  telle  sorte   qu'à    une 

leur  donnée  a  l'une  de  variables  corresponde   toujours  une 

valeur  déterminée  de  L'autre.  Cette  correspondance  défini!   cornu 
on  le  voit  <■••  qu'on  entend  en  mathématiques  par  une  ;<>/<<■//>>>{.  Le 
problème  consistera  donc  à  trouver  dans  le  nombre  énorme  des  fonc- 
tions «iui  constituent  au  fond    tout    l'objet  de  l'algèbre  «'t  de  L'ana- 
lyse,   celle    qui    exprimera    la   liaison   exacte   des  variations  d 
conditionnés  el  des  conditions,  autrement  dit  les  variations  con< 
mitantes  de-  causes  et  des  effets  que  d  >us  avions  déterminées  qua- 
litativement   tout    à    L'heure    «d    que    uous    précisons    maintenant 
quantitativement  par  la  m< 

On  peut  avoir  affaire  d'ailleurs  non  seulement  à  de 
à  un   nombre  quelconque  de   séries  de  variations  omitante* 


cor, 
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par  exemple  le  volume  d'une  masse  gazeuse  u'esi  pas  seulement 
fonction  de  la  pression,  mais  encore  de  la  température.  Le  problème 
esl,  le  même,  pi  us  difficile  voilà  tout. 

1°  Pour  le  résoudre,  il  y  ;>  un  premier  procédé,  le  plus  lent,  mais 
le  plus  sûr,  qu'on  applique  lorsque  les  nombres  déterminés  parles 
mesures,  les  «  coefficients  »,  selon  chacun  des  paramètres  choisis 
(on  appelle  ainsi  chacune  des  échelles  considérées)  c'est-à-dire 
chacune  des  propriétés  dont  on  étudie  les  rapports;  ne  varient  pas 
d'une  façon  régulière  ou  commode  à  apercevoir  :  c'est  la  méthode 
des  représentations  graphiques  que  rend  possible  la  géométrie  ana- 
lytique. Voici  en  quoi  consiste  cette  méthode  : 

«  L'expérience  a  toujours  pour  résultat  un  tableau  de  nombre 
double  entrée.  Dans  la  première  colonne  se  trouvent  inscrites  les 
valeurs  de  la  quantité  prise  pour  variable,  dans  la  seconde  se 
trouvent  les  valeurs  correspondantes  de  la  quantité  qui  est  eu 
fonction.  Tout  le  monde  a  construit  de  ces  tableaux  de  nombres  : 
un  compte  de  ménage,  qui  porte  d'une  part  les  dates,  d'autre  part 
les  dépenses,  en  est  un  exemple  ;  les  dépenses  y  sont  considérées 
comme  fonction  du  temps. 

Il  s'agit  de  représenter  graphiquement  ce  tableau  de  nombres. 
On  y  parvient  en  utilisant  une  idée  profonde  due  à  Descartes  :  les 
systèmes  de  coordonnées. 

...  Soit  à  représenter  le  résultat  d'expériences  faites  sur  la  tem- 
pérature de  l'air.  Nous  observons  un  thermomètre  d'heure  en 
heure  et  nous  trouvons  en  degrés  et  dixièmes  de  degrés  : 


Minuit 5°,0 

1  heure 4°, 3 

2  heures 4°,0 

3  —     4°,0 

4  —     4°,0 

5  —     4°,2 

6  —      4°,7 


7  heures 5°, 3 

8  —      6°,0 

9  —      6°,7 

10  —      7°, 8 

11  —      10°,0 

12  —      (raidi) 12°,6 

1  —      14°,  3 


et  ainsi  de  suite. 

Nous  prenons  une  feuille  de  papier  quadrillé  et  nous  traçons 
deux  traits  rectangulaires  que  nous  appelons  axe  des  abscisses  et 
axe  des  ordonnées.  Le  point  o  d'intersection  s'appelle  origine  des 
coordonnées.  Nous  choisissons  alors  une  échelle  pour  les  temps  et 
une  échelle  pour  les  températures. 

Nous  convenons  de  porter  les  temps  en  abscisses  (par  exemple;, 
en  prenant  pour  représenter  l'heure  une  certaine  longueur  déter- 
minée /  :  la  demi-heure  est  représentée  par  une  longueur  moitié 
moindre,  etc.  Admettons  alors  que  la  première  expérience  se  fasse 
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à  minuit  :  le  temps  zéro  ou  minuit  sera  représenté  par  le 
point  o  origine  des  coordodonnées.  Portons  une,  deux,  trnh... 
fois  la  longueur  /sur  l'axe  des  abscisses.  Nous  obtenons  les  pointa 
a,  p,  -;...  le  point  a  représente  1  heure  du  matin,  le  point 
(3  représente  ?  heures,  «te.  Portons  12  fois  la  longueur  /, 
nous  avons  midi,  etc.  Bref  dous  prenons,  sur  l'axe  des  abscisses, 
une  longueur  qui  soit  à  /  comme  le  temps  à  représenter  esl  à 
une  heure.  Nous  faisons  de  même  pour  les  températures  sur 
Taxe  des  ordonnées  :  nous  choisissons  une   longueur  /   (qui   peut 
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ôtre  plus  grande  ou  plus  petite  que  /.  ou  égale  à  /  pour  représen- 
ter un  degré,  et  nous  portons  sur  l'axe  des  ordonnées  à  partir  du 
point  o  i\v>  longueurs  qui  soient  a  /,  comme  l'excès  de  la  tempé- 
rature sur  une  température  choisie  arbitrairement  esl  à   un  degré. 

Ceci  posé,  représentons  nos  expériences.  Par  exemple  qous  trou- 
vons (ju'à  9 heures  du  matin  la  température  esl  b°,7.  Nous  cherchons 
le  point  e  du  plan  :   Ie  tel  que  sa  distancer   à  l'axe  des  ordonnées, 
distance  qu'on   appelle  abscisse    du    points  soil  égale   à   9  fois   la 
longueur  /  qui  représente  une  heure;  -j    tel   que  sa  distance  i 
l'axe  des  abscisses,  distance  qu'on    appelle    coordonnées  du  point, 
soit    égale  ii  6,  7    fois   la    longueur  /   qui    représente    un    d. 
Plus  simplement  je  cherche  sur  Taxe  des  abscisses  le  point  ;  repré- 
sentant (.)  heures  sur  l'axe  desordonnées,  le  point  s  représente  i 
et  je  mené  par  ces  points  des  parallèles  aux  axes.  Le  poini  d'inter- 
section e  figure  le  résultat  de  L'expérience.  Je  rais  d<>  même   pour 
toutes  1rs  lignes  (lu  tableau  à  double  entrée  ;j'obtieus  ainsi  autant 
de  points  qu'il  y  a  d'expérienc< 

On    ne    conserve    pas   ces  points  isolés,  on  l<i-  réunit   par  une 
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courbe  continue,  sans  s'astreindre  à  ce  que  cette  courbe  passe  rigou- 
reusement sur  eux.  On  pose  en  principe  que  les  phénomènes  natu- 
rels ne  varient  pas  brusquement  ;  on  sait  d'ailleurs  que  les  expé- 
riences son  I  sujettes  à  des  erreurs.  En  conséquence,  on  tolère  que 
les  points  soienl  un  peu  au-dessus  ou  un  peu  au-dessous  de  la 
courbe  définitive,  si  par  la.  on  parvient  à  la  ramener  à  une  forme 
simple  (Bouasse,  mécanique  et  physique,  11  sq.) 

On  obtient  ainsi  une  courbe  géométrique  plus  ou  moins  com- 
plexe et  qui  représente  une  fonction  algébrique.  L'étude  de  cette 
fonction  algébrique,  c'est-à-dire,  une  formule,  dune  équation  où 
chacun  des  phénomènes  étudiés  est  représenté  par  une  letlre, 
faite  une  fois  pour  toutes  par  les  mathématiciens,  épuise  en  quel- 
que sorte  (grâce  aux  notions  de  dérivée,  d'intégrales,  d'équations 
différentielles,  etc.)  toute  l'étude  des  variations  des  phénomènes 
considérés  et  de  leurs  rapports.  La  formule  algébrique  représenta- 
tive de  la  fonction  est  la  forme  mathématique  exacte  et  fidèle  de  la 
loi  naturelle  cherchée. 

Par  exemple  la  formule  des  variations  du  volume  d'une  masse 
gazeuse  en  fonction  des  variations,  des  pressions  et  des  tempé- 
ratures (c'est-à-dire  :  par  rapporta  ces  variations,  concomitantes  de 
ces  variations,  sous  l'influencede  ces  variations,  causées  par  ces  va- 
riations) est 

PV  =  RT 

où  P  désigne  la  pression,  V  le  volume,  T  la  température  et  R  un 
nombre  constant  identique  pour  tous  les  gaz  :  une  constante. 

L'exemple  donné  ici  utilise  la  plus  simple  des  représentations 
graphiques  :  les  coordonnées  rectangulaires  dans  un  plan.  Mais  les 
éléments  de  la  question  peuvent  déterminer  à  choisir  des  représen- 
tations plus  complexes.  Par  exemple,  s'il  y  a  trois  séries  de  variations 
concordantes  on  emploiera  des  coordonnées  selon  trois  directions 
de  l'espace.  D'autres  systèmes  de  coordonnées,  les  coordonnées 
polaires,  peuvent  se  prêter  mieux  à  la  représentation  de  certaines 
expériences.  Les  quantités  imaginaires,  les  espaces  à  n  dimensions 
peuvent  également  être  utilisés  pour  des  représentations  plus 
complexes.  Au  lieu  d'être  figurée  par  unecourbe,  laloi  peut  l'être  par 
une  surface,  un  volume.  La  nature  est  très  complexe,  et  heureu- 
sement l'ingéniosité  des  mathématiciens  sait  étudier  des  fonc- 
tions qui  se  plient  à  Ions  les  détails  de  cette  complexité. 

Les  difficultés  rencontrées  dans  certaines  expériences  font  qu'on 
ne  peut  guère  les  répéter  en  grand  nombre.  Les  nombresqu'on  pos- 
sède sontdansce  cas  assezdistantsles  unsdes  autres,  ou  encore  sont 
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restreints  à  une  région  déterminée  particulièrement  accessible. 
Dans  ce  cas,  on  suppose  qu'il  y  a  continuité  des  intervalles  in- 
connus avec  les  intervalles  connus,  c'est-à-dire  que  lout  se  p 
de  même  dans  1rs  régions  explorées  et  inexplorées  :  selon  les  ex- 
pressions des  mathématiciens,  on  interpole  si  les  régions  inexplo- 
rées sont  «lans  l'intervalle  de  régions  explorées;  on  extrapole  si 
elles  sonl  toutentières  en  deçà  ou  au  delà  de  la  région  explorée. 

Il  y  ;i  là  un  emploi  très  fécond  de  L'hypothèse,  qui  rentre, 
comme  onle  voit,  dans  le  deuxième  genre  «les  hypothèses  spéciales 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut  :  les  hypothèses  concernant  la  For- 
me mathématique  des  lois  naturelles  et  que  nous  allons   examiner 

maintenant. 

Dans  d'autres  cas,  en  effet,  les  nombres  trouvés  par  l'expérience 
paraissent  varier  d'une  façon  assez  simple,  les  circonstances  de 
l'expérience  étant  elles-mêmes  fort  simples.  L'esprit  essaye  alors, 
de  suite,  san^  s'astreindre  à  la  marche  assez  compliquée  qui  pré- 
cède, les  formes  mathématiques  1  «->  plus  simples  qu'on  connaisse  : 
proportionnalité  directe,  proportionnalité  inverse,  proportionnalité 
des  variations  dans  une  série  au  carré  des  variations  dans  l'autre 
série,  à  leur  logarithme  ou  à  leurs  fonctions  trigonona  étriqués,  etc. 
L'esprit  fait  donc  une  hypothèse  sur  la  ferme  probable  et  a 
simple  de  la  fonction,  <|ui  exprimera  les  variations  concomitantes 
qu'il  étudie,  et  il  cherche  par  quelques  expériences  à  vérifier  les 
résultats  donnés  par  le  calcul  en  partant  de  cette  hypothèse.  Si 
cette  vérification  se  fait  exactement  —  aux  erreurs  d'expérience 
pifs  -  )..  imt  est  atteint;  sinon  on  essaiera  quelque  forme  plus 
complexe.  C'est  ainsi  que  Galilée  essaya  d'abord,  pour  représenter 
la  formule  de  La  loi  de  gravitation  la  proportionnalité  des  vitesses 
acquises  aux  espaces  parcourus  soit 

v  —  ge, 

où  g  est  une  constante. 

Devant  l'échec  de  cette  première  expression  simple  pour    repré 
senter  les  modalités  delà  chute  des  corps  et  permettre  par  suite  de 
les  prévoir  par  le  calcul,  il   en  essaya    une  seconde  un  peu    moins 
simple  :   la    proportionnalité  des  carrés  de  vitesses  acquises   aux 
espaces  parcourus,  soit 

,,-j  _  ,ie  /pour  employer  la  formule  classique  i 2 

qui  fut  vérifiée. 

Certains  dispositifs  expérimentaux   aident  singulièrement  à  tout 
cette  besogne  :  ce    sont   les    appareils  enregistreurs    |ui  inscrivent 
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automatiquement  la'série  des  diverses  valeurs  que  prend,  au  coui 
de  l'expérimentation,  tel  de  ses  éléments:  par  exemple  la  pression, 
la  température,  etc.  On  a  alors  le  graphique  de  toutes  les  variations 
de  la  propriété  du  phénomène  que   Ton   étudie  par  rapport   à  un 
paramètre  donné,  au  temps  ou  à  L'espace  le  plus  ordinairement. 

La  loi  mathématique  ne  rappelle  plus  guère  dans  sa  forme  !<•  lien 
de  causalité  qui  était  si  visible  dans  les  premières  recherches  qua- 
litatives.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ;  il  n'\  a  là  qu'une  apparence. 
La  loi  sous  sa  forme  mathématique  énonce  toujours  une  relation 
entre  des  variations  concomitantes,  et  c'est  bien  îri  fond  le  premier 
sens  scientifique  de  la  causalité.  Bien  plus  on  verra  tout  à  l'heure 
que  la  formule  permet  souvent  de  suivre  la  transformation  de  la 
cause  dans  l'effet,  ce  qui  paraît  bien  être  le  second  sens  et  le  sens 
fort  de  la  causalité  dans  la  science. 

c)  Lois  approchées,  lois-limites  et  lois  exactes.  —  Dans  un  grand 
nombre  de  cas,  l'esprit  conduit  par  le  «  principe  d'économie  »,  ce 
principe  de  moindre  effort  mental,  qui  le  pousse  toujours  à  cher- 
cher les  expressions  les  plus  simples  et  les  plus  condensées  des  lois 
naturelles,  fait  abstraction  de  petites  irrégularités  très  complexes 
pour  établir  la  formule  de  la  loi. 

Ces  petites  irrégularités  sont  de  trois  sortes,  qu'il  importe  de  ne 
pas  confondre. 

1°  Ou  bien  elles  restent  toujours  entre  des  limites  assez 
étroites,  les  mêmes,  dans  toute  l'étendue  du  champ  de  la  loi,  et  se 
distribuent  sans  aucun  ordre,  absolument  au  hasard,  entre  ces 
limites.  Ces  limites  sont  à  peu  près  celles  que  révèle  l'étude  des 
limites  de  la  précision  de  nos  sens  et  des  appareils  destinés  à  les 
aider.  On  dit  alors  que  les  divergences  des  résultats  avec  ceux  que 
la  loi  permet  de  prévoir  par  le  calcul  ne  sont  pas  systématiques,  et 
sont  des  erreurs  d'expériences.  Elles  n'entachent  en  aucune  façon, 
on  le  conçoit,  l'exactitude  de  la  loi  et  de  son  expression  mathéma- 
tique ;  ce  sont  nos  procédés  de  vérification  qui  sont  inexacts,  les 
procédés  par  lesquels  nos  sens  appréhendent  les  faits  naturels;  mais 
tout  porte  à  penser,  on  le  conçoit,  que  ceux-ci  se  conforment  exac- 
tement à  la  loi. 

2°  Ou  bien  on  observe  que  les  divergences  sont  systématiques, 
qu'elles  obéissent  elles-mêmes  à  une  loi  de  croissance  ou  de  décrois- 
sance avec  telle  ou  telle  circonstance  de  nos  vérifications,  par 
exemple  lorsque  l'intensité  d'un  des  phénomènes  étudiés  croît  ou 
décroît  elle-même.  H  y  a  alors  là  l'indice  certain  que  l'expression 
mathématique  de  notre  loi  n'est  pas  exacte.  11  en  est  de  même  si 
les  erreurs  sont  beaucoup  plus  grandes  que  ne  permet  de  le  conce- 
voir la  précision  des  appareils  employés.  Alors  la  loi  peut  être  soit 
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complètement  inexacte,  soit  une  loi-limite.  Examinons  d'abord  le 
premier  cas. 

Il  faut  se  garder  de  croire  qu'une  loi  inexacte  soit  inutile  et  doive 
être  rejetée  par  cela  même  (bien  entendu  lorsque  ces  inexactitudes 
ne  sont  pas  trop  fortes).  Elle  peul  être  lies  utile,  comme  loi  appro- 
chée ^  dans  la  pratique,  dans  les  applications  .techniques.  L'indus- 
trie se  sert  constamment,  souvent  même  de  préférence  aux  \a\< 
exactes  que  l'on  connaît,  de  lois  approchées.  Elles  permettent 
d'aller  beaucoup  plus  vite,  de  voir  les  choses  plus  clairement,  etc. 

De  plus  lorsqu'on  ne  connaît  pas  d'expression  plus  exacte  des 
lois  naturelles,  la  science  a  tout  intérêt  à  énoncer  des  lois  appro- 
chées en  notant  soigneusement  qu'elles  ne  sont  ^\ï approchées. 
Presque  toutes  les  grandes  découvertes  ont  débuté  par  des  formules 
approchées.  //.  Poincaré  a  pu  même  dire  que  cette  simplification 
forcée  avait  permis  l'étude  de  faits  qui  sans  cela  auraient  dérouté 
tous  les  chercheurs  par  leur  complexité  (en  astronomie  par  exemple). 
C'est  en  étudiant  les  faits  résiduels  (constitués  par  les  divergences 
des  faits  tels  qu'ils  sont  avec  les  résultats  des  lois  approchées,  que 
s'opèrent,  en  général,  les  découvertes  nouvelles  (méthode  dc> 
résidus  .  Le  sens  systématique  des  erreurs  relevées  Indique  aussi 
quelquefois  que  la  loi  n'est  approchée  que  parce  qu'aux  faits  étu- 
diés se  mêlent  d'autres  faits  jusque-là  inaperçus.  On  arrive  alors  à 
formuler  une  loi  nouvelle,  exacte,  relative  à  ces  faits  ainsi  mis  en 
évidence.  Cette  loi  exacte  ajoutée  à  la  première,  rendue  par  là 
même  exacte,  nous  donne  l'expression  exacte  des  lois  suivies  par 
les  phénomènes. 

3°  Enfin  les  erreurs  systématiques  peuvent  décroître  régulière- 
ment, et  dans  tous  les  cas,  à  mesure  qu'on  approche  de  certaines 
circonstances.  La  loi  de  Mariotte  devient  de  plus  en  plus  exacte  à 
mesure  qu'on  s'éloigne  delà  pression  et  de  la  température  critique, 
c'est-à-dire  des  conditions  où  les  gaz  se  liquéfient.  Nous  avons  alors 
affaire  à  une  loi-limite.  Elle  n'est  pas  inexacte  en  elle-même;  elle 
<^t  exacte,  au  contraire,  par  rapport  à  un  étal  idéal  que  dos  expé- 
riences n'atteignent  pas  directement  en  général,  mais  <l<>nt  elles 
approchent  selon  une  loi  régulière,  fonction  de  conditions  bien  déter- 
miné) 

En  somme  la  loi  naturelle,  simple  relation  qualificative,  simple 
constatation  de  la  simultanéité  ou  de  lu  succession  constante  des 
faits  sensibles,  à  rorigine,  tend  à  devenir,  au  terme  îles  opérations 
scientifiques  et  grâce  à  la  mesure  des  propriétés  des  choses,  une 
formule  mathématique  précise  qui  [condense  en  elle-même  tout  le 
contenu  et  toutes  les  applications  possibles  de  la  loi  naturelle.  Le 

raie a I  suffit  à  les  en    tirer. 
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(/)  Avantages  de  ce  mat hématisme.  —  Voici,  sommairement  indi- 
qué, le  développement  normal  du  raisonnement  expérimental,  el 
de  foule  La  méthode  scientifique,  peut-on  dire  puisque  Les  mathé- 
matiques elles-mêmes  n'apparaissent  ici  que  comme  un  moment. 
comme  le  dernier  moment,  de  ce  développement  méthodologique, 
étant  en  elles-mêmes  L'étude  en  soi  de  toutes  les  formes  possibles 
de  relations.  Les  autres  sciences  leur  empruntent  ensuite  l'étude  el 
la  représentation  des  relations  que  leur  offrent  les  choses,  objet  de 
leurs  investigations. 

Les  avantages  de  ce  mathématisme  sont  manifestes. 

1°  La  formule  mathématique  condense  et  contient  en  puissance 
(et  des  règles  fixes  de  calcul  permettent  clans  chaque  cas  particulier 
de  les  en  tirer)  tous  les  cas  particuliers  auxquels  s'applique  la  loi 
naturelle  qu'elle  exprime,  et  avec  toutes  ses  modalités.  Elle  est  à  la 
nature  ce  qu'est  à  un  pays  un  levé  topographique  très  bien  fail. 
[Economie  de  la  pensée,  systématisation); 

2°  Elle  permet  de  prévoir,  dans  toute  application  technique,  les 
résultats  que  Ton  doit  attendre  des  éléments  mis  en  jeu  [machi- 
nisme, industrie); 

3°  Mais,  en  elle-même,  elle  a  une  haute  valeur  désintéressée  et 
proprement  scientifique. 

a)  Elle  présente  d'une  façon  claire  et  distincte,  très  précisa,  ce 
que  les  déterminations  qualitatives  laissent  toujours  dans  le  vague 
et  par  suite  plus  ou  moins  confus  et  indistinct. 

3)  La  science  qualitative  ne  nous  fournit  guère  que  des  repères, 
des  étapes,  dans  l'étude  des  faits.  Elle  nous  présente  en  général  un 
état  initial  et  un  état  final,  et  une  relation  entre  les  deux.  Mais  com- 
ment passe-t-on  de  l'un  de  ces  états  à  l'autre,  voilà  ce  qu'elle  ne 
nous  dit  pas.  Au  contraire  les  formules  mathématiques  notamment 
les  équations  différentielles)  et  leurs  représentations  graphiques 
nous  renseignent  en  général  sur  la  marche  du  phénomène,  sur  les 
transformations  qui  s'accomplissent  de  l'état  initial  à  l'état  final, 
sur  son  évolution.  Nous  voyons  plus  intimement,  et  comme  du 
dedans,  le  lien  de  cause  à  effet,  la  relation,  le  passage  de  l'un  à 
l'autre,  qui,  sous  sa  forme  qualitative,  restait  superficielle  et  inin- 
telligible en  soi.  La  mécanique  chimique  et  la  chimie  physique 
nous  font  ainsi  pénétrer  peu  à  peu  la  nature  de  la  transformation 
chimique. 
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IV.-    LA  DÉDUCTION   DANS  LES   SCIENCES  EXPERIMENTAL! 

LES  PRINCIP1 
.  0NCL1  SION     ».l  M  i;\l  i:     SI  R     LA     MÉTHODE     EXPÉRIMENTALE 


Tout  ce  que  nous  venons  de  «lire  au  paragraphe  précédent  ne  fail 
rien  autre  qu'établir  la  possibilité  de  la  déduction  dans  1rs  sciem 
de  la  nature.  Une  fois  que  l'on  a  déterminé  l'expression  mathéma- 
tique d'une  loi  naturelle,  on  m*  se  reporte  en  général  jamais  plus 
à  l'expérience  pour  trouver  une  de  ses  applications  particulier* 
i  In  s»*  con tente  de  la  chercher  par  le  en I cul  en  donnanl  aux  variables 
<lc  l'équation  qui  représente  la  loi  à  appliquer  les  valeurs  fixées 
par  les  conditions  Initiales  «le  l'expérience  qu'il  s'agirail  d'effectuer. 

1  Usages  particuliers  de  la  méthode  déductive  dans  les 
sciences  expérimentales  :  le  calcul  des  effets  en  partant  des 
causes,  et  réciproquement,  grâce  à  l'expression  mathématique 
des  lois  naturelles.  —  a  De  là  un  premier  usage  de  la  déduction 
dont  on  voit  l'importance  et  la  fécondité,  dans  les  applications  tech- 
niques <le  la  science,  tout  aussi  bien  que  dans  la  connaissance  et  la 
prévision  théoriques  des  effets  par  les  causes.  D'une  façon  générale 
on  pont  définir  ainsi  ce  premier  usage  :  la  possibilité  <le  déterminer 

Lctement,  on  parlant  <!<'  l'étal  Initial  du  système  que  l'on  veul 
étudier,  tous  se*  états  ultérieurs.  (>u  entend  ici  par  sy  stèm  e  tout 
ensemble  bien  défini  «le  phénomènes  que  l'on  considère  à  pari  pour 
l'étudier  scientifiquement.  On  connaît  ainsi  par  un  simple  calcul 
l'évolution  d'un  sys-tème  a  tel  ou  tel  moment  de  la  durée,  c'est-à- 
dire  son  avenir,  et  *  il  évolue  vers  un  étal  stable,  dit  état  final, 
cet  état  lui-même. 

Inversement  on  peut  aller,  grâce  à  la  déduction,  au-devant  des 
causes  par  les  effets.  <>n  calcule,  d'après  les  effets  que  l'on  veut 
obtenir,  le  jeu  des  causes  qu'il  faut  susciter.  L'ingénieur,  le  con 
tracteur,  l'architecte,  L'industrie  chimique  ont  constamment  à  faire 
usage  de  ce  mode  de  déduction.  <>n  déduit  des  effets  à  obtenir  par 
une  machine  son  agencement  et  ses  caractéristiques.  Le  cycliste  en 
changeant  sa  multiplication  fait  un  calcul  instinctif  du  mon 

A    La  forme  déductive  et  mathématique  rend  eneore  des  servi 
plus  spéciaux  et  d'ordre  plus  proprement  méthodologique. 

D'abord  elle  sert  a  l'administration  de   la   preuve  loi  étant 
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formulée  mathématiquement,  on  peut  en  déduire  déductivemenl 
et  à  priori  par  l<i  calcul  l<'l  résultai  de  l'expérience  dans  telles  cir 
constances  données.  On  fait  ensuite  l'expérience  dans  ces  circons- 
tances rigoureuses.  Si  le  résultat  es!  bien  relui  qu'a  fait  prévoirie 
calcul  (aux  erreurs  d'expérience  près),  on  a  une  remarquable  vérifica- 
tion de  la  loi.  C'est  ainsi  (railleurs  qu'on  procède  presque  toujours 
dans  les  sciences  avancées,  comme  la  physique  ou  la  chimie. 
L'expérimentation  a  alors  pour  but  de  vérifier  les  résultats  d'un  calcul 
et  par  là  V exactitude  de  la  loi . 

Celle  manière,  d'administrer  la  preuve  esl  même  à  peu  près  la 
seule  que  nous  ayons  pour  vérifier  les  lois  assez  générales. 

On  conçoit  que  l'expérience  ne  puisse  souvent  pas  porter  sur 
une  loi  quand  elle  est  fort  éloignée  des  faits  concrets.  On  cherche 
alors  à  vérifier  quelques-unes  des  conséquences  qu'on  en  peul 
déduire  mathématiquement.  Si  les  résultats  de  ces  calculs  sont  con- 
formes à  l'expérience,  la  validité  de  la  loi  en  est  assurée  par  là- 
môme.  C'est  en  quelque  sorte  une  expérience  cruciale  indirecte. 
Mais  les  plus  grandes  précautions  sont  requises  pour  une  telle 
vérification,  qui  peut  donner  parfois  une  certitude  presque  com- 
plète, mais  jamais  absolue. 

c)  Ensuite  la  forme  déductive  est  un  moyen  précieux  de  décou- 
verte. 

a)  Elle  peut  suggérer  des  hypothèses,  et  en  fait  elle  a  suggéré 
des  hypothèses  d'une  très  grande  fécondité,  et  cela  de  trois 
manières.  Une  fonction  mathématique  peut  être  parfois  considérée 
comme  la  résultante  de  deux  fonctions  plus  simples.  La  loi  qui 
lui  correspond  peut  alors,  elle  aussi,  être  considérée  comme  la 
résultante  de  deux  autres  lois.  Il  est  par  suite  possible  de  décom- 
poser le  phénomène  naturel  en  deux  autres  phénomènes  dont  on 
n'avait  aperçu  jusque-là  que  la  combinaison.  Cela  s'est  rencontré 
souvent  dans  l'étude  des  transformations  chimiques  réversibles. 

0)  Inversement  on  peut  trouver  la  loi  d'un  phénomène  complexe 
en  composant  ensemble  les  formules  qui  régissent  les  phénomènes 
élémentaires  par  lesquels  il  est  constitué,  soit  que  ces  lois  élémen- 
taires agissent  simultanément  ou  successivement  au  cours  de  la 
transformation  considérée. 

La  chimie  physique  nous  montre  de  nombreux  exemples  d'une 
transformation  complexe  décomposée  en  transformations  multiples 
plus  élémentaires,  par  exemple  en  transformations  inverses  simul- 
tanées et  se  faisant  équilibre.  Dans  l'étude  des  phénomènes  régis 
par  la  loi  des  phases  et  des  phénomènes  de  catalypse  on  peut  suivie 
l'application  de  ces  emplois  de  la  déduction. 

y)  On  peut    encore   déduire   d'une  formule    mathématique    cer- 
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taines  conséquences  qui   se   trouvent   réalisées  dans  l;i   nature   et 
qu'on  n'avait  pas  encore  aperçues. 

Mais  ce  qui  a  été  parfois  capital  dan-  la  science,  c'a 
d'être  conduit  à  découvrir  L'analogie  foncière  dé  deux  classes  de 
phénomènes  par  les  analogies  des  formes  mathématiques  qui  réus- 
sissaient  à  les  représenter.  C'est  ainsi  que  Maxwell  a  été  amené  à 
assimiler  la  lumière  à  une  perturbation  électromagnétique  et  à 
considérer  les  phénomènes  électrodynamiques  comme  le  résultai 
d'un  mouvement  vibratoire  de  l'éther. 

C'est  là  le  troisième  genre  d' hypothèses  spéciales  dont  nous  avons 
parlé  à  propos  de  l'hypothèse. 

/>.  Usage  général  de  la  méthode  déductive  dans  les  sciences 
expérimentales.  —  La  systématisation  mathématique.  —  Mais 
ces  usages  spéciaux,  bien  qu'ils  soienl  d'une  utilité  considérable 
pour  I»'  progrès  de  la  science  el  de  la  civilisation,  ne  sont  peut- 
être  pas  encore  l'usage  le  plus  remarquable  de  la  déduction  dans  le- 
sciences  de  lanature.  La  déduction  ne  reste  pas  un  simple  procédé 
particulier  d'application.  Mil»1  peut  encore  devenir  une  méthode 
raie  dans  les  sciences  inductives  :  In  grande  méthode  de  sys- 
tématisation   et    d exposition^    la    synthèse    qui    intervient    après 

l'anal \  B 

Nous  avons  vu,  dans  1»'  chapitre  sur  la  science  en  général,  que 
les  lois  ne  restent  pas  isolées  les  unes  des  autres  ;  elles  se  groupent, 
se  hiérarchisent  en  système^  sons  l'hégémonie  de  quelques-unes 
d'entre  elles,  qui  sont  les  moyens  explicatifs  les  plus  élevés  aux- 
quels on  puisse  remonter  et  se  montrent,  momentanément  du 
inoins,  irréductibles  les  unes  aux  autres.  Puisque  toute  loi  tend  à 
prendre  une  tonne  mathématique,  il  résulte  de  ce  fail  que  la 
science,  dans  ses  parties  ainsi  mathématisées,  nous  présente  un 
ensemble  de  formules  mathématiques  reliées  les  unes  aux  autres 
en  un  corps  de  doctrine  systématisé.  Les  mathématiques  nous 
fournissent  alors  un  moyen  de  relier  rationnellement  les  lois  les 
unes  aux  autres,  selon  des  modes  parfaitement  logiques.  Les  parties 
mathématiques  de  la  science  sonl  donc  ce  qu'il  y  a  «le  plus  systé- 
matisé en  elle  comme  la  mécanique,  la  thermodynamique,  l'éner- 
gétique, la  physique  mathématique,  la  mécanique  chimique,  etc.  . 

Dr  là  deux  grands  aspects  que  peut  revêtir  une  même  science, 
deux  grands  cadres  dans  lesquels  peuvent  se  ranger  les  mêmes 
connaissances,  le  même  contenu,  identiquement  seulement  elles 
Bfy  rangent  dans  un  sens  a  peu  près  inverse  l'un  de  l'autre  :  l'un 
qui  suit  pas  à  pas  la  marche  de  l'induction  du  particulier  au  géné- 
ral ou  plutôt  de  la  conséquence  à  la  raison  est  l'ordre  de  Va 
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tion  et  de  la  découverte',  l'autre,  qui,  selon  la  voie  déductive  va  «lu 
général  an  particulier,  ou  mieux  de  La  raison  à  la  conséquence  e 
l'ordre  de  [exposition  et  de  X explication,  Il  a  l'avantage  de  ité- 
matiser,  c'est-à-dire  «le  faire  voir-  clairement  les  liens  des  h 
entre  elles  et  la  marche  de  la  science  qui,  peu  à  peu  «  tout  compte 
fait,  se  rapproche  de  l'unité  »  //.  Poiricarè  ,et  prend  la  forme  d'un 
ensemble  organique. 

La    science    prend    alors    L'aspect  suivant   :    des  principes   qui 
jouent    le    rôle    des  éléments   introduits   par  L'intuition    dans 
mathématiques  pures  et  qui  s'appuient  ici  sans  discussion  possible 
sur  une  condensation  d'expériences   que   notre  esprit  prolonge  el 
élève  en  quelque  sorte  à  l'infini,  comme  on  le  verra  tout  à  l'heun 
A  partir  de  ces  principes   et  selon  la  méthode  de  déduction  syn- 
thétique qui  nous  a  paru  caractériser  et  définir  la  méthode  mathé- 
matique, l'enchaînement  de  toutes  les  lois  physiques  connues  —  ou 
plutôt  du  plus  grand  nombre  d'entre  elles;  car,   dans  L'état  de  si 
grande  ignorance  où  nous  nous  trouvons  encore,  on   ne  peut  pj 
ambitionner  une  systématisation  totale,  sans  lacunes,  sans  hiatus. — 
Cet  enchaînement  est  poursuivi  selon  un  mode  analogue   à  l'en- 
chaînement des  propositions  géométriques. 

Il  s'agit,  nous  y  insistons,  d'une  déduction  synthétique  fort  diffé- 
rente de  la  déduction  formelle  ou  syllogistique,  par  sa  nature  el 
par  les  éléments  expérimentaux  qu'elle  implique. 

Certes,  là  où  nous  en  sommes  encore  aux  vagues  déterminations 
qualitatives,  là  où  nous  n'avons  pu  apporter  la  précision  et  la  clarté 
mathématiques,  on  peut  bien,  tant  est  puissant  notre  instinct  de 
systématisation  explicative,  se  contenter  d'une  déduction  qualitative 
qui  rappelle  la  méthode  syllogistique  et  ne  fait  que  grouper  les 
lois  selon  leur  degré  de  généralité  apparente.  (En  sociologie,  en 
psychologie  et  même  en  biologie,  on  en  est  souvent  encore  là.) 

Mais  ce  procédé  est  un  pis-aller  provisoire  d'exposition,  en  atten- 
dant mieux.  C'est  surtout  une  forme  de  langage  (ce  qui  explique 
que  les  procédés  de  la  logique  formelle  y  suffisent).  Il  ne  porte  pas 
en  lui  le  caractère  d'intelligibilité  et  d'explication;  il  n'a  aucun  des 
avantages  prévus  que  cherche  la  véritable  déduction  dans  les 
sciences  de  la  nature  et  que  peut  seule  donner  la  déduction 
mathématique. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  nature  de  la  systématisation  ma- 
thématique, nous  emprunterons  à  Bonasse  (préface  de  Mécanique  et 
Physique,  8),  la  brève  description  de  cette  méthode,  comparée  à  la 
méthode  inductive  qui  l'a  préparée,  toutes  deux  étant  rapportées 
au  point  de  vue  particulier  de  l'enseignement  des  sciences  phy- 
siques. 
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Il  y  a  deux  manières  pratiques  d'enseigner   les  sciences  natu- 
relles. 

La  première,  la  plus  Intéressante,  mais  aussi  la  plus  longue, 
est  d'essayer,  au  moins  schématiquement,  de  refaire  le  travail  des 
siècles,  nmt  pas  sous  sa  forme  historique  et  incohérente,  mais  sous 
une  forme  logique  et  simplifiée.  Le  professeur  énonce  el  montre 
quelques  faits;  il  les  étudie,  en  dégage  les  lois  particulières,  el 
s'élève  peu  à  peu,  sans  saut  apparent,   aux  principi  néraux.  Je 

ne  <li>  pas  sans  saut  réel;  car  le  passage  d'un  fait  à  une  loi,  d'une 
loi  à  un  principe  plus  général,  esl  une  induction  el  participe 
nécessairement  «lu  caractère  hasardeux  de  cette  méthode  :  le  pro- 
eur  (jui  sait  où  il  veut  mener  son  auditoire  dirige  l'exposé  des 
fails  de  manière  à  rendre  naturelle  el  presque  nécessaire  une 
généralisation  qui  a  coûté  des  siècles  d'efforts,  de  tâtonnements 
d  d'échecs. 

La  seconde  méthode,  plus  systématique,  pose  le  principe,  en 
déduil  les  fails  :  elle  est  plus  particulièrement  brève  et  claire. 
Klle  donnerait  l'idée  la  plus  fausse  de  la  science  à  ceux  qui  n'en 
connaîtraient  rien.  L'élève  s'imaginerait  que  les  principes  nous 
ont  été  mystérieusement  révélés;  il  ne  comprendrai!  pas  que  rem- 
ploi de  la  méthode  dogmatique  el  déductive  d'exposition  a  été 
précédé  par  l'emploi  de  la  méthode  inductive  de  découverte.  Il 
serait  tenté  d'attribuer  aux  principes  une  certitude  >/  i>ii<>riy  qu'ils 
n'ont  pas,  et  se  ferait  une  idée  erronée  de  leur  nature.  Il  esl  vrai 
que  l«i  savant  qui  trouve  une  l<>i  esl  véritablement  inspiré;  mais 
h  étonnants  que  soient  les  résultats  d^  cette  inspiration,  ^i  mysté 
rieux  qu'en  soient  les  procédés  —  ils  sonl  du  même  ordre  <jue  le 
raisonnement  du  chat  qui,  échaudé,  craint  l'eau  chaude. 

Ainsi,  il  importe  de  ne  pas  oublier,  sil'onveul  bien  comprendre 
le  rôle  et  la  nature  des  mathématiques  dans  no-  sciences,  que  la 
déduction  mathématique  n'a  d^  légitimité  et  d'utilité  que  lorsqu'elle 
se  superpose  à  Inexpérience  et  à  la  méthode  inductive  et  expéri- 
mentale. 

Elle  esl  et  doit  viser  la  condensation    d  ss   ou 

à   venir. 

1  <>ul  résultat  obtenu  par  le  simple  calcula  la  garantie  des 
vérifications  passées.  Si  on  ne  l<i  vérifie  pas,  par  une  expérience 
nouvelle,  c'est  qu'on  est  certain,  envertudup  [ue  cette  vérifi- 

cation est  inutile.  Mais  la  possibilité  d'une  vérification  expérimen- 
tale directe  soutient  toute  application  particulière  de  la  méth 
déductive.  Et  toute  la  construction  dédueth     esl  elle-mê 
dan-  ensemble  par  ce  fuit  qu'elle  n'esl   que  vôtementdes 

résultats  obtenus  antérieure  nient  par  L'expériem 


678  L0G1QI  E 

Il  s'agit  toujours,  il  ne  s'agit  jamais  que  d'un  raisonnemenl 
expérimental,  ou,  si  L'on  admet  mieux,  d'un  raisonnemenl  à  base 
expérimentale. 

C.  Les  principes.  —  Nous  avons  dit  que  toute  cette  systémati- 
sation déductiveélail  suspendue  comme  le  veut  la  méthode  déduefn  e 
cl  en  particulier  la  déduction  mathématique,  à  certains  postulats. 
Ceux-ci  reçoivent  le  nom  de  principes  et  dominent  par  la  généralité  de 
leur  application  et  de  leur  utilisation,  sinon,  comme  il  arrive 
aussi,  par  la  généralité  de  leur- propre  signification  et  de  leur  con- 
tenu, toute  une  science  qui  y  suspend  en  quelque  sorte  l'ensemble 
de  ses  lois.  Ces  principes  sont  considères,  au  moment  où  on  les 
emploie,  comme  la  base  rationnelle  de  celte  science. 

Or  ces  principes  ne  font-ils  pas  échec  à  ce  que  nous  venons  de 
dire  et  peuvent-ils  être  considérés  comme;  des  vérités  expérimen- 
tales ?  Il  semble  bien  difficile  de  l'accorder  sans  forcer  le  sens  des 
mots.  D'abord  remarquons  que  lemot  «vérité  »  serait  fort  mal  choisi. 
Le  propre  de  la  métbode  inductive,  c'est  d'aller  du  particulier  au 
général  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  sûr  dans  les  sciences  auxquelles  elle 
préside,  ce  ne  sont  donc  pas, les  grandes  généralisations,  mais  les 
propositions  parliculières.  Car  les  grandes  généralisations  sont 
toujours  à  la  fois  et  d'acquisition  plus  récente,  et  surtout  de  véri- 
fication moins  complète  et  moins  facile.  En  particulier  il  arrive 
que,  pour  les  plus  hautes  généralités,  il  n'y  a  jamais  de  vérifica- 
tion au  sens  entier  du  mot,  car  l'expérience  de  vérification  devrait 
porter  non  seulement  sur  tont  le  connu,  mais  encore  sur  tout 
l'inconnu  qu'on  leur  suppose  aussi  bien  subordonné  que  le 
connu  :  car  le  propre  du  principe  c'est  de  présider,  an  moins  pour 
un  temps,  à  la  systématisation  de  toutes  les  connaissances  qu'a 
acquise  et  qu'acquiert  à  mesure  la  science  qui  l'a  adopté. 

11  y  a  donc  dans  tout  principe  quelque  chose  qui  dépasse  l'ex- 
périence acquise.  C'est  une  hypothèse,  dont  les  conséquences  ont 
jusqu'à  présent  réussi.  Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'il  n'est  pas  défi- 
nitif, immuable,  en  tant  que  principe  général  de  la  science.  Le 
principe  de  la  conservation  de  la  masse,  et  plus  généralement  les 
principes  de  la  mécanique  rationnelle  qu'on  considérait  jusqu'à 
la  fin  du  dernier  siècle  comme  les  bases  nécessaires  et  suffisantes 
des  sciences  physico-chimiques,  sont  devenus  insuffisants  povr 
ce  rôle.  Ils  sont  descendus  de  leur  dignité  de  principes  suffisants 
à  la  signification  de  lois  dérivées,  nécessaires  seulement  dans  un 
domaine  pins  étroit  sous  certaines  conditions  restrictives. 

Mais  on  voit  par  cet  exemple  même  qu'ils  ne  sont  pas  tombés 
tout   entiers,    lis  restant  vrais  dans  un   domaine,  entre   certaines 
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limites.  Pourquoi?  C'est  que,  s'ils  n'étaient  pas  des  vérités  expéri- 
mentales dans  toute  V extension  qiCon  leur  supposait,  Ils  étaient  des 
vérités  expérimentales  dans  un  domaine  plus  borné;  la  science  des 
mouvements  pour  des  masses  ne  descendant  pas  au-dessous  de  (a 

grandeur  de   l'atome   chimique,  H    de  vitesses  inférieures  au  — 

de  celle  de  la  lumière.  Ils  étaient,  pour  celte  partie,  des  condens 
tions  d'expériences  passées.  Pour  le   reste,  ils  étaient  au  contraire 
des  anticipations  d'expériences  à  venir  qui,  d'après  la  presque  una- 
nimité des  physiciens  d'aujourd'hui,  ont  infirmé  cette  extension. 

Les  principes  sont  donc   des  hypothèses  logiques,  à  base  expéri- 
mentale, il  esl  vrai,  m;iis  qui  prolongent  arbitrairement  celte  base 
à  L'infini,  et  même  souvenl  la  rectifient  en  faisant  abstraction  de  | 
tites  divergences  considérées  a  <•«■  moment  comme  erreurs  d'exp 
riences,  mais  que  l'avenir  montre  au  contraire  être  des  erreurs  - 
témali<|iies.   L'expérience    consiste   a    les   suggérer,   et    non   à   les 
vérifier,  on  à   leur  donner  un  contenu,   un  -«en»  réel. 

h  Les  principes  timorés,  simple  traduction  des  faits,  ne  renferment 
pas  assez  d'espérance  pour  satisfaire  notre  désir  de  savoir  et  d'ex- 
pliquer. Nous  ne  saurions  nous  contenter  de  lois  sûres,  mais  infé- 
condes; nous  voulons  bien  risquer  de  nous  tromper  >i,  à  des 
chances  plu»  nombreuses  d'erreur,  nous  pouvons  ajouter  l'espoir  de 
grossir  plus  rapidement  le  trésor  de  nos  connaissances.  Nous 
tâchons  de  deviner  par  une  généralisation  hardie  de-  principes  dé- 
parant l'expérience  et  par  cela  même  indémontrables  ;  nous  antici- 
ponssurles  faits;  quelquefois  notre  audace  est  récompensée  par  une 
construction  a  priori  qui  se  trouve  être  Y interprétation  exacte  de  la 
nature. 

Bacon  nous  dit  qu'il  ne  faut  point  attacher  «1rs  ailes  à  l'entende- 
ment, mais  au  contraire  du  plomb  qui  le  retienne  et  L'empêche  «le 
s'élancer  de  prime  saul  aux  principes  h1-  plus  élevés,  C'est  qu'en 
effet  la  tentation  est  forte,  après  quelque-  expériences,  de  chercher 
un  système  a  prioriy  duquel  en  pourrait  ensuite  déduire  i<>u»  Les 
faits  par  .simple  raisonnement...;  c'est  ainsi  qu'ont  procédé 
ton-  Les  ancien-,  c'est  la  eau-.-  de  l'échec  pileux  de  théories 
audacieuses  comme  celle  <\r*>  tourbillons  de  Descartes, et  de  tant 
d'autres  que  non-  voyons  apparaître  triomphalement  pour  s'effon- 
drer, après  quelques  mois  nu  quelques  années.  Leurs  auteurs  i  lit 
anticipe  à  l'excès  sur  L'expérience  ;  il»  n'ont  pas  su  choisir,  parmi 
L'infinité  des  propositions  générales  contenant  ton-  Les  faits  connu», 
le  vrai  principe,  celui  qui  interprète  exactement  la  nature. 

Mai»,  pour  nombreuses  que  soient  le's  ss,  l'audace  esl  parfi 

couronnée  de  succès. 
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Après  avoir  étudié  le  levier,  La  poulie,  les  machines  simples 
peu  nombreuses  alors  connues,  —  et  avoir  exactement  énonc» 
lois  particulières  auxquelles  elles  obéissent,  l'on  a  remarqué  vers 
L 620  que  toutes  ces  lois  étaient  des  cas  particuliers  d'une  régie 
pi  us  générale,  à  savoir  :  ce  qu'on  perden  force,  on  le  gagne  endépla- 
cement.  'Foules  les  machines  inventées  depuis,  et  le  plus  souvent 
môme  en  se  laissant  guider  par  ce  principe,  machines  dont  le 
nombre  se  chiffre  par  milliers,  y  satisfont  exactement.  Assurément 
pas  plus  du  temps  de  Galilée  que  du  notre  on  ne  saurait  donner 
une  démonstration  générale  et  a  priori  du  principe  du  travail. 

C'est  évident  puisque  la  démonstration  a  priori  de  sa  vérité  exi- 
gerait que  l'on  connût  ce  qu'il  renferme,  et  tous  les  jours  nous  lui 
trouvons  des  applications  nouvelles.  L'énoncé  de  ce  principe  a  don» 
été  une  heureuse  divination;  il  s'applique  à  tant  de  faits,  il  éclaire 
tant  de  problèmes  que  douter  actuellement  de  sa  certitude  serait 
folie. 

A  la  vérité  les  découvertes  du  siècle  dernier  ont  prouvé  qu'il 
n'était  pas  assez  général  ;  on  l'a  complété  par  une  nouvelle  et  heu- 
reuse divination,  on  en  a  fait  le  principe  de  la  conservation  de 
l'énergie,  qui  jusqu'à  présent  domine  la  science.»  (Bottasse,  id. 

En  résumé  les  principes  ne  sont  pas  purement  arbitraires,  car 
ils  procèdent  à  partir  d'un  fond  expérimental  certain.  Mais  ils  ne 
sont  pas  la  simple  expression  de  l'expérience  (loin  de  là),  comme 
les  lois  particulières,  parce  qu'ils  prolongent,  jusqu'à  embrasser 
momentanément  tout  l'inconnu,  l'expérience  qui  leur  sert  de  base. 

Aussi  les  physiciens  les  emploient-ils  comme  guides,  comme  idées 
directrices,  comme  formes  logiques,  c'est-à-dire  comme  cadres  qui 
peuvent  servir  à  organiser  et  à  rattacher  les  unes  aux  autres  toutes 
les  lois  particulières,  plutôt  que  comme  expression  brute  d'une 
réalité  matérielle.  C'est  en  ce  sens  que  certains  d'entre  eux  [Duhem. 
par  exemple)  ont  dit,  peut-être  avec  quelque  exagération,  qu'un 
principe  n'était  jamais  ni  vrai  ni  faux.  Il  est  certain  en  tout  cas 
qu'il  n'est  pas  dans  l'esprit  du  savant  de  le  considérer  à  la  manière 
d'une  loi  particulière  comme  la  traduction  immédiate  et  fidèle  d'un 
fait  d'expérience  et  par  suite  de  le  soumettre  dans  son  acception 
intégrale  au  seul  critérium  de  vérité  qu'admette  la  science  expé- 
rimentale :  l'expérimentation.  AT.  Poincaré  a  l'ait  observer  plus  juste- 
ment et  plus  modérément,  que  ce  qui  n'était  ni  vrai  ni  faux  dans 
un  principe  c'était  son  extension  indéfinie,  ['universalisation  de  droit 
qu'on  lui  confère  en  en  faisant  une  forme  logique;  mais  il  reste 
susceptible  d'être  vrai  ou  faux,  confirmé  ou  infirmé  par  l'expéri- 
mentation directe,  dans  le  domaine  beaucoup  plus  restreint  que 
comporte  la  loi  expérimentale  qui  l'a  suggéré. 
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!l  l'a  ut  donc  plutôt  considérer  un  «  principe  »  comme  une  règle 
plus  ou  moins  temporairement  nécessaire  dans  L'édification  de  la 
science,  que  comme  mie  loi  naturelle.  Ce  qui  correspond  mieux  a 
une  réalité  matérielle  susceptible  d'être  vérifiée,  amendée  ou  infir- 
mée par  l'expérience,  c'est,  comme  on  le  verra  tout  à  L'heui 
la  «  grande  hypothèse  ».  Pour  nombre  «le  physiciens,  elle  est  le 
soutien  du  principe,  L'ensemble  hypothétique  «l»-  faits  qui,  s'ils 
étaienl  décelés  un  jour  comme  correspondant  à  la  réalité,  admet- 
traient alors  le  principe  comme  la  loi  naturelle  la  plus  générale  qui 
les  régit. 

Un  principe  esl  donc  invérifiable  directement  par  L'expérience.  Il 
est  de  même  indémontrable  logiquement,  puisque,  par  hypothèse, 
il  sert  de  clef  de  voûte  à  toute  démonstration  et  que,  pour  Le  dé- 
montrer, il  faudrait  le  déduire  d'un  principe  plus  général.  I>'ail- 
leurs,  dans  les  sciences  expérimentales,  une  démonstration  apriori 
n'a  aucune  valeur  et  aucune  place.  Elle  esl  impossible.  La  mé- 
Ihode  déductive  n'y  a  de  sens  qu'à  partir  de  l'expérience. 

/>.  Avantage  de  cette  systématisation  déductive.  —  Grâce  à 
cet  emploi  général  «le  la  déduction  dans  la  science  expérimentale, 
celle-ci  tend  à  prendre  et  prend  effectivement  de  plusen  plus  une 
forme  rationnelle  ei  mathématique,  qui  a  l'avantage  de  donnera 
la  science  une  clarté,  une  rigueur  logique,  et  en  même  temps  une 
profondeur  philosophique  qu'elle  est  Loin  d'avoir  dans  le  stade 
purement  empirique.  La  science  nous  présente  vraiment  aloi 
comme  on  disait  au  xvin'  siècle,  un  tableau  de  la  nature  (du 
moins  de  oe  que  nous  connaissons  do  la  nature  .  Les  mathéma- 
tiques sont  essentiellement  Logiques.  Elles  non-  fournissent  le 
type  de  l'intelligibilité.  Tout  ce  <|ui  prend  une  forme  mathénu 
tique  acquiert  par  Là  un  aspect  logique  et  devient  plus  intelligible. 

us  ne  savons  pas  phi  s,  mais  nous  comprenons  mieux;  nous  voyons 
mieux  l'ensemble  el  les  rapports  de  chaque  partie  à  L'ensemble. 
De  plus  l'esprit  s«.  sent  plus  sûr  ;  sa  certitude  atteinl  Bon  maximum 
de  fermeté;  en  un  mot  ses  exigences  en  matière  de  connaissance 
sont  mieux  satisfaites.  Car  le  mode  démonstratif  est  le  mode  per- 
suasif par  excellence.  On  résume  tous  Lvantages,  que  présente 
la  science  expérimentale  mise  sous  forme  déduetive,  en  disant  qu'elle 
est  devenue  rationnelle.  Les  principe-  étant  posés,  le  contenu  de 
la  s,  ience  s'en  déduit  Logiquement  en  constituant  un  système  intel- 
ligible, rationnel. 

Expliquer  un  fait,  c'est  en  dernière  analysé  le  ramener  à  un 
autre.  Lorsque  nous  induisons,  que  irais  établissons  un  Lien  de 
causalité,  c'est   pour  arriver,  nous  l'avons  vu,  rmuler  une  ! 
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générale  < 1 1 1 î   nous  permettra  de  ramener  une  multitude  de  faits  & 
La  relation  qu'elle  exprime.  La  loi  est  un  principe  explicatif  par 
qu'elle  est  un  principe  de  réduction,  parce  qu'elle  fait  dépendre  un 
groupe  de  faits  particuliers  d'un  fait  plus  général  qui  est  la  relation 
causale  à  Laquelle  obéit  ce  groupe.  Mais  alors  on  voit  que  la    forme 
déductive  —  qui  ramène  les  lois  les  unes  aux  autres  ou  plus  exacte- 
ment qui  met  en  évidence  comment  on  peut    rattacher  les  lois   I 
unes  aux  autres,  comment  elles  sont,  du  point  de  vue  adopté,  c'est- 
à-dire. des  principes  poses,  les  conséquences  les    unes    des  autre 
et  réciproquement  (si  on  les  prend  dans  l'ordre  inverse  ,1e  ons 

les  unes  des  autres,  —  est  la  forme  explicative  par  excellence. 

E.  Conclusion  générale  sur  la  méthode  expérimentale.  — 
En  résumé  la  méthode  scientifique,  telle  qu'on  la  voit  à  l'œuvre 
dans  les  sciences  expérimentales  les  plus  avancées,  <>t  telle. 
croyons-nous,  qu'elle  se  présente  ou  s'est  présentée,  avec  des 
changements  d'aspect  considérables,  selon  la  diversité  tout  aussi 
considérable  des  objets  auxquels  elle  s'applique,  dans  le  dévelop- 
pement de  toutes  nos  sciences,  est  la  méthode  inductive-déductive. 
Elle  comprend  deux  temps  bien  marqués  :  1°  l'induction,  qui 
implique  elle-même  hypothèse,  expérience;  2°  la  déduction  mathé- 
matique, par  laquelle  on  rattache  logiquement  nos  acquisitions 
inductives  les  unes  aux  autres  avec  vérification  de  celle  forme 
déductive  par  le  calcul  d'un  cas  particulier  et  sa  comparaison 
avec  les  données  de  l'expérience.  Le  critérium  suprême  est  donc 
l'expérience. 

C'est  d'elle  qu'on  part  pour  induire  ces  lois  générales,  c'est  à 
elle  qu'on  revient  pour  vérifier  l'ensemble  déductif  dans  lequel  se 
rangent  ces  lois  générales.  Elle  ferme  le  cycle  quelle  a  ouvert. 
et  par  là  donne  son  caractère  distinctif  et  sa  valeur  à  la  certitude 
scientifique. 


V.  —  LES  THÉOMES  OU  GRANDES  HYPOTHESES 


La  part  à' hypothèse ,  qui  entre  dans  l'exposé  systématique  et  dé- 
ductif de  nos  sciences,  a  cette  conséquence  que  cet  exposé  est  la  plu- 
part du  temps  lié  à  la  construction  des  grandes  hypothèses  qui  em- 
brassent tout  le  clin  m  p  d'une  science.  Nous  en  avons  déjà  parlé  à 
plusieurs  reprises,  et  nous  avons  vu  leur  utilité  pour  la  découverte. 

Ces  grandes  hypothèses,  qui  nesont  plus  comme  les  trois  genres 
d'hypothèses  déjà  examinées  un    moment   précis    de  toute   décou- 
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verte  expérimentale  bien  qu'elles  y  président  presque  toujours 
d'une  façon  latente  .  sonl  proprement  des  instruments  d'exposition 
el  de  systématisation. 

Comment  l'esprit  est-il  amené  a  les  formuler?  Ne  pourrait-il  se 
contenter  des  <<  principes  »,  qui  rendent  possible  toute  la  déduc- 
tion,  H  forment  en  quelque  sorte  la  clef  de  voûte  des  constructions 
scientifiques?  Ne  viennent-elles  pas  doubler  inutilement,  sinon  mal- 
heureusement, ces  principes  »,  puisqu'ils  sont,  eux  aussi,  les 
instruments  de  l'exposition  et  de  la  systématisation?  Nous  exami- 
nerons tout  à  l'heure  cette  opinion  qui  est,  nous  l'avons  déjà  vu, 
celle  de  quelques  très  grands  savants.  Mais  en  attendant,  puisque  ces 
hypothèses  existent  et  ont  toujours  existé  en  fait  dans  la  scienc 
analysons-les  el  rendons-nous  compte  de  la  pensée  < ) 1 1 i  a  présidé  à 
leur  formation. 

Les  principes  ont  plus  spécialement  un  raie  logique.  Aussi  ont-ils 
une  nature  logique.  Dans  l'esprit  du  savant,  le  principe  ue  corn 
pond  pas  par  lui-même  à  quelque  chose  de  réel.  Cequi  correspond 
à  quelque  chose  de  réel,  c'est  la  base  expérimentale  qui  l'a  suggéré, 
mais  d'ordinaire  infiniment  étroite  en  face  de  l'extension  donnée 
au  principe,  et  beaucoup  moinsexacte,  beaucoup  moins  rigoureuse. 

Le  principe  rectifie  en  général  et  simplifie  les  complexités  que 
l'expérience  brute  nous  forcerail  à  considérer.  C'est  un  abstrait 
très  éloigné  des  faits,  le  plus  élevé  de  ces  abstraits  supérieurs  que 
la  psychologie  considère  comme  de  puis  concepts  de  l'esprit. 

Aussi  faudrait-il  se  garder  de  leur  donner  une  existence  concrète, 
d'en  faire  des  «  choses  »,  «le  les  hypostasier  en  un  mot.  Ils  expriment 
seulement  la  possibilité  d'une  relation  1res  générale  entre  une 
multitude  de  faits.  Beaucoup  s'en  servent  simplement  comme 
d'une  formule  algébrique,  d'un  symbole,  d'un  logarithme.  Ils  ont 
une  existence  et  une  valeur  essentiellement  logiqiK 

Or,  si  certains  esprits  peuvent  assez  facilement  manier  des  abs- 
tractions de  ce  genre  et  se  contenter  au  point  de  vue  scientifique 
d'une  satisfaction  purement  logique,  la  plupart  ne  peuvent  s\ 
résoudre.  Il  ne  faul  pas  oublier,  d'autre  part,  que  la  sciencen'a  pas 
seulement  une  fonction  logique  et  une  fonction  utilitaire.  Elle  a 
aussi,  elle  a  surtout  une  fonction  théorique;  elle  veut  nous  faire 
connaître  et  comprendre  les  choses.  Elle  est,  ou  du  moins  voudrait 
être,  un  système  de  connaissances,  «loue  de  représentations  et  de 
représentations  concrètes,  -la  connaissance  dune  chose  étant  tou- 
jours une  intuition  concrète  de  cette  chose,  un  moyen  de  se  repr 
senter  celte  chose  dans  ses  rapports  avec  les  auln 

Si  lascience  est  vraiment,  comme  nous  le  croyons  el  comme  m 
l'avons  exposé  jusqu'ici,  un  moyen  d'atteindre  une  véritable 
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naissance  de  la   nature  —  et  non  simplement  un  moyen   d'agir 
sur  Ja  matière,  ou  d'y  mettre  un  ordre  logique  subjectif,  ne  valant 

que  pour  les  seuls  besoins  pratiques  de  notre  esprit,  —  il  faut  de 
toute  nécessité  appuyer  Le's  principes,  hypothèses  logiques  et  abstrait 
sur  des  théories,  hypothèses  intuitives  et  concrètes. 

Il  faut  rendre  compte  des  principes  abstraits  par  des  concepts 
de  faits  concrets,  de  telle  sorte  que  les  principes  n'apparaissent  plus 
que  comme  les  lois  hypothétiques,  les  relations  hypothétiques  d'une 
réalité  hypothétique,  mais  que  l'expérience  devra  peu  à  peu  rectifier 
etvérilier,  sans  jamais  la  contredire.  C'est  cette  réalité  hypothétique 
qui  fait  l'objet  des  théories  ou  des  grandes  hypothèses^  de  la  physique, 
de  la  chimie,  de  la  biologie,  etc.  Ce  que  les  principes  sont  aux  lois 
expérimentales,  ces  grandes  hypothèses  le  sont  aux  laits  expéri- 
mentaux. Elles  ont,  elles  aussi,  une  base  expérimentale,  qu'elles 
rectifient  et  qu'elles  généralisent  infiniment.  Le  mécanisme  tradi- 
tionnel, par  exemple,  suppose  que  la  matière  tout  entière  n'est 
formée  que  de  petits  corpuscules,  qui  se  comportent  comme  les 
masses  visibles  de  notre  système  solaire,  en  obéissant  aux  règles 
de  la  mécanique  rationnelle  et  ne  possédant  que  les  seules  pro- 
priétés étudiées  par  celles-ci.  Toutes  les  autres  propriétés  doivent 
petit  à  petit  s'y  réduire.  Le  cinétisme  électronique  lie  ces  corpus- 
cules aux  charges  électriques  dont  les  lois  deviennent  alors  fonda- 
mentales. L'énergétique  d'Oslwald  suppose  qu'il  n'y  a  sous  tous 
les  faits  que  les  différents  genres  d'énergie,  uniques  substances 
constitutives  de  tout  l'univers.  L'hypothèse  de  l'évolution  suppose 
une  transformation  par  variations  continues  ou  discontinues  des 
espèces  les  unes  dans  les  autres.  On  pourrait  dire  sous  certaines 
réserves  qu'elle  a  représenté  concrètement  le  vieux  principe  de  la 
subordination  des  caractères  dans  les  sciences  zoologiques,  etc. 

Les  grandes  hypothèses,  en  somme,  matérialisent  ou  mieux  con- 
crétisenlles  principes;  elles  construisent  des  réalités  dont  ces  prin- 
cipes sont  les  lois  et  qui  rendent  compte  de  ces  principes.  En  ce 
sens  elles  vont  plus  loin  dans  l'hypothèse  que  les  principes.  Ce  qui 
explique  qu'il  faut  encore  là  plus  de  précautions  qu'ailleurs  pour 
former  et  admettre  ces  hypothèses.  Le  savant  n'en  prendra  même 
jamais  trop.  Mais  elles  ont  en  revanche  un  pouvoir  d'anticipation 
plus  considérable,  une  plus  grande  puissance  explicative  et  inven- 
tive. Elles  donnent  une  plus  grande  satisfaction  et  une  satisfaction 
plus  philosophique  à  notre  besoin  de  connaître  et  de  savoir. 

Lés  grandes  hypothèses  servent  à  faire  comprendre  l'ensemble 
des  phénomènes,  à  expliquer  cet  ensemble,  et  non,  comme  les 
hypothèses  partielles,  tel  ou  tel  phénomène  particulier.  Elles 
donnent  de  la  vie,  et  de  l'unité  h  l'organisme  scientifique. 
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Elles  sont  extrêmement  utiles,  car  elle-  penne  i  te  ni  de  coordonner 
les  résultats  déjà  acquis,  de  Faire  ressortir  leurs  relation-,  d'expo- 
ser plus  facilement  cet  acquis,  et,  enfin,  d'avancer  vers  la  décou- 
rte de  faits  généraux  dont  elles  sont  le  substitut  provisoire.  En 
d'autres  termes,  elles  s'efforceni  de  transformer  les  «  principes 
logiques  en  lois  réelles  de  laits  réels,  en  cherchant  à  construire,  puis 
;i  vérifier  une  conception  des  faits  dont  ces  principes  exprimeraienl 
les  relations  effectives.  «  L'emploi  de  ce  puissanl  artifice,  dit 
Auguste  Comte,  doit  être  constamment  assujetti  a  une  condition 
fondamentale,  à  défaut  <1<*  laquelle  il  tendrait  nécessairement  a 
entraver  le  développement  «le  nos  vraies  connaissances.  Cette 
condition,  jusqu'ici  vaguement  analysée,  consiste  à  ne  jamais 
imaginer  que  «les  hypothèses  susceptibles,  par  leur  nature,  d'une 
vérification  positive,  plus  ou  moins  éloignée,  mais  toujours  clai- 
rement inévitable,  et  dont  le  degré  de  précision  soit  exactement  en 
harmonie  avec  celui  que  comporte  l'étude  dee  phénomènes  cor- 
respondants. En  d'autres  termes,  les  hypothèses  vraiment  scien- 
tifiques doivent  constamment  présenter  le  caractère  de  simples 
anticipations  sur  ce  que  l'expérience  et  le  raisonnement  auraient 
pu  dévoiler  immédiatement,  si  les  circonstances  du  problème  eussent 
été  pins  favorables. 

«  Pourvu  que  cotte  seule  règle  nécessaire  soit  toujours  et  scrupu- 
leusement observée,  les  hypothèses  peuventévidemment  être  intro- 
duites sans   danger,  toutes  les  lois  qu'on  en  éprouve  le  besoin,   et 

même  simplement  le  désir  raisonne.  Car  on  se  borim  ainsi    à   sub 

tituer  une  exploration  indirecte  à  l'exploration  directe  quand  celle 
erait  impossible  ou  trop  difficile.  ■< 

La  théorie  de  l'unité  des  forces  physiques,  la  théorie  moléculaire 
de  la  chaleur,  la  théorie  électro-magnétique  de  la  lumière,  la  thé 
rie  mécanique  de  la  vie,  etc.,  sont  des  exemples  d'hypothèses  «le 
ce  genre.  De  même  les  théories  physico-chimiques  générales,  som- 
mairement analysées  à  ta  fin  du  chapitre  précédent.  La  théorie  de 
l'évolution  est,  du  moins  quant  à  son  principe  général,  l'exemple 
d'une  hypothèse  générale,  transformée,  dans  certains  domaines,  en 
lois  scientifiques  parla  vérification  expérimentale. 

L'hypothèse    a   donc   deux  emplois  différents,  dans  les  sciem 
delà  nature  :  particulière,  elle  est  un  procédé  individuel  d'invention; 
—  générale,  elle  est  un  principe  commun  de  systématisation  qui   a 
place  durable  dans  la  science.  Mais,  dans  les  deux  cas,  elle  rest< 
une  anticipation  de    Cexpérience,   seulement   d'une   expérience  h 

m  pi  exe  et  très  lointaine  dans  le  second. 

Ajoutons    que  rv    deuxième  genre  d'hypothèse,   les   hypotln 

uérales,  <|ui  prétendent  à  représenter   par   une  anticipation  fort 
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lointaine  de  l'expérience,  et  par  suite  fort  aventurée,  tout  un 
ensemble  de  phénomènes,  sont  fort  discutées  par  certains  savants 
qui  voudraient  que  la  science  ne  fui  que  l'exposé  le  plus  économique 
et  le  plus  exacl  «les  relations  expérimentales  des  phénomènes.  La 
déduction  mathématique  ne  serait  alors  qu'un  moyen  formel  d'ex- 
poser les  découvertes  expérimentales.  En  elle-même,  elle  ne  sérail 
ni  vraie,  ni  fausse  (Duhem)  comme  les  principes  sur  lesquels  elle 
s'appuierait  Voir  sur  tout  ceci  chapitre  précédent,  §v,  et  le  pré- 
sent chapitre,  lins  des  §  vin  et  i\  . 


VI.  --  OPERATIONS  ACCESSOIliKS   DES  OPERATIOiNS  INDI  CTIVES 


A.  Définitions  empiriques.  —  Autrefois  la  définition  et  la 
classification  jouaient  un  très  grand  rôle  dans  les  sciences  de  la 
nature.  Actuellement  ce  rôle  n'est  plus  qu'un  rôle  tout  à  fait  acces- 
soire. 

Jadis,  en  effet,  la  méthode  dialectique  avait  pour  Lut  essentiel 
de  donner  une  définition  des  choses  et  de  les  classer.  On  consi- 
dérait la  nature  comme  un  ensemble  de  propriétés  et  d'êtres  figés 
dans  une  hiérarchie  de  genres  et  d'espèces  immuables.  On  sup- 
posait que  l'esprit  humain  était  capable  de  saisir  l'essence,  la 
nature  profonde,  éternelle  et  invariable  des  choses  et  qu'on  eu 
pouvait  alors  déduire  tontes  leurs  autres  propriétés  sans  jamais 
avoir  à  revenir  sur  ces  définitions  premières. 

Aujourd'hui  nous  avons  une  conception  tout  a  fait  différente  de 
la  science.  Celle-ci  cherche  surtout  à  établir  des  relations,  des  lois 
entre  des  faits.  La  définition  n'est  plus  qu'un  procédé  accessoire,  et 
au  lieu  d'être  la  fin  de  la  science,  comme  le  disait  Aristote,  elle 
est  plutôt  une  formule  provisoire  qui  permet,  au  début  de  lu  re- 
cherche, soit  une  délimitation  de  la  signification  d'un  mot,  soit  une 
délimitation  des  phénomènes  que  l'on  veut  étudier,  ou  au  cours  de  lu 
recherche,  un  résumé  des  connaissances  acquises  et,  parfois  aussi, 
des  hypothèses  utilisées. 

1°  Les  dé /initions  de  mot  consistent  à  établir  d'une  façon  claire 
et  distincte  le  sens  des  mots  qu'on  emploiera  au  cours  d'une 
recherche,  de  façon  à  ce  qu'il  ne  puisse  y  avoir  aucune  équivoque 
créée  par  le  langage  dans  les  opérations,  exposés,  raisonnements 
et  conclusions  qu'elle  comporte. 

En  un  sens  toute  définition  est  une  définition  de  mot,  car  elle 
assigne  un  mot  pour  l'expression  de  certains  faits.  Mais  on  réserve 
plus  strictement  ce  nom  aux  définitions  préliminaires  dont  nous 
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allons  parler  et  qui  tout  en  circonscrivant  L'objel  dune  recherche, 
fixent  en  même  temps  el  par  là  m£me  le  sens  des  vocables  qui  \ 
seront  employés. 

On  appelle  définitions  de  choses^  celles  «jui.  portant  directement 
sur  des  faits,  sont  des  résumés  de  connaissances. 

Définitions  préliminaires.  —  Tout  fait  ou  tout  groupe  de  faits 
ilniis  la  nature  consistant  en  un  ensemble  de  propriétés  qui  les  ca 
ractérisent,  les  sciences  de  la  nature  étudient  ces  propriétés  carac- 
téristiques et  cherchent  à  établir  entre  elles  des  rapports.  Parmi 
ces  propriétés  certaines  sonl  des  données  directes  de  l'expérience. 
C'est  une  de  celles-ci  qu'on  prend  d'ordinaire  pour  caractériser  le 
fait  ou  le  groupe  de  faits  qu'on  va  étudier;  elle  leur  servira  pour 
ainsi  dire  d'étiquette.  El  la  meilleure  définition  qu'on  en  puisse 
donner  procédera  par  appel  s  l'expérience  directe  immédiate,  a 
l'intuition  sensible  des  phénomènes. 

Connue  ces  propriétés  ont  entre  elles  des  rapports,  on  peut,  dans 
une  large  mesure,  choisir  arbitrairement  entre  elles.  Les  théories 
scientifiques  qui  ne  sont  que  le  système  de  ces  rapports  permettront 
ensuite  de  passer  de  celle  que  l'on  a  choisie  aux  autres.  Le  savant 
se  laisse  guider  dan-  ce  choix  par  la  commodité  théorique,  ou  par 
l,i  propriété  qui  est  la  plus  apparente,  la  plus  facile  à  saisir,  ou  la 
plus  habituellement  retenue. 

Cette  propriété  sert  alors  à  caractériser  d'une  façon  préliminaire 
le  fait  ou  le  groupe  de  faits  que  l'on  étudie.  On  caractérisera,  par 
exemple,  le  groupe  de  faits  dils  électriques  par  l'apparition  dans 
certaines  conditions  expérimentales  d'une  propriété  attractive  ou 
répulsive  dans  les  corps  qui  manifestent  ces  phénomène 

Définitions,  résumé  de  connaissances.  —  A  mesure  que  la 
science  étend  le  cercle  ^\^>  relations  qu'elle  découvre,  elle  enrichit 
celle  définition  préliminaire  des  faits  qu'elle  a,  à  son  aide,  délimités, 
-•il  complétant  la  première  propriété  commune  prise  connue  point  de 
départ  de  lotîtes  les  nouvelles  propriétés  découvertes.  La  définition 
peut  nous  donner  ainsi  le  résumé  d'une  connaissance  de  plus  en 
plus  étendue  par  rapport  aux  faits  définis. 

On  comprend  aisément  que  la  définition,  résumé  de  connaissances, 
ne  puisse  être  ni  Immuable,  ni  définitive.  Elle  se  transforme  sans 
cessée  mesure  que  l'induction  et  la  démonstration  nous  font  péné 
trerplus  avant  dans  l'essence  du  phénomène.  Elle  est  progressive  et 
provisoire.  Elle  ressemble  souvent  à  ces  charpentes  destinées  à  dis- 
paraître lorsque  le  monument  sera  achevé  telle  était  la  définition 
des  cétacés  quand  on  les  rattachait  aux  poissons  :  de  la  chaleur  ou 
de  l'électricité  quand  on  les  considérait  comme  des  (luides  ;  de  la 
lumière  dans  la  théorie  de  l'émission;  etc.  . 
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II.  Classifications.  —  A  mesure  que  chaque  phénomène  esl 
mieux  connu  et  par  conséquent  plus  exactement  défini,  il  se  situe 
aussi  «l'une  façon  plus  précise  :  il  se  classe  d'une  manière  plus 
uellc.  Il  résulte  <le  là  qu'à  chaque  instanl  nue  science  peul  dresser 
une  sorte  de  tableau  général  de  classification  des  faits  qu'elle 
étudie,  qui  s'appuie  sur  les  définitions  qu'elle  en  peut  donner  el  a 
la  même  valeur  qu'elle.  A  un  ensemble  de  définitions  correspond 
toujours    une   classification. 

(Test  surtout  dans  les  sciences  naturelles  qu'on  utilise  les  classi- 
fications. 

Le  principe  de  toute  classification  esl  celui  que  le  naturaliste 
Cuvier  a  nommé  principe  de  subordination  des  caractères.  11  y  a 
dans  tout  être  et  dans  tout  fait  naturel  des  propriétés  qu'il  possède 
en  commun  avec  plus  ou  moins  d'autres  êtres  ou  d'autres  fait-, 
c'est-à-dire  qui  sont  plus  ou  moins  générales;  par  suite,  parmi  c 
propriétés,  certaines  se  trouvent  subordonnées  à  d'autres  plus  géné- 
rales, en  ce  sens  que  les  premières  ne  se  rencontrent  jamais  sans 
les  secondes,  mais  que  celles-ci  peuvent  fort  bien  exister  sans  If- 
premières  :  les  caractères  du  félin  impliquent  nécessairement  les 
caractères  du  mammifère  ;  mais  les  caractères  du  mammifère 
peuvent  exister  sans  les  caractères  du  félin,  et  avec  d'autres 
caractères  subordonnés,  comme  chez  les  marsupiaux,  les  lému- 
riens, etc. 

De  même  un  mouvement  vibratoire  peut  donner,  selon  son  am- 
plitude, sa  vitesse  et  son  milieu,  un  son,  telle  ou  telle  lumière  colo- 
rée, de  l'électricité,  etc.  Mais  il  ne  peut  y  avoir  de  son,  de  couleur, 
d'électricité,  etc.,  sans  un  mouvement  vibratoire.  Ces  phénomènes 
sont  donc  des  espèces  particulières  d'un  genre  de  mouvement  ;  leurs 
propriétés  spécitiques  sont  subordonnées  au  genre  de  mouve- 
ment lui-même. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que,  tant  qu'une  science  n'est  pas 
achevée,  ses  classifications  sont  provisoires  et  imparfaites,  comme 
les  délinitions  sur  lesquelles  elles  s'appuient.  Or  une  science  n'est 
jamais  achevée,  voilà  ce  qui  paraît  le  plus  certain. 

L'ordre  de  subordination  peut  être  erroné  ou  confusément  perçu. 
Aussi,  lorsqu'au  début  Ton  connaît  fort  mal  les  faits  et  que  Ton 
en  donne  des  délinitions  fondées  sur  des  apparences,  beaucoup  plus 
que  sur  leur  nature  réelle,  dit-on  que  la  classification  résultante 
est  artificielle.  On  exprime  par  là  qu'elle  est  simplement  effectuée 
pour  la  commodité  pratique  des  recherches,  mais  qu'elle  ne  repré- 
sente pas  un  ordre  réel  des  phénomènes. 

Ce  n'est  qu'à  mesure  que  l'on  connaît  de  mieux  en  mieux  les 
faits  que  la  classification  devient  de  plus  en  plus  naturelle. 
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Mais  une  classification  reste  toujours  artificielle  par  quelques 
tés,  parce  que  l<is  phénomènes  naturels  rie  semblent  pas  constitu 
des  espèces  fixes  et  absolument  tranchées,  au  contraire  de  ce  qu'on 
croyail   jadis.    Les   choses  évoluent    constamment,   sont   dans   un 
devenir  perpétuel.  Par  suite  les  transitions  entre  les  cho  ni 

insensibles.  Il  y  a  dans  la  nature  une  continuité  <jui  rend  arbi- 
traires nn^  distinctions  comme  nos  définitions.  On  [e  voit  surtout 
dans  les  sciences  naturelles,  qui  aujourd'hui  sonl  toutes  pénétrées, 
comme  on  l'a  noté  au  chapitre  précédent,  par  les  théories  trans- 
formistes. 

Une  bonne  classification  ne  peut  donc  être  qu'une  classification 
génétique  et  retracer  la  façon  dont  les  faits  se  déterminent  les  un-  les 
autres  dans  la  nature,  se  construisent  1rs  uns  à  partir  des  autres, 
ou  se  relient  les  uns  aux  autres.  Une  classification  dans  les  sciem 
naturelles,  où  seulement  -die  aune  importance  véritable,  chercheà 
être  un  arbre  généalogique. 


DEUXIÈME    PARTIE 

PROBLÈME  LOGIQUE 


VII.        VALEUR  DE  LA   MÉTHODE    LNDI  CTfVE  :  LE  FONDEMENT 

DE    L'INDUCTION 


I .  Position  du  problème.  -  La  force  probante  d'un  raisonne- 
ment inductifest,  comme  on  l'a  vu  dans  tout  ce  qui  précède,  tirée 
tout  entière  d'une  constatation  expérimentale, c'est-à-dire  l'examen 
de  quelques  cas  particuliers.  VA  il  aboutit  ;i  une  conclusion  générale. 

Qui  nous  garantit  alors  que  la   succession  qu'il  révèle   est    bien 

Qstante  el  uniforme?  Qui  nous  garantit  que  demain  des  expé- 
riences contradictoires  ne  viendront  pas  renverser  laprétenduc  né- 

ssité  de  m>s  conclusions?  L'expérimentation  ne  vaut  que  pour 
cas  particuliers  sur  lesquels  elle  a  porté. 

Tout  <•''  qui  '•-!  induction  dan-  la  science  serait-il  doue  hypothé- 
tique, c'est-à-dire  toutes  les  sciences,  sauf  1''-  -<-i<Mic<'-  mathéma- 
tiques? Ou,  au  contraire,  l«*  raisonnement  induclif  impliquerait-il  des 
éléments  que  notre  an  ilyse  a  laissé  échapper  et  qui  lui  conféreraient 
la  certitude  ? 
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B.    Les    solutions.  —  à)   Dogmatiques    et    métaphysiques.   — 

1°  Uë  numération  complète  des  cas  particuliers  :  le  syllogisme  nul  actif . 

—  Ou  pourrait  d'abord  prétendre  que  l'expérience  nous  fait  con- 
naître peu  à  peu  tous  les  cas  particuliers  et  qu'alors  L'induction  finit 
par  avoir  une  certitude  complète.  Nous  aurions  un  raisonnement  de 
c^  genre: 

Les  phénomènes  A,  B,  G,...,  Z  sont  les  seuls  à  avoir  telle  pro- 
priété a. 

Or,  les  phénomènes  A,  B,  C,...,  Z  sont  aussi  les  seuls  a  avoir  telle 
propriété  b. 

Donc  a  est  la  cause  universelle  et  nécessaire  de  b,  c'est-à-dire  : 
toutes  les  fois  que  nous  verrons  a,  nous  verrons  b. 

C'est  le  syllogisme  inductif,  qui  suppose  l'énumération  complète  des 
cas  où  a  et  b  sont  donnés.  Mais  on  voit  tout  de  suite  que  cette  énu- 
mération  est  impossible,  parce  que  la  quantité  des  cas  que  nous 
pouvons  connaître,  en  présence  de  tous  ceux  qui  se  sont  présentés 
et  se  présenteront  dans  l'infini  du  temps  et  de  l'espace,  est  à  peu 
près  dans  la  proportion  de  zéro  à  l'infini. 

2°  La  cause,  au  sens  d'une  for  ce  nature  lie  efficace,  connue  par  l'esprit. 

—  Mais  la  notion  de  cause  n'a-t-elle  pas  vulgairement  un  sens 
plus  fort  que  celui  d'une  succession  entre  deux  phénomènes?  Ne 
croyons-nous  pas,  lorsque  nous  considérons  notre  volonté  comme 
la  cause  d'un  mouvement  de  notre  corps,  avoir  l'idée  confuse  d'une 
création  qui  émane  de  nous,  d'une  force,  d'une  puissance  active  et 
efficace.  Or,  si  nous  concevons  ainsi  la  cause  dans  la  nature  et  si 
celle-ci  produit,  crée,  par  sa  vertu  propre,  son  effet,  nous  avons, 
sembie-t-il,  dans  la  notion  de  cette  force  productrice,  le  fondement 
d'une  induction  nécessaire  et  universelle.  Une  expérience  particu- 
lière, en  nous  montrant  cette  force,  nous  révèle  une  cause  indu- 
bitable ;  et,  toutes  les  fois  que  nous  la  rencontrerons,  nous  serons 
certains  qu'elle  engendrera  l'effet  déterminé  que  nous  avons  déjà 
constaté.  Un  cas  particulier  nous  montre  ainsi  une  nécessité,  une 
universalité   inhérentes  à  la  nature  des  choses. 

C'est  la  théorie  de  Cousin  et  des  Éclectiques  et,  jusqu'à  un  certain 
point,  de  la  scolastique. 

3°  Le  principe  des  lois  immuables  de  la  nature.  —  Mais  une  puis- 
sance créatrice  doit  être  conçue  comme  libre  d'agir  ou  de  ne  pas 
agir.  De  plus,  la  science  moderne  a  renversé  complètement  la  notion 
anthro porno rphique  de  cette  cause  efficace,  qui  imaginait  les  choses 
sur  le  modèle  d'une  volonté  humaine. 

Si  les  forces  naturelles  sont  des  causes  créatrices,  à  tout  le  moins 
faudrait-il  ajouter  qu'elles    agissent   toujours   de   même    façon   et 
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qu'elles  ne  peuvent  pas  dévier  de  l'ordre  immuable  de  la  nature. 
Ce  fut  la  théorie  des  philosophes  écossais  Beid,  Dugald  Stcwart, 
qui  ajoutaient  ainsi  au  principe  de  causalité  un  principe  des  lois 
naturelles,  ou  croyance  en  un  ordre  immuable  de  la  nature  ;  mais  ee 
principe  ou  bien  n'esl  que  la  constatation  d'une  succession  uniforme 
dans  quelques  expériences  déjà  faites,  et  nous  retombons  sur  le 
problème  même  qu'il  s'agil  de  résoudre,  ou  bien  a  une  autre  ori- 
gine. Nous  sommes  alors  amenés  a  une  manière  nouvelle  de  po 
le  problème  de  l'induction.  (Test  Kant  qui  Ta  développée  de  la 
manière  la  pins  explicite. 

i-0  Théorie  idéaliste  :  Kant  et  les  idéalistes  moderne*.  -  -   En  ana 
lysanf  le  simple  rapport  empirique  de  succession  causale,  nous  ne 
pouvons  pas  trouver   une  justification  de  l'induction.  Mais  l'induc- 
tion implique  autre  chose  que  ce  rapport  empirique.  Elle  implique 
vicissitudes.  Ce  principe  est  dn  genre  des  vérités  premières  à  l'aide 
desquelles  Descartes  explique  la  certitude  des  déductions  mathéma- 
tiques. Il  est  innéy  a  priori.  C'est  une  loi  de  la  raison  :  tout  c  • 
nous  connaissons  y  est  nécessairement  soumis.  L'induction  estalora 
aussi  certaine  qu'une  conclusion  déductive,  logique  ou   mathéma- 
tique,   puisqu'elle  repose  sur   la  nature    même  de  notre  conni 
sance,  sur  la  constitution  de  notre  esprit,  sur  une  loi  à  laquelle 
l'univers,   tel  que  nous  le  connaissons,  l'expérience   telle  qu'elle 
nous  est  donnée,  sont  tenus  de  toujours  se  conformer    Voir  Méta- 
physique, ch.  i.vn  et  surtout  p.  lu.V 
Cette  loi,  fondement  de  t induction  est,  d'après  Kant.  [e  principe 
causalité.   Les    successeurs  de  Kant,  en  suivant   d'ailleurs  i 
laines  de  ses  indications,  ont  ajouti  principe  celui  de  fini 

qui,  en  organisant  toutes  nos  connaissances  en  un  système  unique 
cl  logique  i  donne  une  nécessité  absolue  et  parfaitement  intelligible 
à    nos  inductions   [Lachclier  .  Bien  entendu  l'idée  de  finalité  est 
non  «'ii  son  sens  vulgaire,  mais  en  un  sens  Logique. 
Quand  nous  affirmons  une   conclusion   inductive,  nous  aperce- 
vons un  rapport  réciproque  entre  l'antécédent  el    le  quent; 
n«»us  affirmons  à  la  fois  que  le  c           tent  sut              édenl,  cl  que 
Vam          it  est  à  son  tour           terminé  par  le  conséquent. Si  l'an 
nt  prépare  le  conséquent,  c'est  que  le            [uenl  lui-même 
le  terme  ver.-  lequel  mi  dirige  l'antécédent. 

■  et  effet  se  déterminent  mutuellement  l'un  l'autre.  Le  li 
qui  les  unitestdonc  -aire  el  universel,  i>m<{ifil>  m1  peuvent 

-ter  l'un  sans  l'autre. 

•aide  rapportes!  particulièrement  manifeste  dans  les  ph 
mènes  biologiques  :  Un  être  vivant  estle  résultat,  Veffet 
-  d'un  certain  nombre  d'organes  ;  mai-,  à  leurtoui 
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sont  déterminées  par  le  plan  général  de  l'organisme  qu'elles  entre- 
tiennent. Le  tout  est  l'effet  des  parties;  mais,  inversement,  les 
parties  sont  l'effet  du  développement  total. 

Lorsque  nous  induisons,  nous  pouvons  donc  non-  attendre  s  voir 
apparaître  fatalement  le  second  terme  de  la  succession,  parce  que, 
sans  lui,  le  premier  ne  nous  aurait  pas  été  donné.  Il  est  subordonné 
dans  les  choses  au  second. 

dette  théorie  n'a  qu'un  tort,  c'estd'ôtre  absolument  métaphysique, 
et  de  postuler  toute  une  théorie  de  l'univers.  Psychologiquement, 
elle  ne  se   fonde  en  aucune   façon  sur  une  analyse  du  phénomène, 
mental,  qui  ne  nous   présente  jamais  qu'un  rapport  de  successi 
causale  (Voir  nn.  °C>  \  <d  '  31). 

b)  Toutes  ces  théories  ont  une  défiance  vis-à-vis  de  l'expérience  qui 
a  évidemment  sa  raison  d'être  au  point  de  vue  spéculait/  et  m.éhi- 
physique,  mais  qui  paraît  bien  exagérée  au  point  de  vue  pratique 
Est-ce  que  nous  n'avons  pas  toujours  vu  nos  expériences  confirmée-, 
lorsque  nous  avons  pris  les  précautions  nécessaires  contre  Terreur? 
Commentdouter  alors  qu'il  en  soit  toujours  de  même?  En  prenant 
l'habitude  invincible  (St.  MM)  et  vraisemblablement  héréditaire 
(Spencer)  de  se  lier  à  l'expérience  et  aux  rapports  de  causalité 
(c'est-à-dire  de  succession  et  de  coexistence)  qu'elle  nous  présente, 
notre  esprit  n'a  jamais  été  déçu.  Pratiquement  donc  la  science  peut 
tenir  des  inductions  expérimentalement  contrôlées  pour  certaines, 
nécessaires  et  universelles. 

11  semble  impossible  de  dire  sinon  h  un  point  de  vue  méta- 
physique qui  est  lui-même  très  douteux  :  «Le  scepticisme  est  le  fruit 
sans  cesse  renaissant  de  l'empirisme.  » 

c)  Justification  de  l'induction.  —  1°  Le  raisonnement  inductif  tend 
cependant  vers  une  nécessité  de  plus  en  plus  probante.  D'ailleurs, 
quand  nous  parlons  du  raisonnement  inductif,  nous  parlons  d'une 
façon  trop  abstraite  et  trop  générale.  Tous  les  raisonnements 
inductifs  n'ont  pas  une  valeur  égale  au  point  de  vue  de  la  nécessité 
et  de  l'universalité  :  ils  présentent,  au  contraire,  comme  une  suite 
de  degrés,  qui  peu  à  peu  s'élèvent  de  l'analogie  tout  hypothétique 
à  des  inductions  très  simples  qui  nous  paraissent  absolument 
incontestables.  En  d'autres  termes,  si  l'induction  n'est  pas  en  droit 
nécessaire  et  universelle,  certains  raisonnements  inductifs,  tels 
que  ceux  que  nous  rencontrons  dans  les  domaines  bien  établis  des 
sciences  expérimentales,  paraissent  manifestement  être  tels. 

A  quel  moment  acquièrent-ils  ce  maximum  de  force  probante  et 
de  clarté,  et  que  se  passe-t-il  dans  l'esprit? 

2°  La  légitimité  de  l'induction  est  la  possibilité  d'une  déduction 
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future.  —  Si  nous  analysons  l'état  psychologique,  nous  voyons  que 
c'est  lorsque  cause  et  effet  sont  présentés  en  quelque  sorte,  comme 
un  tout  unique  dans  la  conscience,  et  que  nous  ne  pouvons  pas 
penser  l'un  sans  penser  l'autre.  «On  a  fail  remarquer  que  le  mot 
cause  signifie  quelquefois  un  antécédent,  quelquefois  un  processus, 
quelquefois  l'antécédent,  le  processus,  et  l'effet  produit,  pris  tous 
les  trois  ensemble.  Ce  dernier  sens  est  seul  complet.  Car,  si  la  con- 
ception primitive  populaire  tend  à  restreindre  la  cause  à  l'antécé- 
dent, à  ce  qui  agit,  il  suflit  d'un  peu  de  réflexion  pour  comprendre 
que  la  cause  n'est  déterminée  comme  telle  que  par  son  effet,  que 
les  deux  termes  sont  corrélatifs,  que  l'un  n'existe  pas  sans  l'autre, 
ijifin,  avec  une  réflexion  plus  approfondie,  le  processus  lui-même, 
la  transition,  le  passage  (le  lien)  apparaît  comme  le  point  vital  et  le 
proprium  guidée  la  causalité.  »  (Th.  Ribot,/c.s'  Idées  générales,  203.) 

Le  rapport   de  causalité  tend  donc   a    assimiler  les  deux  termes 
primitivement  séparés  dans  la   conscience,  à    montrer  un  pass 
naturel  du  premier   au  second,  a  devenir,  en   un  mot,  un  rapport 
d  équivalence  ou  d'implication. 

Ce  moment  est  capital  dans  La  genèsedu  raisonnement;  carc'esl 
le  moment  où  le  raisonnement  inductifpeut  se  transformer  en  rai- 
sonnement déductif  et  atteindre  alors /Vriflfefice,  la  i  Ué  elTuni- 
versalité  complète^  autrement  «lit  satisfaire  complètemenl  notre 
raison    Cf.  cli.  \i.,  §  v.  Conclusions  . 

L<'  rapport  de  succession  est  devenu,  en  quelque  sorte,  un  rapport 
d'équivalence,  une  équation,  parce  qu'il  lie  indissolublement  les 
deux  termes,  en  montrant  qu'ils  sont  en  eux-mêmes  équivalents  l'un 
à  l'autre,  ou  mieux  transformables  l'un  dans  l'autre,  même  si  cette 
transformation  ne  peut  se  faire  qu'en  un  seul  sens,  et  <i>t.  comme 
on  dit,  irréversible. 

En  résumé,  le  raisonnement  inductif  devient  nécessaire  <ii  uni- 
versel quand  il  peut  se  transformer  en  un  raisonnement    déductif, 
seul  mode  véritable  de  démonstration.   Le  fondement  de   la  néces- 
absolue  d'une  induction,  c'est  la  possibilité  de  la  déduction. 

C'est  même  là  l'une  des  raisons  qui  ;  ut  le  savant  à  donner 

i  ses  résultats  une  forme  mathématique,    et  les  sciei  revoir 

cette  tonne  le  plu>  possible. 

Mais  il  faut  bien  comprendre  que  ce  qui  fait  toute  la  certitude 
par  suite  la  valeur  et    la  vérité  de   nos   inductions,    ce  n'est  pa 
possibilité  de  la      déduction  rationnelle     en  elle-même.  C'esl  bien 
plutôt  que  la  possibilité  de  la  déduction   rationnelle   ne  fait  que 
recouvrir  l'évidence  expérimentale  qui  la  fonde.  Elle  n'en  est  que 
mie  et  la  manifestation. 
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VIII.         LA   CERTITUDE  EXPERIMENTAL! 


En  d'autres    termes   le   problème   philosophique    de   l'induction 
paraît  avoir  été  mal  posé  par  les  philosophes.  Du  moins  la  scie 
contemporaine  ne  le  pose  plus  ainsi.  Les  philosophes  cherchaient  une 
justification  de   l'expérience   et    demandaient  à  celle-ci  ses  titres 

La  science  actuelle  considère  que  l'expérience  est  te  critérium 
Suprême  de  toutes  connaissances.  On  n'a  pas  à  lui  demander  des 
titres;  c'est  elle  au  contraire,  qui  les  fournit  à  toutes  nos  connais- 
sances. Elle  est  le  donné,  le  repère  obligatoire  auquel  il  nous  faut, 
bon  gré,  mal  gré  référer  tous  les  résultats  que  nous  obtenons  dans 
l'ordre  du  savoir. 

Mais  la  question  de  la  certitude  expérimentale  n'est  pas  résolue 
par  là.  Elle  prend  une  forme  nouvelle,  car  on  voit  de  suite  que 
tout  le  contenu  d'une  science  expérimentale  n'est  pas  à  l'abri  du 
doute.  Sans  quoi,  on  arriverait  à  cette  absurdité,  qu'il  n'y  a  pas 
d'erreur,  qu'il  n'y  a  même  pas  des  approximations  successives  de 
la  vérité,  des  degrés    de   probabilité,  en  matière  scientifique. 

Nous  ne  sommes  pas  en  effet  des  enregistreurs  passifs  en  face  de 
l'expérience  et  la  vraie  question  philosophique  du  fondement  de 
l'induction,  du  fondement  de  la  certitude  expérimentale,  telle  qu'elle 
se  pose  actuellement,  c'est  de  savoir  au  juste  la  quantité  d'expé- 
rience exacte  qui  rentre  dans  nos  sciences,  c'est  de  faire  le  départ 
absolu  entre  l'hypothèse,  ressort  caché  de  toute  science,  et  les 
données  objectives  de  l'expérience. 

Nous  sommes  ici  en  présence  de  deuxgrandes  théories,  et  comme 
il  s'agît  d'une  question  philosophique,  c'est-à-dire  d'une  question  qui 
ne  peut  obtenir  qu'une  solution  vraisemblable,  qui  ne  peut  aboutir  qu'à 
donner  une  croyance  personnelle,  et  non  une  certitude  universelle,  il 
ne  faut  pas  nous  attendre  à  aboutir  à  une  conclusion  qui  s'impose. 

1°  Formalisme.  —  Ou  bien  on  peut  considérer  que  l'expérience  ne 
nous  donne  jamais  que  des  faits  isolés,  ou  tout  au  moins  des  rela- 
tions isolées  entre  les  faits,  des  séries  de  faits,  isolées  en  tant  que 
séries  les  unes  des  autres  (comme  le  pensait  Cournot).  Alors  tout 
l'ordre  logique,  au  moins  à  partir  d'un  certain  degré  de  généralité, 
c'est-à-dire  pour  préciser,  d'après  les  opinions  très  nettes  de  quelques 
savants  contemporains  (J)uhem,  par  exemple),  tout  ce  qui  est 
«  théorie  scientifique  »,  serait  un  cadre  construit  par  notre  esprit 
pour  sa  commodité,   ses  exigences  propres.  Il  ne  correspondrait  à 
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rien  dans  la  réalité.  C'est  en  ce  sens  i|u<>  Ihihom  <lil  qu'une  théorie 
physique  n'est  jamais  ni  vraie^  ni  fausse  tëlle  esl  commode,  voilà 
tout.  Mais  ne  pouvant  se  rapporter  à  l'expérience  que  par  ses  con- 
séquences dernières  <it  non  par  ses  articulations  par  sa  construction 
générale,  toute  théorie  qui  arrive  aux  mêmes  conséquences  serai! 
aussi  acceptable.  On  choisit  la  plus  -impie  la  plus  pratique.  Il  n'\ 
a  même  pas  à  poser  la  question  de  -a  vérité.  Les  principes,  clefs 
«le  voûte  <l<4s  théories,  ne  sont-il  pas  également  jamais  ni  vrais  m 
faux? 

'S'  II.  Poincaré  a  montré  d'ailleurs  qu'on  peut  toujours  façonner 
en  quelque  sorte  les  faits,  supposer  l'intervention  'le  facteurs  cachés, 
ajouter  des  termes  complémentaires  invisibles,  pour  que  If-  prin- 
cipes s'appliquent  à  ces  faits.  Il  n'y  .1  plu-  alors  pour  rejeter  ou 
continuera  admettre  un  principeque  le  critérium  de  sa  corn  moditê. 
Ainsi  II  y  aurait  deux  parts  à  faire  dans  les  sciences  expérimentales  : 
I»'-  faits  <it  relations  empiriques,  <•»'  qui  vient  de  l'expérience,  — 
et  la  construction  logique,  ce  qui  vienl  de  la  théorie.  Cette  seconde 
partie  serait  celle  de  l'arbitraire.  Or  comme  elle  intervient  elle- 
même  dans  toute  expérience,  prétend  Duhem,  cette  distinction  théo- 
rique  serait  fort  malaisée,  sinon  impossible,  dans  ta  pratique.  La 
certitude  absolue  serait  ainsi  dans  l<>ui,'  science  expérimentale  une 
limite  dont  on  se  rapprocherai!  sans  doute,  mais  sans  pouvoir 
jamais  l'atteindre.  Les  savants,  partisans  de  cette  théorie,  admettent 
bien  encore  une  certitude  pratique;  mais  les  philosophes  qui  ont 
repris  la  doctrine  l'ont  souven!  pou--''  à  l'extrême.  Il  n'j  a  pas  «le 
certitude  complète  en  matii  ientifique,  telle  est  leur  conclusion. 

2  Réalisme.  —  Mais  beaucoup  d'autres  physiciens  <'«i  France 
Lange  vin,  Pétrin  par  exemple  s'appuyant  justement  sur  ce  fait 
que  l'expérience  arrive  graduellement  ;>  rendre  raison  de  certains 
principes  d'abord  posés  comme  hypothétiques,  <it  à  vérifier  ainsi 
liens  de  plus  en  plus  amples  entre  l<i>  phénomènes,  pensent 
qu'il  n'\  a  pas  ,'i  distinguer  en  elles-mêmes  les  théories  cl  les 
grandes  hypothèses  des  hypothèses  particulières.  Virtuellement 
elles  sont  aussi  \  frifiables  qu'elles,  mais  étant  infiniment  plus 
larges,  cette  vérification  es1  très  éloignée  et  très  difficile.  N 
croyons  précisément  que  si  l'on  accepte  ce  que  nous  avons  «lil  toul 
à  l'heure  delà  transformation  graduelle  «lu  lien  de  su<  >n  cau- 

sale  en  Lien  d'implication   causale    l'effet    n'étanl  que  l'évolution 
nécessaire  de  la  cause  ,  cetteopinion  <i-l  préférable. 

L'histoire  de  la  science  nous  montrerait  ainsi  une  adaptation  - 
duelle  de  noir.-  organisation    représentative,  aux  <  >  1  n  «  - 1  -  <!<• 
naissanci  >mme  une  pénétration  croissante  de  l'objet  parnotre 

insée,    dans    l'application    de   la    méthode   expérimentale.    Nous 
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avons  avec  elle  les  moyens  de  nous  faire  peu  h  peu   une  renr< 
talion   exacte  des  choses,  d'en  prendre  une  intuition  plus  précise, 
dans   l;i   région  <jui   est  accessible  à   noire   in  ition,   à  notre 

expérience.  Seulement  cette  région  est  évidemment  restreinte,  aussi 
bien  en  étendue  qu'en  durée  et  en  profondeur,  par  la  portée  des 
moyens  de  connaissance  ei  la  durée  dont  peut  se  prévaloir  l'espèce 
humaine. 

Mn  résumé,  la  méthode  expérimentale  a.  en  tant  que  méthode,  une 
valeur  absolue,  parce  qu'elle  porte  en  elle-même  la  correction  : 
sible  de  toutes  ses  erreurs,  et  qu'elle  se  cautionne  en  quelque  sorte 
par  elle-même,  par  la  continuité  de  son  application.  Mais  cette 
valeur  appartient  à  la  méthode,  considérée  dans  cette  continuité,  et 
non  à  tous  les  résultats  qu'elle  peut  amener  à  énoncer  à  un  moment 
déterminé. 


IX.  —  EXEMPLE  GENERAL 

Pour  présenter  d'une  façon  plus  concrète  et  plus  vivante  la  plu- 
part des  remarques  théoriques  qui  précèdent,  et  pour  saisir  en 
quelque  sorte,  sur  le  vif,  quoique  d'une  façon  sommaire,  le  travail 
et  la  marche  de  la  pensée  scientifique,  dans  ce  raisonnement  expé- 
rimental, qui  est  en  somme  la  grande  méthode  scientifique  moderne, 
nous  allons  résumer  l'histoire  de  l'étude  d'un  phénomène  dont  on 
trouve  les  résultats  dans  les  traités  de  physique  les  plus  élémen- 
taires :  la  réfraction  de  la  lumière. 

Nous  verrons  ainsi  à  l'œuvre  cette  méthode  expérimentale,  à  la- 
quelle nous  devons  les  merveilleux  progrès  de  nos  connaissances  et 
de  notre  industrie. 

On  sait  qu'un  rayon  lumineux  rencontrant  la  surface  d'un  corps 
semble,  sauf  le  cas  de  réflexion  totale,  se  briser  sur  cette  surface 
et  donne  naissance,  si  le  corps  est  transparent,  à  deux  rayons  :  un 
rayon  réfléchi  qui  ne  pénètre  pas  dans  le  corps  transparent,  un 
rayon  réfracté  qui  pénètre  dans  ce  milieu,  en  déviant  de  sa  direc- 
tion primitive,  s'il  n'est  pas  normal  à  la  surface. 

«  Bien  avant  Ptolémée  (70-147  de  notre  ère),  on  connaissait  des 
phénomènes  où  intervient  la  réfraction.  On  savait  qu'un  aviron 
plongé  dans  l'eau  paraît  brisé  au  point  où  il  traverse  la  surface  ; 
on  utilisait  les  lentilles  a  allumer  du  feu  ;  on  avait  observé  le  pou- 
voir grossissant  d'un  vase  plein  de  liquide  ;  tout  le  monde  a  en- 
tendu parler  du  monocle  de  Néron.  »  (De  la  Méthode  dans  les 
Sciences,  79  sq.  :  partie  rédigée  par  Boitasse, 
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Le  phénomène  que  l'on  vient  de  citer  el  bien  d'autres  constituaient 
in  quelque  sorte  les  labiés  de  présence  el  d'absence  dont  parle  Ba- 
con. On  y  voyait  en  effet,  toutes  les  fois  <jn<-  deux  milieux  transpa- 
rents se  trouvaient  en  contact,  -<i  produire  généralement  c'est-à-dire 
sous  les  réserves  ci-dessus  ,à  la  surface  de  séparation,  la  déviation 
rayons  lumineux.  Que  le  I  milieu  vînt   à  être    supprimé 

comme  il  était  aisé  de  le  voir  dans  le  cas  de  la  loupe  , et  les  rayons 
lumineux  continuaient  leur  marche  rectiligne  sans  déviation. 

Pendant  longtempson  ne  ni  que  constater  le   fait  et  môme   s'en 
servie   on  connaissait  l'usage  delà  loupe  pour  allumer    le    feu    en 
concentrant    sur  un  seul  point  tous  les  rayons  qui  tombent    sui 
surface,  grâce  à  leur  déviation  convergente  —  ou, ce  qui  revient  au 
même,  —  l'usage  d'un   globe  de  verre  rempli  «l'eau,  du  temps  de 

Maison  ignorait  ses  causes.  Aristote  se  demande  encore  pourquoi 
un  bâton  plongé  obliquement  dans  l'eau  paraît  brisé. 

La  présence  constante  de  deux  milieux  différents  finit  par 
taire  naître  dans  un  esprit  réfléchi  Vhypothèse  naturelle  que  1-» 
différence  des  milieux  était  \a.  cause  de  ce  phénomène. 

Cette  hypothèse  étant  formulée  accompagnée  del'hypothèse  ac- 
>ire  que  la  déviation  «levai!  tenir  à  la  différence  de  densité  des 
milieux  ,il  fallut  la  vérifier  expérimentalement.  Clèomède  50  ap. 
J.-C.  l'émet  formellement  et  déclare  qu'un  rayon  qui  passe  oblique- 
ment d'un  milieu  dans  un  autre  doit  se  rapprocher  <le  la  perpendi- 
culaire si  le  milieu  esi  plus  dense,  s'en  éloigner  si  le  milieu  l'est 
moins.  Il  en  essaye  une  première  vérification  gr<  el  purement 

qualitative  avec  la  méthode  de  concordance.  Mettant  une  pièce  de 
monnaie  au  fond  d'une  coupe,  placée  «le  manière  que  l'œil  ne 
puisse  la  voir,  il  la  remplit  d'eau  sans  changer  l«i^  situations  respec 
tives  de  l'œil  el  de  la  coupe,  el  la  pièce  devient  visible  par  l'inter- 
position de  ce  milieu  transparent  :  les  rayons  lumineux  sonl  d 
déviés  par  lui.  Toutes  les  luis  qu'un  rayon  passe  d'un  milieu  trans- 
parent dans  un  autre,  on  constatera  la  réfraction,  La  contre-épreuve 
peut  être  laite  :  c'est  l'application  de  la  méthode  de  différence:] 'eau 
est  supprimée,  la  pi<  devient  invisible.  Non-  avons  ici  les  deux 

premières  méthodes  d'exp  frimentation,  empli  -don  la  pratique 

courante  de  ces  méthodes  comme  contre-épreuves  l'une  de  l'autre  . 
I<»  méthode  «le  concordance  lait  apparaître  le  phénomène  au  mo- 
ment où  l'on  en  produit  la  cause;  la  méthode  de  différence  le  fait 
disparaître  quand  «m  la  supprime. 

route   répétition  «le  l'expérience  ne   fera  «pie  servir  de  conli 
épreuve  aux  expériences  antérieures. 

La  cause  est    déterminée  qualitativement.  Il    s'agit  de 
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maintenant  h  une  loi  plus  précise  déterminant  les  quantités  d'eflel 
par  rapport  aux  quantités  de  causes,  si  Ton  peul  dire.  Ce  fut  l'œuvre 
que  commença  chimie  Ptolèmée  [70  ou  77-147  ap.  J.-C. 

li  va  chercher  à  fairedes  mesures  de  déterminations  numériqu 
Ces    déterminations   numériques  onl    un  premier  avantage.  Elles 
montrent  que  l'effet  observé  dépend  de  doux  conditions  : 

I"  La  nature  des  deux  milieux  en  présence,  ou  plutôt  leur  différence 
de  réfringence  :  dans  chaque  milieu,  le  rayon  lumineux  -ri  mu* 
marche  déterminée,  caractérisant  une  propriété  bien  définie  de 
ce  milieu:  sa  réfringence.  Autrement  dit  chaque  milieu  a  un  pou- 
voir réfringent  donné,  et  le  rayon  déviera  plus  ou  moins  selon  que 
la  différence  des  pouvoirs  réfringents  des  deux  milieux  considérés 
clans  l'expérience  sera  plus  ou  moins  grande. 

2°  L'obliquité  du  rayon  sur  la  surface  de  séparation  qu'il  ren- 
contre :  l'angle  d'incidence  avec  la  normale  à  celie  surface. 

Ces  deux  déterminations,  on  le  conçoit,  ne  peuvent  «Hic  faites 
que  par  la  méthode  des  variations  concomitantes,  qui  montre  tout 
de  suite  so n  importance  incomparablement  plas  grande  que  celle  des 
autres  méthodes  pour  atteindre  une  connaissance  précise  du  phéno- 
mène, pour  s'élever  à  sa  loi.  —  De  plus,  on  voit  que  cette  connais- 
sance plus  précise  ne  peut  être  atteinte  que  par  des  mesures,  des 
déterminations  quantitatives,  aussi  exactes  que  possible,  résultat 
naturel  en  quelque  sorte  de  F  emploi  de  la  méthode  des  variations 
concomitantes.  Pas  à  pas  nous  voyons  donc  la  justification  par  1rs 
faits  des  remarques  théoriques  que  nous  avons  faites.  —  Enfin, 
—  pour  anticiper  un  peu  sur  les  résultats  —  la  découverte  de 
relations  numériques  permet  de  voir  ici  que  l'effet  observé  déjà 
n'est  pas  produit  par  une  cause  simple,  mais  par  l'interférence  de 
deux  causes  principales  :  la  réfringence  comparée  des  milieux, 
et  l'obliquité  du  rayon  incident,  la  valeur  de  l'angle  d'incidence. 
Nous  avions  noté  aussi,  parmi  les  avantages  les  plus  ordinaires  des 
déterminations  quantitatives,  la  possibilité  de  découvertes  de  ce 
genre. 

Revenons  maintenant  à  nos  déterminations  quantitatives  :  Pour 
la  simplicité  de  ce  qui  suit,  nous  ne  nous  attacherons  qu'à  l'étude 
d'une  des  conditionsdu  phénomène:  la  valeur  de  l'angle  d'incidence, 
et  nous  ne  nous  occuperons  que  des  recherches  qui  ont  concerné 
la  détermination  de  son  effet,  c'est-à-dire  de  la  valeur  de  l'angle 
de  réfraction,  et  de  la  loi  qui  lie  cette  valeur  à  l'autre.  C'est  à  quoi 
d'ailleurs  s'attache  Ptolémée. 

«  11  procédait  exactement  comme  le  conseillent  aujourd'hui  les 
traités  élémentaires  de  manipulations.  Les  instruments  étaient 
assez  rudimentaires;  il  ne  mesurait  les  angles  qu'à  un  demi-degré 
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près.  Voici  la  table  qu'on  trouve  dans  son  Optique.  J'y  ajoute  <!<mix 
colonnes  renfermant,  d'une  part,  le  rapport  des  angles  d'incidence 
î  et  de  réfraction  /-,  d'autre  pari  le  rapport  de  leurs  sinus. 


les  i 

l'A--                 L'AIR   DANS  L'EAU 

DEL'AIR  DAN 

- LK VERRE 

il- 
10 
2«> 
30 

60 

70 

S 

15    1    2 
2  2   12 
28 
35 
40  1    2 

;:; 

1,20 
1,33 
1,43 
1,43 
1,48 
1,55 
1,60 

Moyenne. 

1,25 
1,28 
1,31 
1.37 
1,34 
1,33 
1,33 

0° 

13  1    2 

•J<»    1    2 

25 

30 

1    2 
1    2 

1,43 
1,48 

1,60 

1,74 
1,82 
1,90 

» 

I.',:'. 
1,46 
l.',:: 
1,52 
1,53 
1,53 

1,47 

Les  deux  premières  colonnes  du  tableau  résument  l'expérience... 

«  Le  tableau  de  nombres  obtenu,  il  faut  le  représenter  par  une 
fonction  mathématique  y  il  faut  chercher  parm  i  les  formes  abstraites 
étudiées  par  I  mètres  celle  qui  convient  le  mieux.  Ces  formes 

iont aujourd'hui  connues  eu  1res  grand  nombre;  on  en  a  comme 
dévidé  a  l'avance  les  propriétés  suivant  un  sorite  par  nature  indé- 
fini, qui  pratiquement  peul  remplir  «les  volumes  entiers.  On  en  a 
calcul»'  les  valeurs  numériques  dans  des  laides  parfois  énorme 

La  forme  qui   se  présente   le  plu--   naturellement   exprime  la 
proportionnalité  entre  l'angle  d'incidence  i  et  l'angle  de  réfraction 


i  =  nr 


Mlle  a  le  mérite  de  redonner  la  loi  -le  réflexion  comme  cas  par 
ticulierde  la  loi  de  réfraction;  il  suffi!  d'écrire  que  laconstante  /••. 
;'>  laquelle  nous  donnerons  le  nom  d'indice  de  réfraction,  es!  égale  ;i 
l'unité;  plus  correctement,  à  —  I,  exprimant  par  l«-  signe  —  que, 
danslecasde  la  réflexion,  la  lumière  continue  son  chemin,  non 
pas  dans  le  prolongement  «lu  rayon  incident,  mais  dansla  direc- 
tion symétrique  de  ce  prolongement1  par  rapporl  à  la  surface 
réfléchissante. 

Essayons  <•<•! 1 1*  forme    simple  :  effectuons  les  quotients  î  :  r   ils 
sont  ins  dans  [es  3   et  6   colonnes  du  tableau  ,nous  n*  obtenons 

estants.  Qu'il  s'agisse  du  pass         de   l'air  dans 
I  eau  eu  du  ;  e  de  l'air  dans   le   verre,  le  quotient  î     r  croit 

systématiquement   quand  l'angle   i  «Toit    de  0  a  90   . .    Toutel 
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el  c'esl  une  remarque  importante,  L'inconstanct  du  quotient  i  :  r 
n'esl  grande  que  pour  des  angles  notables. 

Il  résulte  de  La  croissance  systématique  du  quotient  i  :  r  que  les 
différences  entre  l<is  nombres  expérimentaux  etles  nombres  calcu- 
lés par  la  formule  ne  sont  pas  dues  k  l'incorrection  des  expérien 
Cette  incorrection  se  traduit  parles  variations  non  systématiques  au 
quotient;  par  exemple,  il  commence  par  décroître,  ailleurs  il  ne 
croît  pas  régulièrement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  arrivons  à  cette  conclusion  que  la  forme 
simple  i  =wrpeut  servir  pour  de  petits  angles,  mais  qu'elle  est  in- 
suffisante à  représenter  l'expérience  pour  des  angles  notables.  »  Id.  I 
Elle  n'est  qu'une  loi  approchée.  Cette  loi  approchée  est  loin,  du 
reste,  d'être  méprisable.  Elle  sert  à  peu  près  uniquement  pour 
Y  étude  et  la  fabrication  des  instruments  d'optique  (où  les  angles 
sont  inférieurs  à  10°).  Nous  vérifions  ici  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  valeur  théorique  et  surtout  pratique  des  lois  approchées. 

«  Ptolémée  chercha  la  loi  véritable,  mais  ne  la  trouva  pas.  Son 
commentateur  Alhazen  (1050)  pas  plus  que  Vitellon  (1850),  qui 
refit  ses  expériences,  n'y  parvinrent.  Sncllius  (1620),  enfin,  la  dé- 
couvrit. Et  pourtant  rien  ne  semblait  plus  facile.  Ptolémée  possé- 
dait non  seulement  des  tables  de  cordes,  mais  aussi  des  tables  de 
sinus  (le  sinus  d'un  arc  est  la  moitié  de  la  corde  de  l'arc  double;. 
Il  savait  que  les  sinus  des  petits  angles  sont  proportionnels  aux 
angles,  que,  par  conséquent,  la  forme  : 

sio  i  —  n  sin  r, 

redonne  la  forme  i  =  ?ir,  quand  les  angles  sont  petits.  Habitué  à 
manier  les  lignes  tracées  dans  un  cercle  (ce  que  nous  appelons 
les  fonctions  circulaires),  il  semble  que  son  attention  devait  tout 
naturellement  se  porter  vers  elles.  Toutes  ces  vraisemblances  ne 
font  rien  contre  l'histoire  :  Ptolémée,  Kepler,  quinze  cents  ans  plus 
tard,  eurent  besoin  de  cette  loi  pour  étudier  les  réfractions  atmos- 
phériques et  ne  surent  pas  la  découvrir.  C'était  pourtant  fort  aisé  : 
l'œuf  de  Colomb.  »  (Id,) 

Prenons  le  rapport  des  sinus  des  angles  ;  nous  constatons  des 
variations  non  systématiques  et  toujours  assez  petites,  cette  fois, 
du  résultat.  Elle  sont  donc  dues  à  l'incorrection  des  expériences. 
La  constance  moyenne  remarquable  de  notre  nouvelle  formule  nous 
montre  que  nous  avons  découvert  l'expression  mathématique  du 
rapport  que  nous  cherchions. 

«  Insistons  sur  les  avantages  de  posséder  la  forme  vraie,  à  la  place 
du  tableau  de  nombres  qu'elle  résume. 
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Cette   substitution  permet  deux  opérations  importantes  :  {'inter- 
polation et  V extrapolation, 

La  fonction  que  nous  avons  substituée  aux  nombres  fournit  des 
valeurs  de  l'angle  de  réfraction  non  seulement  pour  les  angl 
d'incidence  sur  lesquels  nous  avons  opéré,  mais  aussi  pour  tous 
les  angles  intermédiaires.  l</.  Voulons-nous  -avoir,  par  exemple, 
quel  est  l'angle  de  réfraction  dans  l'eau  d'un  rayon  dont  l'angle 
d'incidence  est  de  15° ?  L'indice  «le  réfraction  de  l'eau,  //.  <■-!  égal  à 
1,31.  M  vient  doue  : 

sin    15°  I  ,3  I  sin  /• 

Donc 

-il)    15° 

Et  une  table   <le    sinus  dous    fait   trouver   immédiatement  que 
r=  11°  1  i-  avoir  besoin  de  recourir  à  une  expérience  quel- 

conque 

•<  Dire  que  cette  valeur  ainsi    calculée   serait  la  valeur  trouve'e 
directement,  aux  erreurs  d'expérience  près,  s'appelle  interpoler. 

Le  tableau  de  Ptolémée  est  muet  sur  ce  qui  se  passe  pour  des 
angles  voisins  de  90°,  l'expérience  devient  en  effet  difficile.  La 
forme  supplée  A  l'expérience.  Elle  nous  apprend  que,  pour  ?" 
(sin  i  :  A),  l'angle  de  réfraction  est  i'.»'  3  î.  Lire  que  la  valeur 
ainsi  calculée  serait  la  valeur  trouvéesî  l'expérience  était  possible, 
s'appelle  extrapoler.  »  [I<l. ,  p.  79-59. 

Vérification  delà  loigrdceà  la  déduction  d'un  cas  particulier.  — 
Une  expérience  cruciale.  —  Ainsi  toute  cette  partie  de  la  dioptrique, 
me  on  disait  autrefois,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  concerne  la  réfrac- 
tion,estrégi  paruneloi  générale  qui  revêt  uneforme mathématique 
précise.  Et  nous  avons  surpris  dans  ce  travail,  qui,  >/'/nic  gros- 
sièreet  vague  relation  qualitative,  non-  a  permis  de  nous  élever  a 
cette  loi  mathématique ,  les  deux  méthodes  que  nous  avions  ana- 
lysées :  Id  représentation  graphique  sous  /ormr  <!<■  tableau  des 
valeurs  numériques  donn  :«'s  par  L'application  de  la  méthode  des 
variations  concomitantes,  puis,  pour  aller  plu-  vite,  Vessai  hypo- 
thétique fa  deux  formules  mathématiques  classiques  pour  expri- 
merdes  relations  simples,  et  dont  la  seconde  '-tait  la  bonne.  Nous 
allons  voir  main tenanl  comment  cette  forme  mathématique  va  nous 
permettre,  m  calculant  déductivemenl  un  résultat  pour  des  con- 
ditions données,  de  vérifier  notre  loi  d'une  façon  décisive,  d'instituer 
un.'  expérience  cnu  iale  .'»  son  égard. 

Reprenons  la  loi  de  la  réfraction  approchée:  i        wr,  et   la  loi 
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exacte  :  sin  i       n  sin  r  ;  cherchons  si  lea  conséquence*  de  ces  lois 
sont  conformes  à  l'expérience. 

Nous  rencontrons  d'abord  un  phénomène  curieux  connu    sous   le 
nom  de  réflexion  totale  :  un  rayon  propagé  dans  l'eau    d'indicé 
et  tombant  sur  la  surface  deséparation  eau-air  sons  une  tncidt 
r  assezgrande,  est  réfléchi  en  totalité,  tandis  que,  tombant  surune 
incidence  plus  petite  qu'une  certaine  limite,  il  est    partiellement 
réiléchi,     partiellement  réfracté. 

Le  phénomène  s'explique  dans  les  deux  hypothèses.. En  effet,  par 
nature,  dans  la  réfraction  d'un  rayon  propagé  dans  l'air  et  réfracté 
dans  l'eau,  l'angle  i  dans  l'air  ne  peut  varier  qu'entre  0  et  9< 
D'après  la  formule  i  =  nr,  l'angle  r  ne  peut  varier  qu'entre  0  et 
(90  :  n)  degrés.  Si  nous  admettons  que  les  directions  de  propaga- 
tion ne  sont  pas  modifiées  par  le  changement  de  sens  de  la  lumièn- 
(principe  du  retour  des  rayons),  nous  concluons  qu'à  un  rayon  in- 
cident dans  l'eau  faisant  avec  la  normale  un  angle  supérieur  à 
(90:  n)  degrés,  ne  correspond  aucun  rayon  réfracté  dans  l'air  :  il  y 
a  donc  alors  réflexion  totale.  Conséquemment,  cette  expérience 
n'est  pas  cruciale. 

Autre  expérience.  On  trouve  qu'un  rayon  traversant  un  prisme 
subit  une  déviation  qui  est  minime  pour  un  certain  azimut  du 
prisme.  Soit  A  l'angle  du  prisme;  il  est  facile  devoir  que  la  loi  i  = 
nr  conduit  à  une  déviation  D  =  [n  —  1)  A,  indépendante  de 
l'incidence,  et,  par  conséquent,  de  l'azimut  du  prisme.  Corrélative- 
ment, une  expérience  quantitative  est  inutile  pour  éliminer  celte 
loi  :  l'observation  la  plus  grossière  prouvant  l'existence  d'un  mi- 
nimum, nous  ne  pouvons  certes  pas  conclure  ipso  facto  la  correc- 
tion de  la  loi  sin  i  =  n  sin  r,  qui  l'explique  ;  mais  nous  pouvons 
rejeter  la  loi  i  —  m\  comme  assurément  insuffisante. 

Cette  expérience  est  donc  cruciale  contre  le  postulat  approché  : 
elle  augmente  la  probabilité  du  second  postulat  certainement  plus 
correct,  puisqu'il  se  confond  avec  le  premier  pour  les  petits  angles. 
explique  aussi  bien  que  lui  la  réflexion  totale,  donne  une  va- 
leur admissible  pour  l'incidence  rasante,  et  contient  les  phéno- 
mènes du  minimum  de  déviation  dans  les  prismes. 

Troisième  expérience  en  faveur  du  rapport  constant  des  sinus. 
Descartes,  en  possession  de  cette  loi,  découvre  la  théorie  com- 
plète de  l'arc-en-ciel.  Les  rayons  quasiment  parallèles  émis  par  le 
soleil  tombent  sur  la  goutte  sphérique  de  pluie  en  faisant  avec  la 
normale  à  la  surface  un  angle  i  fonction  de  la  distance  de  leur 
prolongement  au  centre  de  la  goutte.  Ils  se  réfléchissent  à  Tinté- 
rieur,  se  réfractent  une  seconde  fois  et  émergent  inclinés  sur  leur 
direction  primitive  d'un  angle  \r  — 2i. 


M  il  HODE  EXPÉRIMENTALE  DIREC1  E 

...  Parmi  tous  l'es  rayons  émergents,  pourquoi  certains  excitent-ils 
seuls  une  sensation  de  lumière  dans  l'œil  <lu  spectateur?  Descartes 
répond  que  les  rayons  ae  sonl  assez  serrés  que  pour  le  minimum  de 
déviation.  Connaissant  L'indice  de  l'eau  par  rapporl  à  l'air,  il  cal- 
cule ce  minimum  et  trouve  ïi°  30,  pour  l'angle  sous  Lequel  nous 
devons  apercevoir  le  premier  arc-en-ciel,  ce  qui  est  conforme  à 
l'observation. 

Il  va  plus  loin  et  explique  par  Le  même    procédé  L'existence  du 
second   arc-en-ciel  ;  il  trouve  52°  pour  l'angle  sous  lequel  il  nous 
apparaît.  La  réussite  dune  théorie  déjà  si  complexe  est  une  preuve 
ellente  de  l'exactitude  du   postulat.  -    hL  p.  86,  sq. 

Cette  découverte  constitue  une  vérification  à  peu  près  cruciale  car 
Ici  les  phénomènes  son!  déjà  fort  complexes  de  l'exactitude  de  la  loi. 

L'intervention  des  grandes  hypothèses  et  des  théories  scientifiques. 
—  Cette  loi,  il  s'agil  de  la  relier  maintenant  à  beaucoup  d'autres  dans 
une  théorie  physique.  11  faut  la  subordonnera  \in  principe.  Descartes 
émet  l'hypothèse  que  Le  mouvement  de  La  Lumière  se  fait  plus  faci- 
lement et  plus  vite  dans  Les  milieux  denses  que  dans  les  milieux  qui 
le  3onl  moins  ;  de  là  la  tendance  du  rayon  lumineux  à  se  rappro- 
cher de  la  normale.  Cette  hypothèse  ne  conduit  pas  à  grand 'chose, 
car  partout  ailleurs  on  constate  plutôt  le  contraire.  Elle  avait  été 
e  par  Descartes  à  la  suite  de  spéculations  hypothétiques  sur  la 
nature  de  la  lumière,  <jui  dépendaient  à  Leur  tour  de  sa  théorie  de  la 
matière  et  de  sa  théorie  du  plein.  On  surprend  sur  le  l'ait  la  liai- 
ion  étroite  des  grandes  hypothèses  avec  l'invention  et  la  recherche 
des  principes.  On  voit  aus>i  les  précautions  qu'il  tant  prendre  dans 
cet  usage  de  l'hypothèse  et  les  erreurs  auxquelles  il  conduit.  Des- 
cartes, comme  tant  d'autres  grands  savants,  comme  Newton  plus 
tard,  avec  L'hypothèse  de  L'émission  qui  d'ailleurs  tenait  à  la  phi- 
losophie corpusculaire  île  Descartes,  se  lai^>e  égarer  bien  loin  des 
faits  et  de  l'expérience. Mais,  dans  cette  erreur,  tout  n'est  pas  perdu 
pour  la  science,  autrement  dit  :  tout  n'est  pas  faux.  Elle  l'a  aide 
d'abord  à  découvrir  les  lois  de  la  réfraction;  ensuite,  elle  donne 
une  idée  heureuse  :  lier  les  particularités  du  phénomène  de  la  ré- 
fraction aux  particularités  des  milieux  traversés  par  les  rayons 
lumineux,  et  a  leur  vitesse  de  propagation  dan-  ces  milieux1. 
On  sait  que  l'attention  portée  non  sur  la  Lumière  en  (die- même,  non 
sur  la  surface  de  séparation  des  milieux,  mais  sur  la  nature  de- 
milieux  de  propagation,  a  amené  Huygens  et  surtout  /  i  et 
Voung,  Maxwell  el  //<"/•/:.  à  faire  de  la  Lumière  une  perturbation  pé- 
riodique de.s  milieux  où  elle  se  propage. 


I .  On  lu  rapporl  de  ces  >  il 
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Dans  la  Lhéorie ondulatoire  de  Fresnel,  la  lumière  esl  considérée 
comme  un  mouvement  vibratoire  périodique  transversal  de  réther 

qu'on  suppose  baigner  et  imprégner  tous  les  éléments  de  L'univers 
et  par  Là  les  lois  de  L'optique  sont  rattachées  aux  principes  fon- 
damentaux de  la  mécanique  rationnelle  grâce  a  V hypothèse  mécaniste 
[nouveaux   exemptes,    heureux  celte  fois,   de   l'usage   des   grandi 
hypothèses). 

Mais  ou  ne  s'arrête  pas  encore  là.  Maxwell  et  Hertz  rattachent 
{toujours  guidés  par  T hypothèse  mécaniste)  l'électricité  à  un  mou- 
vement périodique  des  milieux  diélectriques,  et  en  particulier  de 
ce  milieu  diélectrique  universel  qu'est  l'éther  du  vide. 

U ne  analogie  des  formules  mathématiques  construites  pour  enve- 
lopper les  lois  de  l'électrodynamique  dans  les  formules  de  La  Dyna- 
mique deLagrange,  en  forçant  à  donner  à  peu  près  la  morne  valeur 
à  la  vitesse  de  propagation  du  courant  électrique,  et  à  celle  de  la 
lumière,  conduit  à  assimiler  la  lumière  à  une  perturbation  pério^ 
dique  du  champ  électromagnétique,  et  lie  le  carré  de  l'indice 
de  réfraction  (pour  une  valeur  limite)  à  la  constante  diélectrique. 

Cet  exemple  nous  montre  très  bien,  soit  dit  en  passant,  la  manière 
dont  l'analogie  des  formes  mathématiques  peut  nous  mettre  sur  le 
chemin  de  la  découverte,  dans  les  sciences  expérimentales. 

Ainsi  était-on  acheminé  vers  la  nouvelle  hypothèse  générale  qui, 
identifiant  l'électricité  et  la  matière,  permet  de  dépasser  l'ancien 
mécanisme  traditionnel  et  relie  dans  une  synthèse,  la  plus  large 
de  toutes  celles  qui  ont  été  tentées  jusqu'ici,  la  plupart  des  lois 
physiques  mécaniques  et  chimiques.  D'autre  part  la  lumière 
devient  par  la  môme  voie  une  forme  de  l'énergie,  et  toutes  ses 
lois  entrent  dans  les  cadres  fournis  par  les  principes  de  l'énergie. 

On  voit  ici  comment  la  physique  essaie  de  poser  des  principes 
généraux  à  quoi  puissent  se  rattacher  par  voie  de  déduction  ma- 
thématique toutes  les  lois  particulières,  et  le  rôle  que  joue  pour 
nombre  des  plus  grands  physiciens,  dans  cette  réduction  théorique, 
la  construction  des  grandes  hypothèses.  Mais  il  estégalement  facile 
de  s'apercevoir  combien  ces  hypothèses  ont  besoin  d'être  rema- 
niées au  fur  et  à  mesure  des  progrès  de  nos  sciences.  Ce  n'est 
peut-être  pas  à  dire,  comme  le  pensentquelques  physiciens  contem- 
porains, que  ces  hypothèses  n'ont  qu'une  existence  éphémère  et  vaine 
et  qu'il  faut  les  proscrire.  Si  la  vérité  semble  se  conquérir  lentement 
par  l'élimination  de  ce  qu'il  y  a  de  caduc  et  d'erroné  dans  l'hypo- 
thèse, si  Le  vrai  savant  ne  confond  jamais  hypothèse  et  certitude,  on 
peut  dire  comme  le  savant  allemand  Nernstet  la  majorité  des  physi- 
ciens :  «  au  lieu  que  dans  les  cours  des  siècles  les  théories  physiques 
tombent  comme  des  feuilles  jaunies,  il  semble  plutôl  qu'entre  cer- 
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taincs  limites  une  vie  éternelle  leur  soit  départie;  toute  loi  nou- 
velle qui  a  été  acceptée  par  des  contemporains  éminents  pourra 
sans  doute  dans  son  développement  futur,  subir  certaines  limita- 
tions, <'ll»' n'en  restera  pas  moins  pour  tous  !<•<  temps  la  synthèse 
d'une  certaine  somme  do  vérités...  Ainsi  on  ne  peut  pas  dire  que  la 
théorie  électromagnétique  de  la  lumière,  L'ancienne  optique  théo- 
rique établie  par  Fresnel  et  ses  successeurs  ail  perdu  de  son  impor- 
tance; au  contraire,  après  comme  avant,  l'ancienne  Lhéorie  nous  a 
rendu  compte  de  façon  parfaite  d'une  multitude  de  phénomènes.  <> 
n'est  que  dan-  certains  cas  qu'elle  ne  suffil  plus.  »  Et  Nèrnsl  con- 
clut :  "  L'introduction  i\r>  hypothèses  esl  absolument  nécessaire  a 
une  connaissance  des  phénomènes  de  la  nature  assez  approfondie 
pour  nous  conduire  à  la  découverte  de  nouvelles  lois.  Revue 
scientifique,  L910,  t.  II.  p.  514-515.  En  somme  la  science  vise  non 
seule  me  ni  à  donner  un  formulaire  mathématique,  mais  encore  à 
pénétrer  de  plus  en  plus  la  réalité,  et  l'hypothèse  «i-l  l'instrument 
de  celte  pénétration. 

Conclusion:  Esprit  d'observation  et  de  finesse.  —  La  mé- 
thode expérimentale  revient  toujours  a  observer  des  faits,  soit  pour 
chercher  une   loi,   soit   pour   la    vérifier.    La    pratique   nécessite 
donc  et    développe  les  qualités  de  robservateur.  Ce  sont  :   Vhabi- 
tude  même   d'observer  (qui  affine   les  sens,   apprend   à  se  défier 
de    leurs    erreurs,    et    à    se    servir    des    instruments    qui    leur 
viennent  en  aide);  —  la  curiosité  (s'arrêter  à  des  détails,   à   des 
faits  dont  le  vulgaire  ne  sait  pas  s'étonner,  ou  qu'il   ne  remarque 
pas);  —  Y  attention  (pour  ne  rien  laissi  r  échapper);  —  la  patience 
il  faut  des  années  parfois  pour  découvrir  le  détail  important  qui 
donnera    la  clef  de  la   solution    cherchée);  —  Y  impartialité   et  le 
désintéressement  (ni  préjugés,  ni  routine,  ni  recherche  du  paradoxe 
et  de  l'originalité);  —  {'exactitude  (ne  rien  omettreou  ajouter);  — 
[^précision  [mesures minutieuses,  éviter  les  confusions  ;  —  [a  sagacité 
et  la  pénétration  (savoir  démêler  L'important]  ;  —  [^méthode,  Vérudi- 
fion  (connaître  tout  ce  qui  concerne   l'étude  que  l'on  poursuit,  en 
particulier  les  travaux  d'autrui)  ;  —  V esprit  critique   Voir  p.  74(J  . 
L'esprit  d'observation  est  l'esprit  de   finesse:  il  discerne  la  multi- 
plicité des  nuances,  et  cherche  à  suivre,  avec  souplesse,   la  com- 
plexité de  la  réalité.  Aussi,   dans  l'éducation  générale,  est-il  avec 
l'imagination  (créatrice    des    hyothèses    le  complément  et  le 
tif  de  l'esprit  géométrique,  dont  la  rigueur  risque  d'être  étroite, 
•\  trop  systématique  ou  abstrail 
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I.  —  DÉFINITIONS 


Une  fois  connues  les  propriétés  de  la  nature  inorganique  ou  orga- 
nique, il  reste  à  connaître  dans  la  nature  des  propriétés  qui  ont  un 
caractère  spécifique  bien  net  :  elles  font  intervenir  l'activité  cons- 
ciente. 

La  vie  consciente,  considérée  en  elle-même  dans  ses  conditions 
et  ses  manifestations  générales,  est  l'objet  de  la  psychologie. 

Mais  la  plupart  des  êtres  conscients  vivent  en  société.  La  vie 
sociale  apparaît  avec  des  propriétés  nouvelles  différentes  des  pro- 
priétés de  la  conscience,  considérée  abstraitement  dans  tout  individu 
quel  qu'il  soit.  Ces  propriétés  caractéristiques  de  la  vie  sociale  sont 
l'objet  des  sciences  bistoriques  et  sociales. 

Les  sciences  bistoriques  se  bornent  à  reconstituer  d'une  manière 
exacte  les  faits  de  la  vie  sociale. 

Les  sciences  sociales,  dont  l'ensemble  forme  la  sociologie» 
cherchent  les  lois  générales  auxquelles  obéissent  les  faits  de  la  vie 
sociale. 

En  résumé,  la  psychologie  est  la  science  des  transformations  de 
l'activité  consciente.  La  sociologie  (qui  comprend  les  sciences  bis- 
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toriques  et  sociales,  les  premières  ne  faisant  qu'établir  sa  nature  a 
pour  objel  les  transformations  de  la  vie  sociale,  <>n,  comme  les  ma  • 
nifestations  de  là  vie  sociale  sont  encore  appelées  des  institutions, 
1rs  transformations  des   institutions    Cf.    pour  plus  de  précision, 

cb.  x x \  ni.  §  m.  I).  . 


II.  —DÉVELOPPEMENT  DES  SCIENCES   PSYCHOLOGIQUES 

A)  Etat  général  des  sciences  psychologiques  et  sociales  jus- 
qu'à la  fin  du  xix8  siècle.  —  Les  sciences  s' occupant  «les  faits 
<jui  admettent  comme  facteur  la  conscience  se  sont  appelées  pendant 
longtemps  les  sciences  morales  et  politiques.  Ce  nom  indique  assez 
bien  quel  était  leur  étal  :  elles  mélangeaient  constamment  le  point 
Je  vue  lechnique  et  le  point  de  vue  scientifique.  Au  lieu  de  chercher 
d'une  façon  désintéressée,  comme  toute  science,  les  lois  auxquelles 
obéissent  les  faits  qu'elles  examinent,  elles  cherchaient  surtout  à 
agir  sur  ces  faits.  La  psychologie  était  pleine  de  considérations  mo- 
rales. Quanl  aux  sciences  sociales,  elles  cherchaient  soit  les  meil- 
leurs moyens  d'acquérir  et  de  répartir  les  richesses  (économique), 
soit  la  meilleure  forme  de  gouvernement  (politique),  etc.  Aussi  Arts- 
tote  les  désignait-il  dans  sa  classification  sous  le  nom  de  sciences 

pratiques.    Eh  som ,   ces  sciences   nous  paraissent   être   restées 

presque  jusqu'à  nos  jours  dans  cet  état  où  nous  avons  vu  que  se 
trouvaient  les  sciences  de  la  nature  avant  la  culture  grecque,  étal 
où  l'art  et  la  science  sont  intimement  mêlés. 

Lorsque,  par  hasard,  des  esprits  plus  sagaces  faisaient  le  départ 
du  point  de  vue  technique  et  du  point  de  vue  scientifique,  c'était 
pour  traiter  d'une  façon  absolument  métaphysique  les  sujet-  qu'ils 
étudiaient. 

La  psychologie  métaphysique.  — 1°  Jusqu'au  x vm"  siècle. 
—  La  psychologie  a  été  la  premier»'  des  sciences  morale-  et  poli- 
tiques à  se  constituer  comme  science  indépendante  de  l'art.  Ari$~ 
tote  examine  déjà  les  choses  de  l'esprit  à  un  point  de  vue  nette- 
ment théorique,  exclusif  de  toute  utilisation  pratique.  Mais,  b 
entendu,  il  suit  une  méthode  toute  dialectique  et  métaphysique,  et 
cette  méthode  dominera  en  psychologie  jusqu'à  la  lin  du  xix"  siècle. 
La  psychol  Ta  définie  la  science  dp  làm<\  c'est-à-dire  d'un''  ; 

lité  métaphysique.  Bile  cherchera  à  exprimer  l'essence  de  cette  i 
litéet  non  point  les  rapports  des  faits  de  conscience,  qui  en  sont  con- 
Bidérés  comme  les  modalit 

La  philosophie  moderne  admettait  naguère  encore  que  le  fonda- 
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leur  <ie  la  psychologie  était  Sacrale  qui,  par  son  célèbre  «  connais- 
loi   toi-même  »,   avait  institué    la    méthode    rélïexive  qui    est   la 
premièreforme  de  la  méthode  dialectique,  de  la  méthode  philo 
phique.   On  considérait  encore  que  Descartes  avait  fait  de  La  ; 

chologie  la  pierre  angulaire  de  la  métaphysique  en  posant  comme 
vérité  première  le  «  Cogito,  ergo  sum  »  (Je  pense,  donc  je  suis  .  El 
loute  l'analyse  dialectique  des  conséquences,  qu'il  lire  de  cette 
intuition,  était  prise  pour  le  fondement  de  la  psychologie.  On  avait 
oublié  que  Descartes,  à  côté  de  cette  métaphysique,  avait,  dans  le 
traité  des  Passions,  inauguré  une  toule  autre  méthode  en  psycho- 
logie: celle  qui  expérimente  sur  les  faits  de  conscience  en  se  servant 
des  rapports  que  ceux-ci  entretiennent  avec  les  phénomènes  orga- 
niques, et  dont  Malebranche,  son  disciple,  avait  l'ait,  dans  la  Recherche 
de  la  vérité,  des  applications  déjà  remarquables. 

2°  La  psychologie  métaphysique  à  partir  du  xvme  siècle.  —  A 
partir  du  xvme  siècle,  on  peut  noter  deux  directions  générales  dans 
révolution  des  sciences  psychologiques  :  les  uns,  entraînés  par  la 
méthode  suivie  dans  les  sciences  de  la  nature,  essayent  d'appli- 
quer à  la  psychologie  une  méthode  inductive,  fondée  sur  l'obser- 
vation des  faits  de  conscience  ;  nous  les  retrouverons  tout  à  l'heure. 
Les  autres  continuent  la  tradition  métaphysique,  et  ce  sont  de 
beaucoup  les  plus  nombreux  ;  ils  représentent  la  tradition  on 
quelque  sorte  officielle:  «  Les  efforts  qu'on  fait  pour  l'accommoder 
aux  exigences  de  l'esprit  moderne,  pour  donner  le  change  sur  sa 
vraie  nature,  ne  peuvent  faire  illusion.  Les  caractères  essentiels 
restent  toujours  les  mêmes  ;  on  peut  le  montrer  en  quelques 
mots.  »  D'abord,  elle  reste  imbue  de  l'esprit  métaphysique  :  elle 
reste  la  science  de  Lame;  «  l'observation  intérieure,  l'analyse  et  le 
raisonnement  sont  ses  procédés  favoris  d'investigation.  Elle  se 
défie  des  sciences  biologiques,  ne  puise  chez  elles  qu'à  regret,  par 
nécessité  et  toute  honteuse  de  ses  emprunts  »  (Ribot,  préface  à  la 
Psychologie  allemande  contemporaine,  p.  m).  Le  goût  de  l'obser- 
vation intérieure  et  l'espritde  finesse,  la  réflexion  et  le  raisonnement, 
voilà  toute  la  méthode  de  cette  psychologie.  Mais  l'esprit  de  finesse 
est  «  un  instrument  trop  fragile  pour  pénétrer  dans  la  trame 
serrée,  compacte,  des  faits  de  conscience.  Durant  ces  deux  derniers 
siècles,  il  adonné  sa  mesure:  on  lui  doit  de  bonnes  descriptions, 
d'excellentes  analyses;  mais  son  champ  est  moissonné.  Il  ne  peut 
plus  trouver  que  des  détails,  des  nuances,  des  raffinements,  des 
subtilités.  Même  à  ce  degré  où  il  touche  à  la  profondeur,  il  ne  fera 
que  descendre  plus  avant  dans  les  nuances  plus  délicates  ou  plus 
cachées,  il  ne  saisit  pus  le  général,  il  n  explique  pas.  Dans  ces  con- 
ditions,  le  psychologue  devient  un  romancier  ou   un  poète  d'une 
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espèce  particulière,  qui  cherche  l'abstrait  au  Lieu  du  concret,  qui 
dissèque  au  lieu  de  créer  ;  et  la  psychologie  devient  une  forme  de 
critique  Littéraire  très  approfondie,  très  bien  raisonnée;  rien  J<i 
plus.  L'étude  des  phénomènes  psychiques  dans  leur  totalité,  de  la 

forme  animale  la  plus  basse  à  la  forme  humaine  la  plus  haute,  lui 
est  interdite.  Elle  est  incapable  de  rattacher  ces  manifestations 
aux  lois  de  la  vie  :  elle  n'a  ni  ampleur  ni  solidil 

Ce  qui  frappe,  en  effet,   dans   l'ancienne  psychologie,   c'est    son 
extrême  simplicité  :  cil»1  est  simple  dans  son  objet,  simple  dans 
moyens.  Elle  présente   un  caractère  étriqué   et,   pour  trancher  le 
mot,  enfantin.  Elle  manque  d'air  et  d'horizon.  Les  questions  sont 
posées  sous  une  forme  sèche  et  exiguë,  traitées  par  une  méthode 
verbale  qui  rappelle  la  scolastique.  Tout  se  passe  en  déductions,  en 
argumentations,  en  objections  et  en  réponses.  Dans  ce  raffinement 
toujours  croissant  de  subtilités,  on  finit  par  ne  plus   agir  (jue  sur 
des  signes  ;  toute  réalité  a  disparu.  Dans  cet  esprit  solitaire  qui  se 
creuse  et  se  tourmente  obstinément  pour  tirer  tout  de  Lui-môme, 
qui  s'étudie  les  yeux  fermés,  ne  prenant  du  dehors  que  ce   qu'il 
faut  pour  ne  pas  mourir  d'inanition,  il  se  forme  une  atmosphi 
raréfiée,  traversée  de  visions  à   peine  saisissables,  mais  où  rien 
vivant  ne  peut  subsister. 

Prenant    toutes   les   questions   Tune  après    l'autre,   on    pourrait 
montrer  comment   les   préoccupations  métaphysiques,  l'abus  de  la 
méthode  subjective  et  du  raisonnement  à  outrance,  paralysent 
meilleur-  esprits.   L'état  de  conscience  isolé  de  ce  qui  le  précède, 
compagne  et  le  suit,  de  ses  conditions  automatiques,   physio- 
logiques  et  autres,    n'est    plus   qu'une  abstraction;   et  quand   on 
l'a  classé,  sous  un  titre,  rapporté  à  une  Inculte  hypothétique  «ju'on 
attribue    elle-même    à     une    substance    hypothétique,    qu'a-t-on 
découvert,  qu'a-l-on  appris?  Si,  au  contraire.  l'étal  de  con>ri< 
est  étudié  comme  faisant  partie  d'un    groupe  naturel  don!  les  élé- 
ments se  supposent  réciproquement,  dont  chacun  doit  être  étudié  à 
part  et  dans  son  rapport  avec  les  autres,  on  reste  dans  la  réali 
on  ne  se  satisfait  pas  avec  la  formule  chère  aux  anciens  psycho- 
logues :  ttCcci  est  de  la  physiologie  »  ;  on  prend  son  bien  <>ù  on  le 
trouve;  on  reçoit  de  l<>uk>  mains;  on  se  renseigne  de  ton-  côtés,  et 
l'on  ne  prend    pas  pour  une  science  la  nomenclature  des  fanion 
qu'on  a  ci- 
Trop  de  raisonnements  :  telle  est  l'impression  que  laisse  L'ancienne 
iix  parti-ans  de  la  nouvelle.  Le  raisonnement,  c'esl  la 
confiance  île  L'esprit  en  Lui-même  et  la  foi  à  la  simplicité  <i 
l.a  nouvelle  psychologie  soutient  que  l'esprit  doit  se  défier  de  lui- 
même  et  croire  à  la  complexité  des  choses.  Même  dan-  l'ordre  bien 
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moins  complexe  dos  sciences  biologiques,  no^  inductions  et  nos 
déductions  reçoivent  à  chaque  pas  des  démentis.  Ce  qui  doit  être 
n'est  pas;  ce  qui  est  inféré  n'es!  pas  vérifié;  ou  la  logique  dit  oui, 
L'expérience  dit  non. 

«  Los  représentants  de  l'ancienne  psychologie —  et  ils  sonl  encore 
nombreux,  quoique  des  degrés  divers  —voient-ils  bien  lasituatiôn 
qu'ils  ont  prise  au  milieu  des  sciences  contemporaines?  Le  physi- 
cien et  le  chimiste  ne  se  croient  forts  que  dans  leur  laboratoire; 
le  biologiste  garnit  chaque  jour  son  arsenal  de  nouveaux  engins, 
s'arme  de  toutes  pièces,  multiplie  ses  moyens  de  mesure  et  ses 
instruments,  tend  à  substituer  l'enregistrement  passif  et  mécanique 
des  phénomènes  à  leur  appréciation  subjective,  toujours  faillible  et 
vacillante.  En  face,  le  psychologue,  aux  prises  avec  des  faits  d'une 
complexité  extrême,  ne  pouvant  recommencer  l'œuvre  de  ses 
devanciers  ni  refaire  ce  qui  a  été  bien  fait,  est  réduit  à  «  s'interro- 
ger lui-môme  »,  sans  informations,  sans  expériences,  sans  outil- 
lage, sans  moyens  d'action.  Si  son  œuvre  est  une  science,  il  faut 
avouer  qu'elle  ne  ressemble  à  rien  qui  porte  ce  nom  »  (Ribot,  pré- 
face à  la  Psychologie  allemande  contemporaine,  p.  ni). 

Cette  méthode  ne  pouvait  évidemment  qu'aboutir  sous  couleur 
d'expliquer  les  faits  psychologiques  et  d'atteindre  directement  leur 
essence,  à  doubler  les  faits  que  présentait  la  conscience  de  forces 
qui  rappellent  en  tous  points  les  qualités  occultes  de  l'ancienne 
physique,  en  substituant  à  une  étude  réelle  une  étude  verbale.  La 
science  moderne  n'étudie  que  les  variations  des  faits,  leurs  rapports, 
en  réduisant  d'ailleurs  progressivement  la  multiplicité  des  faits 
immédiats  à  quelques  données  élémentaires  et  générales.  L'ancienne 
psychologie,  comme  toute  science  dans  la  période  métaphysique, 
négligeait  l'étude  des  variations  particulières  et  des  rapports  pour 
chercher  la  nature  des  faits  entre  lesquels  on  observe  ces  variations 
et  ces  rapports. 

Une  illustration  remarquable  nous  est  donnée  de  son  procédé 
dans  la  théorie  éclectique  des  facultés  de  l'âme  (Cousin,  Garnier, 
Jouff'roy,  etc.),  qui  a  régné  en  France  pendant  si  longtemps  dans 
l'enseignement  officiel. 

«  Samuel  Bailey  a  fait  une  critique  vive  et  quelquefois  piquante 
de  la  phraséologie  inexacte  qui  est  inhérente  à  la  méthode  des 
facultés,  qui  les  érige  en  entités  distinctes  de  l'homme  lui-même. 

»  On  a  représenté,  dit-il,  les  facultés  agissant  comme  des  agents 
indépendants,  donnant  naissance  à  des  idées  et  se  les  passant 
mutuellement,  et  faisant  entre  elles  leurs  atïaires.  Dans  cette 
espèce  de  phraséologie,  l'esprit  apparaît  souvent  comme  une 
sorte  de  champ  dans  lequel  la  perception,  la  mémoire,  l'imagination, 
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la  raison,  la  volonté,  la  conscience,  les  passions  produisent  leurs 
opérations,  comme  autant  de  puissances  alliées  entre  elles  ou  en 
hostilité.  Parfois  l'une  de  ces  facultés  a  la  suprématie  et  les  autres 
sont  subordonnées  ;  l'une  usurpe  l'autorité  et  une  autre  cède, 
Tune  expose  et  les  autres  écoutent;  l'une  trompe  et  l'autre  est 
trompée.  Cependant  l'esprit,  ou  plutôt  l'être  intelligent  lui-même 
est  complètement  perdu  de  vue  au    milieu  de  ces   transactions    où 

il  ne  paraît  avoir   aucune    part.    D'autres  fois  on    nous    montre    C6S 

facultés  traitant  avec  leur  propriétaire  ou  maître,  lui  prêtant  leur 
ministère,  agissant  sous  son  contrôle  ou  sa  direction,  lui  fournissant 
de  l'évidence.  L'instruisant,  l'éclairant  par  leurs  révélations,  comme 
si  Lui-même  était  détaché  et  à  part  des  facultés  qu'on  dit  «ju'il  pos- 
sède, commande  et  écoule.  » 

»  Ainsi,  dit  M.  Bailey,  l'être  intelligent,  comme  un  monarque 
constitutionnel,  gouverne  régulièrement  par  le  moyen  de  ses 
ministres:  l'Entendement  étant  le  Secrétaire  d'État  au  Départe- 
ment de  l'intérieur,  la  Faculté  de  Juger  étant  \eChief  Justice 0/  thr 
CommonpleaSy  et  la  liaison  le  FirstLordof  the  Treasury  (ou  premier 
ministre).  » 

Est-il  possible  d'éviter  toujours  ces  expressions?  Non,  crie-,  et 
je  n'ai  pas.  continue  M.  Bailey,  plus  d'objections  à  faire  aux  termes 
faculté  ■>  dans  les  occasions  ordinaires  qu'à  L'habitude  qu'a 
l'un  de  mes  amis  de  mesurer  les  distances  avec  une  exactitude 
suffisante  par  le  nombre  de  ses  enjambées.  Mais  L'investigation 
méthodique  des  faits  de  conscience  demandant  autant  d'exactitude 
et  de  précision  que  n'importe  quelle  recherche  de  physique  ou  de 
mathématiques,  la  méthode  des  facultés  lui  ressemble  à  peu  près, 
comme  le  calcul  de  mon  ami  ressemble  .:<  un  plan  trigonométrique 
dressé  avec  soin. 

Il  neserail  pas  plus  raisonnable  d'abandonner  les  termes r 
mémoire,  volonté,  etc.,  que  les  mots  peu.  beaucoup,  quelques. 
Mais  que  penserait-on  d'un  statisticien  qui,  au  lieu  dr  non-  dire 
que,  dans  un  certain  pays,  chaque  mariage  donne  en  moyenne 
quatre  enfants,  et  que  les  trois  cinquièmes  de  la  population  savent 
lire  et  écrire,  se  bornerait  à  nous  révéler  que  les  mariages  produisent 
quelques  enfants  et  que  Les  gens  qui  Lisent  sont  nombreux.  Ce  qui 
importe,  c'est  La  détermination  quantitative. 

Une  critique  des  «  opérations  imaginaires  »,don1  M.  Cousin  fait 
à  peu  près  tous  les  frais,  conduit  L'auteur  à  conclure  :  «  que  la 
prédominance  de  ces  faits  imaginaires  dan-  les  écrits  métaphysiques 
psychologiques  montre  que  l'humanité  en  estdans  La  philosophie 
mentale  à  cette  période  où,  en  physique,  on  parlait  de  transmuta- 
tion des  métaux,  d'élixir  de  vie,  d'influence  desétoiles,  d'existence 
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d'une  légèreté  substantielle,  d'une  horreur  de  la  nature  pour  le 
vide  et  autres  choses  semblables.  » 

(Kibot,  Psychologie  anglaise  contemporaine,  Introduction,  pag 
30  et  31.) 

Comme  il  est  naturel,  l'explication  par  les  qualités  occultes 
entraînait  fatalement  l'explication  par  les  causes  finales,  si  l'on 
peut,  donner  le  nom  d'explication  à  des  théories  qui  n'expliquer)! 
rien.  L'abus  de  la  finalité  était  d'autant  plus  tentantque  les  facultés 
de  l'Ame,  impliquant  la  conscience  de  leur  direction,  admettaient 
partout,  mais  surtout  dans  la  volonté,  une  intention  directrice 
c'est-à-dire  une  cause  finale. 

C)  La  psychologie,  science  d'observation.  —  «  L'élude  des 
phénomènes  de  conscience  en  eux-mêmes,  indépendamment  des 
idées  générales,  dont  le  langage  est  encombré,  marque  les  premiers 
essais  de  la  psychologie  nouvelle,  et  ils  remontent  à  près  de  deux 
siècles.  A  travers  beaucoup  d'indécisions  et  de  tâtonnements,  Locke 
et  ceux  qui  ont  suivi  sa  tradition,  vont  au  but  et  se  défient  des 
idées  toutes  faites  comme  de  préjugés  séculaires...  Toutefois  les 
premiers  représentants  de  la  psychologie  nouvelle  faisaient  la  part 
beaucoup  trop  large  à  l'analyse  verbale  et  au  raisonnement.  Ils 
n'entraient  pas  assez  dans  les  faits  eux-mêmes.  En  Angleterre, 
Jeunes  Mil!  nous  en  offre  le  meilleur  exemple.  Même  Stuart  Mil!, 
si  éminent  logicien,  si  profondément  imbu  des  méthodes  mo- 
dernes, tout  en  reconnaissant  l'utilité  des  éludes  physiologiques, 
leur  concède  trop  peu.  »  (Ribot,  Psychologie  allemande  contemporaine, 
Préface,  p.  xvu.)  D'ailleurs,  en  général  (jusqu'au  dernier  tiers 
du  xixe  siècle),  les  Anglais,  qui  ont  tant  fait  pour  affranchir  la 
psychologie  de  la  métaphysique,  ont  trop  donné  à  la  description, 
pas  assez  h  Y  explication.  Très  bons  observateurs,  ils  ont  négligé 
l'expérience.  Ils  ont  considéré  la  Psychologie  comme  l'histoire 
naturelle  plutôt  que  comme  la  science  naturelle  des  faits  de 
conscience. 

D)  La  psychologie  positive  et  expérimentale.   —  C'est  dans 

le  dernier  tiers  du  xixe  siècle  que,  d'une  façon  à  peu  près  una- 
nime, la  psychologie  a  été  considérée  comme  une  science  positive 
et  expérimentale,  grâce  surtout  aux  travaux  des  Allemands,  qui 
avaient  commencé  avec  Fechner,  Wcber,  et  les  psycho-physiciens, 
h  instituer  des  expériences  précises  et  métriques  sur  l'intensitédes 
sensations,  les  temps  de  réaction,  la  durée  de  certains  faits  psycho- 
logiques. 

Bain,    Bailey,  MM,   Lewes,    Spencer,  J.   Sully,  en  Angleterre  ; 
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W.  James,  Wood,  Titchener,  en  Amérique  \Lotze,  Wundt,  Munster- 
berg,  en  Allemagne;  Taine,  Ribot,  Pierre  Janet,  Dumas,  Binet,  en 
France,  Lange  et  Hôffding,  en  Danemarck,  sont  les  principaux 
savants  qui  onl  Le  plus  contribué  à  développer,  soil  par  1rs  expé- 
riences de  psycho-physique,  soit  par  les  expériences  physiolo 
giques,  soil  enfin  par  les  expériences  pathologiques  (qui  ont  donné, 
peut-être,  Le  plus  de  résultats),  les  procédés  delà  psychologie  scien- 
tifique. 


III.  —  DÉVELOPPEMENT  DES  SCIENCES  HISTORIQUES  ET  SOC! AI 

A)  Période  idéologique.  —  (l'est  surtout  dans  les  sciences  his- 
toriques et  sociales,  plus  que  dans  toute  autre  science,  que  La  mé- 
thode idéologique  (l'explication  par  des  idées  arbitraires  et  le  recours 
à  la  finalité  pou  va  ien  l  se  donner  el  se  sont  effectivement  donné  libre 
carrière. 

Les  faits  y  sonl  extrêmement  difficiles  à  apercevoir  et  résultent 
des  cuises  les  plus  diverses  et  les  plus  complexes.  On  sait  qu'il 
très  rare  que  les  contemporains  se  soient  rendu  compte  d  ne- 

ments  dont  ils  étaient  les  témoins;  et,    pour   reconstituer  un  é 
oement  passé,  on  soit  aussi  a  combien  de  difficultés,  et  quelquefois 
même  d'impossibilités, on  se  heurte. 

Il  était  donc  naturel  que   l'on   reconstituât   les  faits  d'une  façon 

sierc  cl  arbitraire  an  grédeson  imagination  el  de  ses  tendances 

et  qu'on  les  expliquât  d'une  façon  plus  arbitraire  encore,  en  voyant 

des  conséquences    logiques  là  où  il   n'y  avait  aucun   rapporl    réel 

emplc:  le  Discours  sur  l'Histoire  universelle  de  Bossuet 

D'autre  par!,  les  faits  historiques,  les  institutions  sociales,  portent 
manifestement  l'empreinte  des  intentions  humaines.  Pendanl  long- 
temps on  les  a  considérés  comme  le  l'ail  dr<  libres  volontés  des 
hommes.  A.ussi  n'csl-il  pas  étonnant  que  toutes  les  explications  y 
aient  d'abord  été  finalistes.  —  Par  cela  même,  le  point  de  vue  tech- 
nique devail  être  intimement  mêlé  au  point  de  vue  scientifique. 
\ussi  appelai  t-on,  encore  souvent,  les  sciences  sociales  des  sciences 
normalités  ou  des  sciences  «le  Vidml  parce  qu'elles  essayaient,  tou- 
jours en  postulant  la  liberté  humaine,  «le  tirer  de  ce  qui  était,  ce 
qui  devrait  être  du  fait,  le  droit  ,  lorsqu'encore  elles  ne  méprisaient 
absolument  le  fait  lui-même. 

B  Les  débuts  de  la  méthode  positive.  —  On  commence  au 
*vui'  siècle  à  observer  les  faits  historiques  d'une  façon  objective 
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à  considérer  que,  si  l'homme  est  une  volonté  libre, atout  témoins, 
il  y  a  des  influences  constantes  qui  limitenl  cette  Liberté.  Montes- 
quieu parle  du  caractère  des  peuple-,  des  influences  du  climat.  Il 
croit  que  dans  les  institutions  humaines  ilya  des  lois  qui  viennent 
<le  la  nature  des  choses.  A  la  fin  du  xvni*  siècle,  on  croira  en  une  rai- 
son universelle  qui  se  traduit  dans  loutes  les  consciences  bumai 
par  les  mêmes  principes  et  donne  aux  hommes  les  m<  aspira- 

tions et  les  mêmes  obligations  (théorie  du  droil  naturel;  déclara- 
tions des  droits  de  Vhomme).  Mais  ces  premières  tentatives  d'expli- 
cation rationnelle  sont  encore,  comme  on  le  voit,  beaucoup  trop 
générales.  La  théorie  du  droit  naturel  est  toute  métaphysique. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  sortis  de  la  philosophie  de  L'histoire 
bien  qu'on  commence  à  entrevoir  le  déterminisme  social  :  «  Comte 
est  le  successeur  immédiat  de  Condorcet,  et  lui-même  a  construit 
une  philosophie  de  l'histoire  plutôt  qu'il  n'a  fait  de  découvertes 
sociologiques.  Ce  qui  caractérise  l'explication  philosophique,  c'est 
qu'elle  suppose  l'homme,  l'humanité  en  général  prédisposée  par  sa 
nature  à  un  développement  déterminé,  dont  on  s'efforce  de  décou- 
vrir toute  l'orientation  par  une  investigation  sommaire  des  faits 
historiques.  Par  principe  et  par  méthode  on  néglige  donc  le  détail 
pour  s'en  tenir  aux  lignes  les  plus  générales... 

«  Les  explications  que  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  dans  cer- 
taines doctrines  sociologiques  ne  diffèrent  pas  beaucoup  des  précé- 
dentes, sauf,  peut-être,  en  apparence.  Sous  prétexte  que  la  société 
n'est  formée  que  d'individus,  c'est  dans  la  nature  de  l'individu 
qu'on  va  chercher  les  causes  déterminantes  par  lesquelles  on  essaye 
d'expliquer  les  faits  sociaux.  Par  exemple,  Spencer  et  Tarde  pro- 
cèdent de  cette  façon.  Spencer  a  consacré  presque  tout  le  premier 
volume  de  sa  Sociologie  à  l'étude  de  l'homme  primitif,  physique, 
émotionnel  et  intellectuel  ;  c'est  par  les  propriétés  de  cette  nature 
primitive  qu'il  explique  les  institutions  sociales  observées  chez  les 
peuples  les  plus  anciens  et  les  plus  sauvages,  institutions  qui  se 
transforment  ensuite  au  cours  de  l'histoire  suivant  des  lois  d'évo- 
lution très  générales.  Tarde  voit  dans  les  lois  de  l'imitation  les  prin- 
cipes suprêmes  de  la  sociologie  ;  les  phénomènes  sociaux  sont  des 
modes  d'action  le  plus  souvent  utiles  inventés  par  certains  indi- 
vidus et  imités  par  tous  les  autres.  On  retrouve  le  même  procédé 
d'explication  dans  certaines  sciences  spéciales  qui  sont  ou  devraient 
être  sociologiques.  C'est  ainsi  que  les  économistes  classiques  trou- 
vent, dans  la  nature  individuelle  de  1'  «  homo  economicus  »,  les 
principes  d'une  explication  suffisante  de  tous  les  faits  économiques: 
l'homme  cherchant  toujours  le  plus  grand  avantage  au  prix  de  la 
plus  petite  peine,   les  relations   économiques  devaient  nécessaire- 
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ment  être  telles  ou  telles.  De  même  les  théoriciens  du  droit  naturel 
recherchent  les  caractères  juridiques  et  moraux  de  la  nature  humaine, 
et  1rs  institutions  juridiques  sont  à  leurs  yeux  des  tentatives  plus 
ou  moins  heureuses  pour  satisfaire  les  rigueurs  de  cette  nature; 
l'homme  prend  peu  à  peu  conscience  de  soi,  et  les  droits  positifs 
sont  des  réalisations  approximatives  des  droits- qu'il  porte  en  soi. 
<c  L'insuffisance  de  ces  solutions  apparaît  clairement  dès  qu'on  a 
reconnu  qu'il  y  a  des  faits  sociaux,  des  réalités  sociales  n  Mauss  et 
Fauconnet,  article:  Sociologie  de  la  annule  Encyclopédie). 

C)  Période  positive  proprement  dite.  —  Les  sciences  histo- 
riques el  sociales  n'entrent  que  «le  nos  jours  dans  la  période  posi- 
tive. C'est  de  nos  jours  que  l'histoire  a  constitué  sa  méthode  critique 
qui  sert  a  établir  les  Faits  dont  les  sociologues  cherchent  à  découvrir 
les  relations  causales  en  suivant  uniquement  la  méthode  inductive 
et  ses  procédés  d'observation  et  d'expérimentation. 

Cette  méthode  fait  complètement  abstraction  du  point  de  vue 
technique.  Celui-ci  ne  pourra  être  envisagé  dans  des  recherches  spé- 
ciales <;ue  lorsque  les  faits  et  leurs  lois  nécessaires  seront  connus 
à  l'aide  de  la  première  méthode,  de  même  que  l'ingénieur  ou  le 
médecin  tirent  leurs  conclusions  techniques  <\<'<  résultats  des 
sciences  physico-chimiques  ou  des  sciences  biologiques. 

L'application  de  celle  méthode  postule  donc  un  déterminisme 
social  en  faisant  également  abstraction  de  toute  considération  méta- 
physique finaliste  sur  la  liberté  humaine.  Quelles  que  soient  en  effet 
les  croyances  philosophiques  relatives  à  ce  problème,  il  est  incon- 
tble  que  les  institutions  se  transforment, ainsi  que  les  sociétés, 
d'après  des  facteurs  dont  les  individus  ne  sont  pas  absolument  cons- 
cients et  qui  semblent  indépendants  du  pur  arbitraire  humain.  Les 
milieux,  les  climats,  l'hérédité,  les  instincts,  quantités  d'autres 
influences  indéterminées  OU    inconnues    interviennent    dans    la    vie 

sociale,  comme  dans  la  vie  psychologique,  indépendamment  dos 
volontés  individuelles.  La  statistique  nous  en  donne  la  preuve 
incontestable.   Même    les  faits  qui   semblent    être    les  meilleures 

preuve>  du   libre  arbitre   humain  :  le   suicide,    le    choix  d'une    car- 
rier» ,    le    mariage,   l'organisation  domestique,    etc.,    suivent   des 
i   <pie   la   statistique    met    ri\    évidi  as    insister    sur    le 

n-  spécifique  des  faits  sociaux,  que  ce  Boit   leur   répétition 
dans  la  ience  et  l'activité  de  tout  un  groupe    Tardc)t  oo  leui 

indépendance  de  l'arbitraire  individuel,  de  la  contrainte ^  comme  le 
peu-  kheim,  il  est  incontestable  qu'il  y  a  des  faits         aux  et 

une  vie  sociale,  qu'ils  ont  leurs  facteurs  spéciaux  et  qu'ils  doivent 
faire  l'objet  d'une  science  naturelle. 
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/>)  Les  conceptions  actuelles  des  sciences  historiques  et 
sociales.  Toul  Le  monde  aujourd'hui  esl  d'accord  pour  soutenir 
que  c'est  par  l'observation  des  faits,  observation  soumise  à  des 
règles  spéciales,  <jue  Ton  doit  commencer  L'étude  des  faits  sociolo- 
giques. Ces  règles  spéciale  constituent  la  méthode  on  critique  his- 
toriques. 

Les  divergences  commencent  Lorsqu'il  s'agît  de  chercher  au  delà 
delà  descriplion  des  faits  leur  explication  et  Leurs  causes. 

Les  uns,  plus  modestes,  prétendent  que  dans  l'état  actuel  de  n 
connaissances  l'explication  ne  peut  être  qu' historique,   c'est-à-dire 
se  borner  à  rattacher  chronologiquement  les  laits  les  uns  aux  autres 
en  en  suivant  le  développement  historique  :  ce  sont  de  purs  histo- 
riens. 

Les  autres,  plus  ambitieux,  pensent  que  dès  maintenant  on  peu! 
assigner  à  tout  un  ensemble  de  faits  historiques,  apparus  à  divers 
moments  et  dans  divers  pays,  des  causes  générales  absolument 
semblables  aux  lois  de  la  physique  :  ce  sont  les  sociologues. 

«  Obligé  par  les  conditions  mômes  de  son  travail  à  s'attacher 
exclusivement  à  une  société  et  à  une  époque  déterminée,  familier 
avec  l'esprit,  la  langue,  les  traits  de  caractères  parliculiers  de  cette 
société  et  de  cette  époque,  l'historien  a  naturellement  une  tendance 
à  ne  voir  dans  les  faits  que  ce  qui  les  dislingue  les  uns  des  autres, 
ce  qui  leur  donne  une  physionomie  propre  dans  chaque  cas  isolé, 
en  un  mot  ce  qui  les  rend  incomparables.  Cherchant  à  retrouver 
la  mentalité  des  peuples  dont  il  étudie  l'histoire,  il  est  enclin  à 
accuser  d'inintelligence,  d'incompétence  tous  ceux  qui  n'ont  pas, 
comme  lui,  vécu  dans  l'intimité  de  ces  peuples.  Par  suite  il  est 
porté  à  se  délier  de  toute  comparaison,  de  toute  généralisation. 
Quand  il  étudie  une  institution,  ce  sont  ses  caractères  les  plus  indi- 
viduels qui  attirent  son  attention,  ceux  qu'elle  doit  aux  circons- 
tances particulières  dans  lesquelles  elle  s'est  constituée  ou  modi- 
fiée, et  elle  lui  apparaît  comme  inséparable  de  ces  circonstances. 
l3ar  exemple  la  famille  patriarcale  sera  une  chose  essentiellement 
romaine,  la  féodalité,  une  institution  spéciale  à  nos  sociétés  médié- 
vales, etc.  De  ce  point  de  vue,  les  institutions  ne  peuvent  être  con- 
sidérées que  comme  des  combinaisons  accidentelles  et  locales  qui 
dépendent  de  conditions  également  accidentelles  et  locales.  Tandis 
que  les  philosophes  et  les  psychologues  nous  proposaient  des  théo- 
ries soi-disant  valables  pour  toute  L'humanité,  les  seules  explications 
que  les  historiens  croient  possibles  ne  s'appliqueraient  qu'à  telle 
société  déterminée,  considérée  a  tel  moment  précis  de  son  évolu- 
tion. On  n'admet  pas  qu'il  y  ait  de  causes  générales  partout  agis- 
santes dont  la  recherche   peut  être  utilement  entreprise;  on   sas- 
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signe  pour  lâche  d'enchaîner  des  événements  particuliers  à  des 
événements  particuliers.  En  réalité,  on  suppose  dans  les  faits  une 
infinie  diversité  ainsi  qu'âne  infinie  contingence...  » 

Toutaulre  est  L'explication  proprement  sociologique...  D'abord  elle 
ne  se  donne  pus  seulement  pour  tâche  d'atteindre  les  aspects  les  plus 
généraux  de  la  vie  sociale.  Entre  les  faits  sociaux  il  n'y  a  pas  lieu  de 
l'aire  des  distinctions  suivant  qu'ils  sont  plus  ou  moins  généraux.  Le 
plus  généra]  est  tout  aussi  naturel  que  le  plus  particulier,  l'un  el 
l'autre  sont  également  explicables.  Aussi,  tous  les  faits  qui  pré- 
sentent les  caractères  indiqués  comme  ceux  du  lait  social,  peuvent 
et  doivent  être  objets  de  recherches.  Il  y  en  a  que  le  sociologue  ne 
peul  actuellement  intégrer  dans  un  système,  il  n'y  en  a  pas  qu'ilait 
le  droit  de  mettre,  a  priori t  en  dehors  de  la  science  et  de  l'explica- 
tion. La  sociologie  ainsi  entendue  n'est  donc  pas  une  vue  générale  et 
lointaine  de  la  réalité  collective,  mais  elle  en  est  une  analyse  aussi 
profonde,  aussi  complète  que  possible.  Elle  s'oblige  à  l'étude  du 
détail  avec  un  souci  d'exactitude  aussi  grand  que  celui  de  l'his 
rien.  Il  n'y  a  pas  de  fait,  si  mince  soit-il,  qu'elle  puisse  négliger 
comme  dénué  d'intérêt  scientifique.  Et  dès  à  présent  on  enpeutciter 
qui  semblaient  de  bien  minime  importance  e1  qui  sont  pourtant 
symptomatiques  d'états  sociaux  essentiels  qu'ils  peuvent  aider  à 
comprendre.  Par  exemple,  l'ordre  successoral  est  en  intime  relation 
avec  la  constitution  même  de  la  famille;  et,  non  seulemenl  ce  n'est 
pas  un  fait  accidentel  que  le  partage  ait  lieu  par  souches  ou  par 
têtes,  mais  encore  ces  deux  formes  d»'  partage  correspondent  à  des 
types  de  famille  très  différents.  De  même  le  régime  pénitentiaire 
d'une  société  est  extrêmement  intéressant  pour  qui  veut  étudier 
l'état  de  l'opinion  concernant  la  peine  dans  cette  société. 

D'autre  part,  tandis  que  les  historiens  décrivenl  les  faits  -uns 
expliquer  à  proprement  parler,  la  sociologie  entreprend  ^'en 
donner  une  explication  satisfaisante  pour  la  raison.  Elle  cherche  à 
trouver  entre  les  faits  non  des  rapports  de  simple  succession,  mais 
des  relations  intelligibles.  Elle  veut  montrer  commenl  les  faits  so- 
ciaux se  sont  produits,  quelles  son!  les  forces  dont  ils  résultent. 
Elle  doit  donc  expliquer  des  faits  définis  par  leurs  causes  détermi- 
nantes, prochaines  el  immédiates,  capables  de  les  produire... 

L'explication  sociologique  procède  donc  en  allant  d'un    phéno- 
mèr  al  à  un  autre.  Elle  n'établit  de  rapport  qu'entre  phéno- 

mènes  >o,iai)x.  Ainsi   elle    nous  montrera  comment    les   institu- 
tions s'engendrent  l»is  uni  lutres;  par  exemple,  commenl 
culte  desancêtres  s'est  développé  sur  le  tond  des  rites  funéraii 
M  autre  lois  elle  apercevra  de  vérit  il  descences  de  phénomi 
sociaux;  par  exemple,   la  notion  si  répandue  au  sacri      •  du  dieu, 
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est  expliquée   par  une,  sorte  de  fusion  qui   s'est  opérée  entre  cer- 
tains rites  sacrificiels  et  certaines  notions  mystiques... 

Mais  comment  les  faits  sociaux  se  produisent-ils  ainsi  les  uns  les 
autres?  Quand  nous  disons  que  des  institutions  produisent  des 
institutions  par  voie  de  développement,  de  coalescence,  etc.,  ceu 
pas  que  nous  les  concevons  comme  des  sortes  de  réalités  autonomes 
capablesd'avoir  par  elles-mêmes  une  efficacité  mystérieuse  d'un  genre 
particulier.  De  môme,  quand  nous  rattachons  à  la  forme  des  groupes 
telle  ou  telle  pratique  sociale,  ce  n'est  pas  que  non-  considérons 
comme  possible  que  la  répartition  géographique  des  individus 
affecte  la  vie  sociale  directement  et  sans  intermédiaire.  Les  insti- 
tutions n'existent  que  dans  les  représentations  que  s'en  fait  la  so- 
ciété. Toute  leur  force  vive  leur  vient  des  sentiments  dont  elle-» 
sont  l'objet;  si  elles  sont  fortes  et  respectées,  c'est  que  ces  senti- 
ments sont  vivaces ;  si  elles  cèdent,  c'est  qu'elles  ont  perdu  toute 
autorité  auprès  des  consciences.  De  môme,  si  les  changements  de 
la  structure  sociale  agissent  sur  les  institutions,  c'est  parce  qu'ils 
modilient  l'état  des  idées  et  des  tendances  dont  elles  sont  l'objet; 
par  exemple  si  la  formation  de  la  cité  accentue  fortement  le  régime 
de  la  famille  patriarcale,  c'est  que  ce  complexus  d'idées  et  de  senti- 
ments qui  constitue  la  vie  de  famille  change  nécessairement  à  me- 
sure que  la  cité  se  resserre.  Pour  employer  le  langage  courant,  on 
pourrait  dire  que  toute  la  force  des  faits  sociaux  leur  vientde  l'opi- 
nion. C'est  l'opinion  qui  dicte  les  règles  morales  et  qui,  directement 
ou  indirectement,  les  sanctionne.  Et  l'on  peut  même  dire  que  tout 
changement  dans  les  institutions  est,  au  fond,  un  changement  dans 
l'opinion;  c'est  parce  que  les  sentiments  collectifs  de  pitié  pour  le 
criminel  entrent  en  lutte  avec  les  sentiments  collectifs  réclamant 
la  peine  que  le  régime  pénal  s'adoucit  progressivement.  Tout  se 
passe  dans  la  sphère  de  l'opinion  publique;  mais  celle-ci  est  pro- 
prement ce  que  nous  appelons  le  système  des  représentations  col- 
lectives. Les  faits  sociaux  sont  donc  des  causes  parce  qu'ils  sont  des 
représentations  ou  agissent  sur  des  représentations.  Le  fond  intime 
de  la  vie  sociale  est  un  ensemble  de  représentations. 

En  ce  sens,  donc,  on  pourrait  dire  que  la  sociologie  est  une 
psychologie.  Nous  accepterions  cette  formule,  mais  à  condition 
expresse  d'ajouter  que  cette  psychologie  est  spécifiquement  dis- 
tincte de  la  psychologie  individuelle.  Les  représentations  dont  traite 
la  première  sont,  en  effet,  d'une  tout  autre  nature  que  celles  dont 
s'occupe  la  seconde.  C'est  déjà  ce  qui  ressort  de  ce  que  nous  avons  dit 
à  propos  des  caractères  du  phénomène  social,  car  il  est  évident 
que  des  faits  qui  possèdent  des  propriétés  aussi  différentes  ne  peuvent 
pas  être  de  môme  espèce,  il  y  a,   dans  les  consciences,  des  repré- 
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sentations  collectives  qui  soni  distinctes  des  représentations  indi- 
viduelles. Sans  doute  les  sociétés  ne   sont  faites  qu'à  la  manière 

dont  les  consciences  individuelles  peuvent  agir  et  réagir  les  unes 
sur  les  autres  au  sein  d'un  groupe  constitué.  Mais  ces  actions  et 
ces  réactions  dégageai  des  phénomènes  psychiques  d'un  genre  nou- 
veau qui  sont  capables  d'évoluer  par  eux-mêmes,  de  se  modifier 
mutuellement  »'t  dont  l'ensemble  tonne  un  système  défini.  Non 
seulement  les  représentations  collectives  sont  faites  d'autres  élé- 
ments que  les  représentations  Individuelles,  mais  encore  elles  ont 
en  réalité  un  autre  objet.  Ce  qu'elles  expriment,  en  effet,  c'esl  l'état 
même  de  la  société.  Tandis  que  les  Faits  de  conscience  de  l'individu 
expriment  toujours  d'une  façon  plus  ou  moins  lointaine  un  état  de 
l'organisme,  les  représentations  collectives  expriment  toujours  à 
quelque  degré  un  état  du  groupe  social  :  elles  traduisent  (ou,  pour 
employer  la  langue  philosophique,  elles  «  symbolisent»)  sa  struc- 
ture actuelle,  la  manière  dont  il  réagit  en  face  de  tel  ou  tel  événe- 
ment, le  sentiment  qu'il  a  de  soi-même  ou  de  ses  intérêts  propre-. 
La  vie  psychique  de  la  société  est  donc  faite  d'une  tout  autre 
matière  que  celle  de  l'individu. 

Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  qu'il  y  ait  entre  elles  une  solution  de 
continuité.  Sans  doute  les  consciences  dont  la  société  est  formée  y 
sont  combinées  sous  des  formes  nouvelles  d'où  résultent  les  réali- 
tés nouvelles.  11  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Ton  peut  passer  des 
Faits  de  conscience  individuelle  aux  représentations  collectives  par 
une  série  continue  de  transitions.  On  aperçoit  facilement  quelques- 
uns  des  intermédiaires  :  de  l'individuel  on  passe  insensiblement  à 
la  société,  par  exemple,  quand  on  série  les  faits  d'imitation  épidé- 
mique,  de  mouvements  des  foules,  d'hallucination  collective,  etc.  » 
Mauss  et  Fauconnet,  article  :  Sociologie  de  la  Grande  Encyclopédie, 


CHAPITRE  XXXIX 


LES   MOYENS    INDIRECTS    D'OBSERVATION    DANS   LES   SCIENCES 

PSYCHOLOGIQUES  ET  SOCIALES  (OU  MORALES) 

MÉTHODE  PSYCHOLOGIQUE  ET  MÉTHODE  HISTORIQUE 


I.  —  Méthode  d'observation  indirecte  en  psychologie  :  A.  Observation  interne  ou 
directe',  ses  difficultés  :  1°  Instabilité  des  faits  de  conscience;  2°  Impossibilité 
du  dédoublement  nécessaire  à  l'observation  de  soi;  3°  Défaillances  de  la 
mémoire;  4°  Défaut  de  généralité:  K"  Insuffisance  dp  l'analyse:  6°  Omission 
des  processus  physiologiques;—  B.  L'observation  indirecte  et  externe  :  a)  indi- 
viduelle :  1°  Les  tests  :  2°  Les  questionnaires  ; —  b)  générale  :  1°  Sociologique; 
2"  Comparée;  3°  Physiologique  et  pathologique:  — G.  V expérimentation  en 
psychologie, 
II.  — -  L'observation  indirecte  en  sociologie.  —  La  méthode  historique  :  A.  Réunion 
des  documents,  l'heuristique;  —  B.  Critique  historique  :  a)  Généralités  :  Deux 
espèces  de  documents;  b)  Critique  externe,  critique  d'érudition,  la  méthode 
philologique  :  1°  Critique  de  restitution  ;  2°  Critique  de  provenance  :  %)  analyse 
interne;  |3)  renseignements  extérieurs;  y)  interpolations  et  continuations; 
8)  sources;  3°  Classement  critique  des  sources;  c)  Critique  interne  :  1°  Critique 
interne  positive  d'interprétation;  a)  sens  littéral;  p)  sens  réel;  2°  Critique 
interne  négative  de  sincérité  et  d'exactitude  :  cas  d'une  affirmation  de  pre- 
mière main;  cas  d'une  affirmation  de  seconde  main  ou  anonyme;  d  Recons- 
titution des  faits  ;  e)  Définition  du  fait  social '. —  C.  V expérimentation  indirecte 
en  sociologie  :  la  méthode  comparative  :  les  principales  règles  de  la  méthode 
sociologique. 
III.  —  Résultats  de  la  méthode  indirecte  d'observation  :  Ses  avantages,  l'esprit  critique. 


Toute  investigation  scientifique  doit  avoir  pour  point  de  départ, 
à  moins  d'être  absolument  chimérique,  des  phénomènes  dûment 
constatés,  et  définis,  au  moins  par  leurs  apparences  extérieures, 
avec  assez  de  précision  pour  que  les  recherches  ne  s'égarent  pas  et 
soient  dél imitées.  En  général,  cette  tâche  est  facile.  Il  suffit 
d'observer,  c'est-à-dire  d'appliquer  son  attention  aux  faits  tels  que 
la  nature  nous  les  présente. 
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Mais  il  est  loin  d'en  être  ainsi  dans  le  domaine  de  ce  qu'oïl  appe- 
lait  autrefois  les   sciences  morales   et  politiques  et   qui  constitue 

aujourd'hui  celui  des  sciences  psychologiques  et  sociales.  Ici  les 
faits  ne  peuvent  plus  être  connus  directe  me  ut  et  immédiatement. 
Nous  allons  voir  pourquoi  ;  et  comment  on  y  peut  remédier. 


I.  -  MÉTHODE  D'OBSERVATION  INDIRECTE  EN  PSYCHOLOGIE. 


A.  Observation  interne  ou  directe.  —  Il  semble,  il  est  vrai, 
pour  la  psychologie,  que  l'observation  interne  (point  de  départ 
nécessaire,  puisque  le  caractère  fondamental  et  spécifique  du  fait 
que  nous  voulons  étudier,  c'est  d'être  interne)  suffise  à  nous  faire 
connaître  les  faits  ;  mais  cette  opération  est  particulièrement 
difficile. 

Ses  difficultés.  —  1°  D'abord  les  faits  de  conscience  ne  sont  pas 
stables  et  fixes,  comme  les  objets  qui  se  prêtenl  à  l'observation 
externe  :  «  Au  moment  où  mon  attention  esl  éveillée  par  un  phé- 
nomène produit  dans  ma  conscience,  celui-ci  peul  être  déjà  mit  le 
P<.'mt  de  changer  ou  môme  de  disparaître  tôul  à  fait.  »  (Hôffding, 
Psychologù 

^°  Ensuite  l'observation  interne   nécessite   une  sorte  de  dédou- 
blement   de    r  observateur  ;   il    subil    un    état    quelconque,    et   en 
même  temps  il  se  regarde  le  subir.    L'expérience  prouve  que 
dédoublement  est  possible  et  fréquent   Mais  n'altère-t-il  pas  le  phé- 
nomène observé?  Oui,  puisque  «  l'énergie  dont  dispose  la\ie  cons- 
ciente se  trouve  ainsi  partagée,  et  chacune  dr>  parties  est  natui 
lement  plus  faible  que  l'étal  total  et  indivis.  »   ld.)  N'y  a-t-il  pas 
où  ce  dédoublement  est  impossible?  <•  Quelques-uns  des  phé- 
nènes  psychiques  les  plus  originaux  et  Les  plus  importants,  coin  un1 
méditation  profonde,  la    perception  sensible  vive,   l'admiration, 
nour,  la  peur,  etc.,  sont  justement  caractérisés  par  une  absorp- 
■  complète,  qui  rend  impossible  une  semblable  division.  »  Enfin, 
I  facile  de  s'illusionner  soi-même,  de  voir  des  éléments,  qui  en 
réali  -de  toutes  pièces,  par  la  volonté  de    les  voir  ;  de 

ssir  les  autres  outre  mesure,  ou  de  les  diminuer,  etc. 
L'attention  particulière    que    l'on    accorde    «à   ces    pbénbmèi 
est  elle-même  une  cause  de  trouble.  L'impartialité  de  l'observateur 
}  donc  peu  de  garantie  dan-  l'observation  interne. 
3°  Il  est  vrai   que   la  mémoire  peut   apporter  un  remède  à  ces 
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inconvénients.  Par  le  souvenir,  on  peut,  observer  à  plusieurs 
reprises  Lemflmeétat  psychologique,  ce  qui  remédie  à  son  instabilité. 
On  peut  rectifier  et  corriger  ses  premières  observations,  observer 
enfin  après  coup  les  étals  tjui  ne  permettaient  guère  le  dédouble- 
ment nécessaire  de  l'observateur.  «  Tandis  qu'on  éprouve  les  phé- 
nomènes, il  Tant  se  contenter  de  ramener  en  quelque  sorte  Je  filet 
à  terre,  avec  tout  ce  qu'il  contient...  Mais  les  événements  qui  nous 
auront  frappés  par  leur  intensité  et  leur  clarté  demeureront  dans 
le  souvenir  et  pourront  être  étudiés  grâce  à  lui...  Nous  pou\ 
nous  transformer  en  botanistes  moraux,  qui  mettraient  soigneu- 
sement de  côté  tout  ce  qui  intéresse  notre  observation  et  notre 
intelligence  psychologiques,  tandis  que  nous  passerions  vite  sur 
tout  ce  qui  n'a  pas  de  valeur  de  ce  genre.  »  (Jd.)  Mais  ce  correctif, 
quoique  très  utile,  est  insuffisant;  car  la  mémoire  altère  toujours 
quelque  peu  le  fait  qu'elle  nous  rappelle  ;  elle  est  sujette  à  de 
nombreuses  défaillances  ;  elle  est  enfin  abolie  dans  certaines  cir- 
constances pathologiques. 

4°  De  plus,  et  nous  arrivons  ici  à  un  vice  radical,  l'observateur 
ne  peut  jamais  que  s'observer  lui-même  ;  son  observation  est  donc 
tout  individuelle,  et  nous  savons  qu'il  n'y  a  de  science  que  du 
général.  Rien  ne  nous  garantit,  à  cause  du  caractère,  des  tempéra- 
ments différents  de  chaque  psychologue,  qu'ils  sentent  et  éprouvent 
des  états  identiques  dans  des  circonstances  analogues.  Le  champ 
de  l'observation  interne  est  donc  beaucoup  trop  restreint  en 
étendue.  Non  seulement  elle  ne  vaut  pas  pour  tous  les  hommes, 
mais  encore  il  y  a  d'autres  êtres  conscients  que  les  hommes,  les 
animaux  supérieurs  par  exemple,  et  comment  passer  de  nous  à 
eux? 

5°  Enfin,  si  elle  est  restreinte  en  étendue,  elle  l'est  beaucoup 
en  profondeur.  Elle  se  manifeste  bientôt  comme  un  instrument 
très  imparfait  d'analyse  :  «  Trop  souvent  on  ne  peut  clairement 
discerner  chacune  des  parties  constitutives  des  états  de  conscience 
que  s'il  est  possible  de  procéder  expérimentalement  »  (/r/.),  en 
isolant  par  des  moyens  spéciaux  certains  facteurs,  en  supprimant 
ou  provoquant  certaines  causes. 

Or,  avec  l'observation  sur  soi-même,  non  seulement  la  plupart 
du  temps  cette  opération  serait  impossible,  mais  encore  elle  res- 
terait toujours  sans  contrôle,  donc  sans  valeur.  D'autre  part, 
l'observation  subjective  s'en  tient  forcément  aux  faits  donnés  dans 
la  conscience  :  «  mais  la  conscience  n'est  pas  un  monde  absolu- 
ment clos  ;  à  chaque  instant  de  nouveaux  phénomènes  surgissent 
que,  du  seul  point  de  vue  de  la  conscience,  nous  ne  pouvors  pas 
dériver   de  quelque  chose  d'antérieur.  Toute    sensation    nouvelle 
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semble  naître  de  rien.  Nous  pouvons  sans  doute  suivre  ses  trans- 
formations  el  ses  effets  dans  la  conscience  ;  mais  nous  ne  pouvons 
rien  dire  sur  la  manière  dont  elle  \  a  pénétré  au  début.  »  ld.y  29.) 
En  particulier  l'origine  d'un  fait  de  conscience  doit  <Mrr  souvent 
cherché  dans  une  combinaison  de  lait-  inconscb  nts. 

(>"  Enfin,  L'observation    interne   a    le  défaut   capital   «le    négliger 

le  processus  physiologique  qui  faitpartie  intégrante  du  fuil  psychoio- 

ique.    Or  ce  processus  n'est  accessible  qu'à  ['observation  externe; 

o{  celle-ci  doit  nécessairement  prendre  place  à  cuir  de  lu  première 

dans  les  méthodes  d'investigation  psychologique. 

Nous  voyons  donc  que  nous  sommes  obligés  de  recourir  à  des  pro- 
cn/<:s  indirects  d'information  connus  sous  le  nom  cf observation 
objective. 

B.  L'observation  indirecte  et  externe.  — Ce  n'est  qu'une  fois 
que  le  phénomène  a  été  constaté  et  bien  détermine  par  l'observa- 
tion subjective  que  l'on  doit  faire  intervenir  les  procédés  objectifs, 
a-  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  caractéristique  du   l'ail  psycholo 
gique  est  toujourssofl  retentissement  dans  lu  <■<,!)<<  irn,r . 

«  Mais  avec  les  précautions  critiques  que  (ouïe  méthode  exi{ 
l'observation  extérieure  élargil  infiniment   le  cercle   de  la  psycho- 
logie;elle    permet  «le  généraliser,  ce  qui   esl    le  caractère   indis- 
pensable de  toute  science. 

Toutefois  la  psychologie  ne  peut  être  assimilée  aux  sciences  des 
corps  inorganiques  comme  la  physique  et  la  chimie:  elle  étudie 
de-  individus.  Il  n'existe  pa>.  dans  l,i  réalité,  un  homme  en  général 
ou  des  animaux  en  général  ;  il  n'y  a  que  des  individus  distincts, 
impénétrables  l'un  pour  l'autre.  La  psychologie  générale  étudie  les 
fonctions  qui  sont  communes  à  tous;  perception,  mémoire,  im.i. 
nation,  affectivité,  etc.  :  mais  ces  fonctions  varient  suivant  le-  indi- 
vidus, les  races,  les  lieux,  les  époques  :  Il  faut  donc  qu'elle  se  com- 
plète par  une  psychologie  individuelle.  <'n  s'y  livre  avec  ardeur 
depuis  quelques  années,  en  étudiant  les  caractères  et  des  questions 
analogues 

//    Psychologie  objective  individuelle.  —  «  Pour  constituer  cette 
psychologie,  on  a  préconisé    et    pratiqué  deux    procédés    dont    la 
|  valeur  mérite  d'être  discutée,  ce  -oui  les  tests  et  les  enquêtes  ou 
questionnai! 

I.   —  •  La  méthode  des  tests    épreuve  consiste  dan-  la  détermi 
nation,   (die/  un  homme  normal,  de-  caractères  physiques  et  \ 
chiques  qui  lui  sont  propres.  Les  premier-  essais  de  ce  genre   ont 
été  publiés  aux  États-Unis  en  1897.  Il-  forment  la  base  de  l'anthro- 
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pométrie  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper.  D'après  I"-  pro- 
moteurs de  ce  procédé,  les  tests  ont  une  grande  valeur  pour  déter 
minci'  la  nature  el  la  portée  des  variations  individuelles  et  des 
différences  de  classes.  Ils  sont  instructifs  surtoul  quand  il-  peuvenl 
fournir  des  résultats  statistiques  et  sont  appliqués  à  des  groupes 
élèves  de  différents  âges  et  de  différents  sexe-,  classes  Laborieuses 
ou  pauvres,  gens  de  loisirs). 

Nous  laissons  de  côté  les  tests  relatifs  au  corps  pour  ne  men- 
tionner que  ceux  qui  impliquent  à  un  degré  quelconque  des 
(acteurs  psychologiques. 

Recherches  sur  la  capacité  sensorielle  :  exemple  pour  l'oreille, 
sa  finesse,  étendue  des  sons  qu'elle  peut  percevoir,  exactitude  à  déter- 
miner la  hauteur  d'un  son;  —  sur  la  capacité  motrice  (énergie, 
étendue,  rapidité  des  mouvements,  etc.)  —  sur  la  capacité  percep- 
tive :  par  exemple  pour  l'oeil,  percevoir  les  plus  petites  différences 
de  longueur,  de  surface.  Plus  psychologiques  sont  les  expériences 
relatives  à  la  rapidité  mentale  (réaction  à  divers  stimulus;,  à  la  mé- 
nation  à  l'association  des  états  de  conscience,  à  l'attention,  à  l'ima- 
gi moire,  ou  faculté  d'invention. 

Pour  ces  derniers  cas,  la  valeur  du  test  parait  assez  faible,  car 
elle  consiste  en  faits  tellement  simples  (par  exemple  compléter  une 
phrase  interrompue  d'une  manière  correcte  et  intelligible)  qu'on 
ne  peut  préjuger  si  la  conclusion  qu'on  en  tire  est  légitime  pour  les 
opérations  complexes.  Ces  déterminations  sont  faites  en  général 
d'après  Tune  des  trois  méthodes  employées  par  la  psychophysique 
des  cas  vrais  et  faux,  des  erreurs  moyennes,  des  plus  petites  diffé- 
rences perceptibles  (cf.  notre  chapitre  sur  la  sensation.) 

La  méthode  des  tests  a  donné  des  résultats  très  appréciables 
pour  la  constitution  de  la  psychologie  individuelle  et  même  pour 
des  applications  pratiques  à  la  pédagogie.  Mais  ces  promoteurs  ont 
une  tendance  à  en  surfaire  la  valeur.  Or  il  convient  de  remarquer 
que  les  statistiques  et  pourcentages  n'ont  qu'une  apparence  de  ri- 
gueur scientifique;  d'autre  part, ce  procédé  de  mesure  appliqué  aux 
formes  supérieures  de  la  vie  psychologique,  même  à  la  mémoire  et 
à  l'association,  a  fortiori  aux  opérations  complexes  du  raison- 
nement, de  la  construction  Imaginative,  aux  passions,  etc.,  ne  sont 
pas  toujours  efficaces  :  ils  sont  trop  simples,  trop  restreints,  sou- 
vent superficiels,  sans  garantie  suffisante  et  ils  ne  peuvent  être 
toujours  acceptés  comme  adéquats  à  la  réalité. 

II.  —  «  Sans  que  je  puisse  en  fournir  la  preuve,  l'enquête  appli- 
quée aux  faits  de  psychologie  comme  procédé  intermédiaire  entre 
l'observation  et  l'expérimentation  me  paraît  d'origine  anglaise... 

Dans   cette   méthode,  je   distingue  deux  formes  très  différentes 
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qu'il  faut  étudier  séparément  :  l'enquête  indirecte  ou  questionnaire 
proprement  dit,  l'enquête  directe  ou  orale. 

lu  Le  procédé  du  questionnaire  est  si  connu  qu'il  esl    inutile  de 
le  décrire.  On  oe  peut  nier  qu'au  premier  abord  il  es!  séduis 
Prendre  un  sujet,   le    réduire  a   quelques  questions  et  s'adresser  a 
un  |  >  1 1  f  >  I  ï  «  -  souvenl  énorme  par  la  voie  des  journaux,  des  revues  ou 
même  des  feuilles  détachées  qu'où  distribue  à  profusion,  il  semble 
bien  que  c'esl      la  variation  ei  l'extension  de  l'expérience     exig 
par  les  règles  de  la  méthode.  De  plus,  comme  la  matière  du  psycho- 
logue esl  beaucoup  plus  hétérogène  que  celle  du  physicien  ou  du 
chimiste,  il   semble  que,  par  ces  multiples  réponses,  on  a   plu 
chances  d'en  pénétrer  la  variété,  d'écarter  le  danger  si  difficilement 
évitable  d'une   psychologie  schématique.   Malheureusemenl  les  ré- 
sultats  ont  rarement  répondu  à  ces  belles  espérances  ei  la  réflexion 
en  découvre  aisément  les  causes.  On  ééhoue  par  La  nature  du  sujel 
proposé  c(  par  la  faute  du  public  auquel  il  s'adresse. 

Si  l'on  choisit  quelque  grande  et  importante  question,  elle  reste 
réfractaire  à  ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  -  mise  en  forme  ». 
Elle  <i^l  trop  complexe  ou  trop  délicate  pour  être  découpée  en  mor- 
ceaux ei  posée  en  termes  clairs,  ne  comportant  que  Ar<  réponses 
précises. 

Mais  si  les  grands  sujets  sonl  interdits,  te  psychologue  peut-il 
se  rabattre  sur  les  petit-  ?  Ici,  il  est  juste  de  reconnaître  que  l'em- 
ploi du  questionnaire  ;i  rendu  di^  services:  ainsi  c'est  par  ce  pro- 
cédé  qu'on  a  découveri  l'inaptitude  totale  de  diverses  personues 
pour  la  vision  mentale.  Toutefois  le  succès  esl  dû  ;i  la  simplicité 
des  que-tions;  quoique  d'ordre  psychologique,  elles  ne  dépass 
pas  de  beaucoup  le  niveau  d'une  enquête  sur  le  poids,  la  couleur 
de-  yeuxou  de-  cheveux  et  autre-  particularités  physiqu 

Enfin,  il  y  a  aussi  les  difficultés  qui  proviennent  du  publie  inter- 
rogé. H  faudrait  être  assuré  de  deux  choses  :  la  véracité  de-  répon- 
dants, leur  compétence.  <>r,  sauf  le-  cas  <>ù  l'on  s'adresse  i  un  pu- 
blic bien  connu  —  par  conséquent,  très  restreint  —  on  est  dans 
l'indéterminé  et  dépourvu  de  tout  moyen  de  contrôle. 

L'interrogation  orale  et   directe  m'inspire  seule  quelque  con- 
fiance. Cependant  (die  n'e-t  pas  sans  inconvénients. 

D'aoord,  elle  esl  nécessairement  restreinte.  Ce  procédé  exige  une 

connaissance  suffisante  du  sujel  interrogé,  de  son  milieu  social,  de 

sa  tournure  d'esprit,  de  son   caractère,  de   -a  culture  intellectuelle 

■l'aie  et  spéciale.  L'ignorance  de  tous  ces  facteurs  non-  lancerail 

dans  l'inconnu. 

Ensuite,  il  y  a  l'interprétation   des  réponses  par  le  psychologue. 
-t   une  épuration  personnelle    inévita]  it  l'effort   doit 
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tendre  à  [a  réduire  au  minimum.  L'altitude  de  l'interrogateur  doit 
être  passive,  réceptive,  et  sa  vçrtu  principale  consiste  à  ressembler 
îi    un   instrumenl    i  nregistrcurs    Pans    certaines    enquél  aies, 

d'ailleurs  bien  conduites,  il  Semble  que  le  psychologue  intervient 
trop  et  incline  le  sujet  vers  une  direction.  Malgré  ces  inconvénients, 
l'enquête  orale  me  parail  un  mode  d'investigation  légitime. 

En  résumé  la  méthode  du  questionnaire  s'a]  puie  sur  le  nombre. 
Elle  est  une  adaptation  du  suffrage  universel  aux  problèmes  delà 
psychologie  et  trop  souvent  elle  ne  diffère  pas  beaucoup  de  ces  in- 
terrogations que  les  journalistes  adressent  au  grand  public  sur 
tous  les  sujets. 

L'enquête  orale,  au  lieu  du    nombre,  vise  à    la  qualité.  On   a  dit 
avec  raison  que  «  l'étude  méthodique  de  dix    personnes   par  dix 
psychologues  est  incomparablement  plus  utile  que  le  remplis 
d'une  centaine  de  feuilles  signées  ou  non  signées». 

Pour  conclure,  l'enquête  n'est  qu'une  méthode  auxiliaire,  et  elle 
n'est  utile  que  si  on  acc<  ide  à  la  critique  le  rôle  important  qu'elle 
mérite.  11  est  double:  critique  des  procédés,  critique  des  témoi- 
gnages.» (De  la  méthode  dans  les  sciences.  —  Chapitre  de  Th.  Ribot 
sur  la  psychologie,  p.  236.  sq.;  Alcan,  1909.) 

Les  manifestations  psychologiques  peuvent  encore  être  observées 
dans  leurs  résultantes  superficielles  par  la  psychologie  sociale  et  la 
psychologie  comparée  ;  ensuite  dans  leurs  éléments  plus  profonds 
par  la  psychologie  physiologique. 

b)  Psychologie  (  bjective  générale.  —  1°  La  psychologie  sociale 
examine  d'abord  les  manifestations  extérieures  les  plus  apparentes 
du  phénomène,  en  l'étudiant  dans  la  société  actuelle  et  en  remon- 
tant historiquement  dans  le  passé.  Cette  étude  constitue  la  psycho- 
logie sociale  ou  sociologique  :  elle  puise  des  informations  précieuses 
dans  les  différentes  sciences  sociologiques  (sociologie  générale, 
sociologie  esthétique,  épistémologique,  religieuse,  juridique,  éco- 
nomique, ethnologie,  linguistique,  folklore)  et  dans  les  travaux 
descriptifs  préparatoires  (travaux  historiques  en  général  :  histoire 
de  la  civilisation,  de  l'art  et  de  la  littérature,  des  sciences,  des  reli- 
gions, (\\\  droit,  du  commerce  et  de  l'industrie,  etc.). 

Ces  informations  nous  permettent  de  corriger  ce.  que  nos  obser- 
vations auraient  de  trop  individuel.  On  a  trop  souvent  reproché  à 
la  psychologie  de  faire  la  science  de  «  l'homme  blanc,  adulte  et  civi- 
lisé ».  Par  la  sociologie  s  élargit  le  champ  de  nos  investigations. 
Nous  opérons  sur  des  masses,  des  peuples  entiers  et  considérés 
pendant  des  siècles,  sur  des  résultantes  enfin,  où  les  particularités 
se  sont  évanouies  pour  ne  laisser  la  place  qu'aux  phénomènes  géné- 
raux, conséquences  des  causes  générales. 
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Les  langues,  disait  Max  Millier,  contiennent  une  psychologie 
pétrifiée.  Les  Irois  grandes  classes  d'idiome  —  monosyllabiques, 
lutinantes,  à  flexions —  correspondent  à  des  formes  différentes 
il"  mentalité,  quoique  ces  caractères  différentiels  soient  loin  d'être 
(ixés  avec  précision,  et  cela  n'esl  pas  vrai  seulement  des  races;  les 
variétés  de  langues  d'origine  aryenne  ou  sémitique  reflètent  le 
mode  habituel  il»'  penser  et  de  sentir  des  divers  peuple-  :  précis 
ou  vague,  net  ou  fluide,  rationnel  ou  émotionnel. 

L'histoire  au    sens   ordinaire  du   mot,   relie   des  dynasties,   des 
révolutions,  des  guerres       surtout   dans   les  mémoires  et    biogra 
phies  —  nous  montre   les    idées,    les  passions,   les  appétits  prodi- 
gieusement agrandis  par  la  scène  du  monde.  Elle  nous  les  présente 
en  grossissement.    Taine  a    pu   écrire  :  expliquer  une   révolution, 

-i  faire  une  page  de  psj chologie. 

Comment    pénétrer   dans  l'intimité  profonde  el   les    variétés   si 
nombreuses  du   sentimenl  religieux  sans  l'histoire  des  religii 
sans  elle  on  reste  confina  dans  l'abstraction  stérileet  \i<le  :  on   n'a 
qu'une  psychologie  arbitraire,  tronquée  el  misérable. 

Même  remarque  pour  le  sentimenl  moral.  C'est  l'histoire  des 
mœurs,  des  Législations,  des  institutions  politiques  et  sociales  ijui 
en  fait  comprendre  l'évolution  et  ces  variations,  au  cours  des 
siècles,    sur    lesquels  les    moralistes  de  toutes  ni  lanl 

disserté. 

Comment  comprendre  la  nature  et  la  puissance  de  l'iraaginati*  n 
créatrice  sans  l'histoire  des  arts.  La  littérature,  en  particulier,  n 
elle  pas  un  instrument  d'analyse?  el  il  ne  manque  pas  de  roman- 
ciers qui,  a  juste  titre,  se  sont  intitulés  psychologues. 

Enfin  les  sciences  elles-mêmes  sont  indispensables  pour  com- 
prendre l'évolution  des  id<  lérales,  ce  qu'on  a  appelé  l'histoire 
des  concepts.  Assurément  ce  n'esl  pas  l'analyse  subjective  et  indi- 
viduelle qui  toute  seule  nous  instruira  mit  ce  point. 

Sans  insister  davantage,  on  voit  que  la  psychologie  trouve  par- 
tout à  glaner  et  même  à  moissonner.  Sans  doute,  il  faut  recon- 
naître qu'ici  sa  méthede  esl  beaucoup  plus  précaire  el  que  l'in- 
terprétation est  plus  souvent  probable  que  certaine.  Il  ne  faut  pas 
oublier  qu'elle  n'observe  plus  directement  les  hommes,  qu'elle  ne 
Ueint  (ju'à  lra\  ers  leurs  œuvres,  qui  ne  sont  que  des  signes  dont 
la  transparence  n'esl    pas  toujours  suffisante.»    /</.,  p.  243,  244. 

2*  La  psychologie  comparée  a  pour  matière   la   vie   des  animaux, 
I       nfunts,  «les  sau\  des  différent  tl renie- 

ment complexe  chez  n  >ous  un   aspect   beaucoup 

plus  simple  chez  le  sau  l'enfant  ou   l'animal.  La 

que    nous    iiMihmus  entre    eux    el    m  u 
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grands  traits  de  la  vi<-  psychologie  el   ses   facteurs  primordiaux. 

On  peut  y  ajouter  l'étude  des  cas  spéciaux  :    les   renscigneme 
que  nous  pouvons   tirer  des  œuvres  littéraires  où  l'artist< 
de  peindre  la  formation,  le  développement,   les  actes  de  certains 
caractères  (romans,  théâtre),  les  biographies,  les  mémoires,  qui  sont 
autant  d'observations. 

«  Tous  ces  matériaux  permettent  l'emploi  de  la  méthodecompa 

tive,  qui  n'a  été  introduite  en  psychologie  que  récemment  à  l'imi- 
tation des  sciences  naturelles.  Tant  qu'on  est  resté  enfermé  presque 
exclusivement  dans  l'observation  intérieure,  cette  méthode  n'a  pu 
être  soupçonnée.  À  la  (in  du  xviii8  siècle,  un  analyste  aussi  péné- 
trant que  Taine  qui,  en  sa  double  qualité  d'historien  et  de  psycho- 
logue, aurait  dû  avoir  un  goût  décidé  pour  l'élude  de  l'homme 
réel,  concret,  écrivait  cependant  cette  phrase  :  «  Pour  connaître 
les  Grecs  et  les  Romains,  éludicr  les  Français  d'aujourd'hui  ;  les 
hommes  décrits  par  Polybe  et  Tacite  ressemblent  aux  gens  qui  nous 
entourent.  »  De  nos  jours  nous  pensons  différemment,  nous  croyons 
que  cette  étude  abstraite,  réduite  à  quelques  traits  généraux,  fait 
connaître  l'homme  et  non  pas  les  hommes  ;  nous  croyons  que  tous 
les  membres  de  l'humanité  n'ont  pas  été  jetés  dans  le  même  moule 
et  nous  sommes  curieux  des  plus  petites  différences. 

La  méthode  comparative  a  pour  but  de  les  établir.  Par  exemple, 
en  face  de  la  psychologie  des  peuples  civilisés,  elle  place  celle  de< 
primitifs  reconstitués  d'après  leurs  croyances,  leurs  mœurs,  leurs 
instiiutions,  leurs  langages,  le  développement  inégal  de  leurs  fa- 
cultés où  l'impulsion  prédomine.  Elle  est  donc  un  procédé  propre 
delà  psychologie  individuelle  ou  collective,  complémentaire  de  la 
psychologie  générale. 

A  la  méthode  comparative  on  doit  rattacher  \d,  méthode  génétique 
qui,  au  fond,  n'en  est  qu'une  variété,  une  forme  qui  par  sa  simpli- 
cité fait  mieux  comprendre  la  nature  et  la  valeur  de  ce  procédé 
d'investigation.  Elle  a  pour  but  de  découvrir  et  de  retracer  les 
phases  successives  du  développement  de  l'esprit  humain  dans 
l'individu  ou  dans  l'histoire.  Par  elle  nous  comprenons  comment 
il  existe  dans  l'homme  des  instincts,  des  sentiments  et  même  des 
concepts  d'une  solidité  inébranlable,  qui  sont  comme  le  squelette 
et  l'ossature  de  notre  constitution  mentale,  étant  le  résultat  orga- 
nisé d'expériences  sans  nombre,  lixées  et  transmises  par  l'hérédité 
dans  l'espèce  et  au  delà  d'elle  dans  les  espèces.  Elle  nous  montre 
que  sur  cette  solide  assise  reposent  d'autres  manifestations  de  la 
vie  psychique  moins  stables,  semi-organisées.  Enfin  elle  nous 
montre  au-dessus  des  manifestations  plus  complexes,  plus  instables, 
plus    rares,  celles  que    la  dissolution  détruit  les   premières,  parce 
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qu'elles  sonl  les  dernières  formées.  Cette  introduction  de  l'idée  <!<• 
genèse  en  psychologie,  «•••H'1  substitution  de  l'hypothèse  d'un  d 
loppemenl  lent  à  travers  les  espèces  et  dans  l'individu  —  ce  qu'on 
peu!  appeler  d'un  seul  mol  la  méthode  embryologîqne  —  a  con- 
tribué à  l'éclosion  de  beaucoup  d'ouvrages.  Ceux  qui,  depuis  une 
trentaine  d'années,  on!  été  consacrés  à  la  psychologie  «le  L'enfant, 
peuven!  être  donnés  comme  exemple  de  la  méthode  génétique.  On 
pourrait  aisément  en  indiquer  d'autres.        W.  p.  244,  sq, 

:i0  Mais  e/est   surtoul  l'étude  directe  de  raspect  physiologique  du 
fait  psychique  qui  constitue  la  base  solide  de  I         rvation  objec- 
tive, el  nous  permet  de  remédier  à  Ions  le^  inconvénients  de  l'ofa 
vation  interne,  de   fonder  d'une  façon  inébranlable  la  psychologie 
scientifique. 

Elle  corrige  d'abord  le  manque  de  profondeur  des  analyses  pure- 
ment sui >jed i\ .  s,  en  mettant  à  même  de  suivre  un  phénomène  de 
conscience  au  delà  des  limites  de  la  conscience.  La  vie  consciente 
se  dégrade  en  vie  organique  inconsciente  et  sorl  comme  par  de- 
des  phénomènes  physiologiques.  Le  physiologiste,  quand  il 
l'ail  la  théorie  des  sensations  et  de  leurs  organes,  des  nerfs  trans- 
metteurs, des  mouvements  réflexes,  des  centres  cérébraux  et  spi- 
naliens,  remonte  de  la  conscience  pleinement  développée  aux  élé- 
ments el  aux  conditions  de  cette  conscience. 

En  onde,  les  faits  physiologiques  sont  fixes  e1  stables;  ils 
peuvent  devenir  les  substituts  heureux  des  faits  instables  donnés 
par  l'observation  interne.  Us  peuvent  être  observés  enfin  à  loisir 
et  en  toute  circonstance,  à  l'aide  des  instruments  les  plus  précis, 
sans  qu'il  y  ail  à  craindre  les  erreurs,  les  défaillances,  les  partis 
pris  de  la  conscience  individuelle.  Ils  nous  ont  révélé  des  éléments 
qu'on  peut  considérer  aujourd'hui  comme  les  concomitants  insépa- 
rables el  nécessaires  de  certains  faits  psychologiques  dans  l'étude 
de  la  mémoire,  de  l'attention,  des  émotions  et  des  sentiments,  des 
perceptions,  etc.  . 

C.  L'expérimentation  en  psychologie.  —  A  côté  de  la  psycho- 
logie subjective,  prend  place  la  psychologie  objective  et  indirecte. 
Par  celle-ci  B'est  introduit  lï  facile  et    fécond  des    méthodes 

tpêrimentation  :  la  psycho-physique  et  la  psychologie  physiolo- 
gique, ijui  expérimentent   sur  les  faits  de  conscience  ;  la  première, 
i  leurs  relations  avec  les  conditions  physiques  de  leur  pro- 
duction :  la  deuxième, avec  leurs  conditions  organiqu 

1   La  psycho-physique ,  «  dans  ces  dernières  ans  étudie  expé- 

rimentalement la  genèse  et   l'action  réciproque  des  sens  ti 

les  plus  simples  de  synthèse  représentative,  les  sentiments  de 
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plaisir  el  de  douleur,  le  temps  rempli  par  ces  Faits  de  conscience 
élémentaires  et  d'autres  analogues  ]    <    attention,  réflexes,  etc. 

Elle  a  surtout  procédé  à  des  mensurations  de  la  durée  et  de  l'in- 
tensité des  phénomènes,  ce  qui  en  permet  une  comparaison  plus 
précise;  et  les  instruments  enregistreurs  qui  ont  été  imaginés  pour 
cel  objet  sont  des  plus  ingénieux. 

2°  La  psychologie  physiologique  a  un  rôle  beaucoup  plus  étendu 
et  beaucoup  plus  fécond.  Non  seulement,  comme  on  vient  de  le  voir, 
elle  observe  un  élément  qui  accompagne  toujours  le   fait   de  cou- 
cience,  mais  encore,  partout  où  on  peut  l'appliquer,  elle  est  la  vraie 
méthode  expérimentale  en  psychologie. 

En  elï'et,  si  tout  phénomène  psychique  est  lié  à  des  conditions  phy- 
siologiques, si,  en  faisant  varier  celles-ci,  on  le  fait  varier  d'une 
façon  déterminée  et  en  général  continue,  il  suffit  alors  d'agir  sur  I 
conditions  physiologiques.  Et  comme,  pour  ce  faire,  nombreux  sont 
les  moyens  dont  nous  disposons,  nousinsliluons  de  véritables  expé- 
riences psychologiques.  Ces  moyens  ont,  il  est  vrai,  des  limites 
étroites  dans  le  respect  dû  à  la  santé  des  sujets  sur  lesquels  on  expé- 
rimente. 

3°  C'est  alors  qu'interviennent  la  psychologie  pathologique  et  les 
observations  cliniques  :  «  les  lois  de  la  maladie  sont  les  mêmes  que 
celles  delà  santé,  et  il  n'y  a  dans  celles-là  que  l'exagération  ou  la 
diminution  de  certains  phénomènes,  qui  se  trouvaient  déjà  dans 
celles-ci.  ^(Pierre  Junét.)  La  maladie  nous  offre  des  expériences  toutes 
réalisées  parla  nature,  etcertaines  maladies,  extrêmement  impor- 
tantes pour  le  psychologue —  les  maladies  nerveuses —  permettent, 
par  la  suggestion  et  X hypnotisme ,  qui  sont  actuellement  employés 
avec  un  certain  succès  pour  les  guérir  [psychothérapie),  une  expéri- 
mentation très  fructueuse  et  très  variée. 

«  Au  reste,  toutes  les  manifestations  de  l'activité  mentale  peuvent 
être  étudiées  sous  une  forme  pathologique.  Les  perceptions  con- 
duisent aux  hallucinations  ;  la  mémoire  a  ses  disparitions  (amnésie  , 
ses  excitations  (hypermnésie),  ses  illusions  (paramnésie).  La  puis- 
sance volontaire  peut  être  anéantie  (aboulie),  paralysée  par  les  ten- 
dances impulsives.  Tout  le  monde  connaît  les  anomalies  de  l'asso- 
ciation des  idées  chez  les  fous.  La  pathologie  des  opérations  logiques 
et  de  l'imagination  créatrice  a  été  négligée.  La  dernière  serait  très 
difficile,  le  sain  et  le  morbide  étant  quelque  fois  indiscernables,  dans 
le  monde  de  la  fantaisie  ;  cependant  je  ne  la  crois  pas  impossible. 

L'étude  des  troubles  du  langage  et  des  signes  de  dépression  est 
un  des    meilleurs  exemples  à  produire  pour    montrer  combien  est 

1.  Ho/fding,  p.  26.  Voir  ici  les  chapitres  de  psychologie  relatifs  aux  phénomènes  cités. 
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fructueuse  la  méthode  pathologique.  La  faculté  de  la  parole  volon 
taire,  <le  la  répétition  des  mots  entendus,  de  la  lecture  à  haute  voix, 
de  l'écriture  volontaire  ou  sous  l;i  dictée,  <!<•  la  compréhension  <Ni- 
mots  parlés,  des  mots  écrits,  la  faculté  de  copier,  toutes  ces  facul- 
tés peuvent  Être  abolies  ensemble  ou  par  groupes  de  trois,  quatre, 
cinq,  les  autres  restant  intactes.  Sommes  nous  donc  fondés  à  dire 
que  la  maladie  <ist  un  merveilleux  instrument  d'analyse?  Il  y  h 
plus,  elle  instruit  sur  l'état  normal;  car  ces  variétés  d'aphasie 
contribué  à  mettre  en  relief  la  prédominance  marquée,  chez  l'un, 
des  images  de  lavue    type  visuel  ,  chez  d'autres  des  ima§  nies 

ou  motrices    type  auditif,  i\  pe  moteur  . 

Je  n'ai  encore  rien  ditdes  rapports  de  la  méthode  pathologique 
avec  les  sentiments.  Tous  peuvent  revêtir  la  forme  morbide;  mais 
M  est  un  groupe,  qui,  en  raison  de  son  importance  morale  et  sociale, 
a  donné  naissance  à  une  science  nouvelle  :  l'anthropologie  criminelle. 
A  la  vérité  «'11»'  appartient  pour-  une  bonne  moitié  à  l'anatomie  el 
à  la  physiologie  <lu  corps;  pour  le  reste,  elle  relève  de  la  psycho- 
logie ou  «le  la  morale.  Elle  étudie  les  délinquants,  les  gens  placés 
sur  la  frontière  de  la  folie;  elle  montre  que  le  langage  populaire  i  e 
se  trompe  pas  en  disant  de  certains  individus  «  «ju'ils  n'ont  rien 
d'humain  ».  Il  peut  exister  dans  L'organisation  du  sentiment  des 
lacunes  comparables  à  la  privation  d'un  membre  <>u  d'une  fonction 
dans  L'organisation  physique  :  ce  son!  des  êtres  que  la  natur< 
les  circonstances  ont  déshumanisés.  La  psychologie  d<  -  foules  qui 
étudie  le  rôle  des  sentiments  et  des  impulsions  dans  les  groupes  pI 
collectivités  est  comme  un  rameau  détaché  de  ce  tronc.  De  date 
récente,  elle  s'est  affirmée  dans  quelques  œuvres  <l<'  valeur. 

Il  ne  conviendrait  pas  Je  quitter  la  méthode  pathologique  sans 
l'appeler  ce  qui  est  <lù  au  procédé  si  longtemps  décrié  de  l'hypno- 
tisme, on  n'a  pas  craint  «I»'  l'appeler  «  une  vivisection  morale  . 
véritable  expérimentation  qui  permet  <!•'  voir  et  de  faire  fonctionner 
bous  nos  yeux  le  mécanisme  intellectuel,  comme  le  physiolog 
voit  cl  t'ait  fonctionner  sous  Bes  yeux  la  machine  organique.  Les 
paralysies  produites  et  guéries  par  suggestion,  les  amnésies  artifi- 
cielles, les    hallucinations  positives   el   négatives,    les   suggestions 

;tes  a  longue  échéance  :  tous  ces  faits  et  bien  d'autres  onl  : 
de  vieux  problèmes  sous  une  nouvelle  forme. 

Mais  le  point  important  a  noter, c'est  que  ce  procédé  est  le  plus 

efficace   pour  pénétrer  dans l'activité  inconsciente  ou  sul 

sciente.  Il  est  clair  que  la    méthode  d'observation  intérieure  est  ici 
d'usage    nul.  ou  ne  peut  servir  qu'à   tromper.  C'est    avec  l'emploi 
toujours  grandissant  de   la  méthode  objective   que  la  psychol 
confinée  longtemps  dan-  la  conscience  claire,  a  étendu  son  domaine 
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et  s'est  habituée  a  admettre  que  ce  qui  tombe  soiu   >i     pri  ea  n'est 
qu'une  faible  partie  de  La  \  ie  mentale 

L'hypnotisme  esl  un  procédé  excellent  pour  explorer  ce  monde 
souterrain  qui,  connu  ou  inconnu,  fait  partie  de  nous-même,  qui 
conserve  notre  passé  et  qui  est  un  réservoirde tendances  virtuelles, 
d'énergie  potentielle  n'ayant  pas  réussi  à  faire  irruption  dans  [a 
conscience.  Il  a  permis  de  Les  atteindre  directement.  »   Id.,  p.  253 sq 

Il  esl  vrai  qu'en  vertu  même  de  leurnature  ce  sont  les  faits  de 
conscience  les  pins  simples  qui  seront  susceptibles  d'expérimen- 
tation. Mais  la  psychologie  scientifique  débute  à  peine.  Il  fautbien 
commencer  par  le  simple  avant  d'atteindre  le  complexe.  C'esl  m 
une  nécessité  de  la  méthode.  La  psychologie  a  donc  des  procédés 
d'expérimentation  bien  définis,  et  elle  n'a  plus  alors  qu'à  appliquer 
la  méthode  expérimentale  directe. 


H.—  VOliSEnVATION  INDIRECTE  EN  SOCIOLOGIE. 


Les  faits  sociaux  sont  encore  plus  difficiles  a  atteindre  que  les 
faits  psychologiques.  Ils  évoluent  au-dessus  et  en  dehors  de  nous  :  ils 
se  prolongent  souvent  bien  au  delà  d'une  vie  humaine,  et  embrassent 
une  multitude  d'individus  répartis  fort  loin  les  uns  des  autres. 

Nous  ne  pouvons  observer  directement  que  la  part  minime  et 
effacée  que  nous  prenons  à  quelques-uns,  sans  nous  douter  le 
plus  souvent  de  l'effet  total  que  nous  contribuons  ainsi  à  préparer 
et  à  produire.  Nous  sommes  à  peu  près  dans  le  cas  où  se  trouve- 
rait une  des  cellules  qui  composent  notre  organisme,  si  elle  voulait 
observer  et  comprendre  l'évolution  de  l'organisme  entier  et  les  évé- 
nements dont  il  est  le  théâtre. 

H  faut  donc  que  le  savant,  par  des  procédés  indirects,  puisse  recons- 
tituer les  faits  dans  leur  intégrité.  Il  Faut  qu'il  accumule  des  docu- 
ments qui  lui  permettront  d'apercevoir  ce  qu'il  ne  peut  observer  lui- 
même,  à  cause  de  l'éloignement  dans  le  temps  et  dans  l'espace.  La 
première  démarche  de  l'investigation  scientifique,  l'établissement 
des  faits,  exigera  donc  dans  les  sciences  sociales  une  série  de  travaux 
spéciaux  et  difficiles.  Ces  travaux  spéciaux  constituent  ce  qu'on 
a [) pelle  la  critique  historique,  qui  s'appuie  elle-même  sur  la  cri- 
tique des  textes  ou  critique  philologique.  L'histoire,  avec  son  procédé 
préparatoire  la  critique  des  textes,  n'est  rien  autre  en  effet  que  la 
reconstitution  des  faits  sociaux  et  la  première  démarche  des  sciences 
sociales.  Dans  l'état  actuel  de  ces  sciences,  il  faut  reconnaître 
même  Que  tout  le  travail  se  borne  à  peu  près  à  cette  première  dé- 
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marche,  et  que  les  généralisations  inductives  et  les  déductions  pro- 
bantes y  sont  fort  vagues  et  fort  rares. 


LA    MÉTHODE    HlSTOIUyUE 

A.  Réunion  des  documents;  l'heuristique.  —  Il  est  d'abord 
à  peu  près  impossible  de  songer  à  observer  et  à  reconstituer  un  l'ait 
social  actuel,  car  ses  conditions  de  durée  et  d'étendue  s'y  opposent  : 
nous  n'aurions  aucune  chance  d'embrasser  ce  fait  dans  son  intégrité. 
Il  faut  donc  nous  borner  aux  faits  pa  «   Les  faits  passés  ne 

nous  sont  connus  que  par  les  traces  qui  en  ont  été  conservées... 
L'histoire  se  fait  avec  des  documents...  Faute  de  documents,  l'his- 
toire d'immenses  périodes  du  passé  de  l'humanité  est  à  jamais  in- 
connaissable. Car  rien  ne  supplée  aux  documents  :  pas  de  documents, 
pas  d'histoire.  » 

«  Mais  il  estclair  que,  préalablement  à  tout  examen  critique  et  a 
toute  interprétation  des  documents,  se  pose  la  question  de  savoir  s'il  y 
m  a, combien  il  y  en  a,  et  où  ils  sont.  Si  j'ai  l'idée  de  traiter  un  point 
d'histoire  quel  qu'il  soit,  je  m'informerai  d'abord  de  l'endroit  ou  des 
endroits  où  reposent  lesdocumenU  nécessaires  pour  le  traiter,  supposé 
qu'ils  existent.  Chercher,  recueillir  les  documents  esl  donc  une  des 
parties,  logiquement  la  première,  etune  des  parties  principalesdu  mé- 
tier d'historien.  En  Allemagne  onluia  donné  le  nom  d'heuristique... 
Il  va  de  soi  que,  si  l'on  ne  la  pratique  pas  bien,  c'est-à-dire  si  l'on  ne 
sait  pas  s'entourer,  avant  de  commencer  un  travail  historique,  de 
tous  les  renseignements  accessibles,  on  augmente  gratuitement  ses 
chances  (toujours  nombreuses,  quoi  qu'on  fasse)  d'opérer  sur  des 
données  insuffisantes...  Les  document-  historiques  anciens  sont  réunis 
et  conservés  aujourd'hui,  en  principe,  dans  ces  établissements  publics 
que  l'on  appelle  archives,  bibliothèques  et  musées.  A  la  vérité,  tous 
locuments  qui  existent  n'y  sont  pas...;  mais  l'exception,  qui  est 
négligeable,  n'entame  pas  ici  la  règle1.  >»  Les  inventaires  des  richesses 
contenues  dans  ces  établissements,  des  répertoires  généraux  de  ces 
inventaires,  sortes  de  catalogues  de  catalogues,  et  enfin  les  réper- 
toires bibliographiques  donnant  la  liste  i\c>  travaux  faits  sur  tels  ou 
tels  documents,  sont  les  instruments  indispensables  —  et  malheureu- 
sement encore  fort  imparfaits —  de  l'heuristique. 


i .  Ce  chapitre  esl   h  peu  p  ilj  se  du  |uable  i 

Langlois,   In  M    hode  historique,   h  qui   sonl   empi 

citai  i<>n>. 
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/>'.  Critique  historique.  —  a)  Généralités  :  deux  espèce»  de  do 
ments.  —  Les  documents  réunis,  d'une  façon  souvent,  assez  pénible, 
l'historien  procède  désormais  par  voie  de  raisonnement  pour  e 
de  conclure,  aussi  correctement  que  possible,  des  traces  aux  faits.  Le 
document,  c'esl  le  pointde  départ;  le  l'ai!  passé,  c'est  le  point  d'arrivée. 

«  Entre  ce  point  de  départ  et  ce  point  d'arrivée,  il  faut  traverser 
une  série  complexe  de  raisonnements, enchaînés  les  uns  aux  au! 
où  les  chances  d'erreurs  sont  innombrables  ;  la  moindre  erreur, 
qu'elle  soit  commise  au  début,  au  milieu  ou  à  la  fin  du  travail,  peut 
vicier  toutes  les  conclusions...  L'analyse  détaillée  des  raisonnements 
qui  mènent  de  la  constatation  matérielle  des  documents  à  la  con- 
naissance des  faits  est  une  des  parties  principales  de  la  méthodo- 
logie  historique.  C'est  le  domaine  de  la  critique. 

«On  peut  distinguer  deux  espèces  de  documents.  Parfois  le  fait  passé 
a  laissé  une  trace  matérielle  (un monument,  un  objet  fabriqué).  Par- 
fois, et  le  plus  souvent,  la  trace  du  fait  est  d'ordre  psychologique  ; 
c'est  une  description  ou  une  relation  écrite.  Le  premier  cas  est 
beaucoup  plus  simple  que  le  second.  Il  existe  en  effet  un  rapport 
(ixe  entre  certaines  empreintes  matérielles  et  leurs  causes,  et  ce  rap- 
port, déterminé  par  des  lois  physiques,  est  bien  connu.  La  trace 
psychologique,  au  contraire,  est  purement  symbolique:  elle  n'est  pas 
le  fait  lui-même;  elle  n'est  pas  même  l'empreinte  immédiate  du  fait 
sur  l'esprit  du  témoin;  elle  est  seulement  un  signe  conventionnel  de 
l'impression  produite  par  le  fait  sur  l'esprit  du  témoin.  Les  docu- 
ments écrits  n'ont  pas  de  valeur  par  eux-mêmes,  comme  les  docu- 
ments matériels;  ils  n'en  ont  que  comme  si^n^s  d'opérations  psycho- 
logiques, compliquées  et  difficiles  à  débrouiller.  L'immense  majorité 
des  documents  qui  fournissent  à  l'historien  le  point  de  départ  de  ses 
raisonnements  ne  sont,  en  somme,  que  des  traces  d'opérations  psy- 
chologiques. 

«  Cela  posé,  pour  conclure  d'un  document  écrit  au  fait  qui  en  a  été 
la  cause  lointaine,  c'est-à-dire  pour  savoir  la  relation  qui  relie  ce 
document  à  ce  fait,  il  faut  reconstituer  toute  la  série  des  causes 
intermédiaires  qui  ont  produit  le  document.  Il  faut  se  représenter 
toute  la  chaîne  des  actes  effectués  par  l'auteur  du  document  à  partir 
du  lait  observé  par  lui  jusqu'au  manuscrit  (ou  à  l'imprimé)  que 
nous  avons  aujourd'hui  sous  les  yeux.  Cette  chaîne,  on  la  reprend 
en  sens  inverse,  en  commençant  par  l'inspection  du  manuscrit  (ou 
de  l'imprimé)  pour  aboutir  au  fait  ancien. 

«  D'abord  on  observe  le  document  :  Est-il  tel  qu'il  était  lorsqu'il  a 
été  produit?  N'a-t-il  pas  été  fabriqué?  afin  de  le  restituer  au  besoin 
dans  sa  teneur  originelle  et  d'en  déterminer  la  provenance.  Ce  pre- 
mier groupe  de   recherches  préalables,  qui  porte  sur  l'écriture,  la 
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Langue,  les  formes,  les  sources,  etc.,  constitue  le  domaine  particu- 
lier «le  la  critique  externe  ou  critique  d'érudition  (ou  critique  philo- 
logique). Ensuite  intervient  la  critique  interne  :  elle  travaille  au 
moyen  de  raisonnements  par  analogie...  à  se  représenter  les  riais 
ihologiques  que  l'auteur  du  document  a  traversés.  Sachant  ce 
que  l'auteur  dn  document  a  «lit,  on  se  deman  le  :  1"  qu'est-ce  qu'il 
a  voulu  dire;  &c  s'il  a  cru  ce  qu'il  a  dit;  3°  s'il.  ;i  été  fondé  à  croire 
ce  qu'il  a  cru.  A  ce  dernier  terme,  le  document  se  trouve  ramer 
un  point  où  il  ressemble  à  Tune  des  opérations  scientifiques  par 
lesquelles  se  constitue  loute  science  objective;  il  ne  reste  plus  qu'à 
le  traiter  suivant  les  méthodes  des  sciences  objectives.  Tout  docu- 
ment a  une  valeur,  exactement  dans  la  mesure  où,  après  en  avoir 
étudié  la  genèse,  on  l'a  réduit  à  une  observation  bien  faite. 

«  Deux  conclusions  se  dégagcnl  de  ce  qui  précède  :  complexité 
extrême,  nécessité  absolue  de  la  critique  historique. 

«  Comparé  aux  autres  Bavants,  l'historien  se  trouve  dans  une  situa- 
tion très  fâcheuse.  Non  seulement  il  ne  lui  esl  jamais  donné,  comme 
au  chimiste,  d'ohserver  directemenl  des  faits;  mais  il  esl  1res  rare 
que  les  documents  dont  il  est  obligé  de  se  servir  représentent  des 
observations  précises.  Il  est  dans  la  condition  d'un  chimiste  qui 
connaîtrait  une  série  d 'expéril  nces  seulement  par  les  rapports  de 
son  garçon  de  laboratoire.  L'historien  est  obligé  de  tirer  parti  de 
rapports  très  grossiers,  dont  aucun  savant  ne  se  contenterait. 

«  D'autant  plus  nécessaires  sont  les  précautions  à  prendre  pour 
utiliser  ces  documents,  qui  sont  les  seuls  matériaux  de  la  science 
historique...  D'autant  plus  nécessaires  sont  en  même  temps 
les  avertissements  a  ce  sujet,  que  la  peut»1  de  l'esprit  humain  est  de 
ne  prendre  aucune  précaution  et  de  procéder  en  ces  matières,  où 
la  plus  exacte  précision  sérail  indispensable,  confusément...  L'ins- 
tinct naturel  d'un  homme  à  l'eau  esl  de  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour 
se  noyer...  De  même  l'habitude  de  la  critique  n'est  pas  naturelle;  il 
faut  qu'elle  soit  inculquée,  et  elle  ne  devient  organique  que  par  des 
exercices  répétés.  » 

Nous  allons  décomposer  les  diverses  opérations  decette  critique. 

b)  Critique  externe,  critique  d'érudition;  i.a  méthode  philolo- 
gique. —  lu  Critique  de  restitution.  —  «  Avant  de  se  servir  d'un  docu- 
ment, il  faut  savoir  si  le  texte  de  ce  document  est  bon,  c'est-à-dire 
aussi  conforme  que  possible  au  manuscrit  autographe  de  l'auteur; 
et  lorsque  le  texte  est  mauvais,  l'améliorer.  Agirautremcnl  est  dan- 
ux...  Des  théories  ont  été  en  effet  bâties  sur  des  passages  viciés 
par  des  erreurs  de  transcription,  qui  sont  tombées  à  plat,  en  I  I 

sque  le  texte  original  de  ce  •  a  été 
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tué...  Tous  les  documents  historiques  n'ont  pas  été  publiés  ju 
qu'ici  de  manière  à  procurer  ;mx  historiens  la  sécurité  donl  ils  onl 
besoin,  et  quelques  historiens  agissent  encore  comme  s'ils  ne  e 
rendaient  pas  compte  qu'un  texte  mal  établi  est,  par  cela  même, 
sujet  à  caution.  Mais  un  progrès  considérable  8  été  réalisé.  La 
méthode  convenable  pour  la  purification  et  la  restitution  des  texte? 
a  été  dégagée  des  expériences  accumulées  par  plusieurs  généra- 
tions d'érudits.  Aucune  partie  de  la  méthode  historique  n'est  au  jour 
d'hui  fondée  plus  solidement,  ni  plus  généralement  connue.  »  En 
voici  les  principes  essentiels  :  Trois  cas  sont  à  considérer. 

Premier  cas.  —  «Le  cas  le  plus  simple  est  celui  où  Ton  possède 
l'original,  l'autographe  même  de  l'auteur.  11  n'y  a  qu'à  en  repro- 
duire le  texte  avec  une  exactitude  complète...  » 

Deuxième  cas.  —  «  L'original  est  perdu  ;  on  n'en  connaît  qu'une 
copie.  Il  faut  se  tenir  sur  ses  gardes,  car  il  est  probable,  a  priori, 
que  cette  copie  contient  des  fautes.  Les  textes  dégénèrent  suivant 
certaines  lois.  On  s'est  appliqué  à  distinguer  et  à  classer  les  causes 
et  les  formes  ordinaires  des  différences  qui  s'observent  entre  les 
originaux  et  les  copies;  puis  on  a  déduit  par  analogie  des  règles 
applicables  à  la  restitution  conjecturale  des  passages  qui,  dans  une 
copie  unique  d'un  original  perdu,  sont  certainement  (parce  qu'ils 
sont  inintelligibles),  ou  vraisemblablement  corrompus.  Les  altéra- 
tions de  l'original  dans  une  copie,  les  «variantes  de  tradition», 
comme  on  dit,  sont  imputables  soit  à  la  fraude,  soit  à  l'erreur... 
Presque  tous  les  copistes  ont  commis  des  erreurs  soit  de  jugement, 
soit  accidentelles.  Erreurs  de  jugement  si,  étant  à  demi  instruits  et 
à  demi  intelligents,  ils  ont  cru  devoir  corriger  des  passages  ou  des 
mots  de  l'original  qu'ils  n'entendaient  pas.  Erreurs  accidentelles 
s'ils  ont  lu  de  travers  en  copiant,  ou  mal  entendu  en  écrivant  sous 
la  dictée,  ou  fait  involontairement  des  lapsus  calami.  Les  modi- 
fications qui  proviennent  de  fraudes  et  d'erreurs  de  jugement  sonl 
souvent  très  difficiles  à  voir...  Mais  la  plupart  des  erreurs  acci- 
dentelles se  laissent  deviner,  lorsqu'on  en  connaît  les  formes 
ordinaires  :  confusions  de  sens,  de  lettres  et  de  mots,  transpositions 
de  mots,  de  syllabes  et  de  lettres,  dittographie  (répétition  inutile 
de  lettres  ou  de  syllabes),  haplographie  (syllabes  ou  mots  qu'il 
aurait  fallu  redoubler  et  qui  ne  sont  écrits  qu'une  fois),  mots  mal 
séparés,  phrases  mal  ponctuées,  etc.. 

«  La  restitution  conjecturale  d'un  texte  suppose,  outre  des  notions 
générales  sur  le  processus  de  la  dégénérescence  des  textes,  la  con- 
naissance approfondie  :  1°  d'une  langue;  2°  d'une  paléographie 
spéciale;  3°  des  confusions  (de  lettres,  de  sens  et  de  mots)  dont 
les  copistes  de  textes  rédigés  dans  la  même  langue  et  écrits  delà 
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même  manière  avaient  ou  ont  l'habitude.  1*0111-  l'apprentissage  de 
l'émendation  conjecturale  des  textes  grecs  et  latins,  des  réper- 
toires (alphabétiques  et  méthodiques)  de  variantes  de  tradition,  de 
confusions  fréquentes,  de  corrections  probables  ont  été  dressés  » 
[Adrrrsaria  critica  de  Madvig  (grec  et  latin),  Commcntatin  pidceo- 
graphica  de  J.  Bast  (grec),  Gradus  ad  criticen  de  Hagen  (latin)]. 

«.Il  serait  facile  d'énumérer  des  exemples  de  restitutions  heu- 
reuses. Les  plus  satisfaisantes  sont  celles  qui  ont  un  caractère 
d'évidence  paléographique,  comme  la  correction  classique  de 
Madvig  au  texte  des  lettres  de  Sénèque  (80,  4).  On  lisait  :  «  Philo- 
sophai unde  dicta  sit,  apparet;  ipso  enim  nominr  l'atetur,  quidam 
etsapientiamt/a  quidam  finierunt...  »,cequi  n'a  pas  de  sens.  On  sup- 
posait une  lacune  entre  ita  et  quidam.  Madvig  s'est  représenté  le 
texte  en  capitales  de  l'archétype  disparu  où,  suivant  l'usage  anté- 
rieur au  vine  siècle,  les  mots  n'étaient  pas  séparés  et  les  phrases 
n'étaient  pas  ponctuées  (patetor  quidam  et  sapiektiam)  ;  il  -  I 
demandé  si  le  copiste,  qui  eut  d'abord  sous  les  yeux  l'archétype  en 
capitales,  n'avait  pas  coupé  les  mois  au  hasard,  et  il  a  lu  sans 
difficulté  :  «  ipso  enim  nomine  fatetur  quid  amet.  Sapientiam  ita 
quidam  /inirrunt.    » 

Troisième  cas.  —  «  On  connaît  plusieurs  copies  qui  diffèrent  d'un 
document  dont  l'original  est  perdu... 

«  Le  but,  comme  dans  le  cas  précédent,  c'est  de  reconstituer  l'ar- 
chétype. On  ne  doit  se  lier  ni  à  une  copie  prise  au  hasard,  ni  à 
la  copie  la  plus  ancienne,  car  une  copie  plus  récente  peut  être  une 
bonne  reproduction  d'une  copie  antérieure  perdue,  ni  compter  les 
leçons  et  décider  à  la  majorité,  car  il  peut  y  avoir  des  copies  laites 
les  unes  sur  les  auties,  ou  sur  une4  même  copie  antérieure,  et  qui 
reproduisent  ainsi  toutes  la  môme  faute.  »  Il  a  été  reconnu  que  le 
seul  parti  rationnel  est  de  déterminer  d'abord  les  rapports  des 
copies  entre  elles.  On  part,  à  cet  effet,  d'un  postulai  incontestable, 
savoir:  toutes  les  copies  qui  contiennent,  aux  mêmes  endroits,  les 
mêmes  fautes,  ont  été  laites  les  unes  sur  les  autres,  ou  dérivent 
toutes  d'une  copie  où  ces  fautes  existaient...  On  éliminera  sans 
scrupule  tous  les  exemplaires  dérivés  d'une  copie  qui  a  été  con- 
■  ée  :  ils  n'ont  évidemment  que  la  valeur  de  cette  copie,  leur 
source  commune...  Cela  fait,  on  n'est  [dus  en  présence  que  de 
copies  indépendantes,  prises  directement  sur  l'archétype,  OU  de 
copies  dérivées  dont  la  source  est  perdue.  Pour  classer  les  copias 
dér:  n  [inutiles  dont  chacune   représente  avec  plus  ou    moins 

de  pureté  la  même  tradition,  on  recourt  encore  à  la  méthode  de  la 
comparaison  des  fautes.  Elle  permet  ordinairement  de  dresser  sans 
trop  de  peine  un   tableau   généalogique  complet 
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conservés  (iui  met  très  clairement  eD  reliel  Leur  importance  relative. 
Quand  l'arbre  généalogique  des  exemplaires  est  <]  on   com- 

pare, pour  restituer  le  texte  de  l'archétype,  Les  traditions  indépen- 
dantes. 

S'accordent-elles  à  donner  un  texte  suffisant,  pas  de  difficultés. 
Diffèrent-elles,  on  décide.  S'accordent-cllcs  par  hasard  pour  donner 
un  texte  défectueux,  on  recourt,  comme  si  l'on  n'avait  qu'une  copie, 
à  l'émendalion  conjecturale.  C'est  une  condition  beaucoup  plus  favo- 
rable, en  principe,  d'avoir  plusieurs  copies  indépendantes  d'un  ori- 
ginal perdu  que  d'en  avoir  uno  seule,  car  la  simple  comparaison 
mécanique  des  leçons  indépendantes  suffit  souvent  à  dissiper  des 
obscurités  que  la  lumière  incertaine  de  la  critique  conjecturale 
n'aurait  pu  percer. 

Les  résultats  de  la  critique  de  restitution  —  critique  de  net- 
toyage et  de  raccommodage  —  sont  entièrement  négatifs.  On 
arrive,  soit  par  voie  de  conjecture,  soit  par  voie  de  comparaison  ei 
de  conjecture,  à  obtenir  non  pas  nécessairement  un  bon  texte,  mais 
le  meilleur  texte  possible,  du  document  dont  l'original  est  perdu. 

Le  bénéfice  le  plus  net  est  d'éliminer  les  leçons  mauvaises, 
adventices,  propres  à  causer  des  erreurs,  et  de  signaler  comme  tels 
les  passages  suspects.  Mais  il  va  sans  dire  que  la  critique  de  resti- 
tution ne  fournit  aucune  donnée  nouvelle. 

2°  Critique  de  provenance.  —  «  Il  serait  absurde  de  chercher  des 
renseignements  sur  un  fait  dans  les  papiers  de  quelqu'un  qui  n'en 
a  rien  su,  ni  rien  pu  savoir.  Il  faut  donc  se  demander  tout  d'abord, 
quand  on  est  en  présence  d'un  document:  d'où  vient-il?  quel  en 
est  l'auteur?  quelle  en  est  la  date?  Un  document  dont  l'auteur,  la 
date,  le  lieu,  l'origine,  la  provenance  en  un  mot  sont  totalement 
inconnaissables  n'est  bon  à  rien.  »  D'ailleurs  «  les  indications  les 
plus  formelles  de  provenance  ne  sont  jamais  suffisantes  par  elles- 
mêmes.  Ce  ne  sont  que  des  présomptions  fortes  ou  faibles  :  très 
fortes,  en  général,  quand  il  s'agit  de  documents  modernes, souvent 
très  faibles  quand  il  s'agit  de  documents  anciens.  Il  en  est  de  pos- 
tiches, collées  sur  des  œuvres  insignifiantes  pour  en  rehausser  la 
valeur,  ou  sur  des  œuvres  considérables  pour  glorifier  quelqu'un, 
ou  bien  avec  l'intention  de  mystifier  la  postérité,  ou  pour  cent 
autres  motifs...  Il  y  a  en  outre  des  documents  entièrement  faux  ; 
les  faussaires  qui  les  ont  fabriqués  les  ont,  naturellement,  munis 
d'indications  très  précises  de  leur  provenance  supposée.  Donc  il 
faut  contrôler.  Mais  comment?  On  contrôle  la  provenance  appa- 
rente des  documents,  lorsqu'elle  est  suspecte,  par  la  méthode  môme 
qui  sert   à  déterminer,  autant   que    possible,  celle   des  documents 


Jépourvus  de   toute    indication   d'origine.  Les    procédés    sont   les 
mômes  dans  les  deux  cas. 
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a)  «  Le  principal  instrument  de  la  critique  de  provenance  est 
Y  analyse  interne  du  document  considéré,  laite  en  vue  d'y  relever 
tous  les  indices  propres  à  renseigner  sur  l'auteur,  sur  le  temps  et 
sur  le  pays  où  il  a  vécu.  »  On  examine  d'abord  l'écriture  du  docu- 
ment (elle  varie  avec  les  époques]  ;  la  langue  (certaines  Formes  n'ont 
été  employées  qu'en  certains  lieux  et  à  certaines  dates);  les  for- 
mules, s'il  s'agit  d'actes  publics  (pour  la  même  raison);  les  faits 
contemporains  auxquels  il  est  fait  allusion;  la  prédilection  avec 
laquelle  certains  sont  signal 

'{j)  «  On  complète  et  l'on  vérifie  les  résultats  obtenus  par  l'analyse 
interne  en  recueillant  tous  les  renseignements  extérieurs  relatifs 
aux  documents  soumis  à  la  critique  qui  peuvent  se  trouver  disper- 
sés dans  des  document-,  de  la  même  époque  ou  plus  récents  : 
citations,  détails  biographiques  sur  l'auteur,  etc.  » 

y)  «  De  nombreux  documents  ont  reçu  à  différentes  époques 
des  additions  qu'il  importe  de  distinguer  du  texte  primitif... 
Il  y  a  deux  sortes  d'additions  :  V interpolation  et  la  continuait 
Interpoler,  c'est  insérer  dans  un  texte  des  mots  ou  des  phrases 
qui  n'étaient  pas  dans. le  manuscril  de  l'auteur.  (Quand  les  modi- 
fications du  texte  primitif  sont  du  t'ait  de  l'auteur  lui-même,  ce 
sont  des  remaniements.)  Il  est  inutile  de  définir  les  continuations.  » 
On  sait  que  beaucoup  de  chroniques  du  moyen  âge  ont  été  conti- 
nuées [Kir  diverses  mains  sans  qu'aucun  des  continuateurs  successifs 
ait  pris  soin  de  déclarer  où  commence  et  où  finit  son  travail  propre. 
«  On  dislingue  interpolation  et  continuation,  en  compilant  les 
copies  d'époques  et  d'origines  diverses,  si  Ton  en  a,  ou  par  l'analyse 
interne  qui  montre  les  inspirations  différentes.  » 

c)  «  L'œuvre  de  la  critique  de  provenance  n'est  pas  achevée  dès 
que  le  document  est  localisé,  précisément  ou  approximativement, 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  et  que  l'on  sait" enfin  sur  l'auteur 
ou  les  auteurs  tout  ce  qu'on  peut  savoir.»  Il  faut  encore  discerner, 
aillant  que  possible,  les  sources  dont  s»4  sont  servi  les  auteurs  de 
documents.  Le  problème  à  résoudre  ici  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celui  de  la  restitution  des  textes  dont  il  a  été  parlé  plus 
liant.  Dans  les  deux  cas,  en  effet,  on  procède  en  parlant  de  ce 
principe  que  les  Leçons  identiques  ont  une  source  commune. 
A  cause  de  l'extrême  complexité  des  événements  historiques,  il  est 
tout  à  t'ait  invraisemblable  que  deux  observateurs  indépendants  les 
aient  rapportés  de  la  môme  façon.  On  s'attache  à  bu-mer  des 
familles  de  documents  de  la  même  manié; e  que  l'on  forme  des 
familles  de  manuscrits...  Les  examinateurs  qui  corrigent  les 
positions  des  candidats  au  baccalauréat  ont  quelqu 
voir  que  les  copies  de  deux  candidats   placés  l'un  a  côté  de  ! 
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ont  un  air  de  Famille.  S'il  leur  plaitde  rechercher  quelle  est  celle 
dont  l'autre  dérive,  ils  la  reconnaissent  aisément,  en  dépit  des 
petits  artifices  (modifications  légères,  amplifications,  résumés, 
additions,  suppressions,  transpositions)  que  le  plagiaire  a  multi- 
pliés pour  dépister  les  soupçons.  Los  erreurs  communes  suffi  seul  à 
dénoncer  les  deux  coupables  :  des  maladresses,  etsurtout  les  erreurs 
propres  aux  plagiaires,  qui  ont  leur  source  dans  une  particularité 
de  la  copie  du  complaisant,  révèlent  le  plus  coupable. 

«  La  critique  de  provenance  garantit  les  historiens  d'erreurs 
énormes.  Les  résultats  qu'elle  obtient  sont  saisissants...  Elle 
aujourd'hui  considérée  comme  la  critique  par  excellence.  On  a 
raison;  mais  il  ne  faut  pas  se  contenter  de  cette  forme  de  la 
critique,  et  il  ne  faut  pas  en  abuser...  La  critique  de  provenance, 
comme  celle  de  restitution  (comme  tonte  la  méthode  philologique)^ 
est  préparatoire,  et  ses  résultats  sont  négatifs...  Elle  apprend  à  ne 
pas  employer  de  mauvais  documents;  elle  n'apprend  pas  à  tirer 
parti  des  bons.  Ce  n'est  donc  pas  toute  la  critique  historique;  c'en 
est  seulement  une  assise.  » 

3°  Classement  critique  des  sources.  —  «  Grâce  aux  opérations  pré- 
cédentes, les  documents,  tous  les  documents  d'un  certain  genre  ou 
relatifs  à  un  sujet  donné  ont  été,  nous  le  supposons,  trouvés  (on 
sait  où  ils  sont  et  quels  ils  sont,  dsoù  ils  sortent).  Reste  à  réunir 
et  à  classer  méthodiquement  les  matériaux  ainsi  vérifiés.  Cette  opé- 
ration est  la  dernière  de  celles  que  l'on  peut  appeler  préparatoires 
aux  travaux  de  critique  supérieure  (interne)  et  de  construc- 
tion... 

«  Distinguons  le  cas  de  l'historien  qui  classe  des  documents  vérifiés 
en  vue  d'une  œuvre  historique  et  celui  de  Cérudit  qui  compose  un 
regeste.  Regestes  (de  regerere,  consigner  par  écrit)  et  Corpus  sont 
des  collections,  méthodiquement  classées,  de  documents  historiques. 
Les  documents  sont  reproduits  in  extenso  dans  un  corpus,  analysés 
et  décrits  dans  un  regeste.  Corpus  et  regestes  sont  destinés  à  aider 
les  travailleurs  dans  la  collection  des  documents.  Des  érudits  se 
dévouent  à  effectuer  une  fois  pour  toutes  des  besognes  de  recherche 
et  de  classement  dont  le  public,  grâce  à  eux,  sera  par  la  suite  dis- 
pensé. »  Les  documents  peuvent  être  groupés  d'après  leur  date, 
leur  lieu  d'origine,  leur  contenu,  leur  forme.  En  superposant  ces 
quatre  modes,  on  obtient  à  volonté  des  compartiments  réduits 
(Exemple  :  Corpus  inscriptionum  grœcorum  latinorum  ;  corpus 
scriptorum  ccclcsiasticorum  latinorum;  regesta  imperii  ;  regesta 
pontificorum  romanorum) . 

c)  Critique  interne.  —  Etudions  maintenant  les  opérations  de  la 
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critique  interne  destinée  à  rétablir  le  sens  du  document  :     La  cri- 
tique est  destinée  à  discernai  dans  le  document  ce  qui  peu! 
accepté  comme  vrai.  Or  le  document  n'est   que  h4  ces u liât  dernier 
d'une  longue   série   d'opérations  dont  l'auteur   ne    nous  fiait 
connaître  le  détail.  Observer   ou  recueillir  les  faits,  concevoir   les 
phrases,  écrire  les  mots,  toutes  ces  opération-,  distinctes  le-  m 
des  autres,  peuvent  n'avoir  pas  été  faites  avec  la  même  correction. 
I!  faut  donc  analyser  le  produit  de  ce  travail  de  L'auteur  pour  dis- 
tinguer  quelles  opérations   ont  été  incorrectes,  afin  de  n'en   pas 
accepter  les  résultats...  Pour  être  Logiquement  complète,  L'anal; 
devrait  reconstituer  toutes  les  opérations  que  L'auteur  a  dû  Fair< 
les  examiner  une  aune,  afin  de  chercher  si  chacune  a  été  faite  cor- 
rectement. Il  faudrait  repasser  par  tous  les  actes  successifs  qui  ont 
produit  le  document,  depuis  le  moment  où  l'auteur  a  vu  le  l'ait  qui 
est  L'objet  du  document  jusqu'au  mouvement  de  sa  main  qui  a  tracé 
les  lettres  de  ce  document... 

Cette  méthode  serait  si  longue  et  si  fastidieuse  que  personne 
n'aurait  le  temps  ni  la  patience  de  l'appliquer...  L'historien  le  plus 
exigeant  s'en  tient  à  une  méthode  abrégée  qui  concentre  toutes 
opérations  en  deux  groupes  :  1°  l'analyse  du  contenu  du  document 
et  la  critique  positive  d'interprétation  nécessaire  pour  s'assurer  de 
ce  que  l'auteur  a  voulu  dire  ;  2"  l'analyse  des  conditions  où  le  docu- 
ment s'est  produit  et  la  critique  nécessaire  pour  contrôler  les 
dires  de  l'auteur.  Encore  ce  dédoublement  du  travail  critique  n'est- 
il  pratiqué  que  par  une  (dite... 

1°  Critique  interne  positive  d'interprétation,  —  Analyser  le 
contenu  d'un  document,  c'est  discerner  et  isoler  toutes  les  idées 
exprimées  par  l'auteur;  c'est  en  faire  la  critique  d'interprétation. 
L'interprétation  passe  par  deux  degrés  :  déterminer  Le  sens  littéral 
et  le  sens  réel. 

a)  «  Déterminer  le  sens  littéral  d'un  texte  est  une  opération  lin- 
guistique... Mais  la  connaissante  générale  de  la  langue  ne  suffit  pasj 
Pour  interpréter  Grégoire  deTours,  ce  n'est  pas  assez  d<i  en 

généra]  Le  latin;  il   faut  encore  une  interprétation  historique 
ciale  pour  adapter  cette  connaissance  générale  au  latin  de  Grégoire 
vie  Tours...   La  méthode  consiste  à  établir  le  sens  spécial  des  ni  >ts 
dans  Le  document  ;  elle  repose  sur  quelques  principes  h  iples  » 

Une    langue    différant   par   certains   détails    suivant    le    temps, 

pays,  etc.,  il  faul  savoir  la  langue  du  tempt,  du  pays,  de  Vauteu 
sens   particulier  du  passage.   Car  une  expression  change  de  - 
suivant  Le   p  où   elle  se   trouve;  on  doit  donc  interpr 

chaque  mol  el  chaque  phrase  non  pas  isolément,  mais  en  tec 
compte  du  sens  général  du  morceau  [le  contexte".  COI  I  i  dû 
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contexte,  règle    fondamentale    de   l'interprétation.   Elle    implique 

qu'avant  de  faire  usage  d'une  phrase  ou  d'un  texte  on  a  lu  le  texte 
dans  son  ensemble;  elle  Interdit  de  ramasser  dans  un  travail  mo- 
derne des  citations,  c'est-à-dire  des  lambeaux  de  phrase  arrachés 
d'un  passage  où  l'on  ignore  le  sens  spécial  que  lo.ur  donnait  Je 
contexte. 

g)  Après  avoir  analysé  extérieurement  le  documenl  cl  déterminé 
le  sens  littéral  des  phrases,  on  n'est  pas  certain  encore  d'avoir 
atteint  la  véritable  pensée  de  l'auteur.  Il  se  peut  qu'il  ait  pris 
quelques  expressions  dans  un  sens  détourné;  cela  arrive  pour 
plusieurs  motifs  très  différents  :  l'allégorie  ou  le  symbole,  la 
plaisanterie  ou  la  mystification,  l'allusion  ou  le  sous-entendu, 
même  la  simple  figure  de  langage  (métaphore,  hyperbole,  litote). 
Dans  tous  ces  cas  il  faut,  à  travers  le  sens  littéral,  percer  jus- 
qu'au, sens  réel  que  l'auteur  a  dissimulé  volontairement  sous  une 
forme  inexacte.  Gomment  le  retrouver?  «  On  ne  peut  guère 
formuler  qu'un  principe  universel  :  quand  le  sens  littéral  est 
absurde,  incohérent  ou  obscur,  ou  contraire  aux  idées  de  l'auteur 
ou  aux  faits  connus  de  lui,  on  doit  présumer  un  sens  détourné. 
Pour  déterminer  ce  sens,  on  doit  procéder  comme  pour  établir  la 
langue  d'un  auteur;  on  compare  les  passages  où  se  trouvent  les 
morceaux  auxquels  on  soupçonne  un  sens  détourné,  en  cherchant 
s'il  n'y  en  a  pas  un  où  le  contexte  permette  de  deviner  le  sens.  Un 
exemple  célèbre  de  ce  procédé  est  la  découverte  du  sens  allégo- 
rique de  la  Bête  dans  l'Apocalypse  (Néron)... 

«Quand  on  a  enfin  atteint  le  sens  véritable  du  texte,  l'opération 
de  l'analyse  positive  est  terminée.  Le  résultat  est  de  faire  connaître 
les  conceptions  de  l'auteur... 

2°  Critique  interne  négative  de  sincérité  et  d'exactitude.  —  «  L'ana- 
lyse et  la  critique  positive  d'interprétation  n'atteignent  que  le  tra- 
vail d'esprit  intérieur  de  l'auteur  du  document  et  ne  font  connaître 
que  ses  idées.  Elles  n'apprennent  directement  rien  sur  les  faits 
extérieurs.  Même  quand  l'auteur  a  pu  les  observer,  son  texte  indique 
seulement  comment  il  a  voulu  les  représenter,  non  comment  il  les 
a  réellement  vus,  et  encore  moins  ce  qu'ils  ont  réellement  été...  La 
pratique  a  forcé  les  historiens  à  réfléchir  en  les  mettant  en  présence 
de  documents  qui  se  contredisaient  des  uns  aux  autres;  dans  ce 
conllit,  il  a  bien  fallu  se  résigner  à  douter  et,  après  examen,  à 
admettre  Y  erreur  ou  le  mensonge  ;  ainsi  s'est  imposée  la  nécessité 
de  la  critique  négative  pour  écarter  les  affirmations  manifestement 
menteuses  ou  erronées.  » 

Mais  l'instinct  de  confiance  est  si  indestructible  que  la  plupart 
des  historiens  en  sont  restés  sur  ce  point  à  des  notions  vulgaires  et 
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formules  vagues.  «  Ils  se  bornent  à  examiner  si  l'auteur  a  élé 
en  général  contemporain  des  faits,  s'il  en  a  été  témoin  oculaire: 
a  été  sincère  et  bien  informé,  s'il  a  su  la   vérité  ou  s'il  a  voulu  la 
dire;  ou  même,  résumant  tout  en  une  formule,  s'il  a  été  digne  de 

foi. 

«  Assurément  cette  critique  superficielle  vaut  beaucoup  mieux  que 
l'absence  de  critique,  et  elle  a  suffi  pour  donner  à  ceux  qui  l'ont 
pratiquée  laconscience  d'une  supériorité  incontestable;  mais  elle  D'est 
qu'à  mi  chemin  entre  la  crédulité  vulgaire  et  une  méthode  scienti- 
fique. Ici,  comme  en  toute  science,  le  point  de  départ  doit  être  le 
doute  méthodique...  L'historien  doit,  apriori%  se  défier  de  toute  affir- 
mation d'un  auteur,  car  il  ignore  si  elle  n'est  pas  mensongère  ou 
erronée.  Elle  nepeutêtre  pour  lui  qu'une  présomption.  La  critique 
interne  aboutit  à  deux  règles  générales: 

1°  «  Une  vérité  scientifique  ne  s'établit  pas  par  témoignage.  Pour 
affirmer  une  proposition,  il  faut  des  raisons  spéciales  de  la  croire 
vraie.  Il  se  peut  que  l'affirmation  d'un  auteur  soit,  dans  certains 
cas,  une  raison  suffisante;  mais  on  ne  le  sait  pas  d'avance... 

2°  «  La  critique  d'un   document  ne  peut  pas  se  faire  en  bloc.  La 
règle  sera  à' analyser  le   document  en  ses  éléments,   pour  déga 
toutes  les  affirmations  indépendantes  dont  il  se  compose  et  exami- 
nerchacune  séparément.  Souvent  une  seule  phrase  contient  plusieurs 
affirmations,  il  faut  les  isoler  pour  les  critiquer  à  part... 

Cas  d'une  affirmation  de  première  main.  —  «  La  valeur  de  l'affir- 
mation d'un  auteurdépend  uniquement  des  conditions  où  il  a  oj< 
La  critique  n'a  aucune  autre  ressource  que  d'examiner  ces  condi- 
tions. Mais  il  ne  s'agit  pas  de  les  reconstituer  toutes;  il  suffit  de 
répondre  à  une  seule  question:  l'auteur  a-t-il  opéré  correctement 
ou  non? —  La  question  peut  Être  abordée  de  deux  côtés. 

a  «  On  connaît  souvent  par  la  critique  de  provenance  les  condi- 
tions générales  où  l'auteur  a  opéré.  Il  est  probable  que  quelques- 
unes  ont  agi  sur  chacune  de  ses  opérations  particulières.  On  doit 
donc  commencer  par  étudier  les  renseignements  qu'on  possède  sur 
l'auteur  et  sur  la  composition  du  document,  avec  la  préoccupation 
de  chercher  dans  les  habitudes,  les  sentiments,  la  situation  person- 
nelle de  l'auteur,  ou,  dans  les  circonstances  de  la  composition,  tous  les 
motifs  qui  peuvent  l'avoir  incliné  à  procéder  incorrectement  ou,  au 
contraire,  à  procéder  avec  une  correction  exceptionnelle.  Pour  apen  c- 
voir  ers  motifs  possibles,  il  faut  que  t  attention  ysoitattirêe  d'avance. 
Le  seul  procédé  est  donc  de  donner  un  questionnaire  général  des 
causes  d'incorrection.  On  l'appliquera  aux  conditions  générales  de 
composition  du  document  pour  découvrir  celles  qui  ont  pu  rendre 
les  opérations  incorrectes  et  vicier  les  résultats... 
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g  «  La  critique  des  affirmations  particulières  ne  peut  se  faire  que 
par  un  seul  procédé,  singulièrement  paradoxal  :  l'élude  des  condi- 
lions  universelles,  de  composition  des  documents...  On  sait  dans  quels 
cas  l'homme  en  général  est  enclin  à  aliéner  volontairement  ou  à 
déformer  les  faits.  Il  s'agit  d'examiner,  pour  chaque  affirmation,  si 
elle  s'est  produite  dans  un  des  cas  où  l'on  peut  s'attendre,  suivant 
les  habitudes  normales  de  l'humanité,  h  ce  que  l'opération  ait  été 
incorrecte.  Le  procédé  pratique  sera  de  dresser  un  questionnaire  des 
causes  habituelles  d'incorrection.  » 

Chacun  de  ces  questionnaires  comporte  à  son  tour  deux  séries  de 
questions,  car  l'auteur  a  pu  mentir  ou  se  tromper  ;  il  faut  savoir 
s'il  est  sincère  (critique  de  sincérité)  et  s'il  est  exact  (critique  d'exac- 
titude). La  première  liste  de  questions  n'est  autre  que  la  liste  des 
intentions  qui,  en  général,  peuvent  entraîner  un  auteur  à  mentir. 
Voici  les  cas  les  plus  importants:  1°  L'auteur  cherche  à  se  procurer 
un  avantage  pratique  :  il  a  eu  intérêt  à  mentir  (c'est  le  cas  de  la 
plupart  des  actes  officiels);  2°  l'auteur  a  été  placé  dans  une  situa- 
tion qui  le  forçait  à  mentir  ;  3°  il  a  une  sympathie  ou  une  antipa- 
thie pour  un  groupe  d'hommes  (nation,  parti,  secte,  province,  ville, 
famille)  ou  pour  un- ensemble  de  doctrines  ou  d'institutions  (religion) 
philosophie,  secte  politique),  qui  l'a  porté  à  déformer  le  fait  de  façon 
à  donner  une  idée  favorable  de  ses  amis,  défavorablede  ses  adversaires; 
4°  l'auteur  a  été  entraîné  par  la  vanité  individuelle  ou  collective 
à  mentir  pour  faire  valoir  sa  personne  ou  son  groupe;  5°  il  a 
voulu  plaire  au  public  ou  du  moins  a  voulu  éviter  de  le  choquer.  Il 
a  exprimé  les  sentiments  et  les  idées  conformes  à  la  morale  ou  à  la 
mode  de  son  public;  6°  Fauteur  a  essayé  de  plaire  au  public  par 
des  artifices  littéraires;  il  a  déformé  les  faits  pour  les  rendre  plus 
beaux. 

«  La  deuxième  série  de  questions  servira  à  examiner  s'il  y  a  un 
motif  de  se  défier  de  l'exactitude  de  l'affirmation.  L'auteur  s'est-il 
trouvé  dans  une  des  conditions  qui  entraînent  un  homme  à  se 
tromper?  1°  L'auteur  a  été  placé  de  façon  à  observer  le  fait  et  s'est 
imaginé  l'avoir  réellement  observé;  mais  il  en  a  été  empêché  par 
quelque  motif  intérieur  dont  il  n'a  pas  eu  conscience  (illusion  ou 
préjugé);  2°  l'auteur  a  été  mal  placé  pour  observer;  3°  il  affirme 
des  faits  qu'il  aurait  pu  observer,  mais  qu'il  ne  s'est  pas  donné  la 
peine  de  regarder;  4°  le  fait  affirmé  est  de  telle  nature  qu'il  ne  peut 
pas  avoir  été  connu  par  l'observation  seulement.  C'est  un  fait  caché 
ou  collectif.   » 

Cas  d\me  affirmation  de  seconde  main  ou  anonyme.  —  «  Ces  deux 
premières  séries  de  questions  sur  la  sincérité  et  l'exactitude  des  affir- 
mations du  document  supposent  que  l'auteur  a  observé  lui-même  le 
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fait...  »  Mais,  on  histoire,  la  pénurie  des  observations  directes,  n; 
médiocrement  fai les,  est  si  grande  qu'on  en  est  réduit  à  tirer  parti  des 
documents  dont  ne  voudrait  aucune  autre  science...  «  Dans  presque 
tout  document,  le  plus  grand  nombre  des  affirmations  ne  viem 
pas  directement  de  l'auteur,  elles  reproduisent  les  affirmations  d'un 
autre.  »  Ce  sont  des  affirmations  dr  seconde  main.  «  Il  faut  donc  duc 
le  terrain  de  la  critique,  se  demander  si  l'auteur  du  renseignement  a 
opéré  correctement;  et,  si  celui-là  tenait  son  renseignement  d'un 
autre —  ce  qui  est  lecasle  plusfréqueut,  —  il  faut  remonter  d'intermé- 
diaire en  intermédiaire  à  la  poursuite  du  premier  qui  a  lance  dans  le 
inonde  l'affirmation,  et  se  demander  s'il  a  été  un  observateur  correct.  » 
Le  plus  souvent  on  aboutit  à  une  affirmation  anonyme,  et  il  ne 
reste  à  la  critique  d'autre  procédé  que  d 'examiner  les  aondil 'unis  y  Sac- 
rales du  document  et  de  sa  transmission  pour  apprécies  sa  valeur. 
«  De  toutes  ces  enquêtes  générales,  la  plus  utile  porte  sur  la  trans- 
mission des  affirmations  anonymes  appelée  tradition  [orale  ou  écrite]. 
La  tradition  orale  est- par  sa  nature  une  altération  continue.))  Sa 
forme  la  plus  frappante  est  la  légende:  «  elle  se  produit  dans  les 
groupes  d'hommes  qui  n'ont  pas  d'autre  moyen  de  transmission  que 
la  parole,  dans  les  sociétés  barbares,  ou  les  classe-  peu  culti\ 
paysans,  soldats...  Après  môme  qu'un  peuple  est  >orti  de  la  période 
légendaire  en  fixant  les  faits  par  L'écriture,  la  tradition  orale  ne 
se  pas;  mais  son  domaine  se  restreint;  elle  se  réduit  aux  faits 
non  enregistrés...  C'est  Y  anecdote;  on  l'a  surnommée  la  légende  des 
cieilisés...  La  règle  doit  être  de  rejeter  toute  affirmation  d'origine 
légendaire...  Lu  cas  de  transmission  écrite.,  il  reste  à  rechercher  si 
l'auteur  a  reproduit  sa  source  sans  l'altérer.  » 

d)  Reconstitution  des  faits.  —  La  critique  des  documents  ne  four- 
nit que  i\o>  éléments  isolés.  Pour  en  constituer  des  faits,  il  fauf  une 
série  d'opérations  synthétiques  qui  organise  ces  matériaux  encore 
épars. 

!  On  commence  par  les  imaginer  sur  le  modèle  des  faits  que  nous 
connaissons  directement  et  qu'on  suppose  analogues;  on  tâche,  en 
combinant  (\o>  fragments  pris  à  divers  endroits  de  la  réalité., 
d'atteindre  l'image  la  plus  semblable  à  celle  qu'aurait  donnée  l'obser- 
vation directe  du  fait  passé.  G'est  la  première  opération,  indissolu- 
blement liée,  en  fait,  à  la  lecture  des  documents. 

2°  Les  faitaain&i  imaginés,  on  le>  groupe  dans  descadres  imaginés 

sur  le  modèle  d'un  ensemble  observé  dans  la  réalité,  et  supposé  ana- 

le  îi  l'ensemble  passé.  C'est  la  seconde  opération.    Elle  se  fait 

au  moyen  d'un  questionnaire  et  aboutit  à  découper   dans  la  masse 

des  fait-  historiques  des  morceaux  de  même  nature,  qu'on  groupe 
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ensuite  cnlreeux,  jusqu'à  ce  que  toute  l'histoire  du  passé  soitcla^ 
dans  un  cadre  universel. 

3°  Quand  on  a  rangé  dans  ce  cadre  les  faits  extraits  des  documents, 
il  y  reste  des  lacunes,  toujours  considérables,  énormes  pour  toutes 
les  parties  où  les  documents  ne  sont  pas  très  abondants.  On  essaie 
d'eu  combler  quelques-unes  par  des  raisonnements  à  partirdes  faits 
connus... 

4°  On  n'a  encore  qu'une  masse  de  faits  juxtaposés  dans  des  cadres. 
Il  faut  les  condenser  en  formules  pour  essayer  de  les  exposer  en  en 
dégageant  les  caractères  généraux  et  les  rapports.  Cette  quatrième 
opération  conduit  aux  conclusions  dernières  de  l'histoire  et  cou- 
ronne la  construction  historique  au  point  de  vue  scientifique. 

Elle  est  la  part  de  l'art  dans  les  études  historiques  :  c'est  là 
que,  selon  le  mot  de  Michelel,  l'histoire  peut  être  une  résurrection 
dupasse.  Mais  il  faut  que  cette  résurrection  soit  une  reconstruction 
exacte,  préparée  par  tous  les  procédés  critiques  que  nous  venons 
d'établir.  Ce  doit  être  une  véritable  résurrection  et  non  une  construc- 
tion Imaginative. 

Les  faits  établis,  reconstruits,  ordonnés  et  bien  situés  parla  méthode 
historique  nous  présentent  des  ensembles  simultanés  et  des  séries 
évoluant  dans  la  durée.  Ces  ensembles,  ces  séries  constituent  ce 
qu'on  appelle  les  institutions,  qui  sont  le  véritable  objet  delà  socio- 
logie, les  faits  dont  elle  part  pour  s'élever  à  leurs  lois. 

e)  Définition  du  fait  social.  —  Peut-on  donner  de  ces  faits  une 
définition  plus  précise?  Toute  science  doit  pouvoir  reconnaître  faci- 
lement son  objet.  A  quoi  la  sociologie  décèlera-t-elle  le  sien,  au 
milieu  des  faits  purement  individuels  qui  nécessairement  se 
trouvent  mêlés  par  l'histoire  aux  faits  sociaux  proprement  dits? 
Ce  n'est  pas  la  généralité  d'un  fait  à  l'intérieur^d'une  société  qui 
peut  le  définir  comme  fait  social,  car  cette  généralité  peut  résulter 
de  la  répétition  d'accidents  individuels,  qui  seraient  plutôt  du  do- 
maine de  la  psychologie  ou  de  l'histoire  anecdotique. 

Durkheim  définit  le  fait  social  et  nous  nous  en  tiendrons  à  cette 
définition  :  1°  par  son  extériorité,  son  indépendance  par  rapport  aux 
consciences  individuelles;  il  s'impose  à  elles,  il  n'est  pas  créé  par 
des  volontés  individuelles  conscientes  de  cette  création  :  il  ne  dépend 
même  pas  des  moyens  par  lesquels  ils  se  manifestent  chez  les  indi- 
vidus; 2°  par  Vaction  coercilive,  la  contrainte  qu'il  exerce  sur  les 
consciences  individuelles,  en  vertu  du  premier  caractère. 

C  Expérimentation  indirecte  en  sociologie.  —  Méthode  com- 
parative. —  Dans  les  sciences  sociales,  l'expérimentation  parait  en- 


coreplus  impossible  qu'en  psychologie.  Comment  expérimenter  sur 
une  société,  supprimer  un  de  ses  rouages  essentiels,  sans  causer  une 
révolution  effroyable?  Une  «vivisection  sociale  »  serait  autrement 
dangereuse,  à  supposer  qu'elle  soit  possible,  qu'une  «  vivisection 
animale  ou  humaine».  Mais  les  reconstructions  historiques,  L'exa- 
men des  institutions,  nous  fournissent  heureusement  des  moyens  dé- 
tournés pour  procéder  à  de  véritables  expériences  qui  fondent  nos 
inductions.  Les  faits  passés  nous  montrent  en  effet  un  grand  nombre 
de  cas  analogues;  ces  cas  analogues  se  développent  parallèle- 
ment, sous  l'action  des  mêmes  conditions,  ou,  par  la  disparition 
d'éléments  déterminés,  varient  dans  un  sens  donné.  Nous  avons 
Ici    tout  ce    qui    est   m  ire    pour  établir  des   lois    inductives 

d'après  les  procédés  de  la  méthode  expérimentale  à  laquelle  nous 
renvoyons.  Les  développements  parallèles,  en  particulier,  nous 
feronl  voir  l'action  des  mêmes  causes,  grâce  à  la  méthode  des  va- 
riations concomitantes,  qui  est  la  grande  méthode  sociologique. 

La  statistique  nousoffre  dans  les  sociétés  actuelles  un  moyen  de 
suivre  l'action  des  facteurs  sociologiques.  Quand  des  laits  se  pré- 
sentent toujours  en  l'apport  constant  avec  d'autres,  diminuent  et 
croissent  avec  eux,  c'est  qu'ils  sont  reliés  par  un  rapport  nécessaire 
de  causalité,  que  l'on  peut  formuler  en  une  loi  scientifique. 

I.i.s    PRINCIPALES    RÈGLES  DE    LA     MÉTHODE    SOCIOLOi.Kjl  p.   —     Mai>    la 

règle  la  plus  importante  qui  doit  ici  dominer  toutes  les  recherches, 
c'est,  si  l'on  pou l  dire,  la  règle  «le  positivité :  considérer  la  socio- 
logie connue   une  science    positive,  CI  nulle    une  science  ;i  na  loLMie  à 

toutes  les  autres  sciences.  Elle  ne  peut  donc  se  développer  que  par 
l'application  exclusive  de  la  méthode  et  des  procédés  scientifiques 
ordinaires  dans  les  sciences  de  la  nature, c'est-à-dire  par  le  raison- 
nement expérimental.  Les  faits  sociaux  sont  des  laits  naturels.  La 
science  sociologique  est  une  science  de  la  nature;  c'est  en  la  pre- 
nant comme  telle  qu'on  pourra  sortir  des  vagues  idéologies  qui  en 
onttenu  lieu  jusqu'ici.  Et  la  tâchesera  difficile  et  longue,  plus  dif- 
ficile et  plus  longue  que  partout  ailleurs.  Qu'on  ne  s'attende  donc  pas 
de  >il<M  à  pouvoir  enregistrer  des  résultats  précis  et  certains.  Mais 
il  n'en  est  que  plus  urgent  de  ne  pas  retarder  encore  ce  moment 
en  s'égarant, par  défaut  de  méthode,  dans  «le-  voies  de  travers 

1  Lu  règle  fondamentale  de  lu  méthode  sociologique  tonsisi 
donc,  selon  la  formule  si  nette  de  Durkheim,  à  ■  traiter  les  faiti 
ciaua  comme  1rs  <■!,■  Pour  cela,  il  faut  écarter  de  la  science 

toutes  les  idées  a  priori  qu'on  peut  s,,  faire,  ou  que  la  tradition 
vulgaire  se  fait  de  ces  phénomènes,  toutes  les  conceptions  m«li\i- 
duelles,  si  séduisantes  qu'elles   soient.  Il   sera   indispensable    de 
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grouper  l<is  faits  d?après  leurs  caractères  extérieurs,  très  apparents, 
et  aussi  objectifs  que  possible,  et  nond'après  le  résultat  d'une  ana- 
lyse interne,  où  Ton  risqua  de  prendre  ce  qui  es!  momentané  ou 
partiel,  surtout  ce  qui  <isi  interprél  ttion  personnelle;  ce  qui  peol 
être  même  interprétation  d'un  esprit  supérieur  pour  la  réalité 
commune.  C'est  ainsi  qu'on  refuse  couramment  une  monde, 
une  civilisation  aux  sociétés  inférieures  parce  qu'on  se  fait  dé  la 
morale,  de  la  civilisation,  les  id^es  spéciales  que  s'en  foni  lés 
sociétés  dans  lesquelles  nous  vivons.  Pour  cela  les  faits  doivent 
être  isolés  autant  qu'il  est  possible  de  leurs  manifestations  indivi- 
duelles particulières.  Pour  appréhender  le  fait  religieux;  nous 
nous  efforcerons  de  l'isoler  des  manifestations  qui  l'expriment  uni- 
quement soit  chez  le  catholique,  soit  chez  le  protestant,  soit  chez  le 
mystique,  soit  chez  le  doctrinaire,  soit  chez  le  sentimental,  soit 
chez  le  raisonneur,  etc.  ; 

2°  Une  seconde  règle  générale  —  très  importante  pour  les  appli- 
cations pratiques  de  la  sociologie,  pour  la  morale  par  exemple  — 
nous  demandera  défaire  toujours  autant  que  possible,  la  distinction 
du  normal  et  du  pathologique  (pour  ces  procédés  particuliers  rela- 
tifs à  la  mise  en  œuvre  de  cette  règle  générale,  voir  p.  790;  ; 

3°  Cette  règle  implique  la  constitution  d'espèces  sociales,  car  ce  qui 
est  normal  dans  une  société  donnée  est  ce  qui  appartient  au  type 
général  dont  fait  partie  cette  société.  De  là  une  troisième  grande 
règle  de  la  méthode  sociologique  :  chercher  à  constituer  des  types 
sociaux.  Le  moyen  pour  y  parvenir  n'estpas  de  procéder  par  mono- 
graphies de  sociétés  déterminées.  Il  faut  appliquer  un  principe 
général  valide  de  classification.  Durkkeim  propose  de  distinguer  les 
sociétés  d'après  leur  degré  de  composition,  leur  complexité  à  partir 
des  formes  les  plus  élémentaires  de  la  vie  sociale  :  la  horde  et  le  clan  ; 

4°  Une  fois  les  faits  sociaux  délinis  et  classés  d'après  les  règles 
précédentes,  l'explication  en  sera  essayée  dune  façon  positive  : 
les  faits  sociaux  devant  être  traités  comme  des  choses,  devront 
être  expliqués  comme  des  choses,  c'est-à-dire  qu'on  en  cherchera 
exclusicement  les  causes  efficientes.  Considérons  là  aussi  les  pré- 
tendues causes  finales  comme  des  «  vierges  stériles  »  selon  le  mot 
de  Bacon  à  propos  de  la  physique.  Ces  causes  efficientes,  on  les 
cherchera  d'abord  dans  les  faits  de  même  nature,  c'est-à-dire  dans 
d'autres  faits  sociaux.  Vouloir  expliquer  les  faits  sociaux  directement 
par  des  causes  psychologiques,  c'est  confondre  deux  sciences  bien 
séparées,  et  c'est  revenir  presque  toujours  à  ce  point  de  vue  finaliste, 
tare  de  toutes  les  idéologies  métaphysiques,  car  c'est  expliquer  les 
faits  sociaux  par  une  soi-disant  utilité  individuelle,  comme  si  la  vie 
sociale  était  organisée  consciemment  par  des. volontés  individuelles 
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et  pour  des  finie  particulières.  Ge  point  de  vue  utilitaire  a    partout 
montré  sa*  puérilité  et  son  Insuffisance.  Les  faits  sociaux  dépassent 

individuelles  ot,  loin    d'être   posés  par    celle 
s'imposent  au  contraire  à  elles.  En  somme,  il  s'agit  de  rester  fidèle 
à  un  déterminisme  sociologique  rigonireuxi  oar,  sans  détermintstra 
ni/a  pas  de  science,  et  de  s'en  tenir  au  grand  principe  du  détermi- 
nisme :  à  un  même  effet  correspond  toujours  une  même  cause. 

Dans  cette  tâche  explicative,  on  a  déjà  vu  que  la  méthode  des 
variations  concomitantes  sera  la  méthode  par  excellence  comme 
elle  l7es1  d'ailleurs  dans  les  autres  sciences,  mais,  rciélleest  presque 
exclusive.  La  raison  en  est  d'abord  qu'elle  nous  révèle  plus  ai- 
sément le  lien  causal  des  phénomènes,  parée  qu'elle  non-  les 
montre  dans  leur  réaction  réciproque  et  ooritinue  :  ce  <|ni  exciul 
la  possibilité  de  coïncidences  accidentelles;  ensuite  qu'elle  permet 
remploi  de  documents  mieux  choisis  et  mieux  critiqués;  ce  qui  est 
capital,  étant  donné  la  difficulté  énorme  que  présente  rétablis- 
sement critique  el  sûr  des  faits  historiques.  <>n  a  besoin,  en  effet, 
d'observer  les  variations  parallèles  de  deux  faits  dans  un  seul  cas 
bien  étudié,  tandis  qu?avec  les  autres  méthodes  il  faudrait  chercher 
les  coïncidences  d'apparition  ou  de  disparition  des  phénomènes 
dans  un  grand  nombre  de  cas.  La  vérification  expérimentale,  l'ad- 
ministration de  la  preuve  ont  donc  loul  intérêt  à  être  faites  à  l'aide 
de  cette  seule  meiliode  des  variations. 

Conclusion.  —  En  résumé,  la  psychologie  et  la  sociologie 
doivent  être  constituées  en  sciences  positives  absolument  analogues 
aux  autres  sciences  de  la  nature.  Et  pour  cela  le>  faits  psycholo- 
giques et  les  faits  sociologiques  doivent  être  étudiés  selon  les 
mêmes  méthodes  générales,  et  être  traités  comme  des  c/iost 


III.  —  RKïULTATS  DE   LA   MÉTHODE  CRITIQUE 
SES  AVANTAGES  :  L'ESPRIT  CRITIQUE 

La  description  dos  opérations  critiques  qui  précèdent  le  travail 
indnetif  «  a  été  longue,  parce  qu'il  a  fallu  décrire  l'une  après  l'autre 
des  opérations  qui,  d«ans  la  pratique,  se  font  toutes  ensembli 
Mais  l'analyse  critique  Unit  bientôt  par  devenir  instinctive  et  immé- 
diate :  on  acquiert  pour  toujours  cette  allure  d'esprit  méthodiquement 
analytique,  dé  fiante  et  irrespectueuse,  qu'on  appelle  «  le  sens  critique  », 
ou  encore  L'esprit  critique,  et  qui  est  seulement  l'habitude  incons- 
ciente de  la  critique. 
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Si  c'est  surtout  pour  les  faits  historiques  que  se  voit  la  nécessité 
de  cet  esprit  cri  tique,  il  reste  pourtant  L'attitude  universelle  qui 
s'impose  absolument,  lorsqu'il  s'agit  Rétablir  des  faits,  c'est-à-dire 
au  début  de  toute  recherche  de  la  vérité.  Seulement,  dans  les  sciences 
où  les  laits  se  reproduisent  à  volonté  et  se  prêtent  d'eux-mêmes  à 
l'examen  le  plus  détaillé,  la  critique  se  fait  presque  immédiatement 
et  toujours  avec  beaucoup  de  facilité,  encore  que  certaines  erreurs 
aient  été  introduites  à  la  suite  d'une  observation  trop  peu  critique. 

Ajoutons  que,  dans  toute  question  pratique,  toutes  les  fois  que 
nous  aurons  à  interpréter  des  faits  ou  des  documents  (les  actes  d'un 
homme,  par  exemple,  les  pièces  d'un  procès),  Y  honnêteté  la  plus 
élémentaire  nous  invite  à  appliquer  en  gros  les  procédés  de  critique 
que  nous  venons  d'établir. 

Quelle  que  soit  la  longueur  de  ces  opérations,  la  vérité  et  L'habi- 
tude d'en  avoir  le  souci  ne  sauraient  s'acheter  assez  cher. 

L'esprit  critique  est  la  condition  nécessaire  de  la  méthode  ration- 
nelle etdu  libre  examen  et  par  là  la  condition  nécessaire  de  la  science 
et  de  la  sincérité.  Il  consiste  à  prendre  toutes  les  précautions  pour 
éviter  d'être  trompé,  ou  de  se  tromper,  et  pour  atteindre  la  vérité 
quelle  qu'elle  soit,  sans  se  laisser  égarer  par  les  apparences,  les 
illusions,  les  préjugés,  les  autorités  traditionnelles  et  surtout  la  par- 
tialité. 
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\   —  Définitions  préliminaires  i  i  position  des  problèmes. 
|jt  _  [AS  différentes  bortes  d'brrkurs.    -   Erreurs  des  sens,  de  raisonnement,  de 

jugement,  toutes  réductibles  à  ['erreur  du  jugement. 
III         i.a  haturi  ii". h  m   i.r  i  m;hi  i  ii.  —  nie  est  dans  un  rapport  établi  à  tort  par 

l'esprit;  elle  ne  vient  pas  des  choses. 
IV.  —  Lis  motenb  d'éviter 'l'erreur.  —  1°  Dans   l'expression  par  la  logique  formelle; 
2-  dans    rétablissement   des    faits;  3q  l'induction;   4"  la  déduction,—  par 
l'habitude  des  méthodes  scientifiques. 
V.  —  i..\  natori   logique  Di  la  VÉRITÉ.»      Les  «i  itères  (autorité,  sens  commun,  con- 
sentemenl     universel,    inconcevahilité  de   la    négative    {Spencer)^  évidence 
Desd  rien.  —  Indications  relatives  à  une  solution  pratique. 


I.  —  DÉFINITIONS  PRELIMINAIRES  ET  POSITION   DES  PROBLÈMES 

On  appelle  certitude  l'état  subjectif  d'un  homme  qui  croil  être 
en  possession  de  la  vérité.  On  peut  être  certain  aussi  bien  d'une 
affirmation  erronée  que  d'une  affirmation  vraie  :  les  hommes  pendant 
longtemps  ont  été  cerlains  que  le  soleil  tournail  autourde  la  terre, 
que  la  foudre  était  animée,  etc. 

On  défini!  d'ordinaire  la  vérité^  l'accord  de  la  pensée  avec  les 
choses,  l'erreur,  le  désaccord  de  noire  pensée  avec  les  choses. 
Rxcmple  :  c'était  une  erreur  de  croire  que  Pair  était  impondérable, 
parce  qu'on  se  faisait  de  l'air  une  représentation  mentale  qui  ue 
s'accordait  pas  avec  la  chose.  Depuis  qu'on  a  pesé  l'air,  on  peut 
dire  iju'il  est  vrai  que  l'air  lait  partie  des  Corps  [tesants. 

L'homme  n'est  pas  toujours  certain  ;  il  doute,  et,  lorsqu'il  doute,  il 
évalue  les  chances  qu'il  a  d'être  dans  la  vérité  on  dans  l'erreur.  Au 
lieu  de  considérer  que  son  affirmation  est  vraie  ou  fausse,  il  con- 
sidère qu'elle  est  plus  ou  moins  probable.  An  contraire  de  l'erreur 
et  de  la  vérité,  la  probabilité  admet  des  degrés.  On  peut  même 
mathématiquement  évaluer  dans  un  grand  aombre  de  cas  la  pro- 
babilité /-aïeul  des  probabilités).  On  estime  ainsi  le  nombre  des 
chances  de  véi  ité  et  d'erreur. 
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On  distingue  encore  la  vérité  absolue  et  la  vérité  relative.  La 
vérité  absolue,  serait  la  vérité  indépendante  de  toute  condition. 
valable  pour  tons  les  êtres,  dans  tous  les  temps  et  dans  (ous  les 
lieux  (nécessaire,  éternelle  et  universelle).  —  La  vérité  relative 
au  contraire  la  vérité  sous  certaines  conditions.  Etant  donné  le 
mouvemenl  de  la  terre,  il  est  vrai  que  l'on  voit  les  étoiles  se  dé- 
placer. D'ordinaire  cette  expression  :  vérité  relative,  est  employée 
pour  désigner  la  vérité  qui  dépend  de  notre  constitution  humaine 
et  n'est  par  suite  valable  que  pour  nous  (doctrine  de  la  relativité 
de  la  connaissance). 

Le  problème  delà  certitude  est  très  complexe.  Il  comporte  une 
partie  psychologique  :  description  de  l'état  de  certitude  et  de  l'état 
de  doute,  du  sens  psychologique  de  ces  mots  :  vérité  et  erreur, 
conditions  générales  de  la  connaissance  (Voir  Théorie  de  la  percep- 
tion et  surtout  du  jugement)',  —  une  partie  métaphysique  :  l'homme 
est-il  capable  d'atteindre  la  vérité  et  quelle  est  la  valeur  de  ce  qu'il 
appelle  vérité  (Voir  Théorie  de  la  connaissance)  ;  —  même  un  pro- 
blème moral  (valeur  morale  de  la  recherche  du  vrai);  —  enfin,  une 
partie  logique  qui  nous  intéresse  plus  spécialement  ici. 

Le  problème  logique  de  la  certitude  peut  ainsi  se  formuler  :  Etant 
donnée  notre  organisation  psychologique  quelle  qu'elle  soit  et  la 
valeur  métaphysique  ou  morale  de  la  vérité,  quelle  que  soit  cette 
valeur,  c'est-à-dire  étant  donné  le  sens  usuel  des  mots  :  certitude, 
erreur  et  vérité,  en  quoi  consiste  la  vérité  et  à  quel  signe  recon- 
naissons-nous la  vérité  ?  Nous  nous  plaçons  à  un  point  de  vue  pure- 
ment pratique  et  humain. 


II.   —  LES    DIFFÉRENTES  SORTES  D'ERREURS 


La  logique  distingue  d'ordinaire  les  erreurs  de  perceptions  ou 
erreurs  des  sens,  les  erreurs  de  jugement  et  les  erreurs  de  raison- 
nement. 

1°  Erreurs  des  sens.  — Elles  comprennent:  les  illusions,  qui  sont 
des  erreurs  commises  par  quelqu'un  capable  de  les  rectifier,  et  les 
hallucinations,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  illusions  que  l'état 
du  sujet  l'empêche  de  rectifier.  Déjà  Epicure  avait  fait  remarquer 
que  les  sens  ne  nous  trompent  pas  ;  ils  nous  donnent  toujours  ce 
qu'ils  doivent  nous  donner,  étant  donné  les  circonstances  où  ils 
s'exercent.  L'erreur  ne  commence  que  lorsque  nous  interprétons 
leurs  données.  L'erreur  des  sens  vient  donc  de  ce  que  la  perception 
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n'est  pas    simple,    mais    résulte    d'une    construction    de    l'esprit, 
c'est-à-dire  de   rapports  ajoutés  par  l'esprit  aux:  données  sensib 
et  d'une  affirmation  faite  au  sujet  de  ces  rapports.  Mais  la  fonction 
psychologique  qui  consiste  à  affirmer  des  rapports  est  le  jugement. 
Tout.»  erreur  des  sens  est  donc  une  erreur  de  jugement. 

Erreurs  de  raisonnement. —  Raisonner,  c'est  affirmer  la  néces- 
sité d'un  rapport  mire  deux  idées  ;»u  moyen  de.  plusieurs  jugements. 
Dès  lors  un  raisonnement  «àsl  toujours  une  suite  de  jugements,  un 
passage  «le  jugements  à  d'autres.  L'erreur  de  raisonnement  D'est 
doue  en  réalité  qu'une  erreur  commise  dans  l'un  des  jugements  qui 
ont  servi  à  établir  le  raisonnement. 

III.  —  LA  NATURE  LOGIQUE  DE  L'ERREUR 


Il  résulte  de  là  que  Terreur  est  toujours  notre  l'ait.  Elle  vient 
de  ce  que  notre  esprit  ajoute;  aux  choses  quand  il  cherche  à  les 
connaître.  Nous  pouvons  en  elTet  imaginer  entre  les  données  que 
nous  présente  notre  conscience  une  infinité  de  rapports,  par  cela 
même  que  nos  représentations  peuvent  ôlre  rendues  libres,  grâce 
à  l'imagination.  Mais  ces  rapports  ne  sont  pas  tous  réalisés  dans  la 
nature.  Par  suite  ils  peuvent  être  en  désaccord  avec  les  choses. 

3  Erreurs  de  jugements,  — La  racine  de  l'erreur  esl  donc  toujours 
dans  un  jugement,  c'est-à-dire  dans  l'affirmation  d'un  rapporl  entre 
deux  faits  ou  entre  deux  Idées,  d'une  manière  plus  générale  dans 
l'attribution  d'une  propriété  à  un  sujet  qui  ne  comporte  pas  celte 
attribution. 

L'erreur  n'a  doue  rien  de  positifs  connue  disent   les  philosophes, 

c'est-à-dire  qu'elle  ue  vient  pas  de  la  nature  de  l'objet.  Elle  ne  s'im- 

•  pas  ;i  notre  pensée  du  dehors;  elle  n'a  eu  elle-même  rien  de 

fatal  et  de  définitif;  elle  n'est  pas  un  principe  objectif  auquel  nous 

ue  puissions  pas  remédier,  comme  le  croient  certaines  philosophies 

pessimistes  et   sceptiques.   Lien  n'autorise  à   affirmer  que    notre 

pensée  est  le  jouet  de  choses,  qui,  en  elles-mêmes,  ue  se  laisseront 

jamais  connaître.  L'erreur  consiste  au  point  de  vue  logique  a  mal 

penser  ce  qui  est,  et  non  point  à  penser  ce  qui  n'esl  pas.  Comme 

h-  soutiennent  la  plupart  des  philosophes  aujourd'hui,  l'erreui 

un  défaut,  un  manque,  une  connaissance  insuffisante,  incomplète. 

11  suffit  alors  de  prendre  certaines  précautions  pour  Vé\  iter.  Nous 

ne  préjugeons  pas,  hien  entendu,  de  la  question  métaphysique  de 

la  valeur  des  données  entre  lesquelles  nous  établissons  des  rapports, 

c'est-à-dire  «le  l'existence  «le-  choses.  Nous  la  prenons  eu  logique, 

pour  accordée. 


I 
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Nous  |)rcnons  ces  données  sans  les  critiquer,  dans  leur  sens  usuel 
et  pratique,  et  nous  ne  nous  préoccupons  que  des  rapporta  que 
l'esprit  établit  entre  ces  données,  celles-ci  étant  la  référence  der- 
nière, à,  laquelle  on  pourra  rapporter  la  logique  et  la  connaissance 
humaine. 

Ces  conclusions  sur  la  nature  de  l'erreur  sont  le  terme  naturel 
des  conclusions  de  nos  études  psychologiques  sur  le  jugement. 
Le  jugement  est  une  faculté  d'adaptation.  La  vérité,  c'est  l'adap- 
tation définitive  et  complète  en  face  d'un  objet  à  connaître. 
L'erreur,  c'est  l'inadaptation.  Mais  l'inadaptation  n'est  pas  irré- 
médiable. Au  contraire,  elle  pousse  par  elle-même  vers  l'adapta- 
tion. On  pourrait  remarquer  à  ce  point  de  vue  que  toute  erreur 
enferme  en  elle-même  des  éléments  de  vérité.  Car  le  rapport 
qu'elle  établit  ne  peut  pas  être  absolument  indépendant  des  faits 
entre  lesquels  il  est  établi. 

IV.  —  LES  MOYENS  D'ÉVITER  L'ERREUR 

Pour  éviter  l'erreur,  il.  s'agit  donc  de  n'affirmer  jamais  entre  les 
choses  que  des  rapports  convenables.  Les  précautions  à  prendre 
varient  d'après  les  opérations  logiques  que  nous  employons  :  ces 
opérations  sont  l'établissement  des  faits,  l'induction,  la  déduction  ; 
elles  correspondent  aux  trois  grandes  méthodes  scientifiques.  De 
plus,  comme  tout  raisonnement  est  exprimé,  certaines  erreurs 
peuvent  être  introduites  par  les  moyens  d'expression. 

1°  En  observant  rigoureusement  les  règles  de  la  logique  formelle, 
nous  éviterons  les  erreurs  introduites  par  les  moyens  d'expression. 
Il  faut  encore  remarquer  que  le  langage  n'étant  pas  une  construc- 
tion scientifique,  mais  une  résultante  d'habitudes  inconscientes, 
prête  facilement  à  l'erreur  par  l'ambiguïté  des  termes.  C'est  ce 
qu'on  appelle  Yéguivogue.  Le  moyen  de  l'éviter,  c'est  de  définir  les 
termes  d'une  façon  précise  et  de  rester  fidèle  à  cette  définition  dans 
tout  le  cours  du  raisonnement. 

2°  Établissement  des  faits.  —  La  critique  historique  nous  fournit 
les  principales  règles  à  observer  pour  établir  les  faits.  À  suivre 
particulièrement  les  règles  de  la  critique  du  témoignage,  la  règle  du 
contexte  qui  nous  défend  d'interpréter  isolément  une  phrase  em- 
pruntée aux  paroles  ou  aux  écrits  d'un  homme,  car  on  peut  inter- 
préter cetti  phrase,  en  la  rapprochant  d'idées  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  idées  de  celui-ci. 

3°  Erreurs  d'induction.  —  Elles  consistent  toujours  à  fonder  sur 
un  fait  accidentel  une  loi  générale  ou  à  infirmer  une  loi  à  l'aide 
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d'une    conséquence   accidentelle  :   croire  qu'un   fait   est   la  cause 
d'un  ;mln\  parce  qu'il  l'a  précédé  une  Fois  (superstitions). 

k*  Rrweur  de  déduction. —  L°  L'ignorance  du  sujet  ou  L'on  prouve 
autre  chose  <jue  ce  qui  est  en  question  ;  T  la  pétition  de  principe 
qui  consiste  à  s'appuyer  pour  résoudre  la  question  lur  ce  qui 
en  question.;  3°  le  cercle  vicieux  qui  consiste  à  revenir  dans 
conclusion  à  sa  prémisse.  Tour  ces  deux  dernières  classes  d'enreair, 
le  remède  est  avide  m  «en!  dans  l'observance  scrupuleuse  îles  mé- 
thodes  expérimentales,  et  des  règles  de  la  démonstration. 


V.  —  LA  NATURE  LOGIQUE  DE  LA  VÉRITÉ 

Nous  avons  deux  grands  procédés  pour  établir  la  vérité  :  l'in- 
duction et  la  déduction,  La  vérité  établie  par  l'induction  est  ap- 
pelée vérité  êmptriorue.  La  vérité  établie  par  la  déduction  esl 
appelée  vérité  rationnelle .  Dans  le  premier  cas,  il  y  a  vérité  lorsque 
notre  conclusion  est  conforme  de  tous  points  avec  ce  que  nous 
offre  l'expérience.  Dans  le  second  cas,  il  y  a  vérité  lorsque  nous 
sommes  restes  absolument  conséquents  avec  nous-innnet,  c'est-à- 
dire  lorsque  nous  n'avons  rien  mis  dans  nos  conclusions  qui  ne 
puisse  être  rattaché  aux  prémisses  par  une  9uite  d'identiti 

Il  est  évident  que  notre  esprit  esl  surtout  satisfait  par  la  vérité 
rationnelle  :  il  est  sur  d'éviter  l'erreur,  s'il  n'a  procédé  que  par 
identités.  Dans  la  vérité  empirique, au  contraire,  comme  nous  l'avons 
vu  à  propos  de  l'induction,  il  n'est  jamais  sur  qu'une  expérience 
future  ne  viendra  pas  renverser  les  expérienees  passées.  C'est 
pourquoi  il  cherche  à  fonder  ses  inductions  en  les  ramenant  pro- 
gressivement à  des  déductions  et  à  transformer  ainsi  la  vérité 
empirique  en  vérité  rationnelle. 

11  arrive  à  cela  en  découvrant  des  lois  de  plus  en  plus  générales, 
si  bien  que  les  lois  particulières  qu'il  établissait  d'abord  empiri- 
quement et  inductivement  se  déduisent  ensuite  rationnellement  de 
lois  générales.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  par  ce  procédé  il 
n'arriverajamaisàétablir  rationnellement  toutes  les  vérités,  puisque 
les  vérités  très  générales  dont  il  part  ne  resteront  jamais  que  des 
vérités  empiriques. 

Au^si  de  tout  temps   les  philosophes   ont-ils  cherché  ce  qu'ils 
appellent  le  critérium  de  la  vérité  ou  de  la  certitude  :  ils  entendent 
parla  un   sii^ne  auquel   on  reconnaîtrai!  d'une  façon  indubitable  la 
vérité  d'une   proposition  prise  isolément,    et  qui    fonderait    notre 
Certitude  d'une  façon   inébranlable. 
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On  a  proposé  un  grand  nombre  de  critériums  : 
1°  L'autorité  a  été  en  honneur  au  moyen  âge  :  elle  consistait  à 
prendre  certaines  affirmations  pour  des  vérités  inébranlables,  d'après 

la  qualité  de  ceux  qui  les  avaient  soutenues.  Ce  critérium  n'est 
acceptable  que  si  l'on  l'onde  l'autorité  sur  le  droit  divin  et  si  Ton 
considère  que  Dieu  a  révélé  la  vérité  directement  dans  certains 
textes  ou  indirectement  dans  certaines  intelligences.  Si  l'on  n'ac- 
cepte pas  ce  fondement  divin,  le  critérium  n'a  aucune  importance, 
car  il  s'agira  de  savoir  qui  fera  autorité  ; 

2°  Un  deuxième  critérium  est  celui  du  sens  commun.  Mais  le  sens 
commun,  ou  bien  se  confond  avec  la  raison,  et  alors  nous  tombons 
sur  un  critérium  que  nous  examinerons  tout  a  l'heure  :  celui  de 
l'évidence,  ou  bien  c'est  le  consentement  universel; 

3°  Le  consentement  universel.  —  11  y  aurait  des  vérités  sur  les- 
quelles tout  le  monde  s'entendrait.  Si  l'on  fait  du  consentement  uni- 
versel une  constatation  de  fait,  il  est  facile  de  voir  que  le  fait  est 
impossible  à  constater.  Et,  en  tout  cas,  étant  un  fait,  il  ne  fonde- 
rait qu'une  vérité  empirique  :  qui  nous  assurera  que  demain  ne 
sera  pas  détruit  ce  consentement  universel? 

Si  Ton  en  fait  la  conséquence  de  l'identité  de  la  constitution  psycho- 
logique de  tous  les  hommes,  nous  tombons  alors  sur  les  critères 
ralionnels  que  nous  allons  maintenant  examiner. 

4°  Critérium  de  Vinconcevabilité  de  la  négative  {Spencer).  —  Tout 
ce  dont  le  contraire  est  inconcevable  est  vrai.  Il  est  cerlain  que  les 
choses  qui  ne  nous  paraissent  pas  pouvoir  être  autrement  qu'elles 
ne  sont,  qui  nous  paraissent  en  un  mot  nécessaires,  ont  une  très 
haute  garantie  de  vérité  :  nécessité  et  vérité  peuvent  être  considé- 
rées comme  synonymes.  Mais  la  question  est  de  savoir  si  nous  ne 
pouvons,  parfois,  prendre  pour  nécessaire  ce  qui  ne  l'est  pas.  C'est 
l'objection  que  fait  Stuart  Mill.  Il  y  a  eu  un  temps  où  il  était  incon- 
cevable qu'il  y  eût  des  hommes  aux  antipodes. 

Spencer  a  répondu  en  distinguant  l'inconcevable  de  l'incroyable, 
l'incroyable  étant  ce  qui  est  éloigné  de  l'expérience,  et  l'inconcevable, 
ce  qui  est  contraire  à  la  pensée. 

Mais,  pour  savoir  que  le  contraire  d'une  affirmation  est  impos- 
sible à  penser,  il  faut  avoir  démontré  cette  affirmation.  La  question 
reste  donc  entière,  puisque  nous  cherchons  en  ce  moment  un  critère 
qui  nous  permettrait  de  reconnaître  la  vérité  des  principes  de  la 
démonstration,  étant  donné  que  la  logique  admet  sans  aucune 
hésitation  la  vérité  de  tout  ce  qui  est  démontré. 

5°  Critérium  de  l'évidence  (Descartes  et  Spinosd).  —  Il  ne  nous  reste 
donc  plus  qu'une  voie  pour  trouver  un  critérium.  C'est  déconsidérer 
les  propositions  dont  nous  avons  besoin  pour  assurer  toute  notre 
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science,  en  elles-mêmes,  et  isolément.  Si  nous  pouvons  découvrir 
dans  la  proposition  elle-même  un  signe  de  sa  véracité,  nous  aurons 
résolu  la  question  ;  sinon,  elle  est  insoluble.  Ce   signe  fourni  par 
la  proposition  elle-même,  Descartes  et  son  école  ont  cru  qu'il  exis- 
tait.  Ils  reprenaient  au  fond   la   théorie  de  Platon  et   d'Aristot* 
d'après  laquelle  notre  esprit  est  capable  de  saisir  par  une  intuition 
directe  L'essence  des  choses  et,  par  suite,  d'en  avoir  une  connaît 
sance  exacte.  Seulement    ils  réduisaient  cette  faculté  d'intuition 
aux  vérités  premier es ,  c'est-à-dire  aux  principes  nécessaires  et  suf- 
fisants pour  fonder  une   science  universelle.  D'après  les  Cartésien 
la  vérité  d'une  de  ces  propositions  s'impose  toujours  à  nous  avec 
une    telle   force  que,  quelle  que  soit   notre  volonté  de  doute,  celte 
volonté  soit  obligée  de  s'incliner  et  d'adhérer  elle-même  de  tout  son 
pouvoir  à  cette  proposition  (Verum  index  sut). 

Toute    la  question    est  de    savoir    si    l'on  peut  rencontrer    des 
propositions  de  ce  genre. 

Les  jugements  analytiques  dans  lesquels  l'attribut  se  Lire  direc- 
tement du  sujet  répondraient  a  la  question  à  condition  qu'ils 
fussent  posés  par  l'esprit  a  priori.  Pour  admettre  h4  critérium  de 
Descartes,  il  faudrait  donc  admettre  que  notre  connaissance  repose 
sur  des  principes  a  priori^  indépendants  de  l'expérience,  ce  qui  esl 
une  opinion  métaphysique,  c'est-à-dire  une  croyance  très  discutable. 

Conclusions  :  indications  relatives  a  dne  solution  possible.  — 
Mais  pratiquement  et  non  plus  spéculativement,  l'expérience  ne 
peut-elle,  sous  certaines  conditions,  être  à  elle-même  sa  propre 
garantie,  pourvu  qu'on  ne  veuille  pas  atteindre  des  vérités  qui 
dépassent  l'expérience? 

Il  semble  bien  que  oui.  Le  contrôle  expérimental,  —  la  propo- 
sition éta hl  ie  avec  l'observance  rigoureuse  des  méthodes  scientifiques 
—  ne  peut   être  sérieusemeni  mis  en  doute. 

En  effet  l'expérience  nous  met  elle-même  en  face  de  résultats 
constants,  Au  terme  ne  peut-on  pas  dire, comme  on  l'a  vu  en  ps} 
chologie,  que  la  répétition  constante  de  ces  expériences  détermine 
dans  notre  organisation  mentale  des  habitudes  adaptatrice-  indisso- 
lubles? Il  es!  certain  que  nous  rencontrons,  dans  les  principes  sur 
lesquels  reposent  nos  différentes  sciences,  des  habitudes  de  ce  genre. 
Qu'elles  aient  pu  être  contractées,  voilà  la  preuve  qu'elle-  répondent 
à  quelque  chose  de  vrai,  c'est-à-dire  a  quelque  chose  qui  exia 
objectivement  et  qui  ne  pourrail  pas  se  produire  autrement  que  par 

ces  habitudes,  étant  donnée  notre  organisation  mentale. 

> 

D'autre  part,  l'expérience  non-  montre  encore  constamment  la 
possibilité  de   réduire   certaines  lois  à  d'autres  plus  générales,   si 


7a8  L0GIQI  l. 

bien  qu'au  terme  encore  nos  connaissances  s'organisent  dans  chaque 
science  en  un  système  qui  se  déduit  des  principes  dont  nous  venons 
de  parler,  et  a  autant  de  valeur  qu'eux. 

Enfin,  dans  les  relations  constantes  qui  constituent  ces  principes, 
l'expérience  finit  en  général  par  nous  montrer  que  l'un  des  termes 
de  la  relation  se  réduit  à  l'autre,  n'en  est  qu'une  transformation 
ou  une  rcstdlanlc.  La  relation  devient  en  somme  une  identité  direc- 
lement  constatée  m  fait,  une  sorte  d'intuition  expérimentale  (Cf. 
eh.  xxxvu,  §  îv,  c,  2°). 

Si  toutes  nos  lois  scientifiques  pouvaient  se  déduire  de  proche 
on  proche  de  relations  fondées  sur  des  intuitions  expérimentales  de 
ce  genre,  si  nous  pouvions  reconstruire  tous  les  phénomènes  à  partir 
de  données  immédiates  de  l'expérience  sensible,  nos  sciences  devien- 
draient des  systèmes  pleinement  intelligibles  et  satisfaisants  pour 
la  raison.  Qu'en  physique,  par  exemple,  la  théorie  atomique  arrive, 
comme  semblent  le  faire  croire  certaines  expériences  récentes  (sur 
les  corpuscules  électriques),  à  nous  montrer  expérimentalement  les 
éléments  de  la  combinaison  desquels  résulteraient  les  phénomènes 
physiques,  et  toutes  les  lois  physiques  se  déduiraient  alors  des  rela- 
tions qui  définiraient  ces  éléments.  Si  actuellement  rien  n'autorise 
à  affirmer  la  possibilité  de  réaliser  cet  idéal  logique,  rien  n'auto- 
rise non  plus  à  le  nier.  Il  ne  fait  que  formuler  en  un  sens  plus 
positif,  plus  expérimental  et  plus  concret  la  théorie  rationaliste  et 
dogmatique  de  Descartes. 

Pratiquement,  et  à  un  point  de  vue  psychologique  et  logique, 
les  propositions  qui  sont  l'expression  d'expériences  toujours  con- 
firmées jusqu'ici  sans  exception,  sont  vraies  dans  toute  la  force  du 
terme  pour  toutes  les  pensées  humaines.  Mieux  que  cela,  elles 
peuvent  être  considérées  comme  la  seule  formule  possible,  dans  la 
pensée  humaine,  de  ce  qui  existe  objectivement. 

Pratiquement  au  moins,  l'expérience,  avec  les  précautions  scien- 
tifiques ordinaires,  nous  donne  une  méthode  valable  de  connais- 
sance objective  :  la  seule  en  tout  cas  qui  ait  donné  des  résultats 
incontestés,  surtout  si  Ton  songe  qu'elle  corrige  à  mesure  d'elle- 
même,  pourvu  qu'on  lui  soit  rigoureusement  fidèle,  les  interpréta- 
tions trop  hâtives  qu'en  fait  notre  esprit,  par  les  vues  a  priori  qu'il 
peut  y  mêler. 
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Remarque  très  importante.       Mais,  pour  bien  comprendre  l'esprit  dans 
lequel  nous  proposons  cette  idée  générale,  il  importe  absolument  de  fa 
attention  aux  deux  points  suivants  : 

1"  Il  est  de  l'essence  de  la  méthode  expérimentale  de  se  tenir  constam 
ment  prête  à  réviser  les  résultats  qu'elle  a  déjà  obtenus.  Ceux-ci  ne  sont 
que  des  pierres  «l'a f  tente  quijalonnenl  la  route  de  la  vérité,  que  des  étap 
sers  toujours  plus  de  vériti  ,  La  science  est  sans  cesse  placée  Bur  le  ter 
rain  de  l'esprit  critique  et  du  libre  examen.  Elle  n'est  que  cet  esprit  cri- 
tique et  ce  libre  examen  en  acte.  Ce  que  nous  proposons  donc   c'est  d  ;tp 
pliquer  ion/ours  et  partout,  à  toutes  les  questions,  la  méthode  scientifique, 
c'est-à-dire  Vetude  des  faits,  leur  étude  impartiale,  sans  idée  préconçue, 
ni  lin  intéressée,  et  la  critique    le  contrôle  rationnel  et  expérimenta]  en 

toute   liberté,    mais   aussi   sans  aneiin   parti   pris      des  Conclusion  ette 

étude. 

■1  11  ne  Tant  pas  oublier  ensuite  que  nous  ne  faisons  que  proposer  ces 
conclusions.  Comme  on  vient  de  le  voir,  c'est  l'essence  même  de  la  méthode 
scientifique  de  laisser  les  questions  toujours  ouvertes  à  des  études  com- 
plémentaires. Si  donc  c'est  notre  conviction  personnelle  que  celte  méthode 
est  la  seule  qui  permette  d'atteindre  quelques  vérités,  cette  conviction 
n'est,  il  faut  le  dire  bien  liant,  dans  l'état  actuel  des  elioses.  qu'une  con- 
viction. Nous  devons  donc  à  la  méthode  scientifique  elle-même,  qui  postuli 
la  plus  entière  liberté  de  penser,  de  laisser  le  champ  libre  aux  autres 
efforts,  pourvu  qu'ils  soient  toujours  prêts  à  s'incliner  devant  an  fait  con- 
trôlé. .Nous  savons  trop  peu,  pour  regarder  comme  nuisible  ou  inutile  que 
des  tendances  et  des  sentiments  ininm  s,  différents  des  nôtres,  cherchent 
par  d'autres  voies  leur  satisfaction.  La  science  a  le  droit  de  critiquer  ces 
voies  en  toute  indépendanée,  mais  elle  a  le  devoir  aussi  de  se  laisser  criti- 
quer, si  la  critique  est  loyale  et  sincère.  L'absence  on  la  restriction  d<  s 
droits  de  la  critique  ou  de  la  pensée  serait  la  plus  forte  atteinte  portée  à 
la  méthode  scientifique  elle-même. 
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CHAPITRE  XLI 

OBJET  ET  CARACTÈRE  DE  LA  MORALE 

LES  DIFFÉRENTES  CONCEPTIONS  DE  LA  MORALE 

LA  MÉTHODE  EN  MORALE 

Première  partie  :  Les  morales  théoriques  et  traditionnelles. 
I.  —  MiVuiodb  i.vrumvh. 

II.  —  ExAMEH  DBfl  PRINCIPAl  x  BYSTBMB8  DI  MORALE  iml'iiive  :  A.  Morale  du  sentiment  . 
Shaftesbury,  Hume,  il  itcheson,  Alun  Smith,  J.-J.  Rousseau,  Jacob  i,  Scho- 
penhauer.  Critique  générait.  —  B.  Morale  formelle  de  la  raison  pure.  La  morale 
de  Kant  :  1°  lionne  volonté.  Impératifs  :  impératif  catégorique:  2°  Déduction 
des  formules  du  devoir;  \\°  Rapport  île  ces  formules;  Critique  générale  (les 
p  istulata  métaphysiques  . 

III.  —  LA    MÉTHOM     PUREMENT    BCIENTIFIQUB.    La     MORALB    ROCIOLOOIQUB ,     KATURALISTl 

I  MPIRIQUB. 

IV.  —  Examen  des  principaux  btstémes  objectifs  bt  empiriques  :  A.  Systèmes utilitaires  • 

morales  antiques  :  Arislippe,  Epicure;  o  utilitarisme  moderne  :  Efobbes, 
Bentharo,  Stuart  Mill.  Critique  générale;  —  B.  Morales  sociologiques  etévolu- 
tionnistes  :  a)  morale  sociologique  de  Comte;  6)  morales  évolutionnisl 
1"  De  Darwin  (genèse  empirique  des  notions  et  de  la  conscience  morales  ; 
8    De  Spencer  (théorie  de  l'organisme  social  .  Critique  générale. 

V.  —   LA    MORALIi  SPÉCULATION   PBILOSOPUIQDE  :   MÉTHODE   MIXTB   :   RÉFLBXION    RATIONNELLE 
BUS    I  ES  FAITS. 
VI.   —   RbvDI   SOMMAIRE    DB8  SYSTEMS  QUI   ONT  E88AYÉ   D'APPLIQUBR  CBTTB  MÉTHODE.   MORALI 

oi  vrrairbisn  I.b  principe  de  la  PERFECTION  :  A.  Rationalisme  grec  : Socrate, 

Platon,  Aristote,  les  Stoïciens  ;B.  Rationalisme  moderne  :  Spinoza,  Leibniz. 

VII.  —  Les  oranrbs  liones  he  la   morale  théorique   moderne  :  A     Formation   de  la 

conscience  murale  \  —  B.  L'obligation  moral?;  — G.  Le  bien  :  Budémonisme 

rationnel.  Critique  générale.  Conclusion  générale, 

PREMIÈRE  PARTIE 

LES  MORALES  THÉORIQUES  ET  TRADITIONNELLES 
CLASSIFICATION  DES  SYSTÈMES  DE  MORALE 

On  définit  In  morale  t  la  recherche  des  règles  do  conduite.  Maison 
bsI  loin  de  s'entendre  sur  le  sen9  réel  de  cotte  définition,  c'est-à- 
dire  sur  l'objet  et  le  caractère  de  la  morale. 

t  in  s  en  fait  aujourd'hui  deux  conceptions  différentes  :  1°  ou  bien 
on  suit  la  voif  traditionnelle  qu'a  suivie  jusqu'à  ce  jour  la  morale  ; 
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on  s'efforce  d'établir  des  principes  généraux  théoriques  qui  servi- 
ront de  fondement  à  toutes  I es  règles  pratiques,  que  nous  aurons 
besoin  d'en  déduire  à  propos  de  toutes  nos  actions  particulières; 

2°  Ou  bien  on  considère  que  la  recherche  de  ces  principes  géné- 
raux est  une  recherche  métaphysique,  partant  qui  ne  peut  aboutir 
a  aucune  solution  capable  de  s'imposer  nécessairement  à  tous. 
On  part  alors  de  l'observation  et  de  l'expérience  s'exerçant  sur  les 
actions  particulières.  On  en  induit  des  règles  particulières  pour 
chaque  circonstance  pratique.  La  morale  est  un  art  qui  fonde  ses 
règles  particulières  soit  sur  les  lois  de  la  science  des  mœurs,  soit, 
là  où  cette  science  est  incomplète  ou  inexistante,  sur  l'observation 
empirique  des  mœurs. 

Dans  la  première  conception,  la  morale  comprend  deux  parties  :  la 
morale  théorique,  qui  établit  ses  fondements  ;  la  morale  pratique, 
qui  déduit  de  ces  fondements  les  règles  de  conduite.  —  Dans  la 
seconde  conception,  la  morale  se  réduit  tout  entière  à  la  morale 
pratique. 

Nous  examinerons  d'abord  la  première  conception. 

Cette  première  conception,  est  elle-même  susceptible  de  revê- 
tir des  caractères  différents,  selon  la  méthode  d'après  laquelle 
est  établie  la  morale  théorique. 

A.  Ou  bien  on  applique  une  méthode  intuitive  et  l'on  cherche 
directement  dans  la  conscience  les  principes  de  la  morale  (morale 
du  sentiment,  morale  du  devoir). 

B.  Ou  bien  on  cherche  dans  les  faits,  par  une  méthode  inductive, 
les  principes  généraux  de  la  moralité  (morale  du  plaisir,  de  l'inté- 
rêt particulier,  de  l'intérêt  général,  morales  évolutionniste  et  natu- 
raliste)- 

C.  Ou  bien,  enfin,  on  cherche  en  s'adressant  h  la  conscience,  non 
plus  cette  fois  par  une  intuition  directe,  immédiate,  mais  par  la 
réflexion  sur  les  différents  résultats  par  lesquels  la  science  peut 
éclairer  l'action,  les  principes  de  la  morale  (morale  rationaliste, 
presque  toutes  les  morales  philosophiques). 


I.  —   MÉTHODE  INTUITIVE 


La  tendance  métaphysique  et  mystique  est  générale  en  morale, 
même  en  acceptant  l'idée  d'une  morale  indépendante;  —  on  se  laisse 
influencer  souvent  par  une  métaphysique  latente:  c'est  que  la  morale 
ne  peut  s'édifier  sur  des  faits  que  si  nous  possédons  sur  la  nature 
humaine  et  les  relations  sociales  des  vues  assez  complètes.  Or 
l'essor  scientifique   ne    date  vraiment  que   du  xvm°  siècle,   et  les 
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sciences  morales  en  sont  à  leur  début.  De  là  une  tendance  incon- 
sciente à  édifier  la  morale  sur  des  principes  tirés  directement  «Je  la 
réflexion. 

L'interprétation  purement  idéaliste  que  l'on  donnait  de  la  science, 
à  peu  près  réduite  alors  aux  mathématiques,  était  faite  pour  favoriser 
celte  conception  morale;  la  méthode  suivie  se  trouvai!  être  la 
même  dans  les  deux  cas  :  développer  de'ductivement  des  intuitions 
créées  par  l'esprit  en  dehors  de  toute  expérience  :  «Les  mathé- 
mati  jues  déterminent  les  rapports  qui  se  réalisent  nécessairement 
dans  la  matière;  lu  morale  cherche  tout  ce  qui  doit  être  fait 
par  un  être  intelligent  et  libre...  Kant  (par  exemple)  part  de 
ce  principe  que  l'idée  du  devoir  a  pour  chacun  de  nous  la  même 
évidence  que  les  axiomes  mathématiques.  Il  est  impossible  à 
une  conscience  qui  s'interroge  de  bonne  foi  de  douter  qu'il 
y  ait  pour  elle  un  devoir  à  remplir...  Sur  ce  fondement,  Kant 
édifie  toute  sa  morale.  »  (Boutroux,  Questions  de  morale  et  d'édu- 
cation,  30.) 

En  général,  on  prend  certaines  idées  ou  certains  sentiments  qui 
concernent  l'idéal  de  la  conduite.  Sans  en  faire  une  critique  bien 
profonde,  on  postule  que  ces  idées  ou  ces  sentiments  sont  impe 
par  la  conscience.  Ou  les  ramène  au  principe  de  dignité  de  la  per- 
sonne humaine  ou  à  un  sentiment  d'amour,  très  élevé,  de  charité 
supérieure  (morale*  religieuses,  Jaeobi,  Rousseau,  Proudhon)  : 
«  Conscience!  Conscience!  instinct  divin,  immortelle  et  céleste  voix  : 
guide  assuré  d'un  être  ignorant  et  borné,  mais  intelligent  et  libre; 
juge  infaillible  du  bien  et  du  mal,  qui  rend  l'homme  semblable  à 
Dieu  !  »  (Iiousscau,  Emile,  iv.)0n  fortifie  ces  prétendues  intuitions 
immédiates  et  universelles  en  montrant  que  la  morale  a  pour  but 
mous  donner  des  règles,  des  ordres.  Elles  nous  commandent 
d'accomplir  oeriains  actes  à  venir.  Or  ce  n'est  pas  en  constatant  des 
faits,  en  se  reportant  à  ce  qui  est,  qu'elle  pourrait  accomplir  i 
œuvre,  c'est  au  contrai re  en  réfléchissant  sur  les  tendances  de  i 
vie  intérieure,  sur  ce  qui  doit  être,  sur  Y  idéal. 


II.  —  EXAMEN  DES  PRINCIPAUX  SYSTÈMES  DE  MORALE  INTUITIVE 


Ces  systèmes  peuvent  se  subdiviseren  deux  classes  selon  que  l'on 
s'<  n  lient  à  quelques  principes  tirés  confusément  de  l'eni  de 

notre  vie  consciente    et  de    nos   tendances  :  à    un    sens   moral    que 
chacun  perçoit  en  son  for  intérieur  [morales  du  sentiment  ;ou  q 

et  élucide  ces  tendances  à  l'aide    d'une    réflexion  critique, 
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qu'on  les  rationalise,  sans  toutefois  faire  appel  à  L'expérience;  on 
a  alors  les  morales  formelles  dont   le  système  de  Kant  est  le  type. 

A.  Morale  du  sentiment.  —  C'est  au  xvnf  siècle  surtout  que  se 
sont  développées  les  morales  du  sentiment.  Ce  siècle,  qui  posera  les 
droits  naturels,  sacrés,  imprescriptibles  de  l'homme,  qui,  avec  Kant, 
poussera  aussi  loin  qu'il  est  possible  les  déductions  formelles  et 
abstraites  de  la  raison  pure  en  matière  pratique,  et  tirera  de  la 
conscience  de  l'individu  toute  la  morale,  donne  avec  la  plupart  de 
ses  penseurs  des  indications  très  nettes  en  cette  voie. 

Shaftesbury  découvre  en  la  conscience  un  sens  qui  nous  fait 
connaître  le  bien  et  le  mal  en  toute  action,  plus  délicat,  plus  douce- 
ment remué  par  les  joies  intimes  du  sacrifice  que  parles  satisfactions 
brutales  de  l'égoïsme.  Hume  prétend  qu'il  y  a  des  inspirations  du 
cœur  qui,  par  de  là  l'égoïsme,  nous  poussent  aux  actes  désintéressés 
et  d'un  intérêt  universel.  Hutcheson  développe  les  doctrines  du 
sens  moral  en  le  ramenant  à  un  instinct  de  bienveillance  qui 
n'apprécie    que    les   actes    désintéressés. 

Enfin  Adam  Smith  formule  le  premier  avec  précision  une  morale 
du  sentiment;  son  système  consiste  à  tirer  la  règle  morale  du  sen- 
timent de  la  sympathie.  Par  sympathie,  il  entend  V émotion  commu- 
niquée à  notre  dyne  'par  toutes  les  émotions  d!  autrui.  Ce  sentiment 
nous  conduit  à  condamner  en  nous  tout  ce  qui  fait  souffrir  les  autres, 
à  rechercher  tout  ce  qui  adoucit  cette  souffrance  ou  la  change  en 
plaisir,  et  à  formuler  la  règle  morale  primordiale  :  «  Agissons  tou- 
jours de  telle  sorte  que  nous  excitions  la  sympathie  de  nos  sem- 
blables »,  comme  si  un  spectateur  impartial  voyait  tous  nos  actes. 

Pourquoi  suivre  ce  sentiment  plutôt  qu'un  autre,  et  l'ériger  en 
principe  souverain  de  la  morale?  La  théorie  de  /.-/.  Rousseau  com- 
plète sur  ce  point  celle  de  Smith.  La  nature  est  essentiellement 
bonne,  nous  retrouvons  la  bonté  dans  notre  cœur,  dès  que  nous  éli- 
minons la  froide  et  égoïste  raison  qui  nous  égare  par  ses  sophismes, 
comme  la  civilisation  qu'elle  a  édifiée  nous  accable  de  ses  erreurs 
et  de  ses  maux.  Nous  devons  donc  suivre  l'élan  inné  de  générosité 
qui  est  en  nous,   c'est  lui   qui   est   naturel  et  primitif. 

Or  il  ne  suffit  pas  d'affirmer  que  la  nature  est  bonne;  il  faut 
le  démontrer  :  Jacobi,  qui  a  subi  l'influence  de  Rousseau,  cherche 
dans  des  idées  mystiques  et  métaphysiques  plus  profondes  cette 
démonstration  :  La  raison  logique  est  un  signe  de  notre  imperfection 
fondamentale  ;  elle  trompe  l'homme,  car,  rattachant  toutes  choses 
les  unes  aux  autres,  elle  lui  fait  nier  liberté  et  moralité.  La  nature, 
au  contraire,  ne  raisonne  pas  :  elle  crée  d'instinct,  et,  comme 
elle,  le  sentiment  procède  par  créations  intuitives:  il  nous  révèle, 
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sans  erreurs  possibles,  notre  nature,  par  suile  le  modèle  idéal  que 
nous  devons  tous  imiter. 

Ce  qui  laisse  à  désirer  dans  toutes  ces  morales,  c'est  non  pas  les 
conclusions,  qui  sont  généreuses  et  belles,  mais  la  justification  «lu 
principe.  Malgré  Rousseau  el  Jacobin  malgré  La  théorie  de  la  bonne 
nature,  nous  nous  deman  Ions  si  vraiment  Le  senti menl  est  un 
guide  aussi  sûr  et  aussi  solide.  Schopenhauer,  abandonnant  résolu- 
ment l'optimisme  naïf  des  moralistes  que  nous  venons  d'examiner, 
va  essayer  de  construire  la  morale  du  sentiment  à  L'aide  de  toul  un 
système  de  métaphysique  radicalement  pessimiste.  Le  momie 
n'existe  que  parce  que  mes  sens  et  ma  raison  le  connaissent,  c'est- 
à-dire  n'existe  que  par  moi.  Supprimez  mes  sens  et  ma  raison,  et 
l'univers,  qui  est  une- série  (le  représentations,  un  rêve,  s'évanouît. 
Ce  n'est  donc  pas  dans  l'univers,  tel  que  je  me  le  représente,  que 
je  dois  chercher  le  type  de  la  réalité.  Où  le  trouverai-je?  en  moi,  et, 
comme  toute  représentation  suppose  en  <i<  hors  de  moi  des  objets 
représentés,  ces  objets,  je  devrai  tous  les  concevoir  analogues  à 
moi,  puisque  je  suis  la  seule  réalité  que  je  puisse  directement 
atteindre.  Or  que  suis-je?  Je  suis  une  volonté,  un  vouloir-vivre \  Et 
tous  les  autres  êtres  son!  i\e*  volontés  ou  des  forces,  sous  des 
formes  et  à  des  degrés  divers.  Il  résulte  de  là  que  l<>ut  L'univers 
de  même  nature,  de  même  essence  que  moi, que  je  ne  suis  qu'une 
parcelle  de  la  force  universelle.  El  la  bienveillance,  l'amour  que  je 
sens  au  fond  de  moi  pour  tous  les  êtres  et  pour  toutes  les  choses,  vient 
de  ceque  je  les  sens  tous  semblables  à  moi.  au  fond,  malgré  les  diffé- 
rences superficielles.  .Je  suis  eux;  ils  sont  moi.  De  là  une  pitié  uni- 
verselle pour  toutee  qui  existe  et  pour  tout  ce  qui  vit,  puisque  tout 
est  force,  efforl  et  que  s'efforcer  c'est  souffrir.  La  pitié,  la  compas- 
sion, celle  forme  supérieure  de  la  sympathie,  qui  consiste  s  s'unir 
avec  la  souffrance  d'autrni,  voilà,  cl  fondé,  croit-il,  par  celte 
démonstration,  le  sentiment  primordial  qui  doit  diriger  notre 
conduite. 

Oritiqi  i  générale.  —  Ainsi,  la  momie  du  sentiment  aboutit  pour 
se  justifier  à  tout  un  système  de  métaphysique,  el  par  suite  prèle 
le  liane  à  toutes  le>  objections  qu'on  peut  adresser  ;iu\  morales 
dépendantes.  El  elle  esl  forcée  d'en  arriver  là,  car,  comme  l'ont 
bien  vu  Rousseau  el  Jacobi,  le  sentiment  ne  se  justifie  pas;  il 
répugne  ô  La  justification,  étant  un  élan  tout  spontanée  toul  indivi- 
duel, un  instincl  irrésistible,  une  intuition  confuse,  quelque  chose 
de  très  obscur  et  d'inintelligible. 

Mais  allons-nous  faire  dépendre  toute  la  conduite  humaine,  qui  a 
besoin  d'indications  -i   précises  el   si    claires,  d'un  principe 
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confus?  On  ,i  pu  trouver  dans  les  problèmes  pratiques  des  -ulu- 
lions relativement  satisfaisantes,  et  nous  serions  obligée  de  !> 
fonde-rein  dernière  analyse  sur  le  mystère!  Los  religions  qui  La  plu- 
pari  professent  des  morales  du  sentiment  (christianisme,  boud- 
dhisme, islamisme]  les  rattachent  au  moins  à  un  ordre,  à  «ne 
révélation  de  la  divinité.  Si  nous  n'allons  pas  jusque-là,  nous  abou- 
tissons à  une  sorte  de  faillite. 

B.  Morale  formelle  de  la  raison  pure.  —  La  morale  de 
Kant.  —  Kant,  qui  avait  profondément  subi  les  influences  du 
xvme  siècle,  a  voulu  préciser  cette  intuition  obscure  du  sens  moral 
en  la  rattachant  à  un  ordre  clair  et  distinct  de  la  raison.  Il  pré- 
tend ne  faire  intervenir  ainsi  aucun  principe  métaphysique.  Au 
contraire,  il  partira  de  cet  ordre  rationnel  pour  établir  les  principes 
métaphysiques  —  ce  qui  est  d'ailleurs,  croyons-nous,  purement  fac- 
tice. Il  reste  donc  en  apparence  sur  le  terrain  rationaliste  du  libre 
examen. 

Pourquoi  le  sentiment  est-il  un  principe  obscur  et  inintelli- 
gible? C'est  qu'il  est,  par  nature,  particulier,  individuel,  incom- 
municable, inexprimable.  Dès  qu'on  essaye  de  le  mettre  en  formule 
explicite,  on  lui  enlève  les  nuances  qui  lui  sont  essentielles  ;  on 
ne  peut  donc  le  démontrer  et  en  faire  une  règle  générale.  Mais  si 
par  hasard  le  sens  moral  n'était  que  la  perception  confuse  d'une 
règle  rationnelle  cachée  au  fond  de  la  conscience  individuelle... 
La  raison,  au  lieu  d'être  particulière  en  son  essence  comme  le 
sentiment,  est  au  contraire  universelle,  étant  identique  chez  tous. 
Une  démonstration  rationnelle,  mathématique  s'impose  à  tous  irré- 
sistiblement. Il  en  serait  de  même  du  principe  moral,  si  on  pouvait 
le  trouver  dans  une  notion  de  la  raison. 

Kant  va  s'élever  de  la  connaissance  vulgaire,  et  de  la  conscience 
commune,  à  ce  principe  supérieur,  par  trois  passages  analytiques, 
aussi  certains,  croit-il,  qu'une  déduction  mathématique. 

1°  Passage  de  la  connaissance  morale  de  la  raison  commune  a  la 
connaissance  morale  philosophique.  —  L'analyse  de  la  conscience 
commune  nous  révèle  que,  «  de  tout  ce  qu'il  est  possible  de  conce- 
voir dans  le  monde  et  hors  du  monde,  il  n'y  a  qu'une  chose  qu'on 
puisse  tenir  pour  bonne.  C'est  une  bonne  volonté.  »  Qu'enlend-on  par 
bonne  volonté?  Si  nous  examinons  les  jugements  qui  formulent  les 
actes  de  la  volonté,  nous  nous  apercevons  qu'au  lieu  d'y  employer 
le  verbe  être,  comme  dans  les  jugements  de  connaissance,  nous  y 
employons  la  formule  doit  être,  le  verbe  devoir. 

Quand  nous  agissons,  nous  ne  disons  pas  du  sujet,  qui  est  nous- 
même,  qu'il  est  ceci  ou  cela,  nous  disons  qu'il  doit  exécuter  ceci  om 
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cela.  Ces  jugements  pratiques,  qui  emploient  nécessairement  la 
copule  :  devoir,  sont  ce  que  Kant  appelle  des  impératif '$•.  Or  il  y  a 
deux  sortes  d'impératifs. 

a)  La  volonté  peut  viser  dans  son  acte  à  se  satisfaire  par  quelque 
chose  d'extérieur  à  elle,  quelque  chose  d'amiable  (elle  obéit  alors 
à  un  mobile  sensible)  ou  quelque  chose  d'utile  (elle  poursuit  une 
fin  intéressée).  Dans  ces  cas,  l'impératif  est  dit  hypothétique,  car 
la  volonté  se  subordonne  à  autre  chose.  Je  dois  faire  cela  si 
je  veux  atteindre  tel  but.  La  volouté  pourra  alors  atteindre  de 
bons  résultats,  mais  elle  ne  sera  pas  bonne  en  elle-même  et  par 
elle-même.  Elle  ne  le  sera  que  par  son  but. 

h)  Mais  il  y  a  une  seconde  sorte  d'impératif;  la  volonté  peut 
agir  en  s'affirmant  elle-même,  et  sans  aucune  autre  condition,  qu'elle 
doit  agir  ainsi.  L'ordre  qu'elle  se  donne  n'est  plus  subordonné  et 
hypothétique,  il  est  primordial  et  absolu.  C'est  une  affirmât  ion  in- 
conditionnelle :  aussi  Kant  appelle-t-il  cet  impératif  catégorique.  Eu 
y  obéissant,  la  volonté  est  forcément  bonne  par  elle-même,  puisqu'il 
n'y  a  (j  ue  sa  satisfaction  personnelle,  il  n'y  a  qu'elle-inrine  qui  soit  en 
jeu.  Je  doit  obéir  au  devoir  pur,  sans  aucune  autre  considération, 
voilà  le  principe  suprême  de  la  bonne  volonté.  Cette  loi  ni». raie  est 
a  priori  et  universelle,  puisqu'elle  ne  dépend  ni  de  l'expérience,  ni 
de  nos  sentiments  particuliers,  mais  qu'elle  est  formulée  imméduh 
tentent  par  la  raison  dans  toute  conscience,  dès  qu'on  veut  agir.  C'est 
donc  la  base  nécessaire  et  suffisante  de  la  morale,  base  qui, d'après 
Kant,  délie  toute  critique.  Et  si  son  analyse  ('lait  juste,  et  continuait 
à  l'être,  il  faut  avouer  que  le  problème  moral  paraîtrait  bien  près 
d'être  résolu. 

2°  Passage  delà  philosophie  .morale  a  là  métaphysique  des  ucei  rs.  — 
Le  principe  est  trouvé  :  c'est  le  devoir.  Mais  il  es!  puremenl  formel, 
puisqu'il  ne  spécifie  aucun  devoir  et  qu'il  reste  absolument  général. 
Il  ne  pouvait  en  être  qu'ainsi,  car  ce  principe  est  une  notion  de  la 
raison,  et  Kant  a  démontré  dans  d'autres  ouvrages  (Voir  :  Théorie 
des  principes  directeurs  de  la  connaissance ,$.  1050  que  la  raison  n'a 
le  contenu  :  elle  est  un  ensemble  de  forrm  -  vides,  de  lois  qui 
peuvent  s'appliquer  à  n'importe  quel  contenu,  ou  matière  ti 
de  L'expérience.  C'est  à  cette  seule  condition  que  ces  lois  sont  uni- 
verselles, c'est-à-dire  peuvent  s'appliquer  à  tout^  et  Kant  n'a  garde  de 
se  départir  de  cette  conception  de  la  raison  en  morale,  car  c'est  là 
qu  il  tant  que  le  principe  premier  soit  universel,  absolu,  d'une  appli- 
cation indiscutable  à  quelque  acte  que  ce  soit.  Il  faut  maintenant 
déduire   de    Ce    principe    les   applications   pratique-.   Je    dois,    niais 

qu  est-ce  que  je  dois  ?  Où  trouverons-nous  la  spécification  de  nos 
di  fférents  devoirs  ? 
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Le  caractère  do  la  loi  morale  formelle  est  d'être  universelle, 
c'est-à-dire  d'être  impliquée  par  tout  jugement  de  moralité.  Alors 
il  suffira,  pour  voir  si  un  acte  est  réclamé  par  le  devoir,  de  se 
demander  si  on  peut  le  considérer  comme  universel,  c'est-à-dire 
comme  pouvant  être  accompli  par  tous  les  hommes.  Kani .  qui  a  pris  le 
mot  universel  dans  un  sens  logique,  le  prend  maintenant  dans  un  sens 
réel,  et  considère  les  deux  sens  comme  identiques,  ce  qui  a  semblé 
factice  à  la  plupart  des  commentateurs.  Seront  bonnes,  morales  el 
devront  être  exécutées  toutes  les  actions  et  les  seules  actions  dont 
la  maxime  particulière  pourra  être  érigée  en  loi  universelle.  Est-il 
moral  de  voler  ?  Érigeons  pour  le  savoir  la  maxime  du  vol  en  loi 
universelle:  Tout  le  monde  doit  voler.  Mais  voler  implique  que  l'on 
désire  la  propriété  de  ce  qu'on  vole.  Si  ce  vol  est  un  devoir  uni- 
versel, il  n'y  a  plus  de  propriété  possible.  Ma  maxime  du  vol  est 
donc  contradictoire,  puisqu'elle  implique  à  la  fois  la  volonté 
d'acquérir  une  propriété  et  l'impossibilité  de  conserver  cette  pro- 
priété. Elle  ne  peut  être  érigée  en  loi  universelle. 

En  examinant  les  conditions  d'une  action  dont  la  maxime  peut 
être  érigée  en  loi  universelle,  kant  déduit  deux  autres  formules 
qui  facilitent  et  précisent  nos  devoirs  particuliers  :  1°  la  loi  morale 
est  une  loi  que  la  raison  se  donne  à  elle-même,  indépendamment 
de  toute  considération  particulière,  tirée  de  l'expérience,  de  L'instinct, 
ou  du  sentiment;  elle  ne  dépend  d'aucun  autre  principe,  elle  n'est 
subordonnée  à  rien,  elle  est  absolue.  C'est  le  pouvoir  et  le  comman- 
dement autocratiques  dans  toute  l'acception  du  mot.  Aussi  Kant 
considère-t-il  que  lorsque  la  volonté  agit  moralement,  c'est-à-dire 
en  vertu  de  l'impératif  catégorique,  elle  est  autonome,  elle  n'obéit 
qu'à  elle-même.  \J  autonomie  de  la  volonté  dans  l'acte,  voilà  donc 
un  nouveau  moyen  de  reconnaître  l'acte  moral.  Toutes  les  fois  que 
la  volonté  obéit  à  autre  chose  qu'à  elle-même  (à  un  instinct,  à  un 
intérêt,  à  une  passion,  ou- à  un  sentiment),  elle  n'est  plus  la  bonne 
volonté.  Quel  que  soit  son  acte,  il  n'est  plus  moral.  De  là,  la  deuxième 
maxime  de  Kant,  pour  nous  permettre  de  discerner  notre  devoir 
dans  chaque  cas  particulier  :  «  Agis  toujours  comme  si  tu  étais  à 
la  fois  législateur  et  sujet  dans  le  monde  des  volontés  libres  et  raison- 
nables »  ou  encore  :  «  Etre  libre,  reste  libre.  ;> 

Le  sentiment,  non  comme  règle  et  mobile  de  l'action  morale, 
mais  comme  signe  auquel  on  reconnaît  l'action  morale,  ou  comme 
pouvoir  de  suggestion  moral,  a  aussi  sa  place  dans  la  morale  de 
Kant.  Le  sentiment  joue  un  trop  grand  rôle  dans  l'activité,  et  un 
rôle  souvent  trop  noble  pour  que  la  morale  se  prive  de  son  con- 
cours (comme  l'avait  fait  la  morale  stoïcienne).  Mais  si  Kant  fait 
au  sentiment  sa  part,  il  le  subordonne  étroitement  à  la  loi  mo- 
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raie.  Tout  acte  vraiment  moral  suggère  le  respecl  pour  celui  qui 
l'a  fait,  et  on  se  respecte  soi-même,  on  garde  intact  le  sentiment 
de  sa  dignité,  quand  on  agit  conformément  à  la  loi  morale.  Le 
respecl,  voilà  donc  un  sentiment  qui  nous  permettra  de  reconnaître 
chez  les  autres  et  en  nous  l'accomplissement  du  devoir.  Kant  peut 
donc  formuler  une  troisième  maxime  qui  définit  encore  nos  devoirs 
particuliers  :  «  Agis  toujours  de  manière  à  respecter  la  personne 
en  toi-même  et  chez  les  autres,  à  la  prendre  toujours  comme  fin  de 
tes  actions  et  jamais  comme  moyen.  » 

3°  Passage  de  la  métaphysique  des  mœurs  a  la  critique  de  la 
raison  pure  pratique.  —  Kant  essaye  alors  de  démontrer  les  rap- 
ports qui  existent  entre  ces  trois  formules  et  de  les  ramener  à  défi 
rapports  d'identité.  Cette  déduction  est  obscure  et  a  été  considérée 
encore  par  presque  tous  les  critiques  comme  artificielle.  La  critique 
de  ces  formules  par  lesquelles  se  manifeste  la  raison,  dans  son 
usage  pratique ,  paraît  insuffisante. 

Critique  générale.  —  Il  reste  toujours  en  eflct  que,  parti  d'un  prin- 
cipe qui  est  une  forme  vide  et  abstraite,  on  ne  pourra  lui  fournir 
un  contenu  et  en  tirer  des  devoirs  réels  et  concrets,  qu'eu  faisant 
appel  à  l'expérience,  et  non  en  procédant  par  déduction  a  priori, 
comme  le  veut  faire  Kant.  De  toutes  laçons,  on  ne  peut  sans  illo- 
gisme, en  sappuyant  sur  la  seule  conscience  individuelle,  établir 
une  morale  concrète  qui  règle  tous  les  rapports  sociaux.  La  morale 
formelle  de  la  raison  pure  est  le  plus  vigoureux  effort  qu'on  ait 
tenté  en  ce  sens,  mais  il  aboutit  à  un  écliec,  tout  comme  les  morales 
du  sentiment,  et  cet  échec  a  l'avantage  de  nous  montrer  qu'on  ne 
peut,  en  morale,  rester  enfermé  dans  des  considérations  purement 
individuelles,  et  faire  appel  à  de  prétendues  intuitions  mystiques 
de  la  pens 

Au  fond,  dans  tous  les  systèmes  individualistes  et  subjectifs,  reste 
impliquée  cette  idée  que  notre  conscience  est  une  réalité  spéciale, 
Irréductible  aux  autres  réalités  naturelles,  un  empire  dans  un 
empire.  Llle  ne  suit  pas  des  lois  que  l'observation  des  faits  aurait 
seule  qualité  pour  révéler;  mais,  libre  dans  son  essence,  elle  se  donne 
à  elle-même  sa  loi,  et  n'a  à  tenir  compte  que  d'elle-même,  dette 
conception  métaphysique  a  présidé  implicitement  aux  recherches 
morales.  «  A  vrai  dire,  les  résultats  étaient  posés  d  avance.  Le 
philosophe  a  démontré  ce  qu'il  voulait  démontrer.  »  (Boutruu.v 
M.,  39.) 

Ce  qui  le  montre  bien,  c'est  que,  par  sa  morale.  Kant  établit  les 
principes  de  la  métaphysique  courante  :  liberté  de  l'homme,  immor- 
talité de  l'àme,  existence  de  Dieu.  Pour  lui  autant  de  postulats  de 
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la  loi  morale,  d'exigences  absolues  de  sa  conception1.  Mais  n'est-ce 
pas  que  sa  conception  visait  tout  entière  à  aboufir  a  ces  postulats 
et  à,  les  justifier?  L'histoire  de  sa  pensée  Le  montrerait  suffisam- 
ment. Loin  d'être  des  postulais  ultimes,  c'étaient,  dès  l'origine, 
les  idées  directrices  plus  ou  moins  conscientes  d'un  système, 
qui,  malgré  ses  tendances  rationnelles,  reste  impérieusement 
religieux. 

Kant  prétend  que,  par  une  révolution  analogue  à  celle  de  Copernic, 
alors  que  les  anciens  moralistes  déduisaient  le  devoir  individuel  du 
bien  universel,  i!  déduit,  lui,  le  bien  du  devoir,  et  fait  tourner  le 
monde  autour  de  l'individu.  Cette  révolution  n'est  guère  qu'un  arti- 
fice de  forme,  car  il  l'entreprend  avec  une  idée  préconçue  sur  le 
bien  universel.  Et,  d'ailleurs,  elle  semblerait  plutôt  un  retour  au 
systèmedePtolémée,  car  elle  ramène  tout,  anthropomorphiquement. 
à  l'homme. 

Nous  voilà  avec  cette  méthode  en  face  de  toutes  les  objections 
que  l'on  peut  soulever  contre  la  morale  dépendant  de  la  métaphy- 
sique. De  plus  est-il  bien  philosophique,  au  moment  où  toutes  les 
sciences  rétablissent  l'unité  et  la  continuité  dans  la  nature,  où,  en 
particulier,  psychologie  et  sociologie  montrent  les  relations  étroites 
de  la  conscience  avec  des  conditions  naturelles  de  toute  espèce 
(organisme,  milieu,  société),  d'isoler  ainsi  l'homme  moral  au  sein 
du  monde?  —  Ses  prétendues  intuitions  se  sont-elles  bien  consti- 
tuées librement  et  spontanément,  ne  sont-elles  pas  le  résidu  d'ex- 
périences sans  nombre,   déguisées  par  une  illusion  que  nous  ren- 


1.  Remarque  importante.  —  La  critique  a  trouvé  encore,  en  général,  que  ces  postulats 
étaient  insuffisamment  établis.  Voici,  en  gros,  comment  Kant  procède  : 

1°  L'obligation  n'est  compréhensible  que  si  l'individu  qui  se  sent  obligé  est  libre 
d'obéir  ou  non  à  cette  obligation;  sans  cela  elle  serait  absurde:  un  individu  qui  n'est 
pas  iibre  n'a  pas  à  se  demander  s'il  doit  faire  une  chose  plutôt  qu'une  autre  La  liberté 
indémontrable  en  elle-même,  est  donc  requise,  par  Vr.risfence  de  l'obligation  dans  la 
conscience,  comme  un  postulat,  de  même  que  le  postulat  (VEuclide,  sans  pouvoir  être 
démontré  lui-même,  est  requis  par  l'existence  des  vérités  géométriques  qu'il  sert  à 
établir;  —  2°  Il  en  est  de  même  de  l'immortalité  de  l'âme.  Dans  l'expérience  actuelle, 
la  vertu  ne  peut  être  réalisée  complètement.  11  serait  absurde  qu'un  individu  fui  obligé, 
si  l'obéissance  à  l'obligation  était  pour  lui  impossible,  dans  sa  plénitude.  Il  lui  faut 
donc  l'immortalité  pour  loi  permettre,  en  continuant  le  progrès  moral  commencé  dans 
cette  vie,  d'atteindre  la  saink'te  oui  est  sa  limite  et  d'arriver  a  satisfaire  entièrement 
l'obligation  morale.  L'immortalité  de  l'âme,  indémontrable  en  elle-même, est  un  postulat 
requis  par  l'existence  morale.  —  3*  La  vertu  n'a  aucun  lieu  avec  le  bonheur,  d'après 
les  principes  de  Kant.  Mais  ne  serait-il  pas  absurde  qu'un  individu  fût  obligé,  et  que 
l'obéissance  à  l'obligation  fût  pour  lui  aussi  et  même  plus  désastreuse  que  sa  résista- 
L'existence  de  l'obligation  morale  dans  la  conscience  requiert,  bien  qu'on  ne  puisse  la 
démontrer,  à  titre  de  postulai,  l'existence  d'un  être  tout-puissant,  infiniment  sage  <>t 
bon,  qui  seul  peut  réaliser  l'harmonie  de  la  vertu  et  du  bonheur,  laquelle,  en  elle-même 
et  par  les  seules  lois  naturelles,  est  irréalisable. 
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controns  à  chaque  pas  dans  son    étude  ?   La  conscience  enfin   est 

éminemment  individuelle  ;  peut-on    sans  sophisme  en  tirer  des 
es  universelles? 


[II.  —  LA  MÉTHODE  PUREMENT  SCIENTIFIQUE.   LA  KOB  ILE  SOCIOLOGIQUE, 

NATURALISTE  OU  EMPIRIQUE. 


En  réalité,  la  conscience,  les  relations  des  consciences  entre  elles 
son!  des  faits  naturels.  L'homme  h  tout  le  moins  doit-il  agir  dans  et 
sur  la  nature,  par  l'intermédiaire  d'un  organisme  rigoureusement 
assujetti  aux  lois  naturelles.  Il  est  donc  chimérique  et  dangereux 
d'aller  chercher  on  dehors  de  la  constatation  exacte  des  faits,  et  des 
données  brutes  de  la  science,  des  règles  d'action.  Le  danger  est 
même  considérable:  on  ne  dompté  la  nature  y  n'en  lui  obéissant. 
(jui  se  révolte  contre  elle  est  vaincu  d'avance.  Allez  donc  essayer 
de  violer  les  lois  de  la  pesanteur!  Or,  aujourd'hui,  psychologie  et 
sociologie  établissent  à  noire  égard  des  lois  aussi  inflexibles.  La 
m<  c  le  en  doit  être  Y  application  technique  immédiate  et  directe, 
comme  l'art  de  l'ingénieur  ou  du  mécanicien,  l'industrie  du  chi- 
miste, la  thérapeutique  du  médecin  sont  l'application  i\r<  lois  ma- 
thématiques,   physiques,    chimiques  et  biologique. 

«  Déjà  Descartes  avait  entrevu  la  possibilité  de  traiter  la  morale 
comme  une  science.  Avec  Spinosa,  celte  idée  se  précise;  et  depuis 
de  nombreux  philosophes  ont  tenté  de  la  mettre  à  exécution.  Au- 
jourd'hui, il  semble  qu'elle  soit  vraiment  en  voie  de  réalisation  et 
(jue  Les  grandes  lignes  d'une  morale  scientifique  soient  définitive- 
ment tracées...  On  n'ira  pas  chercher  dans  les  traditions  morales, 
dans  les  préjugés,  des  solutions  imposées  d'avance  aux  recherches 
scientifiques;  on  n'érigera  pas  en  maximes  impératives  les  données 
confuses  et  suspectes  de  la  conscience  individuelle:  on  observera, 
du  dehors,  les  lois  générales  du  monde  el  de  la  vie  :  et  de  ces  lois 
on  déduira  celles  qui.  à  leur  escient  ou  à  leur  insu,  régissent  mécani- 
quement la  conduite  des  hommes.  //.  Spencer ei  Darwin  nous  offrent 
ce  dernier  type  de  morale,  (l'est  la  morale  traitée  suivant  la  méthode 
des  sciences  naturelles...  Si  le  dernier  mot  de  la  morale  scientifique 
ae  se  rencontre  pas  encore4  dans  le  darwinisme  proprement  dit,  nous 
le  trouvons  enfin  dans  nombre  de  travaux  récents,  ou  l'évolution- 
nismeet  le  darwinisme  sont  développés  dans  un  sens  scrupulei 
nient  naturaliste.  La  vraie  morale  naturaliste  n'est,  à    la  lettre,  que 

l'histoire  naturelle  de  la  moralité,  sans  aucun  mélange  a" hy pot 
érigée  en  règle  impérative.  Les  sciences  naturelles  recherchent  les 
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lois  qui  régissent  la  formation  et  les  changements  des  divers  ôtres 
de  la  nature.  Jolies  nous  font  voir  sans  aucune  idée  préconçue  par 
quelles  phases  successives  ils  ont  passé  pour  parvenir  à  leur  état 
actuel.  On  applique  puremenl  et  simplement  celte  méthode  de 
recherche  à  l'élude  deiôlre  moral.  On  montre  comment  nos  senti- 
mentsmoraux,  qui  nous  apparaissent  commessimples  etinnés,  sont 
en  réalité  dérivés  et  complexes;  et  tant  par  synthèse  que  par  ana- 
lyse on  cherche  à  les  relier  aux  causes  mécaniques  générales  de 
l'univers.  Dès  lors  la  méthode  est  absolument  scientifique,  et  la  mo- 
rale comme  science  est  absolument  fondée.  »  (Boutroux,  Id. ,  41.) 

Cette  conception  est  beaucoup  plus  séduisante  que  la  précédente. 
Elle  a  le  grand  avantage  de  nous  remettre  à  notre  place  au  milieu 
des  autres  êtres  naturels,  et  de  ne  rien  postuler  à  notre  é^ard  qui 
soit  en  contradiction  avec  ce  que  toutes  les  sciences  nous  apprennent 
sur  l'univers,  et  les  lois  qui  le  régissent.  Chaque  jour,  la  psycho- 
logie et  la  sociologie  nous  montrent  que  les  phénomènes  moraux 
sont  soumis  à  des  lois  qui  enchaînent  notre  liberté.  11  ne  suffit 
donc  pas  de  puiser  dans  la  conscience  un  idéal  pour  qu'il  soit  réa- 
lisable. 

Le  moraliste  a  beau  dire  que  la  morale  n'est  pas  une  recherche 
de  fait  qui  décrit  et  explique  ce  qui  est,  mais  une  recherche  de  droit 
qui  construit  un  idéal  qui  doit  être,  il  ne  peut  plus  aujourd'hui 
aller  contre  les  faits  que  commencent  à  déterminer  les  sciences 
psychologiques  et  sociales,  pas  plus  qu'il  ne  peut  aller  contre 
les  autres  lois  naturelles. 

C'est  de  ce  point  de  vue  que  partent  les  systèmes  de  morale 
objectifs  et  uniquement  empiriques. 


IV.   -  EXAMEN  DES  PRINCIPAUX  SYSTÈMES  OBJECTIFS  ET  EMPIRIQUES. 

A.  Systèmes  utilitaires.  —  Si  nous  observons  les  actes  des 
êtres  vivants  en  général,  nous  sommes  frappés  par  un  fait 
capital.  Tous  les  êtres  recherchent  ce  qui  leur  est  utile,  évitent  ce 
qui  leur  est  nuisible.  Et  comme  le  plaisir  est  attaché  aux  actes 
utiles,  tous  les  êtres  recherchent  le  plaisir.  On  voit  donc  que, 
malgré  la  différence  superficielle  que  l'on  fait  d'ordinaire  entre  la 
morale  du  plaisir  et  celle  de  l'intérêt,  ce  sont  des  systèmes  de 
même  origine.  L'intérêt  n'est  que  la  monnaie  du  plaisir.  Il 
n'existe  qu'à  condition  de  pouvoir  s'échanger  contre  le  plaisir. 
Rechercher  le  maximum  d'utilité  et  par  suite  le  maximum  de 
plaisir,    voilà  la   loi    universelle    de    nos   actions.   Mais  comment 
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atteindre  ce  maximum.  Les  divers  systèmes  util i taristes  ou  hédo- 
nistes vont  essayer  de  nous  l'apprendre,  en  restant  toujours  pure- 
ment objectifs,  c'est-à-dire  en  ne  tenant  compte  que  des  faits 
observés. 

a)  Morales  antiques  :  Aristippe,  Epici  re.  —  Les  plus  anciennes 
formes  de  ces  doctrines  posent  que  tout  plaisir  est  bon  à  prendre 
et  nous  présente  au  moment  môme  an  égal  intérêt;  nous  devons 
nous  borner  à  posséder  le  plaisir  qui  se  présente  et  à  ne  pas  être 
possédé  par  lui,  pour  que  nous  puissions  chercher  d'autres  plaisirs, 
au  fur  el  à  mesure  des  occasions  Aristippe).  Mais  on  s'aperçoit  de 
suite  que  tout  plaisir  n'est  point  bon  à  prendre,  car  certains  sont 
suivis  d'une  douleur  beaucoup  plus  grande.  Il  faut  fai-re  un  choix 
entre  les  plaisirs.  Epicure  l'essaye;  pour  lui  le  plaisir  fondamental 
est  le  plaisir  de  la  chair,  le  plaisir  du  ventre.  Mais  celui-ci  n'est  pas 
toujours  à  notre  disposition;  de  plus,  il  est  variable  [plaisir  en 
mouvement)  et.  se  change  facilement  en  douleur.  Ce  à  quoi  il  faudra 
nous  tenir,  c'est  bien  plus  au  souvenir  laissé  par  ce  plaisir  dans 
noire  mémoire,  nouveau  plaisir,  toujours  à  notre  disposition  celui-là, 
el  toujours  identique  :  plaisir  en  repos  ou  plaisir  de  l'esprit.  Se  ci 
une  vie  intérieure  de  beaux  souvenirs  et  ne  la  compromettre  en  rien 
par  notre  vie  active,  voilà  le  dernier  mot  d'Epicure,  qui  aboutil  à 
une  morale  contemplative  et  esthétique,  comme  toutes  les  morales 
helléniques  —  très   haute  et   très  pure  dans  ses  conclusions  pra- 

tl'MI 

b)  Utilitarisme  moderne.  —  Les  morales  antiques,  tout  en  déga- 
geant cette  loi  objective  que  l'homme  vit  pour  le  plaisir,  restent 
placées    au    point    «le   vue    individuel.    En    fait,    l'homme    vit    en 

lé  ;  la  plupart  de  ses  actes,  sinon  tous,  dérivent  de  considéra- 
tions social-'-  el  la  morale  qui  s'appuie  sur  l'expériem  énérale 
doit  faire  une  place  prépondérante  à  ces  considérations.  L'utilita- 
risme tend  doue  à  devenir  beaucoup  plus  social  qu'individuel,  et 
donne  naissance  aux  systèmes  de  l'intérêt  général,  ffobbes  montre 
que,  pour  vivre,  les  hommes  ont  dû  abdiquer  leur  individualité 
•  nt  l'autorité  sociale,  gardienne  de  l'intérêt  général  :  obéir 
passivement  à  cette  autorité,  voilà  le  principe  de  la  moral',  et 
Helvétius  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  jui  adoptent   à  peu 

près  celle  manier»'  de    voir. 

Pourquoi  abdiquer  son  intérêl  privé  devant  l'intérêt  général?  Le 
principe  est  à  coup  sûr  tiré  d'une  observation  exacte,  d 

ig  dous  besoin  d'expliquer  cette  loi  pour  bien  comprendre  les 
is  que  non-  faisons  instinctivement  en  ce  sens.  >nd 
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a  la  question  en  identifiant,  Vintèrèt  privé  à  Tintèrèt  général,  en 
montrant  que  l'égoïsme  bien  entendu  aboutit  à  sauvegarder 
l'intérêt  de  tous.  Nos  plaisirs  et  nos  peines  peuvent  être  chacun 
affecté  d'un  coefficient  qui  détermine  leur  juste  valeur.  En 
présence  d'un  acte  à  accomplir,  il  n'y  a  qu'à  faire  la  balance  de  ces 
coefficients,  l'envisageant  jusque  dans  ses  conséquences  les  plus 
éloignées.  Il  faut  se  décider  toujours  pour  l'acte  donnant  le  plus 
grand  excès  de  plaisir.  Or,  comme  l'avantage  social  n'est  qu", 
la  somme  des  avantages  particuliers,  il  résultera  immédiatement 
que  cet  acte  sera  celui  qui  servira  aussi  le  mieux  l'intérêt  général. 
Telle  est  Y  arithmétique  du  plaisir  exposée  par  Bentham  dans 
sa  Déontologie.  Mais  est-il  bien  vrai  que  les  actes  qui  appor- 
teront le  plus  de  bonheur  à  l'individu,  en  se  combinant,  seront 
toujours  ceux  qui  amèneront  le  plus  de  bonheur  total  ?  Notre  intérêt 
privé  est  souvent  en  contradiction  avec  l'intérêt  du  reste  des  hommes. 
Et  n'y  a-t-il  pas  des  exigences  sociales  devant  lesquelles  l'individu 
doit  se  sacrifier?  Le  sacrifice  d'une  vie,  c'est-à-dire  de  toute  partici- 
pation au  bonheur  à  venir,  peut  être  dans  certains  cas  1  acte  le 
plus  utile  à  tous. 

C'est  cet  accord  entre  l'intérêt  particulier  et  l'intérêt  général 
dont  Stuart  Mill  essaye  de  montrer  la  nécessité  absolue,  en  faisant 
appel  aux  lois  psychologiques  de  la  mémoire,  de  l'habitude  et  de 
l'association  des  idées.  Bentham  avait  eu  le  tort  de  ne  considérer 
les  plaisirs  qu'au  point  de  vue  de  la  quantité,  et  c'est  pourquoi  il 
avait  échoué.  Mais  les  plaisirs  diffèrent  au  point  de  vue  de  la  qua- 
lité, de  la  dignité,  et  ces  différences  ont  beaucoup  plus  d'impor- 
tance dans  la  vie  sociale  et  la  conscience  communes  que  les  diffé- 
rences quantitatives  :  «  Tout  le  monde  préférerait  être  un  Socrate 
mécontent  qu'un  pourceau  satisfait.  »  Il  y  a  donc  des  plaisirs  plus 
satisfaisants  que  d'autres  et  que  l'on  doit  rechercher  de  préférence, 
et  ces  plaisirs  sont  liés  aux  actes  désintéressés,  féconds,  aux  actes 
altruistes  et  non  aux  actes  égoïstes.  Gomment  cela  se  fait-il?  Allons- 
nous  introduire  une  règle  de  choix  autre  que  celle  de  l'intérêt  et 
du  plaisir?  En  aucune  façon.  Stuart  Mill  reste  logique  avec  le 
point  de  vue  utilitaire  et  objectif.  C'est  par  l'habitude  et  V association 
des  idées  que  l'égoïsme  devient  altruisme  en  transférant  le  plaisir 
qui  résulte  de  l'utilité  individuelle  à  l'acte  qui  sert  l'intérêt 
général,  parce  que  toujours  les  individus  les  voient  liés  l'un  à 
l'autre.  (Voir  p.  385.)  Ce  système  est  beaucoup  plus  cohérent  et 
plus  complet  que  les  précédents;  mais  les  exceptions  que  l'individu 
peut  remarquer  à  cette  liaison  entre  l'intérêt  particulier  et  l'in- 
térêt général  empêcheraient  forcément  l'association  inséparable  et  le 
transfert  affectif.  De  plus,  on  ne  découvre  que  fort  tard  cette  liaison, 
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et  par  la  réflexion.  Elle  n'est  pas  spontanée;  elle  n'est  donc  pas  la 
règle  universellement  suivit',  en  fait,  ce  qu'exigerait  le  point  de 
vue  objectif. 

Grttiqi  i  ».i;.nékalp:.  —  Si  les  morales  utilitaires,  si  développées 
qu'elle  soient,  oui  éehoué,  c'est  qu'elles  appliquent  imparfaitement 
leur  méthode.  Elles  devraient  être  la  transcription  rigoureuse  des 
faits.  Elles  en  sont  au  contraire  une  interprétation  fragmentaire. 
Elles  construisent  imaginath  emenl  une  société  basée  sur  la  lutte  des 
individus  entre  eux  et  la  poursuite  des  intérêts  individuels.  Biles 
Iment  complètement  les  facteurs  sociaux  qui  dépassent  l'indi- 
vidu. La  raison  en  est  que  tous  ces  systèmes  datent  d'une  époque 
où  les  sciences  sociales  n'existaient  pas,  où  Ton  ne  connaissait  nul- 
lement les  phénomènes  de  vie  collective,  leur  évolution  et  leurs 
lois,  dont  la  première  est  de  montrer  une  sympathie,  une  solida- 
rité presque  organique,  se  développant  avec,  et  peut-être  avant 
l'égoïsme.  (Voir  p. 380 et  p.  847.) 

U.  Morales  sociologiques  et  évolutionnistes.  —  C'est  à  ce 
dernier  point  de  vue  vraiment  scientifique  que  se  placent  les 
morales  sociologiques  et  évolutionnistes  actuelles. 

a)  Morale  sociologique    d'A.    Comte.   —    La    première  tentative 
en  ce  sens  est  celle  de  Comte.  Sa  morale  est  une  application  directe 
de  la  biologie  et  de  la  sociologie;  de  la  biologie:  L'étude  de  l'homme 
ne  peut  se  Taire  qu'en  le  comparant  aux  autres  espèces  animales  ;  de 
plus,  les  actes  dépendent  de  l'organisation  physique  et  du  système 
nerveux;  — delà  sociologie  :  L'homme  doit  être  étudié  en  société.  Il 
ne  faut  pas  définir  l'humanité  par  l'homme,  mais  l'homme  par  l'hu- 
manité. La  personne  humaine  est  inintelligible  à  qui  ignore  les  lois 
de  la  société.  Or  biologie  et  sociologie   nous  permettent  d'aper 
voir  un  principe  général  :  un  consensus  universel  et  inévitable,  une 
corrélation  nid  me  entre  tous  les  éléments  associés  soit  dans  1 
ganisme,    soit    dans    la    société.    L'homme  doit   donc    poursuivre 
dans    la    société     la    réalisation    de    ce   consensus    et    toutes     les 
conséquences  qu'il   implique.  Ce  consensus   ne  peut   exister  que 
si  les  instincts  altruistes  (le  mot  est  de   Comte    que  nous  voyons 
poindredans  la  vie  animale  se  développent  par   les  lois   de   la  vie 
aie  et   deviennent  le  sentiment  de  la  fraternité  humaine.    Le 
lien  social  es!   alors  au    maximum  de  sa  puissance,  et  par  suite  le 
lien    moral    :   L'ordre  /tour    hase,  Vautour  pour  principe,  le   progrès 

pour  but,  telle  esl  la  Formule  qui  résume  cette  conception. 
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b)  Morales  évolutionmstes.  —  1°  Darwin  :  Genèse  empirique  des 
notions  et  de  la  conscience  morales.  —  La  morale  de  Comte  esl  plu- 
tôt ù n  programme  de  morale.  A  son  époque,  les  idées  d'évolution 
n'avaient  pas  encore  pénétré  le  domaine  des  sciences  biologiques  et 
sociales,  domaine  qu'elles  ont  profondément  transformé;  aussi  ses 
conclusions  sortent-elles  des  faits  actuellement  les  mieux  établis. 
Elles  sont  très  autoritaires,  souvent  très  rétrogrades,  et  ses  expli- 
cations fort  incomplètes. 

L'idée  de  la  transformation  incessante  des  faits  a  été  introduite 
en  biologie,  en  psychologie  et  en  sociologie  par  Darwin,  qui, 
dans  un  essai  remarquable,  montre  comment  le  sens  moral  le  plus 
délicat  peut  être  considéré  comme  l'épanouissement  de  la  socia- 
bilité. Celle-ci,  due  aux  nécessités  de  la  nutrition  et  de  la  reproduction 
(ce  qui  est  tout  un),  donne  déjà  naissance  à  des  secours  réciproques 
entre  les  animaux  :  Darwin  cite  à  cet  appui  de  nombreux  faits  de 
sympathie  et  quelques  traits  d'héroïsme,  conséquences  d'unàs/mc/ 
social  impérieux.  Chez  l'homme,  cet  instinct  se  développe  de  plus  en 
plus.  L'homme  s'attriste  dans  la  solitude;  les  sentiments  sympa- 
thiques sont  très  vifs  chez  lui,  et  le  jugement  des  autres  à  son  égard 
acquiert  une  très  grande  importance.  Les  sociétés  primitives  ont 
dû  être  amenées  ainsi  à  poser  un  ensemble  de  choses  à  faire  et 
à  éviter.  (Voir  p.  842.)  La  solidarité  ainsi  développée  les  ren- 
force d'ailleurs  progressivement  et  cette  solidarité  devient  une 
force  considérable  dans  la  lutte  pour  la  vie.  Voici  expliquée  la  for- 
mation du  droit  en  faisant  appel  uniquement  aux  circonstances 
extérieures  de  la  vie,  et  particulièrement  de  la  vie  sociale. 

Ce  même  instinct  de  sociabilité  fonde  la  morale  individuelle, 
les  idées  d'obligation  et  de  responsabilité.  Tout  être  éprouve  en  effet 
un  malaise  quand  il  ne  peut  exercer  un  de  ses  instincts.  C'est  ce 
qui  arrive  à  l'homme  lorsqu'il  viole  une  règle  morale  à  l'encontre 
de  son  instinct  de  sociabilité  :  de  là  le  remords  qui  crée  le  sen- 
timent de  la  responsabilité  et  du  devoir. 

2°  Spencer  :  Théorie  de  l'organisme  social.  —  La  construction  de 
Darwin  suit  de  très  près  les  faits,  comme  on  le  verra  dans  les  diffé- 
rents historiques  tracés  en  morale  pratique.  Mais  il  reste  une 
obscurité.  On  ne  peutpasexpliquer  le  sacrifice  de  soi,  quels  que  soient 
les  détours  ingénieux  que  l'on  prendra,  si  Ton  se  borne  à  partir  des 
exigences  de  la  vie  extérieure.  Darwin  laisse  encore  une  place  à  la 
réflexion  individuelle;  or  une  théorie  absolument  objectivedoii,  l'éli- 
miner complètement.  C'est  ce  qu'a  tenté  S/?mce  ,  le  [dus  systématique 
de  tous  les  moralistes  de  cette  école,  avec  î  ne  théorie  qui  eut  son 
heure  de  fortune   en  sociologie  :  la,  fhéori'    de   Yorganisme  social, 
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bien  qu'il  ne  lui  donne  pas  la  forme  exa§  et  absurde   qui  Ta 

complètement  discréditée  aujourd'hui.  Il  est  facile  de  relever  -les 
analogies  nombreuses  entre  les  fonctions  sociales  et  les  foncti 
physiologiques.  Une  société  naît,  grandit,  atteint  son  maximum 
de  puissance,  puis  devient  caduque  el  meurt.  Bile  se  nourrit  et  elle 
élimine;  elle  a  un  caractère,  un  esprit  particulier,  en  vertu  des- 
quels elle  agit  et  réagit  sur  son  milieu.  Cette  analogie  de  fonctions 

/  plausible  doil   -cequi  est  plus  aventureux — cacher  une  simi- 
litude  d'organes.    Nous  voyons  en  effet  dans  toute  société  une   cir- 
culation destinée  à  l'alimentation  de  toutes  ses  parties,   ui 
entre  elles,  tout  comme  dans   les  cellules  de  l'organisme,  un  véri- 
table  système  nerveux,  qui    établit,  grâce   à  une  tête    le  gou\ 
nement),  le  consensi  ial. D'autres,  après  Spencer,  se  sontamu- 

i  imaginer  des  anal  [>ius  précises,    métaphores  faciles.  La 

société  esi  ainsi  un  \  riisme,  un  être  réel,  dont  nous  sommes 

cellules.  Il  est   facile  de   conclure  alors  que,  de  même  que  les 
cellules  sont   ee  qu'elles  sont   par  la  conformation  de  aie, 

actes  <lcs  individus  et  les  individus  ne  sont  ee  qu'ils  que 

par  la  société.  Les  i  morales  sont  simplement  les  loi-  d  ai 

tation  de  chacun  des  éléments  au  tout.  Est  un  bien  tout  ce  qui 
poursuit  cette  adaptation,  un  mal  tout  ee  qui  en  éloigne  :  «  Suivre 
révolution  »,  tel  est  le  principe  suprême  de  la  morale.  Et  ce 
principe  peut  très  bien  mener  au  sacrifice  de  soi,  qui  se  trouve 
ainsi  expliqué. 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  discuter  la  théorie  delà  sociél 
organisme.  Certes  la  sociologie  a  des  rapports  avec,  la  biologie; 
comme,  et  plus  nets  encore,  avec  la  psychologie;  de  môme  que  la 
biologie  elle-même  a  des  rapports  avec,  la  physique  el  la  chimie. 
Mais  un  être  vivant  est  autre  chose  qu'un  phénomène  électrique 
on  qu'une  combinaison  chimique;  une  société  aussi  est  autre  chose 
qu'un  •  rganisme  ;  les  individus  ont.  une  indépendance  plus  grande 
qu'une  cellule,  et  un  rôle  plus  autonome.  En  abandonnant  toutefois 
cette  hypothèse  pour  celle  plus  acceptable  d'une  société  déter- 
minant par  ses  lois  propres  toute  la  conduite  des  individus,  on 
peut  maintenir  les  conclusions  de  Spencer,  fonder  une  morale 
l'idée  d'adaptation,  et  avoir  un  objeeti  lusif. 

Ckimi  lie  des  morales  obje<  i  -  Ainsi,  les  systèmes 

de  morale  objective,  en  de  venant  de  plu- en  plus  cohérents,  finiss 
par  éliminer  l'individu  lui-même ei  le-  réactions  propres  de  la  con- 
science morale.  Ton-  les  actes  sonl  de-  înéluctabl  ndi- 
ions  physiques,  biologiques,   psj   hologiques  el    -                    *  des 
individus..  Le  résultai  auquel  on  arrive  es1  •  vid  n'  et  il     ;  ; 
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par  Les  partisans  les  plus  catégoriques  de  cette  morale:  diiyaplvs  de 
morale.  Pratiquer  la  bienfaisance,  c'est-à-dire  s'intéresser  aux  déshé- 
rités, auxinfirmes,  aux  malheureux,  travailler  à  leur  faire  une  place 
au  soleil,  c'est  par  ignorance  et  superstition  tenter  de  contrarier  la 
marche  fatale  de  la  nature,  œuvre  insensée  et  stérile.  »  (Bout roux,  ld.) 
11  est  vrai  que  Spencer  a  prévu   l'objection.  En  ce  moment,  dans 
la  vie  sociale,  tout  est   sujet  de   douleur  pour  les  individus,  et  les 
individualités  ont  elles-mêmes  un  mal  énorme  à  se  développer  nor- 
malement (c'est-à-dire  aveuglément  dans  le  sens  de  révolution  so- 
ciale). Pourquoi?  C'est  que   notre    conduite   individuelle  n'est  pas 
parfaitement  adaptée  aux  besoins  de  la  société  où  nous  vivons.   L)e 
là  une  contradiction  continuelle  entre  nos  tendances  et  les  nécessités 
de  notre  existence.  Mais  peu  à  peu  ce  conflit  s'atténuera.  Il  importe 
que  le  moraliste  fasse  luire  la  lumière  de  l'idéal  pour  hâter  l'âge  d'or. 
—  On  voit  de  suite  que  cette  réponse  est  insuffisante,  car  c'est  re- 
connaître que  l'individu,  actuellement  au  moins,  peut  réagir, sur  la 
société,  dans  un  sens  déterminé  par  sa  nature  individuelle  et  non 
par  la  loi  sociale  :  ce  qui  est  une  brèche  faite  à  Tobjectivisme,    car 
c'est  faire  à  la  conscience  sa  part. 

V.  —  LA  MORALE,  SPÉCULATION  PHILOSOPHIQUE;  MÉTHODE  MIXTE;   • 
RÉFLEXION  RATIONNELLE  SUR  LES   FAITS 

La  philosophie  traditionnelle  résume  cette  objection  en  disant  que 
la  morale  n'est  pas  une  science;  elle  ne  doit  pas  chercher,  comme 
l'ont  fait  les  morales  objectives  théoriques,  les  lois  nécessaires 
de  la  nature,  ce  qui  est  (car  alors  conseiller  aux  hommes  de  les 
suivre  serait  inutile),  mais  les  moyens  d'utiliser,  selon  les  besoins  et 
les  circonstances,  les  lois  naturelles  trouvées  par  ailleurs,  en  déter- 
minant idéalement  ce  qui  peut  et  doit  être. 

La  morale  théorique  ne  serait  alors  ni  une  construction  a  priori 
ni  une  simple  transcription  des  faits.  Mais  sa  méthode  ne  pour- 
rait-elle pas  consister  à  retrouver  dans  les  faits,  et  en  partie 
grâce  à  eux,  les  moyens  de  réaliser  un  idéal  conçu  par  la  raison,  et 
la  satisfaction  de  tendances  qui  exprimeraient  notre  nature  véritable 
et  supérieure?  Avec  cette  méthode  nous  ne  prendrons  pas  tels  quels 
les  résultats  scientifiques,  et  nous  n'arriverons  pas  à  la  négation 
même  de  la  morale;  mais  nous  ne  nous  établirons  pas  non  plus 
dans  un  domaine  métaphysique  et  mystique  où  nous  construirions 
un  idéal  sans  savoir  s'il  est  réalisable.  Nous  tiendrons  compte  à 
la  fois  des  faits,  et  de  celles  des  aspira  fions  de  notre  consciente, 
que  l'incessant  devenir  des  faits  permettra  de  satisfaire.  Nous  sui- 
vrons en  morale  la  méthode  philosophique  rationnelle  qui,  au  delà 
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du  fait,  cherche  le  droit,  par  delà  ce  qui  est,  ce  qui  doit  ùre,  mais 
enmf-in»'  t<rn  ps  ce  qui  peut  êtreel  ce  <|ui  sera.  On  peut  dépasser  les 
faits  par  l'idéal,  mais  en  les  continuant,  vaincre  la  nature  <in  obéis- 
sant à.  ses  nécessités.  Nous  considérerons  l'ensemble  des  faits^  et  nous 
réfléchirons  sur  les  tendances  de  notre  raison  pour  construire  un 
idéal  <>ù  entreront  toutes  celles  de  ces  tendances,  compatibles  avec 
les  laits. 


VI.  —  REVUE  SOMMAIRE  DES  SYSTÈMES  QUI  ONT  ESSAYÉ  D'APPLIQUEB 
CBTTE  MÉTHODE.  —  MORALE  DU  SOUVERAIN  BIEN 
LBPftINCIPE    DE  LA   PERFECTION 

Au  fond  e1  malgré  de  nombreuses  divergences  de  détails,  foute? 
les  doctrines  philosophiques  rationalistes  ont  suivi  cette  métl  ode  :  la 
philosophie  grecque  en  particulier  et  la  philosophie  cartésienne 
[Descartes,  Malebranche,  Spinosa).  Ces  systèmes  ont  reçu  Le  nom  de 
systèmes  du  souverain  bien  ou  de  là  perfection.  -Voici  en  quoi 
consiste  leur  principe:  La  raison  est  chargée  d'après  les  procédés 
scientifiques  (tels  que  les  conçoit  l'époque)  de  tirer  de  l'ensemble 
des  connaissances  établies  tout  ce  <|ui  peut  éclairer  notre  conduite 
et  guider  nos  actions. 

A.  Rationalisme  grec.  —  C'est  ce  qu'entendaient  tous  les 
grands  penseurs  grecs  quand  ils  réfutaient  la  sophistique,  qui  niait 
l'existence  (Tune  morale  théorique  rationnelle  :  Pour  Socrate,  il  y 
a  une  méthode  scientifique  :  la  dialectique,  el  cette  méthode  non 
seulement  peut  s'appliquer  à  la  morale,  mais  môme  ne  s'applique 
qu'à  '-Ih'.  Le  bien  est  une  science  et  il  n'y  ail'-  science  que  du  bien: 
lavoir  et  être  vertueux  sont  une  seule  et  môme  chose  personne 
n'est  méchant  sciemment).  Cette* science  consiste  à  remonter  des 
idées  concrètes  et  communes  aux  i<!é">  abstraites  el  générales  qui 
sont  leur  raison  dernière  'interrogation socratique) ,  en  montrant  l'ab- 
surdité desopinions  différentes  (ironie  .  el  en  taisant  ainsi  sorti  ries 
plus  hautes  vérités  morales  des  propositions  les  plus  vulgaires 
(maïeutique)  :  c'est  une  suite  d'inductions  au  moyen  desquelles 
(Socrate  et  ses  disciples  sont  idéalistes  l'âme  devine  d'elle-même  la 
loi  générale  dans  le  particulier.  Une  fois  que  la  raison  estarrn 
la  notion  la  plus  haute,  celle  du  bien,  il  n'y  a  plus  qu'à  en  déduire 
tous  nos  actes  particuliers  par  une  méthode  inverse  de  la  précédente. 

te  déduction  se  fait  aussi  par  une  intuition  immédiatei  Le  I 
étant  connu,  nous  ne  pouvons  que  l'accomplir  sans  hésiter,  ri  nous 
sommes  justes  avec  la  même  n  ité  que  la  somme  des  angles  d'un 

triangle  égale  deux  droits. 


■ 
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Platon  conserve  la  doctrine  morale  de  son  maître  en  la  précisant 
eten  luidonnant  plus  de  rigueur.  Socrate,  pour  établir  le  contenu 
de  la  notion  du  bien,  partait  de  la  tradition  et  de  r utilité  ;  Platon 
ne  part  que  de  la  raison  :  aussi,  le  souverain  bien  se  confond-il 
avec  l'exercice  de  la  pensée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  abstrait  et 
de  plus  spéculatif.  Le  sage  n'est  heureux  que  par  l'ascétisme  :  il 
s'abstient  d'agir  et  subit  l'injustice  plutôt  que  de  s'en  rendre  coupable. 
C'est  que,  pour  Platon,  le  monde  où  nous  vivons  est  pure  illu- 
sion et  erreur.  Lu  vertu  se  confondant  avec  la  véritable  science,  et 
le  bien  avec  !a  vérité,  nous  devons  mépriser  ce  monde. 

La  morale  est  encore  pour  Aristote  une  science  rigoureuse  et  n'est 
que  l'application  à  la  détermination  du  bien  de  la  méthode  scien- 
l ifique  et  rationnelle.  Si  sa  morale  est  moins  métaphysique,  et 
plus  concrète  et  pratique  que  celle  de  Platon,  c'est  que,  devant 
les  paradoxes  et  les  excès  métaphysiques  de  son  maître,  Aristote  a 
cherché,  pour  la  science  tout  entière,  une  méthode  plus  voisine 
des  faits;  mais  les  principes  sont  les  mêmes. 

Et  ce  sont  ces  principes  que  la  morale  en  apparence  la  plus 
éloignée  des  faits  et  du  souci  de  la  réalité,  la  morale  stoïcienne, 
essaye  encore  d'appliquer.  Les  paradoxes  des  stoïciens,  leurs  prin- 
cipales formules' se  déduisent  tous  de  la  conception  rationnelle  de 
la  morale.  Les  êtres  sont  des  forces  et  ont  tous  un  principe  d'ac- 
tion, une  direction  :  instinct  chez  l'animal,  raison  chez  l'homme. 
Suivre  ce  principe,  cette  direction  sera  donc  la  loi  morale  :  vis 
conformément  à  la  raison,  ce  qui  revient  à  dire  :  vis  conformément  à 
la  nature,  car  la  raison  n'est  que  le  principe  de  notre  nature,  iden- 
tique, en  son  fond,  à  tous  les  autres  principes  de  la  nature. 

Comment  déterminer  ce  genre  de  vie?  Il  n'y  a  qu'à  distinguer 
les  choses  qui  dépendent  de  nous  et  celles  qui  n'en  dépendent  pas, 
car  ces  dernières  sont  soustraites  par  nature  même  à  notre  direc- 
tion. Et  ce  qui  dépend  de  nous  exclusivement,  il  est  facile  devoir 
que  ce  n'est  que  notre  volonté  et  notre  intention.  Subis  et  abstiens- 
toi  pour  tout  ce  qui  ne  dépend  pas  de  toi,  c'est-à-dire  tous  les 
événements  qui  t' arrivent  du  l'ait  de  la  nature  ou  de  la  société;  et 
toi,  vis  en  te  conformant  pour  tout  ce  qui  te  concerne,  c'est-à-dire 
pour  toutes  les  volontés,  à  la  raison  stricte,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  à  la  justice.  Ainsi,  toutes  ces  morales  ne  sont  métaphysiques, 
en  apparence,  que  parce  que  la  science  hellénique,  reposant  sur 
une  expérience  très  limitée,  était  elle-même  toute  métaphysique 
dans  ses  conclusions.  Mais  l'effort  de  la  science  comme  de  la  mo- 
rale grecques  est  très  nettement  rationaliste  et  positif.  La  morale 
doit  appliquera  la  détermination  du  bien  la  raison  seule,  et  la  rai- 
son  qui  veut  être    rigoureusement  méthodique,    qui    n'admet   pas 
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d'ordre  mystique,  comme  chez  Kant,  mais  tire  ^es  données  d'un 
essai  d'explication  générale  de  la  nature. 

B.  Rationalisme  moderne.  —  C'est  encore  cette  conception 
que  nous  trouvons  chez  les  cartésiens,  en  particulier  chez  Spinosa. 
Nature  et  raison  sont  dirigées  dans  le  m  identiques,  car 

eil  is  sont  le  développement  parallèle  de  deux  attributs  d'une  réa- 
lité unique*:  la  substance  infinie.  La  vertu  consiste  h  discerner  la 
tendance  propre  à  chaque  être,  et  à  la  rapporter  à  ce  qui  lui  four- 
nit sou  explication  naturelle  :  la  raison.  Les  passions  c'est-à-dire 
les  élans  obscurs  de  l'être,  les  actes  accomplis  sans  une  compréhen- 

on  nette  de  ce  qu'on  veut  faire)  sont  des  idées  confuses,  inadé- 
quates, des  erreurs,  qu'il  s'agil  d'éclaircir,  de  compléter,  de  rendre 
vraies,  en  les  déduisant  de  leur  source,  d'après  la  méthode  mathé- 
matique, procédé  scientifique  par  excellence.  La  paix  de  tdmet  la 
béatitude,  se  rencontrerait  dans  la  connaissance  claire  des  lois 
nécessaires  de  toutes  choses  :  autrement  dit,  lorsque  la  science  est 
achevée,  et  pour  celui  qui  la  possède  tout  entière.  Nous  serons 
irrésistiblement  portés  à  la  vertu  dés  que  nous  nous  serons  rendu 
compte  de  la  nature  des  choses. 

La  science  de  Spinosa,  conçue  sous  une  forme  mathématique  ex- 
clusive, ne  l'ait  dans  la  pratique  qu'une  place  dérivée  el  accessoire 
à  l'expérience.  Mais,  avec  Leibniz,  nous  arrivons  à  une  conception 
presque  moderne  de  la  science,  et  à  une  morale  théorique  1res  près 
de  celle  que  l'on  peut  proposer  de  nos  jours.  Les  principes  fonda- 
mentaux du  rationalisme  exigent,  avant  d'envisager  la  possibilité 
d'une  déduction  mathématique,  une  consultation  de  l'expérience. 
Leibniz  part  des  faits,  parce  que  les  faits  contiennent  virtuellement 
en  puissance  les  lois  rationnelles  (c'est  une  façon  plus  moderne 
d'énoncer  l'identité  de  la  nature  et  de  la  raison).  Il  admet  comme 
vrai  que  tout  être  recherche  son  plaisir.  Or  le  plaisir  o'esl  que  le 
sentiment  de  la  perfection,  et  celle-ci  c'est  la  réduction  des  faits 
particuliers,  contingents  et  multiples  à  leur  loi  nécessaire;  c'est 
la  rationalité.  Percevoir  clairement  et  distinctement  le  but  poursuivi 
par  toutes  nos  tendances  naturelles,  et  diriger  nos  actes  vers  ce 
but,  réfléchir  de  plus  en  plus  exactement  l'univers,  et  y  jouer  le 
rôle  qui  nous  est  assigné,  cela  grâce  à  la  raison  se  dégagea  rit  peu 
à  peu  des  faits  et  formulant  leur  ordre,  voilà  le  principe  de  toute 
moralité. 

En  il  autres  termes,  les  consciences  humaines  cherchent  la  per- 
fection en  cherchant  le  bonheur.  Mais  elles  trouvent  la  perfection 
et  le  bonheur  en  se  dégageant  toujours  davantage  de  l'instinct 
obscur  et  confus  et  en  devenant,   par  la  science,  de  plus  en  plus 
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raisonnables  :  le  bonheur  n'est  donc  que  le  signe  d'une  vie  qui  se 
subordonne  de  plus  en  plus  étroitement  à  la  raison;  et  comme 
celle-ci  tend  constamment  à  dépasser  les  faits  et  à  s'élever  vers  un 
idéal  où  tout  serait  ordonne  par  la  raison,  le  progrès  moral  est  une 
ascension  vers  l'idéal.  Cet  idéal  est  réalisé  en  Dieu. 

Il  en  résulte  que  la  Morale  est  une  élévation  constante  vers  Dieu 
son  principe  qui  a  paru  d'abord  la  recherebe  du  bonheur,  puis  la 
recherche  de  l'ordre  rationnel  et  de  la  perfection,  est  aussi  en 
dernière  analyse,  puisqu'il  est  impossible  à  l'homme  de  se  dégager 
complètement  de  toute  inclination  confuse  et  d'atteindre  la  con- 
naissance rationnelle  intégrale,  Y  amour  de  Dieu.  Il  participe  à  la  fois 
de  l'inclination  en  tant  qu'amour,  et  de  la  perfection  rationnelle,  en 
tant  que  cet  amour  a  la  divinité  pour  objet. 

On  remarquera  le  caractère  éclectique  de  cette  doctrine,  qui  ab- 
sorbe à  la  fois  le  plaisir,  l'amour  (c'est-à-dire  le  sentiment")  et  la 
raison  dans  la  morale  qu'elle  propose. 


VII.  —  LES  GRANDES  LIGNES  DE  LA  MORALE  THÉORIQUE  MODERNE 

Aujourd'hui  la  plupart  des  morales  théoriques  restent  comme 
celles  que  nous  venons  d'analyser,  une  réflexion  rationnelle  sur  les 
faits,  sur  la  science.  Elles  ne  diffèrent  des  morales  déductives  anté- 
rieures que  parla  conception  de  la  science,  qui  est  beaucoup  plus  com- 
plexe et  fait  une  part  croissante  à  l'expérience.  Les  disciples  de  Kant 
eux-mêmes,  comme  «  les  partisans  de  la  morale  indépendante  »  ou 
le  néocrilicisme,  tout  en  maintenant  l'intuition  fondamentale  du 
devoir,  essaient  de  la  rapprocher  des  faits  expérimentaux.  Pour  les 
premiers,  le  devoir  est  un  fait  expérimental.  —  Pour  les  néocriti- 
cistes,  comme  Renouvier,  à  côté  de  la  morale  idéale  (relative  à 
l'état  de  paix)  qui  se  présente,  comme  celle  de  Kant,  fondée  sur  la 
liberté  et  l'autonomie  de  la  volonté  humaine  se  donnant  à  elle- 
même  sa  loi  indépendamment  de  l'expérience,  il  y  a  la  morale  rela- 
tive à  l'état  de  guerre.  Par  état  de  guerre,  Renouvier  entend  l'état 
permanent  de  la  société  humaine.  Les  principes  de  la  première 
morale  y  doivent  être  adaptés  aux  faits  d'expérience. 

La  grande  tradition  morale  pose  plutôt,  comme  Leibniz,  un  idéal 
que  la  raison  cherche  à  dégager  progressivement  des  faits.  Ce  prin- 
cipe de  perfection,  à  jamais  irréalisable,  est  déterminé  par  une  ré- 
flexion sur  les  faits,  puisqu'il  est  enveloppé  par  les  faits  comme  un 
métal  dans  sa  gangue.  Il  nous  impose  le  devoir  de  le  poursuivre 
de  toutes  nos  forces.  Par  là,  sur  le  Bien  idéal  assigné  par  la  ré- 
flexion,  aussi  scientifiquement  conduite   que   possible,  se  fondent 
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l'obligation  morale  et  la  sanction  de   l'obligation  par  le  bonheur. 

A.  Formation  de  la  conscience  morale.  —   Voici  les  conclu- 
sions générales  qu'admettent  la   plupart  des  moralistes   modernes 

qui  sont  partisans  de  fonder  la  morale  sur  une  recherche  théorique 
ei  philosophique.  Historiquement,  scientifiquement,  tout  se  passe 
comme  si  le  développement  de  la  conscience  morale  était  le  produit 

influences  du  milieu  social  et  naturel,  parce  que  nous  regardons 
1''-  choses  du  dehors  et  superficiellement.  Mais,  si  nous  Les  considé- 
rons philosophiquement,  dans  leur  élaboration  intime,  en  réfléchis- 
sant sur  nous-mêmes,  nous  voyons  que  notre  conscience  n'est  pas 
restée  inerte  vis-à-vis  de  ces  influences  extérieures.  Ce  n'est  pas 
spontanément,  instinctivement  que  s'est  accompli  le  progrès  moral, 
connue  le  prétendent  l'utilitarisme  et  i'évolutionnisinc  conséquents 
—  et  c'est  là  leur  erreur.  Non. —  En  vertu  de  son  pouvoir  conscient, 
l'individu  a  réfléchi  sur  ses  actes  et  leurs  conditions;  il  a  conçu  peu 
à  peu  un  idéal.  Voilà  la  part  de  [a  conscience  individuelle,  la  mesure 
dans  laquelle  les  moralistes  intuitifs  ont  raison,  en  tenant  comptede 
ses  aspirations.  Leur  erreur,  à  leur  tour,  c'est  de  négliger  Yin/lnence 
incontestable  des  faits  sur  ces  aspirations,  V évolution  historique  ei 
M  continuité  nécessaire.  Mais  les  conclusions  des  morale-  intuitives 
peuvent  nous  guider  pour  formuler  notre  idéal,  une  lois  que  nous 
avons  reçu  renseignement  des  faits  et  vu  leur  devenir  réel. 

Développement  objectif  des  faits  en  dehors  de  nous-mêmes  ei  con- 
science subjective  de  nos  tendances  individuelles  ne  sont  nullement 
contradictoires.  Les  deux  termes  s'impliquent  mutuellement  et  se 
réfléchissent  l'un  l'autre.  Ce  que  nous  appelons  la  raison,  ce  n'est 
que  la  réfraction  nécessaire  en  chaque  individu  de  l'évolution  de 
la  nature;  plus  précisément,  au  point  <!•'  vue  moral,  de  l'évolution 
de  l'humanité.  Or,  ce  que  nous  avons  appelé  les  faits  et  ce  sur  quoi 
-aient  les  morales  objectives,  c'est  l'acquis,  le  passé  social.  Ce 
que  nous  ap|  "lion-  les  tendances  de  l'individu,  les  exigences  de  la 

iscience,  fondement  des  morales  subjectiv  -t    l'idéal    cons- 

truit par  l'imagination,  et  qui  réfracte  Lits  antérieurs.  La  mo- 

rale fondée  sur  la  raison  n'exclura  donc  pas  l'une  de  ces  considé- 
rations aux  dépens  de  l'autre,  mais  elle  en  préparera  l'accord,  car  les 
tendances  subjectives  ne  sont  que  le  prolongement,  souvent  trop 
lointain  et  trop  confus,  par  suite  paradoxal,  des  directions  natu- 
relles présentées  par  les  faits.  La  morale  théorique  s'inspirera 
des  faits  [ue  nous  révèle  l'observation  scientifique  et  formulera,  l 
l'aide  de  la  raison,  ce  qui  parait,  en  conséquence  de  ces  faits,  devoii 
et  pouvoir  être  exigé  dans  l'avenir  pour  satisfaire  notre  conscience. 
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Ainsi  se  poursuivront  le  progrès  général  de  l'humanité  et  la  per- 
fection individuelle,  qui  sont  corollaires.  'Ci",  p.  821  sq.)  Perfection 
individuelle  et  progrès  social  réciproques,  déterminés  par  l'expé- 
rience el  par  les  exigences  de  la  raison,  constituent  le  souverain 
bien  ou  l'idéal  moral  :  idéal  qui  doit  servir  de  but  à  tout  individu 
raisonnable. 

B.  L'obligation  morale.  —  L'influence  de  cet  idéal  sur  notre 
conscience,  la  part  qu'il  prend  à  la  motivation  de  tous  nos  actes, 
constitue  le  sentiment  de  l'obligation  morale  ou  du  devoir,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  rompre  le  déterminisme  naturel  pour  expli- 
quer cette  notion  et  son  pouvoir.  Elle  est  le  produit  de  la  réflexion 
consciente  sur  les  conditions  naturelles  et  sociales  de  l'existence 
humaine  et  de  son  développement. 

Si  les  êtres  vivants  ont  une  conscience,  si  celle-ci  semble  s'élever 
avec  eux,  devenir  plus  claire  et  plus  précise,  si  elle  acquiert  des 
données  morales,  c'est  qu'apparemment,  sans  cette  conscience  et  ces 
données,  l'évolution,  le  progrès  eussent  été  impossibles. 

Il  fallait  à  l'homme  une  réflexion  toujours  plus  profonde  sur  ses 
actes,  et  leurs  conditions,  pour  qu'il  pût  agir  d'une  façon  mieux 
adaptée,  plus  satisfaisante.  Cette  réflexion  a  créé,  au  contact  des 
faits,  en  même  temps  qu'un  idéal  à  réaliser,  le  sentiment  d'obliga- 
tion envers  cet  idéal.  Ce  sentiment  n'est  pas  surnaturel  et  inné 
(morales  intuitives),  mais  il  n'est  pas  non  plus  un  résidu  de  l'ex- 
périence (morales  objectives).  Il  provient  d'une  réaction  consciente 
sur  les  données  de  V expérience. 

C.  Le  bien  :  l'eudémonisme  rationnel.  —  Cette  solution, 
terme  de  tous  les  systèmes  rationalistes  qui  ont  conçu  la  raison 
comme  un  fait  naturel,  lié  à  tous  les  autres  faits  naturels,  a  l'avan- 
tage de  garder  tout  ce  qui  est  conciliable  des  systèmes  de  morale, 
soit  objectifs,  soit  subjectifs,  puisqu'elle  établit  une  synthèse  étroite 
des  deux  points  de  vue.  C'est  ainsi  que  le  principe  du  plaisir  et 
de  l'utile  rentre  dans  la  conception  de  l'idéal  moral  ;  «  le  progrès 
de  l'humanité  et  la  perfection  individuelle  »  ne  peuvent,  en  effet, 
conseiller  que  des  actes  utiles,  et,  par  suite,  sont  la  source  la  plus 
réelle,  la  seule  source  de  plaisirs  véritables;  sont  conciliés  aussi 
plaisirs  individuels  et  bonheur  collectif.  Les  élans  du  cœur,  la  voix 
de  la  conscience  ne  sont  pas  élimines  non  plus;  seulement,  au 
lieu  de  resler  inexpliqués  et  inexplicables,  comme  dans  les  morales 
sentimentales  et  religieuses,  comme  dans  la  morale  kantienne,  ils 
sont  fondés,  en  fait  et  en  droit,  par  une  vue  rationnelle  de  la 
nature.  Nous  arrivons  ainsi  à  construire  un  eudémonisme  rationnel. 
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cesl-à-dire  une  doctrine  qui  doit  donner  à  l'humanité  tout  le 
bonheur  réalisable,  en  montrant  clairement  à  la  raison  qu'il  est 
réalisable. 

Kant  et  les  intuitifs  distinguent  bonheur  et  moralité,  bonheur  et 
devoir.  Ce  sont,  pour  eux,  termes  radicalement  étrangers  l'un  à 
l'autre.  C'est  qu'ils  rattachent  le  bonheur  au  plaisir  sensible.  Mais, 
si  le  bonheur  n'est  que  la  réalisation  de  L'activité  la  meilleure  que 
la  raison  conçoive,  il  n'y  a  plus  contradiction  ou  indépendance,  il  y  a 
corrélation  intime  entre  le  bonheur  et  la  moralité  :  ce  -ont  deux 
aspects  du  souverain  bien,  du  progrès  ou  de  la  perfection. 

Critique  générale. —  Nous  verrons  plus  loin  les  principales  cri- 
tiques auxquelles  ont  donné  lieu,  chacune  de  leur  côté,  les  diverses 
notions  (perfection,  progrès  de  l'humanité,  solidarité  sociale,  bon- 
heur et  devoir)  sur  lesquelles  s'appuient  ces  systèmes.  Pour  le  mo- 
ment contentons-nous  d'indiquer  que  si,  parleur  caractère  éclectique 
et  compréhensif, les  systèmes  que  nous  venons  d'analyser  se  prêtent 
très  bien  aux  applications  pratiques,  ils  oui  paru  en  généra]  man- 
quer de  rigueur  logique.  Or,  si  une  morale  qui  ne  veut  être  que 
pratique  n'a  pas  à  se  préoccuper  beaucoup  de  cette  rigueur,  elle 
est  essentielle  à  une  morale  théorique  qui  prétend  fonder  systéma- 
tiquement tous  nos  devoirs  sur  des  principes  universels  et  néces- 
Bain 

Conclusion  proposée.  —  Toutes  les  méthodes  suivies  jusqu'ici 
pour  édifier  une  morale  théorique  ne  paraissent  donc  /jus  à  Cabri 
de  la  critique  :  voilà  ce  qui  ressort  de  leur  examen  sommaire.  C'esl 
du  moins  l'opinion  personnelle  que  nous  proposons  à  la  réflexion 

du    lecteur.   Nous  retrouverons  d'à  illeurs   une  discussion  plus  déve- 
loppée de  ces  méthodes  au  chapitre  xliv. 


CHAPITRE  XLII 
OBJET  ET  CARACTÈRE  DE  LA  MORALE  (Suite) 


Deuxième  partie  :  La  morale  conçue  comme  un  art  rationnel  et  réduite 

à  la  morale  pratique 

I.  —  La  morale  doit  exclusivement  se  réduire  a  la  moralb  pratique  :  toute  tentative 

pour  édifier  une  morale  théorique  est  destinée  à  un  échec. 
II.  —  Pourquoi  les  morales  théoriques  ont  échoué  dans  leur  œuvre. 

III.  —  Objections  adressées  a  la  conception  d'une  morale  exclusivement  pratiqub,  et 

comment  ses  partisans  y  retondent  :  la  morale  ainsi  conçue,  malgré  sa  rela- 
tivité, n'a  rien  de  sceptique. 

IV.  —  Elle   postule,  comme  tout  art,   le  but  humain  du  vouloir  vivre  et  du  vouloir 

mieux  vivre,  et  n'a  pas  besoin  de  discuter,  comme  la  morale  théorique,  la 
question  des  fins  de  la  vie  humaine. 
V.  —  Gomment    on    peut    par    l'expérience    morale     compléter  cet    art   rationnel  : 

possibilité  d'une  morale  individuelle.  —  L'honnête  homme. 
VI.  —  Conclusion  relative  a  cette  conception  de  la  morale. 
VII.  —  Conclusions  générales  sur  l'objet  et  lb  caractère  de  la  morale. 


DEUXIEME  PARTIE 
MORALE  CONÇUE  COMME  UN  ART  RATIONNEL 

I.  —  LA  MORALE  DOIT  EXCLUSIVEMENT  SE  RÉDUIRE  A  LA  MORALE 

PRATIQUE 

Dans  des  travaux  récents,  on  a  considéré  que  toute  tentative, 
pour  établir  une  morale  théorique,  quelle  que  soit  la  méthode  que 
l'on  essayait  d'y  appliquer,  était  métaphysique.  Même  les  morales 
empiriques  et  objectives,  qui  font  profession  de  se  fonder  sur  l'expé- 
rience, «  persistent  à  se  présenter  comme  proprement  spéculatives 
et  à  tenter  de  légitimer  par  leurs  démonstrations  les  règles  qu'elles 
formulent  ».  Aussi  aboutissent-elles  ace  résultat  contradictoire  ou 
inutile  de  transformer  une  loi  prétendue  inévitable  en  une  règle 
que  Ton  conseille  de   suivre.  Ne  semble-t-il  pas  qu'en   dessous  des 
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détours  ingénieux  que  l'on  prendra,  on  reviendra  toujours  se  heur- 
ter à  cette  alternative:  ou  bien  la  morale  est  une  science  qui,  pro- 
cédant comme  toutes  les  autres  sciences,  tire  des  faits  une  loi  néces- 
saire, et  alors  il  n'y  a  plus  de  règle  morale;  ou  bien  l'individu  peut 
aller  en  sens  contraire  de  la  loi  qu'on  lui  propose  et  alors  ce  n'est 
plus  une  loi  nécessaire  tirée  des  laits. 

Par  conséquent,  une  morale  positive  ne  doit  être  a  aucun  deg 
une  morale  théorique  ;  elle  doit  se  borner  à  envisager  dans  les 
sciences  traitant  des  faits  qui  touchent  à  la  conduite  humaine 
les  lois  qu'elles  ont  établies  et  à  se  demander  si,  en  utilisant  ces 
lois,  en  les  appliquant,  il  est  possible  d'amener  dans  notre  conduite 
el  dans  nos  mœurs  des  réformes  heureuses.  La  morale  se  présente 
alors  comme  un  art,  comme  une  technique.  Elle  est  vis-à-vis  des 
sciences  psychologiques  et  sociales  ce  que  la  médecine  est  vis-à-vis 
de  la  biologie.  Étant  donné  que  nous  voulons  vivre,  et  vivre  le 
mieux  possible,  ce  qui  est  le  postulat  fondamental  de  tout  effort 
humain  et  par  suite  de  tout  art,  la  morale  cherchera  à  tirer  des  lois 
psychologiques  et  sociales  toutes  les  applications  et,  par  suite,  toutes 
les  règles  qui,  compatibles  avec  ces  lois,  tendront  à  réaliser  cette 
fin  générale  dans  le  domaine  de  la  vie  pratique,  de  môme  que  la 
médecine  tire  des  lois  de  la  biologie  toutes  les  applications  et 
toutes  les  règles  qui  tendent  à  assurer  notre  santé. 

Jusqu'ici  notre  morale  ressemblait  assezà  la  médecine  antérieure, 
à  la  biologie  scientifique.  Cette  médecine  se  composait  de  pi 
criptions  vagues  et  confuses  imposées  par  la  tradition  et  la  sup< 
ti t ion,  et  toutes  assez  mal  fondées.  Leur  vertu  ne  pouvait  invoquer 
d'autres  titres  <jue  quelques  réussites  constatées  sans  méthode  et 
souvent  tout  à  Fa  il  imaginaires.  La  nature,  en  cas  de  maladie,  par  le 
jeu  de  ses  lois  inévitables,  annulait  seule  dans  la  plupart  des  cas 
soi  t  la  guérison,  soit  la  mort.  La  morale  est  à  peu  près  établie  de 
môme.  Ses  règles  sont  reflet  du  jeu  des  forces  sociales,  et  les  mo- 
rale- théoriques,  en  croyant  déterminer  les  fondements  des  règles 
morales,  n'ont  guère  lait  jamais  que  constater  el  systématiser  ces 
règles  sans  d'ailleurs  découvrir  leurs  véritables  raisons  et  par  con- 
séquent sans  pouvoir  établir  leur  nécessité. 

Maintenant  que  les  science-  psychologiques  et  sociales  commence]]1 
à  étudier  avec  succès  l'activité  et  les  mœurs  humaines,  il  serait 
temps  de  commencer  aussi  à  substituer  à  nos  traditions  morales 
grossièrement  empiriques  des  règles  fondées  sur  les  résultats  de 
«'tude-  scientifiques.  La  morale  doit  donc,  part  oui  où  elle  le  peut, 
devenir  un  art  rationnel  et  scientifique,  comme  le  sonl  devenus  les 
de  l'ingénieur  ou  du  chimiste,  de  l'hygiéniste  ou  du  médecin. 
Les  morales  théoriques  [meta morales]  doivent  être  ra  à  côté 


T&%  LA  MORALE.  —  PRÉLIMJNAIRKS  ET  HISTORIQCJE 

de  l'alchimie  ou  de  l'astrologie  ou  de  l'ancienne  médecine,  parmi 
les  imaginations  métaphysiques  qui  sont  dues  à  l'ignorance  des 
véritables  réalites.  La  morale  véritable,  légitime,  est  la  morale 
pratique,  c'est-à-dire  une  application  de  la  science  des  mœurs  aux 
efforts  que  nous  faisons  pour  vivre  du  mieux  qu'il  nous  est  possible. 
Cette  conception  toute  récente  a  été  soutenue  avec  des  variantes  par 
Durkheim,  Lêvy-Briïhl  et  Rauh.  Voici  sur  quelles  raisons  on  la  (onde. 


' 


II.—  POURQUOI  LES  MORALES  THÉORIQUES  ONT  ÉCHOUÉ 
DANS  LEUR  OEUVRE 


Les  morales  théoriques  postulent  que  la  nature  humaine  est  tou- 
jours identique  à  elle-même  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Elles 
spéculent  abstraitement  sur  un  «  homme  »,  qui  ne  serait  d'aucun 
temps  ni  d'aucun  pays.  Elles  postulent  en  second  lieu  que  le  con- 
tenu de  la  conscience  morale,  les  intuitions  et  les  règles  que  nous 
trouvons,  lorsque  nous  réfléchissons  sur  nous-mêmes,  forment  un 
ensemble  harmonieux  et  organique.  —  Or  l'histoire  nous  apprend 
que  l'homme  change  avec  les  pays  et  les  époques,  que  les  mœurs 
ont  été  constamment  variables  :  «  Vérité  en  deçà  des  Pyrénées, 
erreur  au  delà.  »  Et  la  réflexion  sur  nous-mêmes  nous  mon  Ire 
presque  constamment  un  conflit  entre  nos  devoirs,  que  nous  tran- 
chons le  plus  souvent,  sans  raisonner,  par  l'habitude,  et  que  nous 
tranchons  différemment  selon  notre  éducation  et  notre  milieu. 

En  résumé,  là  où  les  morales  théoriques  voudraient  voir  l'unité 
et  l'identité,  l'observation  ne  nous  révèle  que  diversité  et  contra- 
diction :  ce  qui  explique  que  les  morales  théoriques  soient  si  di- 
verses et  que  depuis  la  philosophie  grecque  on  ait  discuté  sur  leur 
fondement  sans  avoir  fait  un  pas  vers  l'entente. 

La  morale  de  liant  et  celle  des  utilitaires  ne  sont-elles  pas  aussi 
opposées  aujourd'hui  que  l'était  autrefois  la  morale  des  stoïciens  et 
celle  d'Épi  cure. 

L'objet  de  la  morale  n'est  donc  pas  de  construire  ou  de  détruire 
une  morale,  mais  d'étudier  la  réalité  morale  donnée.  L'objet  de  la 
morale  est  d'essayer  d'intervenir  efficacement  une  fois  que  nous 
connaîtrons  les  lois  auxquelles  obéit  la  réalité  morale. 
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III.  —  OBJECTIONS  ADRESSÉES  A  LA  CONCEPTION  D'UNE  MOR\Uï  EXCLU- 
SIVEMENT   PRATIQUE,    ET  COMMENT   SES  PARTISANS  Y  RÉPONDENT 

1°  On  a  prétendu  qu'une  pareille  conception  aboutissait  au  scepti- 
cisme moral;  elle  ferait  de  la  conscience  morale  quelque  chose  de 
toul  a  fait  relatif; 

2°  On  a  demandé  au  nom  de  quel  principe  résoudre  les  quêtions 
de  conscience,  là  où  la  réalité  consultée  nous  montre  que  les 
hommes  les  résolvent  d'une  façon  diverse. 

3°  Enfin,  la  science  des  mœurs  n'est  pas  faite;  quelle  règle  d'action 
suivrons-nous  en  attendant  qu'elle  le  soit? 

Ces  ohjections  ne  paraissent  pas  irréfutables. 

1°  Rien  n'est  plus  éloigné  du  scepticisme  que  la  conception  d'une 
réalité  soumise  à  des  lois  et  d'une  action  rationnelle  fondée  sur  la 
connaissance  de  ces  lois.  La  diversité  des  croyances  en  morale  th 
rique,  croyances  qui  ne  parviennent  pas  à  se  vaincre  les  unes  les 
autres  depuis  trois  mille  ans  qu'on  les  discute,  porte  au  contraire  bien 
plus  au  scepticisme. 

2°  Il  est  certain  que  la  conscience  est,  dans  une  certaine  mesure, 
relative  au  milieu  social  et  aux  conditions  particulières  indivi- 
duelles, où  on  l'observe.  En  ce  sens  les  règles  morale-  rationnelles 
ne  peuvent  être  valables  que  pour  une  époque  déterminée  dans 
une  civilisation  déterminée  et  dans  certaines  conditions  déter- 
minées. Mais  cela  est  pleinement  suffisant,  car  nous  n'avons  pas  à 
agir  dans  d'autres  conditions. 

Nous  ne  devons  demander  à  l'art  rationnel  de  la  morale  que  les 
qui  conviennent  à  notre  société  et  qui  s'imposent  à  nous  de 
ce  fait.  Et  il  peut  fort  bien  arriver  que  des  conduites  différentes 
noua  paraissent  également  morales,  dans  les  cas  où  nous  n'avons 
encore  aucune  raison  de  trancher  ce  conflit  des  opinions  et  des 
mesure.  II  se  pourrait  môme  qu'avec  des  connaissances  plus  ♦'ten- 
dues, cette  équivalence  morale  de  conduites  dissemblables  se 
trouvât  justifiée.  D'ailleurs,  lorsque  les  morales  théoriques  parlent 
d'un  devoir  absolu  ou  d'une  loi  universelle,  nous  avons  vu  que,  dès 
qu'elles  veulenl  leur  donner  un  contenu  réel  qui  permet  de  les 
appliquer  aux  diverses  circonstances  de  notre  vie,  elles  sont  ohli- 
-  «dles  aussi  de  s'adresser  aux  réalités  morales  contemp  irai  net. 
Sans  cela  nous  saurions  tout  simplement  que  non»  avons  un  devoir 
sans  savoir  en  quoi  consiste  ce  devoir. 

;3   Quant  à  la  dernière  objection,  si  lu.  science  des  mœurs  n'est 
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pas  faite,  il  faut  tout  simplement  en  conclure  que  notre  art  ration- 
nel de  la  morale  sera  loin,  en  ce  moment,  de  se  présenter  d'une 
façon  précise  et  complète.  Mais  par  cela  même  que  la  société  existe 
et  évolue,  il  est  possible  de  constater  quelles  sont  les  règles  qui  lui 
permettent  de  subsister  et  dans  quel  sens  elle  se  transforme.  Nous 
pourrons  sinon  appuyer  nos  règles  sur  des  lois  sociales  nécessaires, 
tout  au  moins  déterminer,  e*n  attendant,  d'une  façon  empirique  les 
règles  que  paraissent  exiger  notre  société  et  notre  époque.  La 
médecine,  elle  non  plus,  ne  peut  pas  s'appuyer  actuellement  sur 
une  science  définitive  de  la  vie.  Est-ce  une  raison  pour  y  négliger 
l'étude  des  faits  et  la  méthode  d'observation.  Le  médecin  ne 
pourrait  pas  soigner  la  moindre  maladie  s'il  ne  suppléait  pas  par  des 
observations  empiriques  plus  ou  moins  grossières  aux  lois  scienti- 
fiques qu'il  ne  connaît  pas  encore;  la  morale  est  dans  le  même 
cas  ;  on  ne  prétend  pas  que  ses  préceptes  seront  tous  à  l'abri  de 
l'erreur;  on  prétend  seulement  qu'il  y  a  moins  de  chances  de  se 
tromper  en  partant  de  l'observation  de  la  réalité  qu'en  partant  de 
vues  de  l'esprit  ou  de  sentiments  individuels.  La  morale  ne  doit  pas 
chercher  à  se  présenter  comme  un  système  complet  et  achevé, 
mais  comme  un  ensemble  très  complexe  d'observations  particulières 
permettant  de  conclure  certaines  règles  particulières  :  observations 
dues  aux  juristes,  aux  criminalistes,  aux  économistes,  aux  historiens 
des  institutions,  des  mœurs,  des  faits  politiques,  etc.  C'est  par  l'en- 
semble de  ces  études  faites  dans  chaque  ordre  par  des  savants  spé- 
cialisés, sur  des  parties  très  minimes  de  la  réalité,  que  peu  à  peu 
s'établira  une  morale  pratique  positive. 

Et  l'on  voit  que,  si  la  réalité  morale  obéissait  à  des  principes 
généraux  (ce  qui  est  probable),  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  cette 
étude  minutieuse  qu'on  pourrait  s'en  apercevoir.  La  méthode 
que  l'on  propose  n'est  donc  pas  seulement  plus  naturelle  et  plus 
scientifique  que  les  recherches  de  morale  théorique;  mais  même 
si  une  loi  générale  doit  jamais  justifier  les  préceptes  de  la  morale 
en  montrant  que  toute  l'évolution  morale  de  l'humanité  suit  une 
direction  unique,  cette  méthode  paraît  encore  la  seule  qui  permette 
de  l'atteindre. 

Le  normal  et  le  pathologique.  —  Ce  n'est  pas  tout.  La  socio- 
logie, comme  toute  autre  science,  dispose  des  moyens  qui  per- 
mettent de  faire  une  distinction  entre  les  phénomènes  normaux, 
c'est-à-dire  qui  sont  tout  ce  qu'ils  doivent  être,  et  les  phénomènes 
pathologiques,  ceux  qui  devraient  être  autrement  qu'ils  ne  sont. 
Durkheim  a  particulièrement  mis  ce  point  en  relief  et  montré  par 
là  que  la  science  est  en  état  d'éclairer  la  pratique,  de  nous 
apprendre  ce  que  nous  devons  vouloir,   en    fournissant  un  critère 
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objectif  qui  nous  permette  de  distinguer  la  santé  de  la  maladie 
dans  les  divers  ordres  de  phénomènes  sociaux,  puisque  la  santé 
est  bonne  et  désirable,  et  que  le  maladie  au  contraire  est  mau- 
vaise et  doit  être  évitée.  (Les  règles  de  la  méthode  sociologique, 
ch.  m). 

1"  «  Un  fait  social' est  normal  pour  un  type  social  déterminé, 
considéré  à  une  phase  déterminée  de  son  développement,  (junud  il 
se  produit  dans  la  moyenne  des  sociétés  de  cette  espèce,  considéi 
à  la  phase  correspondante  de  leur  évolution.  »  Cette  définition  du 
normal  t'ait  jusqu'à  un  certain  point  île  celui-ci  l'équivalent  du 
général,  et,  si  l'on  y  réfléchit,  c'est  bien  en  ce  sens  au<si  que  le 
mol  s'oppose  au  morbide  au  point  de  vue  biologique  :  les  individus 
qui  composent  une  espèce  à  un  moment  donné  "-cillent  autour 
d'un  type  général  qui  représente  une  aptitude  moyenne  h  Be  con- 
9erver  dans  les  conditions  de  vie  où  ils  se  trouvent.  Kl  il>  se 
conservent  d'autant  mieux  qu'ils  s'écirlent  moins  de  ce  type 
moyen  et  général, 

2°  «  On  peut  vérifier  les  résultats  de  la  méthode  précédente  (pour 
caractériser  le  normal),  en  faisant  voir  que  la  généralité  des 
phénomènes  lient  aux  conditions  générales  de  la  vie  collective  dans 

le  type  considéré.    •>   Mlle  est   l'effet  de  ces  conditions  générales. 

3°  <*  Cette  vérification  est  nécessaire,  quand  ce  lait    se  rapporte 

à  une    espèce    sociale    qui    n'a    pas   encore   accompli   -on  évolution 

intégrale  »  [h/..  80),  ce  qui  est  le  cas  «le  nos  sociétés  actuelles.;  le 
vrai  moyen  d'y  déterminer  le  normal  est  alors  d\  déterminer  ce 
qui  tient  aux  condition^  générales  actuelles  de  la  vif  collective. 
delà  permet  d'éliminer  des  phénomènes  qui,  bien  que  généraux, 
-ont  de  simples  survivances.  Mlles  ont  tenu  autrefois  aux  condi- 
tions générales  de  la  vie  collective  de  nos  société-.  Elles  n'y 
tiennent    plus  aujourd'hui    et    sont     proprement  des   anomalies. 


IV.  -  ELLE  POSTULE,  COMME  TOUT  ART,  LE  RIT  HIMAIN  DU  VOULOIR 
VIVRE  ET  DU  VOULOIH  MIEUX  VIVRE,  ET  N'A  PAS  BESOIN  DE  DISCUTER, 
GOMME  LA    MORALE  THEORIQUE,  LA  QUESTION   DES    FINS    DE    LA  VIE 

Une  dernière  objection  plus  grave  a  été  faite 8  cette  minière  de 
concevoir  la  morale.  On  a  dit  :  Dans  tout  art  on  cherche  ,:(  atteindre 
un  but,  une  lin.  Or,  qui  nous  indique  ce  |>ut  en  morale  :  ce  ne  peut 
être  (ine  la  morale  théorique.  Par  conséquent,  même  en  admettant 
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que  l'on  fasse  do  la  morale  un  art,  qui  se  borne  à  modifier  la  réalité 
d'après  les  lois  de  celte  réalité,  encore  faut-il  que  nous  sachions 
dans  quel  sens  nous  voulons  modifier  la  réalité.  Si  la  morale  théo- 
rique doit  renoncer  à  chercher  un  principe,  il  faut  au  moins  qu'elle 
continue  à  spéculer  sur  le  but,  la  fin  que  nous  voulons  atteindre. 
Un  grand  nombre  de  moralistes  contemporains  se  rangent  a  cette 
vue  en  demandant  à  ce  que  l'on  joigne  à  une  étude  très  positive  des 
réalités  morales  la  recherche  générale  d'un  idéal  et  d'une  fin 
théorique  (Belot). 

Mais  on  a  répondu  fort  judicieusement  que  les  morales  théo- 
riques n'avaient  jamais  cessé  de  spéculer,  depuis  qu'il  y  a  des  phi- 
losophes, sur  les  fins  de  notre  conduite  et  qu'elles  n'ont  jamais  pu 
s'entendre.  A  quoi  bon  des  discussions  sans  issue?  N'est-il  pas  plus 
simple  de  prendre  pour  accordé  que  l'homme  cherche  à  vivre  le 
mieux  possible  :  ce  qui  est  le  but  qu'impliquent  tous  les  arts  et 
toute  l'industrie  humaine.  La  morale,  de  même  que  les  arts  de  l'in- 
génieur, l'hygiène  ou  la  médecine,  doit  donc  admettre  sans  discus- 
sion, que  l'homme  veut  vivre  et,  par  suite,  vivre  le  mieux  possible. 
Ses  règles  devront  chercher  à  assurer  la  vie  des  individus  dans  la 
société  de  la  façon  la  plus  solide  et  la  plus  facile. 

«  Resterait  à  examiner,  dit  burkheim,  si  l'homme  doit  se  nier  ; 
la  question  est  légitime,  mais  ne  sera  pas  examinée.  On  postulera 
que  nous  avons  raison  de  vouloir  vivre.  »  [Bulletin  de  la  Société 
française  de  philosophie,  1906,  116.) 

((  On  objecte  (encore)  à  cette  conception  qu'elle  asservit  l'esprit 
à  l'opinion  morale  régnante.  Il  n'en  est  rien.  Car  la  société  que  la 
morale  nous  prescrit  de  vouloir,  ce  n'est  pas  la  société  telle  qu'elle 
s'apparaît  à  elle-même,  mais  la  société  telle  qu'elle  est  ou  tend 
réellement  à  être.  Or  la  -conscience  que  la  société  prend  d'elle- 
même  danset  par  l'opinion  peutêtre  inadéquate  à  la  réalité  sous-ja- 
cente.il  peutse  faire  que  l'opinionsoitpleine  de  survivances,  relarde 
surl'état  réel  de  la  société;  il  peut  se  faire  que,  sous  l'influence 
de  circonstances  passagères,  certains  principes  même  essentiels  de 
la  morale  existante  soient,  pour  un  temps,  rejetés  dans  l'inconscient 
et  soient,  dès  lors,  comme  s'ils  n'étaient  pas.  La  science  de  la 
morale  permet  de  rectifier  ces  erreurs  dont  on  donnera  des 
exemples. 

Mais  il  sera  maintenu  que  jamais  il  ne  peut  être  voulu  d'autre 
morale  que  celle  qui  est  réclamée  par  l'état  social  du  temps. 

Vouloir  une  autre  morale  que  celle  qui  est  impliquée  dans  la 
nature  de  la  société,  c'est  nier  celle-ci,  et,  par  suite,  se  nier  soi- 
même.  » 
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Ainsi,  dans  chaque  circonstance  où  nous  avons  à  nous  poser  la 
question  de  savoir  comment  nous  allons  agir,  la  morale  doit  exa- 
miner tout  ce  qui  concerne  les  actions  des  hommes, dans  cette  cir- 
constance, au  sein  de  la  société  où  nous  vivons.  De  cet  examen 
elle  essaiera  de  tirer  la  règle  que  nous  devons  suivre  pour  accom- 
plir l'action  qui   peut   le  mieux   repondre  à  notre   désir  de  vivre  de 

la  façon  la  plus  assurée  et  la  meilleure  possible.  Là  où  les  sciences 

sociales  auront  déterminé  des  lois,  elle  aura  à  dériver  son  précepte 
de  ces  lois,  et  là  où  des  lois  nécessaires  ne  seront  pas  établies  ce 
qui  est  de  beaucoup  le  cas  le  [dus  fréquent),  elle  essaiera  d'y  sup- 
pléer par  l'observation  empirique. 


v.        GOMMENT  OU  PEUT,  PAR  L'EXPÉRIENCE  MORALE,  COMPLÉTER 

CEf  ART  RATIONNEL 

«  Les  principes  généraux,  schématiques  de  la  science  ne  sau- 
raient exprimer  le  détail  des  faits  particuliers...  C'est  seulement  au 
contact  direct  des  faits  que  les  notions  qu'elle  qous  fournit  se 
peuvent  diversifier,  Dans  ce!  art  de  nous  conduire,  nous  nous  con- 
formons d'ordinaire  à  des  règles  qui  nous  vienne  ni  de  l'instinct, 
de  la  coutume.  Mais  je  conçois,  dil  Durkheim  (/</.  209  .  qu'elles 
puissent  devenir  l'objet  d'une  science  spéciale  sur  laquelle  vien- 
drait se  greffer  un  art  de  la  conduite  individuelle,  plu-  réfléchi 
et  plus  scientifique.  »  C'esl  cet  art  de  la  conduite  individuelle  que 
l{<ui/t  a  essayé  de  construire  dans  <  ^Expérience  morale  .  Si  son 
effort  n'est  pas  la  prolongation  immédiate  de  celui  ijue  nous 
venons  d'analyser,  il  n'est  pourtant  pas  incompatible  avec  lui.  bien 
que  la  méthode  soit  différente1.  Il  propose  de  compléter  cette 
morale  exclusivement  sociale  d'origine  par  une  morale  individuelle, 
qui  ><'  construirait,  elle  ;ni^i.  d'une  façon  toute  pratique,  expéri- 
mentale et  relative.  Elle  chercherait  a  définir  l'attitude  de  l'honnête 
homme,  en  action,  en  considérant  les  sentiments,  la  conscience 
de  l'honnête  homme,  au  moment  où  il  agit.  Mlle  proposerai!  alors 
à  l'individu  d'imiter  constamment  cette  altitude  et  d'agir  en  COH- 
Béquence.  Ainsi     tout   en  s'inspirant  de  la  réalité   ;  et  sur/oui 


1.  Raub  .  en  se   séparant   ici    de    thirkheim    et    de    Lévy-Brûhl,  que   la 

e  de  l'individu  n'esl  f>ns    la  pur<  aple   prolongation  delà   moi 

Bile  s'y  super]  peul    revendiquer  des   principes   d'action  autonon 

tire  d'ailleurs  encore  que  'les  faits   que  d'une  observation  expérimentale,  mi  - 
ment  entendue  que  dans  la  méthode  sociologique.  Pour  lui  c    l<  t"Ut, 

<  trop  adorer   a  l'homme  la   trace  de  ses  pas     et    ne  donn<  ;  l'autoriti 

conscience  et  à  In  raison  individuelle  en  fare  de  la  tradition  rolle<  tiv*>. 


794  LA  MORALE.        PRÉLIMINAIRES  BT  HISTORIQUE 

présente,  la  morale  préparerait  l'avenir  et  les  améliorations  pos- 
sibles de  l'état  actuel  ;  cas  elle  en  réfléchirait  les  aspirations  des 
consciences  les  plus  élevées  <it  proposerait  d'apporter  dans  les 
usages  traditionnels  des  modifications  conformes  à  la  conscience 
de  l'honnête  homme.  Celte  conscience,  envisagée  d'une  façon 
générale  dans  ce  qu'elle  a  toujours  eu  d'analogue  ^désintéresse- 
ment, intervention  constante  d'un  idéal  et  d'un  même  idéal,  sen- 
timent réel  d'une  obligation,  indépendance,  élan  raisonné,  etc.), 
et  d'une  façon  spéciale  dans  les  aspirations  de  l'époque  :  voilà  des 
faits  d'expérience  dont  l'art  moral  a  à  tenir  compte  aussi  bien  que 
des  faits  que  nous  révèle  la  science  des  mœurs.  En  ce  sens,  les 
morales  théoriques  des  philosophes,  en  nous  présentant  une  pen- 
sée remarquable  par  son  élévation  et  sa  précision,  peuvent  être 
d'un  précieux  enseignement.  Les  faits  de  l'ordre  moral  doivent 
être  interprétés  à  travers  cet  autre  fait  :  le  sentiment  moral. 


VI.  —  CONCLUSION  RELATIVE  A  CETTE  CONCEPTION  DE  LA  MORALE 


11  faut  remarquer  que  cette  conception  encore  toute  récente  n'a 
pas  pu  fournir  ses  preuves.  Elle  a  pour  elle  : 

1°  Ce  fait  que  les  morales  qui  s'appuient  sur  des  principes  théo- 
riques sont  jusqu'à  présent  restées  des  morales  toujours  discu- 
tables et  discutées,  connues  seulement  d'un  très  petit  nombre  de 
gens  cultivés,  qui,  malgré  cela,  n'ont  jamais  pu  s'entendre; 

2°  Et  cet  autre  fait  que  les  morales  pratiquées  jusqu'ici  se  com- 
posent uniquement  de  règles  transmises  par  l'éducation  et  la  tra- 
dition et  qui  paraissent  toujours  conditionnées  par  le  milieu  social. 
Elles  ont  donc  toujours  répondu  à  la  conception  qui  vient  d'être 
proposée,  sauf  qu'elles  ont  été  purement  empiriques  et  irréflé- 
chies, alors  que  celte  conception  voudrait  devenir  progressivement 
rationnelle,  scientifique  et  réfléchie. 

Elle  a  contre  elle  sa  nouveauté,  qui  fait  qu'elle  n'a  pu  encore 
être  éprouvée,  les  habitudes  d'esprit  traditionnelles  des  philo- 
sophes et  des  moralistes,  qui  ont  toujours  subordonné  leur  morale 
pratique  à  une  morale  théorique,  et  enfin  les  difficultés  considé- 
rables qu'il  y  a  à  appliquer  une  méthode  scientifique  à  l'observation 
des  réalités  morales. 


OBJET  KT  CARACTÈRE  DE  LA  MORAI  E 


vu.  —  CONCLUSIONS  GÉNÉRALES,  —  PROPOSÉES,  —  SUR  L'OBJEI 
Il    LE  CARACTÈRE  DE  LA  MORALE 


En  résumé,  on  conçoit  l'objet  et  le  caractère  «le  la  morale  de 
deux  Tarons  bien  différentes  :  cherchera-t-on  ou  ne  cherchera-1  on 
pas  un  fondement  absolu  el  définitif  de  la  morale,  un  principe  ou 
un  ensemble  de  principes  ?  Gonstruira-i-on,  ou  non.  au-dessus  delà 
morale  pratique,  une  morale  théorique,  pour  justifier  la  première? 

Les  deux  alternatives  ont  aujourd'hui  leurs  partisans  irréduc- 
tibles. 

D'une  lagon  pratique,  ou  peut  dire  qu'il  est  louable  de  vouloir 
sortir  de  discussions  théoriques  qui  depuis  si  longtemps  se  pour- 
Buivenl  sans  résultat,  et  que  la  certitude  el  le  progrès  doivent 
être,  en  morale  comme  ailleurs,  dans  l'affranchissemeni  à  L'égard 
des  difficultés,  des  hypothèses  e1  des  doutes  métaphysiques.  Mais 
les  morales  théoriques,  outre  qu'elles  peuvent  être  et  sont  conçues 
par  certains  d'une  façon  moins  dialectique  et  moins  idéologique 
que  dans  les  anciens  systèmes,  sont,  même  dans  leurs  formes  les 
plus  systématiques,  une  indication  précieuse  sur  le  sentiment 
moral,  sur  les  aspirations  de  la  société  et  de  l'époque,  peut-être  de 
l'homme  dans  ce  que  ce  mot  a  de  tout  à  fait  général.  Conçues 
dans  une  société  et  une  époque  déterminées,  pour  de-  besoins 
donnés,  retraçant  par  leur  histoire  tout  un  côté  de  révolution  des 
aspirations  humaines,  elles  valent,  elles  aussi,  à  litre  de  fait, 

biiiiu,  eutendues  d'une  façon  plus  positive  et  moins  dogmatique 
qu'elles  ne  l'ont  souvent  été  jusqu'ici,  considérées  comme  de-  hypo- 
thèses générales  destinées  à  organiser  nos  idées  dan-  le  domaine 
moral,  n'y  joueraient-elles  pus  alors  un  rôle  analogue  ù  celui  une 
jouent  les  grandes  hypothèses  dans  les  sciences  de  la  nature.  Les 
«  théories  scientifiques  »,  nous  l'avons  vu,  sontinfinimeut  précieuse 
pour  l'invention  et  la  découverte,  qui  sont  presque  toujours  l'effet 
d'idées  générales  systématisatrices  <d  directrices.  Il  en  est  peut-être 
de  même  ici  des  ••  morales  théoriques 

Aussi,  avanl  d'aborder  la  morale  pratique,  est-il  bon  de  prendre 
une  idée  sommaire  des  principaux  problèmes  et  des  principales 
notion-  de  la  morale  théorique.  C'est  taire  l'analyse  et  l'histoire 
d'éléments  importants  du  sentiment  moral.  Et,  en  tout  lans 

l'état    actuel   des    eboses,    c'est   ne    pas   abandonner,    trop  vite,    une 

méthode   dont   les  adversaires  Bont   encore    peu    nombreux. 
ints,  très  discutés.  Ce  Bera  peut-être  aussi,  pour  ceux-.-!,   le 


"06  LA  MOHAl.F,  —  PRÉLTMAIRB8  RI    HISTORIQUÏ 

moyen  de  montrer  rinsuffisance  de  la  morale  théorique  a  donner 
des  conclusions  qui  .'«"Nient  le  consentement  universel  :  ce  qui 
serait  le  but  essentiel  et  la  raison  d'être  de  la  morale  théorique. 

Nous  n'avons  pas  dissimulé  dans  ce  qui  précède,  nous  ne  dissi- 
mulerons pas  dans  la  suite  nos  préférences  pour  la  méthode  posi- 
tive et  scientifique  —  en  morale  comme  partout  ailleurs.  Nous 
croyons  donc  à  l'avenir  de  cette  morale  positive.  Mais  il  n'est  que 
loyal  de  constater  que,  parmi  les  philosophes  aussi  bien  que  parmi 
ceux  qui  se  préoccupent  des  problèmes  moraux,  cette  attitude  n'est 
encore  adoptée  que  par  une  minorité. 

Nous  croyons  encore  que  cette  morale  positive  laissera  toujours, 
à  côté  des  règles  qu'elle  pourra  déterminer  scientifiquement  efqui 
s'imposeront  dune  façon  en  quelque  sorte  extérieure  et  objective 
aux  individus,  un  rôle  nécessaire  à  un  élément  moral  individuel  et 
subjectif.  A  notre  sens  elle  déterminerait  ainsi  d'une  façon  ration- 
nelle et  positive  la  part  indispensable  du  sentiment  moral,  de  la 
conscience  morale  individuelle,  de  la  vie  intérieure  :  facteurs] qui 
restent  peut-être  au  moins  partiellement  irrationnels  et  incons- 
cients pour  l'agent  moral. 

La  moralité  en  effet  ne  paraît  guère  pouvoir  s'imposer  du  dehors. 
Il  faut  que  l'individu  s'y  efforce  et  aille  au-devant  d'elle  de  tout  lui- 
même.  Pour  cela  il  faut  qu'il  cède  à  un  élan  intérieur. 

Et  il  semble  bien  que,  de  ce  point  de  vue,  toute  éducation  vrai- 
ment morale  implique  la  conscience  d'un  idéal  auquel  l'individu 
soit  prêt  à  se  sacrifier,  toutes  les  fois  queles  circonstances  l'exigent. 
La  différence  ici  avec  les  morales  théoriques  et  métaphysiques 
serait,  à  notre  avis,  qu'au  lieu  d'imposer  un  idéal  spécialement 
déterminé,  la  morale  positive  considérerait  que  cet  idéal  est  sur- 
tout affaire  de  conviction  individuelle  :  le  jardin  secret  que  cha- 
cun doit  cultiver  en  lui-même.  Un  idéal  se  propose,  il  ne  s'impose 
pas.  L'essentiel  peut-être  est  qu'on  en  ait  un  :  philosophique  ou 
religieux,  rationnel  ou  mystique,  positif  ou  métaphysique...  Une 
conviction  puissante  doit  organiser  et  discipliner  toutes  les  forces 
intérieures  de  l'agent  moral  et  lui  faire  accepter  les  obligations 
morales  positives,  le  pousser  même  à  les  dépasser,  pourvu  d'abord 
'  qu'il  les  respecte  toutes. 


Remarque  importante.  —  Les  conclusions  de  ce  chapitre,  comme  du 
précédent,  exposent  -  ce  qui  est  inévitable  en  pareille  matière  —  une 
opinion  personnelle.  Nous  ne  faisons  que  la  proposer  à  la  réllexion  du 
lecteur,  en  l'invitant  à  l'examiner  et  à  la  critiquer  avec  toute  l'attention 
(pie  comporte  le  sujet. 


CHAPITRE   XLIII 
NOTIONS  HISTORIQUES  SUR  LA  MORALE  THÉORIQUE 

LES  DONNÉES  DE  LA  CONSCIENCE  MORALE  :  OBLIGATION  ET  SANCTION 


1.  —  Définitions  préliminaires.  —  L'obligation  ou  le  devoir,  la  sanction   peines   ou 
impenses  attachées  a  la  désobéissance  ou  à  l'obéissance  au  devoir  . 
Première  partie  :  l'obligation, 
il.  —  L'obligation  dans  lrs  morales  intuitives.  —  L'analyse  des  caractères  du  devoir 
universel,  absolu,  a  priori)  dans  la  momie  de  Kant. 
—  L'OBLiOAffOli   dans  1rs  morales  NATCRA1.18TES.  —  Genèse  i  .    s  'le  la  con- 

science  morale. 
IV.  —  L'orlic.ation  dans  LES  MORALES  RATIONALISTES  BT  DâDUCTlVBS    Le  devoir  déduit  du 
bien.  —  Conçu  sion. 
Deuxième  partie  :   la  sanction. 

V.    -        L'iDKB      DE      SANCTION        DANS       LES     MORALES       I  H  KoRIQl'Ks       inséparable      (le      Cette 

obligation). 
VI.  —  Les  sanctions  dans  les  morales  intuitives.       A    Sanction  in:'  satisfac- 

tion ou  remords).  —  B.  Sanction  surnaturelle   vie  futur* 
VU.  —  Les  sanctions   dans  les  morales  NATURALISTES.  —  A.  Sanction   phygique;   — 

B.  Sa/iction  légale:  —  C.  Sanction  de  l'opinion.  —  C<  nci  OBIOJT. 
VIII.  —  Morales  sans  obligation  ni  sanction. 
IX.  —  < Ion, -.usions  GÉNÉRALES. 


DONNÉES  DE  LA  CONSCIENCE  MORALE  :  OBLIGATION  ET  SANCTION 
I.  —  DKFLXITIONS  PRËLIMIiNAIUKS 

Les  morales  métaphysiques,  quelle  que  soit  la  méthode  qu'elles 
emploient  pour  construire  leurs  parties  théoriques,  doivent,  par  cela 
môme  qu'elles  admettent  que  toutes  les  régies  morales  peuvent 
être  déduites  do  quelques  principes  généraux  découverts  d'une 
façon  spéculative,  formuler  d'abord  ces  principe 

Aussi  rencontrons-nous  dans  toutes  ces  conceptions,  sous  le  nom 
de  données  de  fa  conscience  monde,  de  mobiles  de  la  conduite  et  de 
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fins  de  la  vie  humaine  des  propositions  très  générales  qui  sont  pré- 
sentées comme  les  fondements  de  la  morale  :  fondements  universels 
et  nécessaires.  C'est  le  contenu  de  la  morale  théorique. 

1°  On  entend  par  données  de  la  conscience  morale  les  notions 
qui.  dans  toute  conscience  normale,  serviraient  de  fondement  et 
de  guide  à  la  moralité;  on  s'en  occupe  surtout  dans  les  morales 
modernes  ; 

2°  On  entend  par  mobiles  de  la  conduite  les  impulsions  qui  nous 
déterminent  à  agir;  par  fins  de  la  vie,  les  buts,  l'idéal,  que  nous 
cherchons  à  atteindre  par  nos  actes.  Il  s'agit  pour  la  morale  d'énon- 
cer quel  est  le  mobile  auquel  nous  devons  céder,  quelle  est  la  fin 
que  nous  devons  poursuivre,  lorsque  nous  voulons  agir  moralement. 

Définition  des  données  de  la  conscience  morale.  —  Presque 
toutes  les  morales  théoriques  s'accordent  à  reconnaître  que  les 
données  de  la  conscience  morale  sont  au  nombre  de  deux  :  l'obli- 
gation et  la  sanction. 

1°  Obligation.  —  Toutes  les  fois  que  nous  allons  agir,  notre  cons- 
cience nous  présente  plusieurs  actes  possibles.  Cette  constatation 
n'est  rien  autre  que  le  résultat  de  l'analyse  psychologique  de  la 
délibération  dans  l'étude  de  l'acte  volontaire.  De  ces  actes  possibles 
il  en  est  un  que  nous  exécutons  (résolution  et  exécution).  Pourquoi 
l'avons-nous  choisi?  Parce  qu'il  nous  a  semblé  qu'il  devait  être  fait 
de  préférence  aux  autres.  De  même,  quand  nous  jugeons  des  actes 
des  autres,  nous  nous  demandons  toujours,  pour  les  apprécier,  si  les 
autres  ont  bien  fait  ce  qui  devait  être  fait.  Autrement  dit  toutes 
les  fois  que  nous  songeons  à  agir,  nous  songeons  en  même  temps 
à  une  obligation  qui  nous  impose  l'exécution  de  tel  acte  plutôt  que 
de  tel  autre;  nous  rencontrons  dans  notre  conscience  la  notion 
d'obligation  ou  de  devoir; 

2°  Sanction.  —  Une  fois  que  nous  avons  agi,  un  sentiment  naît 
dans  la  conscience,  sentiment  d'approbation  ou  de  désapprobation 
selon  que  notre  acte  était  ou  n'était  pas  celui  qui  devait  être  fait,  selon 
que  nous  avons  obéi  ou  non  à  l'obligation  morale.  Il  nous  semble  que 
nous  avons  mérité  et  que  nous  avons  droit  à  Véloge,  si  nous  avons 
fait  notre  devoir,  que  nous  avons  démérité  et  que  nous  devons  être 
punis  si  nous  ne  l'avons  pas  fait.  De  même  nous  nous  sentons  porté  à 
louer  et  à  récompenser,  quand  nous  jugeons  des  actes  dautrui,  ceux 
qui  ont  fait  leur  devoir,  à  blâmer  et  à  punir  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
fait.  Ainsi  la  notion  d'obligation  en  appelle  invinciblement  une 
autre,  celle  de  sanction,  qui  exige  que  nous  supportions  les  consé- 
quences de  nos  actes,  conséquences  heureuses  ou  malheureuses, 
selon  que  l'on  aura  obéi  ou  non  à  l'obligation  morale. 

Les  morales  théoriques  précisent  par  là  l'idée  d'obligation  morale. 


NOTIONS  HISTORIQUES  SUR  LA  MORALK  THÉORIQUE 

Cette  obligation  se  distingue  des  lois  de  la  nature,  qui  nous  obligent 
elles  aussi,  en  ce  sens  que  la  première  peut  être  violée,  tandis  que 
les  secondes  ne  le  peuvent  pas.  Toutes  les  fois  que  nous  allons  agir, 
nous  nous  sentons  bien  obligés  moralement  à  agir  d'une  lagon  plu- 
tôt que  d'une  autre;  mais  nous  restons  libres  d'obéir  ou  non  à  cette 
obligation. 

Si  les  morales  théoriques  pouvaient  s'entendre  surle  sens  et  le  con- 
tenu de  ces  données  de  laconscience  morale,  le  problème  moral  serait 
très  simplifié,  car  nous  saurions  en  toute  circonstance,  ou  tout  au 
moins  pourrions  savoir,  en  y  réfléchissant,  comment  nous  devons 
agir.  Malheureusement,  comme  nous  allons  le  voir,  les  spécula- 
tions théoriques  sur  ce  point  aboutissent  aux  conclusions  les  plus 
divergentes. 


PREMIÈRE  PARTIE 


L'OBLIGATION 


IL—  L'OBLIGATION  DANS  LES  MORALES  INTUITIVES 


La  notion  d'obligation  ne  parait  d'abord  pas  avoir  été  remarquée 
par  les  systèmes  de  morale  qui,  dans  l'antiquité  grecque,  cher- 
chaient par  une  analyse  scientifique  des  idées  morales  à  construire 
rationnellement  la  morale  théorique.  Les  Grecs  semblent  l'avoir 
Ignorée.  On  rencontre  bien  chez  les  stoïciens  une  distinction  entre 
x:  catégories  d'actes  à  faire  :  les  actes  convenables  et  les  actions 
droites,  qu'on  a  interprétés  souvent  comme  désignant  deux  e 
d'obligations  dont  les  secondes  avaient  un  sens  moral  plus  élevé  que 
les  premières,  mais  cette  interprétation  est  erronée.  Les  stoïciens 
partent  *le  l'idée  d'un  ordre  universel;  et  les  expressions  que  l'on 
?ienl  (renoncer  se  rapportent  uniquement  à  la  conformité  plus  ou 
moins  directe  de  l'acte  avec  l'organisation  universelle  ;  il  n'y  a  rien 
là  qui  ressemble  à  la  notion  d'une  obligation,  d'un  devoir,  donnée 
immédiate  de  la  conscience. 

C'est  la  religion  chrétienne  qui  parait  avoir  précisé  cette  notion. 
La  morale  cartésienne,  qui  est  inspirée  par  les  idées  de  la  Renais- 
sance, ne  semble  pas  pourtant,  malgré  l'intluence  du  christianisme, 
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lui  faire  jouer  un  rôle  prépondérant.  Mais  Les  morales  <lu  senti- 
ment et  surtout  la  morale  de  Kant  ont  dégagé  et  analysé  L'obli- 
gation, et  cetle  notion  paraît  donc  être  dans  It  momie  tout  à  fait 
récente.  11  n'est  que  juste  d'ajouter  que  l'influence  de  KarU 
ayanl  été  prépondérante,  cette  notion  a  pris,  depuis,  une  place  pré- 
pondérante. 

Analyse  de  l'obligation  morale  dans  la  philosophie  de 
Kant.  —  Nous  avons  déjà  vu  comment  Kant  découvre  par  l'ana- 
lyse de  la  conscience  morale  et  de  la  bonne  volonté  la  notion 
d'obligation.  Il  reste  à  montrer  par  l'analyse  de  cette  notion 
quels  sont  les  caraclères  qui  ont  déterminé  Kant  et,  à  sa  suite,  la 
plupart  des  morales  intuitives  contemporaines  à  prendre  cette 
notion  comme  fondement  de  la  morale. 

1°  D'après  Kant,  la  notion  d'obligation  est  universelle  :  tout 
homme  en  a  l'idée  claire  et  distincte  dès  qu'il  va  agir.  En  prenant 
cette  notion  comme  fondement  de  la  morale,  on  a  l'avantage  de 
donner  à  celle-ci  un  principe  que  tout  homme  possède  en  lui  et 
qu'il  n'a  pas  besoin  d'analyser  pour  le  comprendre; 

2°  La  notion  d'obligation  est  a  priori  ;  elle  est  indépendante  de 
toute  expérience,  antérieure  à  toute  expérience,  si  bien  que  sa  va- 
lidité ne  peut  dépendre  d'aucun  fait  donné  à  l'observation.  Peu 
importe  les  mœurs  d'un  pays  ou  d'une  époque  ;  l'obligation 
morale,  qui  plane  au-dessus  de  toutes  ces  habitudes  particulières  et 
n'en  dépend  pas,  commande  ce  qu'il  faut  faire  à  qui  veut  écouter  la 
voix  de  la  conscience  ; 

3°  Ce  commandement,  cet  impératif  est  catégorique:  c'est  un  ordre 
qui  se  motive  lui-même  sans  se  subordonner  à  une  fin  extérieure 
quelle  qu'elle  soit.  La  loi  du  devoir  se  suffit  elle-même  pour  diriger 
la  conduite  de  tout  homme  de  bonne  volonté.  Les  anciens  mora- 
listes, qui  subordonnaient  le  devoir  à  un  bien  idéal  conçu  par  l'agent 
moral,  introduisaient  par  là  un  élément  de  doute  dans  leur  système 
moral,  car  la  conception  d'un  idéal  est  toujours  objet  de  discussions, 
de  réflexions,  d'analyses.  Seul  l'individu  intelligent  et  cultive  peut 
s'y  élever.  Au  contraire,  en  prenant  pour  point  de  départ  la  simple 
idée  de  devoir,  d'où  se  déduisent  tous  nos  devoirs  particuliers  et  en 
posant  qu'elle  existe  une  et  identique  dans  toute  conscience  humaine, 
—  en  définissant  le  bien,  ce  qui  est  conforme  au  devoir,  on  supprime 
tout  élément  d'hésitation  et  de  doute.  La  morale  est  une  et  iden- 
tique; tout  homme  porte,  en  lui  la  même  loi  morale,  qu'il  soit  igno- 
rant ou  savant,  intelligent  ou  pauvre  d'esprit.  Kant,  par  cette 
analyse,  pense  avoir  donné  à  la  morale  une  base  inébranlable,  et 
certainement  il  y  aurait  réussi  si  cette    analyse  était  exacte.    Mal- 
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hourousemo.nl  cette  morale  à  peine  née  a  été,  comme  ses  devan- 
cières, l'objet  de  tant  de  discussions  qu'il  esl  bien  difficile  de  croire 
que  les  raisons  par  lesquelles  son  auteur  la  justifie  soient  convain- 
cantes. On  trouve  en  général  que  Kant  prend  pour  accordé  ce  qui 
e>t  en  discussion,  et  ensuite,  comme  on  l'a  vu  en  étudiant  les  lignes 
générales  de  son  système,  qu'il  est  impossible  de  déduire  logique- 
ment de  colle  notion  abstraite  de  devoir  nos. devoirs  réels  et  par- 
ticuliers. 


III.  -  L'OBLIGATION  DANS  LES  MORALES  NATURALISTES 


Les  critiques  les  plus  ardents  de  la  théorie  de  Kant  et  des  lh< 
ries    intuitives   de    l'obligation    sont    naturellement   les   partisans 
d'une  méthode  empirique  inductive  et  naturaliste.  En  effet,  si  l'on 
pense  que  les  règles   morales  sont  le  produit  de  certaines  ob 
vations  plus  ou  moins  instructives    ou  conscientes  (recherche   du 
plaisir,  de  l'intérêt,  intérêt  social,  etc.),  le  sentiment  d'obligation  ne 
peut  être  dans  notre  conscience  que  le    résultat    de   nombreu 
expériences  ancestrales  ou  individuelles.  C'est  une  habitude  ou  un 
instinct.  Et  si  nous  essayons  de  l'éclaircir  et   de  le  justifier  par  une 
analyse  scientifique,  nous  ne  pouvons  guère  on  faire  qu'une  induc- 
tion très  générale  tirée  des  innombrables  expériences  particulii 
qui  l'ont  pou  à  peu  fortifié  en  nous. 

Les  associationistes  el  les  évolutionnistes  ont  décrit  la  Genèse  et 
l'histoire  de  cette  idée  d'obligation  soi t  en  montrant,  comme 
MM  que  nos  sentiments  désintéressés  et  en  particulier  le  sentiment 
du  devoir  sort  par  l'habitude  el  l'association  <\<'>  idées  de  l'égoïsmc 
primitif  (Voir  p.  384  ,  soit  en  décrivant,  comme  Darwin^  la  genèse  de 
la  conscience  moral»',  soit  en  établissant,  comme  Spencer,  que  noire 
s. mis  moral  n'ost  rien  autre  que  la  conscience  de  la  subordination 
de  l'individu  à  l'organisme  social  el  de  l'adaptation  qui  peu  à  peu 
se  réalise  entre  cel  individu  et  son  milieu  (Voir  ces  théories  dan-  le 
chapitre  précédent  . 

Mais,  s'il  en  est  ainsi,  le  sentiment  d'obligation  n'a  plus  aucun 
des  caractères  qui  décidaient  Kant  à  fonder  sur  lui  sa  morale.  11 
n'esl  pas  un  principe,  il  n'est  qu'un  résultat.  Il  n'est  pas  uni- 
versel, puisqu'il  dépend  simplement  <\<>>  réactions  réciproques  *\i** 
individus  el    du  milieu;   il   n'est  pas  a    priori,   puisqu'il    résulte    do 

l'expérience  et,  par  suite,  les  expériences  futures  peuvent  le  rui- 
ner aussi  bien  que  les  expériences  ânes  l'ont  établi.  De  plus, 
ton  contenu  n'esl  pas  identique  chez  tous,  puisqu'il  est  relatif  aux 
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expériences  et  aux  habitudes  individuelles,  aux  mœurs  «lu  paya 
<le  l'époque.  En  un  mot,  tout  ce  qui  établissait  ses  litres  comme 
fondement  inébranlable  delà  morale  s'évanouit  ;  c'est  une  notion 
relative  qui  n'existe  que  par  rapport  à  des  tendances,  a  des  fins 
qui  la  dépassent.  Elle  doit  constamment  se  transformer  sous  l'in- 
fluence des  hésitations  et  des  doutes  de  chacun. 


IV.—  I/OBLIGATION  DANS  LES  MORALES  RATIONALISTES 


Les  morales  qui  veulent,  selon  la  grande  tradition  philosophique, 
identifier  la  raison  et  l'expérience,  et  faire  rentrer  la  loi  morale 
dans  l'ordre  naturel,  au  lieu  de  l'en  séparer  et  la  poser  à  part, 
comme  le  fait  liant,  ont  essayé,  au  xixe  siècle,  de  garder  de  l'analyse 
de  l'obligation  tout  ce  qui  en  fait,  d'après  liant,  la  solidité,  mais  en 
renonçant  à  son  caractère  primordial  et  absolu  ;  le  devoir  se  dé- 
duirait d'un  bien  idéal  conçu  par  la  raison  (souverain  bien,  perfec- 
tion individuelle,  perfection  de  l'humanité).  Ainsi  croit-on  conti- 
nuer à  donner  une  formule  morale  accessible  à  tous  et  toujours 
valable,  c'est-à-dire  universelle  et  indépendante  des  expériences 
particulières.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  ce  changement  de  front, 
qui  revient  à  juxtaposer  au  rationalisme  grec  ou  au  rationalisme 
des  Cartésiens  le  rationalisme  de  liant,  n'échappe  à  aucune  des 
critiques  que  les  naturalistes  ont  faites  à  ce  dernier.  C'est  sur  la 
conception  du  souverain  bien  qu'elles  porteront  au  lieu  de  porler 
sur  le  sentiment  d'obligation  ;  mais,  comme  on  déduit  le  sentiment 
d'obligation  de  cette  conception  du  bien,  il  en  résulte  que  celui-ci 
n'est  pas  plus  solide  que  celle-là.  Et  puis,  à  faire  du  devoir  quelque 
chose  de  dérivé,  ne  lui  enlève-t-on  pas  tous  les  caractères  qui,  pour 
liant,  faisaient  sa  solidité? 

Conclusion.  —  On  voit  donc  qu'il  est  extrêmement  difficile 
aujourd'hui  de  considérer  le  sentiment  d'obligalion  morale  comme 
un  principe  absolu  et  universel  sur  lequel  tous  s'accorderaient.  Au 
fond,  sous  ce  nom,  on  entend  les  réalités  les  plus  disparates,  selon 
qu'on  en  fait  une  intuition,  une  expérience  ou  la  conséquence  d'un 
idéal  rationnel. 

A  un  point  de  vue  positif,  on  ne  peut  que  constater  : 
1°  Que  dans  toute  société  il  y  a  toujours  eu,  jusqu'à  présentées 
contraintes  qui  pèsent  sur  la  conscience  de  l'individu,  que  celui-ci 
le  veuille  ou  non;  il  sent  en  lui  des  obligations  ; 
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2°  Mais  ces  obligations  semblent  relatives,  multiples  et  par  suite 
intimement  liées  aux  exigences  sociales. 

Il  y  a  des  obligations  particulières  incontestables  ;  il  parait  beau- 
coup plus  difficile  d'établir  logiquement  et  expérimentalement  une 
obligation  absolue,  nécessaire  et  universelle. 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  morales  naturalistes,  en  faisant 
l'histoire  de  l'obligation  morale,  ont  pu  acheminer  vers  l'idée  d'une 
morale  qui  se  passerait  de  l'idée  d'obligation,  au  sens  absolu  du 
mot. 


DEUXIKMF.  PARTIE 
LA  SANCTION 

V.  -   L'IDÉE  DE  SANCTION  DANS  LES  MORALES  THÉORIQUES 


L'idée  d'obligation  ne  paraît  pas  à  l'analyse  se  suffire  pratique- 
ment si  elle  n'est  pas  accompagnée  de  sanctions.  Les  honnôtes 
gens  peuvent  bien  pratiquer  le  :  Fais  ce  que  dois,  advienne  que 
pourra  »  et  accepter  sans  étonnemenl  que  la  vertu  ne  soit  pas 
récompensée  et  que  le  vice  reste  impuni.  La  morale  doit  être  faite, 
aussi  et  surtout,  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  d'une  honnêteté  parfaite 
et  ceux-là  ne  comprendront  jamais  qu'on  puisse  pour  rien  sacrifier 
m>ii  bonheur,  ou  violer  impunément  la  loi  morale.  Dans  leur  esprit 
c'est  supprimer  l'obligation  que  supprimer  la  sanction.  Aussi  les 
moralistes  ont-ils  essayé  de  trouver  un  lien  nécessaire  entre  l'obli- 

ion  et  la  sanction. 


M.        \.\  SANCTION  DANS  LES  MORALES  INTI  ITIVES  I  i   RATIONALISTES 


A.  Sanction  intérieure.  —  Pour  les  morales  intuitives,  il  était 
naturel  de  chercher  la  sanction  dans  la  conscience.  L»-  sentiment 
de  satisfaction  intérieure  que  nous  ressentons   lorsque  non-  a\ 
fait  oolre  devoir,  le  remords  qui.  par  contre,  lait  souffrir  le  coupable, 
in>  sont-ils   pas   la  reaction  directe  de  la  façon  dont  on  i  ou 

non  à  l'obligation  morale  sur  la  conscience  de    l'agent.  De   même 
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que  tout  homme  trouverait  dans  sa  conscience,  la  loi  à  laquelle  il 
doit  obéir,  il  aurait  aussi,  dans  sa  conscience  l<is  plaisirs  OU  les 
peines  qui  doivent  récompenser  ou  châtier  sa  conduite. 

Mais  il  est  trop  aisé  de  remarquer  que  la  satisfaction  du  devoir 
accompli  n'est  un  plaisir  que  pour  les  consciences  délicates  et  hau- 
tement morales  et  que  le  remords  s'adoucit  et  finit  par  disparaître 
avec  l'habitude  delà  faute.  Les  pires  criminels  ressentent  môme  un 
très  vif  plaisir  à  réussir  un  crime  abominable.  La  sanction  inté- 
rieure n'est  donc  guère  qu'à  l'usage  des  honnêtes  gens. 

B.  Sanction  surnaturelle.  —  Aussi  les  morales  intuitives  e\ 
rationalistes  ont-elles  le  plus  souvent  désespéré  de  trouver  dans 
l'existence  actuelle  une  sanction  suffisante,  et  elles  ont  cherché,  à 
la  suite  des  religions,  dans  la  vie  future  et  dans  un  autre  inonde, 
les  plaisirs  ou  les  récompenses  impliquées  par  la  loi  morale. 

Kant,  par  exemple,  dans  les  déductions  de  sa  morale,  montre  que, 
contrairement  à  ce  que  croyaient  les  Grecs,  on  ne  peut  pas  établir 
une  liaison  absolue  et  nécessaire  entre  la  vertu  et  le  bonheur  dans 
l'expérience  actuelle.  Cette  liaison  ne  sera  donc  possible  que  dans 
une  autre  vie,  et  s'il  existe  une  Providence,  c'est-à-dire  une  puis- 
sance qui  réalise  volontairement  cette  liaison  de  la  vertu  et 
du  bonheur.  Or,  d'après  lui,  l'obligation  n'est  concevable  d'une  façon 
rationnelle  que  si  lui  obéir  est  récompensé  et  lui  désobéir  puni; 
sans  cela  elle  serait  un  jeu  de  dupe.  Nous  sommes  donc  rationnel- 
lement obligés  d'admettre,  puisque  l'obligation  existe  indiscutable- 
ment en  nous,  qu'il  y  a  une  vie  future  et  une  divinité  pour  nous  y 
récompenser  et  nous  y  punir.  Tels  sont  les  deux  derniers  postu- 
lats delà  loi  morale  d'après  liant  ;  postulats,  parce  que,  sans  pou- 
voir être  prouvés  en  eux-mêmes,  ils  sont  requis  par  l'existence  de 
la  loi  morale  dans  notre  conscience. 

Cette  déduction  pourrait  être  prise  en  considération,  si  tout  ce  que 
dit  Kant  au  sujet  de  l'obligation  était  à  l'abri  de  la  critique.  Mais 
nous  avons  vu  qu'il  n'en  est  rien.  Cette  nouvelle  sanction  ne  peut 
donc  servir  qu'à  ceux  qui  croient  que  l'obligation  morale  est  une 
loi  innée  et  a  priori  de  toute  conscience.  Mais  il  n'est  que  trop  évi- 
dent qu'elle  n'a  aucune  valeur  pour  ceux  qui  considèrent  que 
l'obligation  morale  n'est  qu'une  habitude,  un  sentiment  qu'a  déve- 
loppé en  nous  l'existence  sociale. 
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VII.   —  LES  SANCTIONS  DANS  LES  MORALES  NATURALISTES 

Les  morales  naturalistes  ont  au  contraire  cherché  dans  l'expé- 
rience l'existence  de  sanctions  suffisantes  pour  justifier  l'obligation 

morale. 

.1.  Sanctions  physiques.  —  On  a  d'abord  fait  remarquer  que 
certaines  fautes  nous  étaient  nuisibles  et  par  suite  étaient  accom- 
pagnées d'une  souffrance  (excès',  qu'au  contraire  nue  conduite  rai- 
sonnable nous  assurait  le  maximum  de  plaisir  Epieure).  Au  fond, 
tontes  les  morales  utilitaires,  en  nous  proposant  de  faire  ce  qui  nous 
est  utile  et  d'éviter  ce  qui  nous  est  nuisible,  impliquent  cette 
sanction. 

Il  est  trop  facile  de  répondre  que  Ton  voit  souvent  des  hommes 
vertueux  très  malheureux  et  des  coquins  très  heureux.  La  santé  en 
particulier  tient  à  tout  autre  chose,  malheureusement,  qu'à  la  vertu. 

II.  Sanctions  légales.  —  On  admet  assez  volontiers  que  la 
sanction  physique  est  insuffisante;  mais  l'homme  a  ajouté  à  la 
nature  des  récompenses  et  des  châtiments  légaux;  il  faut  en  tenir 
compte  pour  apprécier  une  sanction  utilitaire. 

La  même  objection  reparaît:  combien  de  crimes  échappent  à  la 
loi,  combien  d'actes  vertueux  ne  -ont  jamais  récompensés? 

C.  Sanction  de  l'opinion  publique.  —  11  faudrait  peut-être 
encore  tenir  compte  de  l'opinion  publique  (Bonne  renommée  vaut 
mieux  que  ceinture  dorée). 

Mais  là  encore  on  voit  l'insuffisance  de  la  sanction  quand  on 
songe  aux  criminels  et  aux  héros  ignorés;  du  reste  l'opinion 
publique,  même  informée,  est  souvent  très  mal  Informée. 

Conclusion.  —  (Juo  L'on  s'adresse  aux  morales  intuitives  ou  aux 
morales  objectives,  il  semble  impossible  de  trouver  une  sanction 
satisfaisante    en    droit    et    en    fait.    Juxtaposer   dans    une    méthode 

mixte   ces   différentes    sanctions   ne   ferait    que  juxtaposer    leurs 
défauts.  Il  semble  donc  qu'il  faille  accepter  pour  l'obligation  morale 

sanctions  quand   elles   raccompagnent,    mais    ne    pas 
qu'elle   soif  toujours    accompagnée   d'une   sanction.    11    faut, 
d'autres  ternies,  si   l'on    accepte    L'obligation   comme   fondement 
nécessaire  de  la  morale,  avoir  l'an.  tz  liante  pour  abandonner 
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l'idée  vulgaire  de  sanction  et  dire  avec  le  stoïcien  Marc  Aurele  : 
«  S'il  y  a  des  dieux,  il  est  impossible  que  le  sage  ne  reçoive  pas  la 
récompense  de  sa  sagesse  ;  s'il  n'y  en  a  pas,  cela  ne  doit  pas  empo- 
cher le  sage  de  faire  son  devoir.  » 

VIII.  —  MORALE  SANS  OBLIGATION  NI  SANCTION 

Les  difficultés  sans  nombre  soulevées  par  les  problèmes  de 
l'obligation  et  de  la  sanction  morale  ont  invité  plusieurs  moralistes 
modernes  à  affranchir  la  morale  de  ces  problèmes. 

Le  philosophe  qui  a  présenté  la  thèse  de  la  morale  sans  obliga- 
tion ni  sanction  de  la  façon  la  plus  systématique  est  Guyau.  VA  les 
emprunts  considérables  qu'il  fait  à  Spencer  (avec  d'ailleurs  tous 
les  moralistes  anarchistes  qui,  d'une  façon  moins  philosophique, 
ont  soutenu  la  môme  thèse)  montrent  historiquement  le  lien  de 
filiation  entre  le  courant  naturaliste  et  la  morale  sans  obligation 
ni  sanction,  si  bien  que  les  partisans  d'une  morale  intuitive  se 
servent  souvent  de  cette  filiation  pour  faire  voir  qu'il  n'est  pas 
possible  de  fonder  des  règles  morales  solides,  assurées,  c'est-à-dire 
des  obligations,  à  l'aide  de  la  méthode  naturaliste. 

Pour  Guyau,  la  morale  traditionnelle  et  métaphysique  a  pour 
but  de  donner  à  l'homme  non  la  science  du  bien,  mais  le  préjugé 
du  bien.  Si  ce  préjugé  est  suffisant  pour  fonder  la  morale  ordinaire, 
«  pour  le  philosophe,  au  contraire,  il  ne  doit  pas  y  avoir  dans  la 
conduite  un  seul  élément  dont  la  pensée  ne  cherche  à  se  rendre 
compte,  une  obligation  qui  ne  s'explique  pas,  un  devoir  qui  ne 
donne  pas  ses  raisons  ».  L'impératif  catégorique  de  liant  et  la 
notion  d'obligation  pris  comme  principes  ultimes  de  la  morale  sont 
justement  des  obligations  qui  ne  s'expliquent  pas,  donc  des  faits 
du  même  ordre  que  les  préjugés  de  la  morale  ordinaire.  Guyau  se 
propose  de  rechercher  «  ce  que  serait  et  jusqu'où  pourrait  aller 
une  morale  où  aucun  préjugé  n'aurait  aucune  part,  où  tout  serait 
raisonné  et  apprécié  à  sa  vraie  valeur,  soit  en  fait  de  certitude,  soit 
en  fait  d'hypothèse  simplement  probable.  Si  la  plupart  des  philo- 
sophes, même  ceux  des  écoles  révolutionnaires,  évolutionnistes  et 
positivistes,  n'ont  pas  pleinement  réussi  dans  leur  tâche,  c'est  qu'ils 
ont  voulu  donner  leur  morale  rationnelle  comme  à  peu  près  adé- 
quate à  la  morale  ordinaire,  comme  ayant  même  étendue,  comme 
étant  presque  aussi  impérative  dans  ses  préceptes.  Cela  n'est  pas 
possible.  Lorsque  la  science  a  renversé  les  dogmes  des  diverses 
religions,  elle  n'a  pas  pensé  les  remplacer  tous...  ;  sa  situation  à 
l'égard  de  la  morale  est  la  même  qu'en  face  de  la  religion.  Rien 
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n'indique  qu'une  morale  purement  scientifique,  c'est-à-dire  fondée 
uniquement  sur  ce  qu'on  sait,  doive  coïncider  avec  La  morale  ordi- 
naire, composa  en  grande  partie  de  choses  qu'on  sent  ou  qu'on 
préjuge.  Pour  faire  coïncider  ces  deux  morales,  les  Bentham  et 
leurs  successeurs  onl  trop  souvent  violenté  les  faits  ;  ils  ont  eu  tort. 
On  peut  d'ailleurs  1res  bien  concevoir  que  la  sphère  de  la  démons- 
tration intellectuelle  n'égale  pas  en  étendue  La  sphère  de  l'action 
morale  et  qu'il  y  ail  des  cas  où  une  règle  rationnelle  certaine  puisse 
venir  à  manquer.  Jusqu'ici,  dans  I  dèce  genre,  la  cou  tu 

rintinct,  le  sentiment  onl  conduit  l'homme;  on  peut  les  suivre 
encore  à  l'avenir,  pourvu  qu'on  saclie  bien  ce  qu'on  fait  el  qu'en  les 
suivant  on  croie.1  obéir  non  à  quelque  obligation  mystique,  mais 
aux  impulsions  les  plus  généreuses  delà  nature  humaine,  en  môme 
temps  qu'aux  plus  justes  nécessités  de  la  vie  sociale. 

«  On  n'ébranle  pas  la  vérité  d'une  science,  par  exemple  de  la 
morale,  en  montrant  que  son  objet  comme  science  esl  restreint. 
Au  contraire,  restreindre  une  science,  c'est  souvent  lui  donner  un 
plus  grand  caractère  de  certitude.  La  chimie  n'est  qu'une  alchimie 
restreinte  aux  faits  observables.  De  môme  nous  croyons  que  la 
morale  purement  scientifique  doit  ne  pas  prétendre  tout  embrasser, 
et  que,  loin  de  vouloir  exagérer  l'étendue  de  son  domaine,  elle 
doit  travailler  elle-même  à  Le  délimiter.  Il  faut  qu'elle  consente  à 
dire  avec  franchise:  dans  tel  cas,  je  ne  puis  rien  vous  prescrire 
impérativement  au  nom  du  devoir  ;  plus  d'obligation  alors  ni  dé 
sanction;  consultez  vos  instincts  les  plus  profonds,  vos  sympathies 
les  plus  vivaces,  vos  répugnances  les  plus  normales  el  les  pins 
humaines  ;  faites  ensuite  des  hypothèses  métaphysiques  sur  le  fond 
choses,  sur  la  destinée  des  êtres  et  la  vôtre  propre  ;  vous  êtes 
abandonnés  à  partir  de  ce  point  précis  à  votre  self-government.  C'est 
la  liberté  en  morale,,  consistant,  non  dans  l'absence  de  toul  règle- 
ment, mais  dans  l'abstention  du  règlemenl  scientifique,  toutes  les 
fois  qu'il  ne  peut  se  justifier  avec  une  suffisante  rigueur.  Alors 
commence,  <m  morale,  la  part  de  la  spéculation  philosophique  que 
la  science  positive  ne  peut  ni  supprimer  ni  entièrement  suppléer. 

-qu'on  gravit  une  montagne,  il   arrive  qu'à   un  certain   moment 
on  est  enveloppé  dans  des  image-  qui  cachent  le  sommet.  On  est 

in  dans  L'obscurité.  Ainsi  en  est-il  sur  les  hauteurs  de  La  pen- 
sée  :  une  partie  de   la  morale,  celle  qui    vient  se  confondre  avec  la 
métaphysique,  peut  être  à  jamais  cachée  dans  Les  nuages;  mais  il 
faut  qu'elle  ail  aussi  une  base  solide  et  qu'on  sache  avec  précis 
le  point  où  l'homme  doit  se  résigner  à  entrer  dans  le  nuage. 
L«>>  conclusions  des  études  ou  r    ;h  trehes  de  G    /au  peuvent  se 

înier  ainsi  : 
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D'une  part,   la  morale  naturaliste  ou  positive  ne  fournit  pas  de 
principes    invariables,  soit   en   fait  d'obligation,    soit   en    fait  (Je 
sanction  ;  si,  d'autre  pari,  la  morale  idéaliste  peut  en  fournir,  c 
à  titre  purement  hypothétique.  En  d'autres   termes,  ce  qui  est  de 

l'ordre  des  faits  n'est  pas  universel  et  ce  qui  est  universel  est  une 
hypothèse  spéculative.  11  en  résulte  que  l'impératif,  en  tant 
qu'absolu  et  catégorique,  disparaît  des  deux  côtés.  «  Nous  acceptoi  s 
pour  notre  propre  compte  cette  disparition,  et  au  lieu  de  regretter 
la  variabilité  morale  qui  en  résulte  dans  certaines  limites,  nous  la 
considérons,   au  contraire,  comme  la  caractéristique  de  la  morale 

future Nous  admettons  avec  Spencer  que  la  conduite  a  pour 

mobile   la  vie  la   plus  intense,  la  plus   large,    la  plus  variée 

D'autre  part nous  reconnaissons  que  l'école  anglaise  et  l'école 

positiviste,  qui  admettent  un  inconnaissable,  ont  eu  tort  de  pros- 
crire toute  hypothèse  individuelle  à  ce  sujet  ;  mais  nous  ne  pen- 
sons pas  que  l'inconnaissable  puisse  fournir  un  principe  de  con- 
duite. » 

Gomme  équivalent  au  devoir  susceptible  de  fonder  des  règles  de 
morale,  Guy  au  admet  :  1°  la  cause  de  notre  pouvoir  intérieur  et 
supérieur;  2°  l'influence  exercée  par  les  idées  sur  les  actions; 
3°  la  fusion  croissante  des  sensibilités  et  le  caractère  toujours  plus 
social  de  nos  plaisirs  et  de  nos  douleurs  (développement  de 
l'altruisme);  4°  l'amour  du  risque  dans  l'action  (initiative  et  inven- 
tion morale)  ;  5°  l'amour  de  l'hypothèse  métaphysique  (l'idéal,  la 
fidélité  a  l'idéal),  qui  est  une  sorte  de  risque  dans  la  pensée. 

—  «  Ces  divers  mobiles  réunis  sont  pour  nous  ce  qu'une  morale 
réduite  aux  seuls  faits  et  aux  hypothèses  qui  les  complètent  pour- 
rait mettre  à  la  place  de  l'ancienne  obligation  catégorique.  Quant  à 
la  sanction  morale  proprement  dite,  distincte  des  sanctions  sociales, 
nous  la  supprimons  purement  et  simplement,  parce  que,  comme 
expiation,  elle  est  au  fond  immorale.  »  L'œuvre  de  Guy  au  peut 
donc  être  considérée  «  comme  un  essai  pour  déterminer  et  la  portée  et 
l'étendue  et  aussi  les  limites  d'une  morale  exclusivement  scientifique . 
Sa  valeur  par  conséquent  peut  subsister  indépendamment  de  l'opi- 
nion qu'on  se  fait  sur  le  fond  absolu  et  la  valeur  métaphysique  de 
la  réalité.  »  (Guvaui  Essai  sur  une  morale  sans  obligation  ni  sanc- 
tion, préface  et  conclusion.) 

La  morale  sans  obligation  ni  sanction  est  encore  soutenue,  à  côté 
des  disciples  de  Guy  au,  parles  partisans  d'une  morale  anarchiste 
(Elisée  Reclus),  qui  n'acceptent  pas  que  la  liberté  de  l'homme  puisse 
être  contrainte  par  quelque  autorité  que  ce  soit,  et  ne  peuvent 
admettre  par  conséquent  l'autorité  d'une  loi  morale  universelle.  Ils 
adaptent  à  leur  doctrine  celle  de  Spencer  et  de  l'évolutionnisme  en 
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remplaçant  la  notion  de  la  lutte  pour  la  vie  par  Ventr'aide. 
L'amour  qui  résulte  nécessairement  de  cette  loi  générale  de  coopé- 
ration Suffit  à  assurer  la  moralité  de  la  conduite. 


I\.        CONCLUSIONS  GÉNÉRALES  PROPOSEES 


Ainsi  tous  les  efforts  de  la  morale  théorique  semblent  bien  avoir 
échoué  pour  trouver   une  sanction  universelle  et  satisfaisante  de 
l'obligation  morale.  Quanta  l'obligation,  s'il  est  facile  de  découvrir 
dans  la  conscience  de-  obligations  relatives,  et  si,  dansée  sens,  cett< 
notion  est  toujours  étroitement  liée  au  sentiment  moral,  il    paraîl 
beaucoup  plus  difficile  d'établir  une  obligation  universelle  et  fon- 
damentale, d'où  puissent  se  déduire  toutes  les  obligations  particu- 
lières. Chercher  dans  l'obligation  un  principe  qui  puisse,  sans  plus, 
nous   servir,  dans   chaque  cas,   à  nous  éclairer  sur   l'acte    moral, 
chercher  dans  L'obligation   un  fondement  de   la  morale,  construis 
en  un  mol  sur  l'obligation  et  la  conscience  morale  une   moral* 
théorique,  paraît  une  entreprise  métaphysique,  qui  Laisse  toujours 
ouvert  le  champ  de  l'hypothèse.  Cette  entreprise  aboutit  historique- 
ment par  les  critiques  qu'elle  suggère  invinciblement  à  des  essais 
de  morale  s;ms  obligation    ni  sanction.  Ces  essais,  .:i    leur  tour,  en 

viennent   à    absorber  toute    la  inorale  dans  la  morale  pratique    et  a 

supprimer  précisément  la  morale  théorique  el  métaphysique. 

Nous  arrivons  alors,  en  dépassant  les  morales  sans  obligation  ni 
sanction,    à    une    morale    qui    pari    d'un    tout    autre    point     de 

VUe  el  arrive  à  de  tout  autres  Conclusions,  à  cette  morale  absolu- 
ment positive.   (|ui    ne  lait  qu'appliquer  comme  ail    technique  I 

Sultats  de  la   seienee  de-  nueur-   Voir  chapitre  précédent   .  Connue 

celle  de  Guyan,  elle  laisse  hors  do  ses  prises  la  \i«'  intérieure,  l'i- 
déal   moral    que  chacun  construit  métaphysiquemenl  à   sa  guis< 

•  die  se  contente  de  proposer,  de  cherchera  appliquer  les  l"i-  qui 
régissent  la  vie  sociale  et  de  montrer  quelles  sont  le-  lois  sociales 
auxquelles  il  est  impossible  de  sesoustraire. 

iil.in!  comme  un  recueil  'le  règles  relatives  ;i  l'époque  et 
.i  l.i  société  considérées,  règles  tirées  de  L'observation  de-  mœurs  el 
de  l'application  des  lois  qui  en  gouvernent  l'évolution,  elle  admet 
L'obligation  et  la  sanction  non  plus  certes  en  un  sens  abstrait ,  absolu 

•  •t  métaphysique,  mais  en  un  sens  concret,  positif  et  relatif,  ce  qui 
la  différencie  absolument  des  morales  anarchistes,  comme  ses  fon- 
dements sociologiques  et  L'exclusion  de  tout  esprit  métaphysique  la 
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différencient  de  l'œuvre  de  Guyauou  des  morales  du  devoir  ei   du 
souverain  bien. 

Non. -s  renvoyons  [tour  un  exposé  plus  complet  etplus  précis  de 
celte  conception  positive  do  L'obligation  et  de  la  sanction  morale, 
comme  du  départ  nécessaire  entre  la  morale  scientifique  com- 
mune et  les  croyances  métaphysiques  individuelles,  à  la  citation  de 
Durkheim  par  laquelle  nous  concluons,  a  la  fin  du  chapitre  suivant, 
cette  discussion  générale  et  cet  historique  rapide  dos  problèmes 
relatifs  à  la  nature  de  la  morale. 


Remarque  très  importante.  —  11  serait  tout  à  fait  contraire  à  une  bonne 
méthode  scientifique  de  laisser  croire  que  la  plupart  des  propositions 
établies  dans  ce  chapitre  sont  indiscutables.  Il  y  a  là  des  opinions  person- 
nelles; nous  ne  faisons  que  les  proposer  (nous  insistons  sur  ce  mot  :  pro- 
poser) à  la  réflexion  et  à  la  libre  critique  du  lecteur. 


CHAPITRE    XLIV 

NOTIONS  HISTORIQUES   SUR  LA  MORALE  THÉORIQUE 

(Suite) 


LES  MOBILES  DE  LA  CONDUITE  ET  LES  FINS  DE  LA  VIE  HUMAINE  :  LE  PLAISIR,  LE 
SENTIMENT  ET  LA  RAISON.  -  L'INTÉRÊT  PERSONNEL  ET  L'INTÉRÊT  GÉNÉRAL.  -  LE 
DEVOIR  ET  LE  BONHEUR.  —  LA  PERFECTION  INDIVIDUELLE  ET  LE  PROGRÈS  DE 
L'HUMANITÉ. 


Première  partie  :   Les   mobiles   de   la  conduite  :  plaisir,    sentiment,    raison.* 

I.  —    LES  PRINCIPAUX  MOBILES  DB  LA    CONDUITE  imm.mm:. 

II.  —   Le  PL  AI  AIR. 

III.  —  Le  SENTIMENT. 

IV.  —  La  raison  [deux  sens   donnés   a  ce  mot:  faculté  législatrice  (Rant)  ;  —  en- 

semble  de  connaissances  réelles  (la  tradition  rationaliste)J. 
Deuxième  partie  :  Les  fins  de  la  vie. 
V.  —  L'intérêt  particulier  et  l'intérêt  général  (leur  opposition,  l«'tir  insuffisance). 
VI.  —  Le  dbvoir  et  le  bonheur  (leur  opposition  :  liant  contre  les  morales  du  souve- 
rain bien  . 
VIL  —  La  perfection  individuelle  i:i  lb  progrès   db  l'humanité.  —   Chacun   de  ces 
principes  opposé  ;i  l'autre  et  poussé  à  ("extrême  :  !•  Vindividualisme  de 
Nietzsche;  2*  V humanitarisme  de  Tolstoï;  3*  effort  pour  concilier  les  deux 
principes  et  les  pns  >rà  la  fois  :  La  morale  de  lot  solidarité.  —  Morales  démo- 
li ique  et  socialiste. 

VIII     —  CONÇU  BION. 


Nous  avons  vu  que  les  morales  théoriques  s'appuyaient  non  seu- 
lement sur  les  données  <l<'  la  conscience  morale  obligation  etsanc- 
tion  .  mais  encore  sur  certaines  impulsions  mobiles  ou  certains 
buts  fins  de  l'activité  humaine.  Déterminer  ces  mobiles  et  ces  fins 
était  l'objet  unique  des  morales  grecques;  el  c'esf  encore  par 
leur  détermination  que  les  théories  modernes  précisent  el  complè- 
tent les  données  de  la  conscience  morale.  Il  convient  donc  de  les 
examiner  afin  de  prendre  une  idée  suffisante  des  différentes  mo- 
rales théoriques. 
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PREMIÈRE  PARTIE 
LE  PLAISIR,  LE  SENTIMENT,  LA  RAISON 

LES  PRINCIPAUX  MOBILES  DE  LA  CONDUITE  HUMAINE 


Les  hommes  sont  poussés  à  agir  soit  par  la  recherche  du  plaisir, 
soit  par  le  sentiment,  soit  par  la  raison.  Nous  retrouvons  là  les 
principaux  systèmes  de  morale  théorique  :  les  morales  objec- 
tives et  naturalistes  considèrent  surtout  le  plaisir  comme  le  grand 
mobile  de  nos  actes.  Les  morales  intuitives  s'appuient  sur  un  sens 
moral  qui  est,  soit  un  sentiment,  soit,  avec  Kant,  un  ordre  absolu 
de  la  raison,  considéré  uniquement  comme  fonction  législatrice. 

Enfin,  les  morales  déductives,  qui  considèrent  que  la  raison  n'est 
pas  seulement  une  faculté  subjective,  mais  est  encore  capable  de 
nous  faire  connaître,  mieux  que  l'expérience,  l'ordre  universel, 
admettent  évidemment  que  la  raison  est  le  mobile  moral  par 
excellence. 


IL  —  LE  PLAISIR 


Nous  avons  déjà  entamé  la  discussion  générale  de  ces  divers 
mobiles,  lorsque  nous  avons  exposé  historiquement  les  différents 
systèmes  de  morale  théorique.  Il  reste  à  les  examiner  en  eux-mêmes 
indépendamment  de  la  forme  particulière  des  systèmes  qui  les  uti- 
lisent. Peut-être  serait-il  possible  de  trouver  en  eux,  en  dehors  de 
ces  systèmes,  un  fondement  suffisant  pour  justifier  la  conception 
d'une  morale  théorique. 

1°  Il  serait  bien  difficile,  en  tous  cas,  d'admettre  que  le  plaisir 
peut  fournir  ce  fondement.  Une  morale  théorique  doit  commander 
à  tous  les  hommes  les  mêmes  actes;  mais  le  plaisir  est  quelque 
chose  de  tout  à  fait  variable,  d'après  les  individus  et  même  d'après 
le  moment  considéré.  Le  plaisir,  nous  apprend  la  psychologie, 
est  essentiellement  relatif.  Aussi,  conseiller  aux  hommes,  comme 
règle  générale,  de  suivre  l'impulsion  qui  les  pousse  vers  le  plaisir, 
c'est  conseiller  à  chacun  d'agir  à  sa  guise,  c'est  supprimer  la  mo- 
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raie  théorique  en  déclarant  qu'il  esl  Impossible  (le  prescrire  à  tous 
les  hommes  «Je  se  conduire  d'une  manière  identique; 

2°  Si  l'on  fait  un  choix  entre  [es  plaisirs,  on  subordonne  la 
recherche  du  plaisir  à  une  règle  supérieure;  le  plaisir  n'esl  plus 
le  mobile  qui  suffit  à  légitimer  l'acte  moral.  Si  on  cherche  le 
*  maximum  de  plaisir,  ce  maximum  <i-t  lui-même  nue  notion  variable 
et  individuelle,  insuffisante  pour  justifier  la  prescription  d'une 
conduite  identique  ; 

3°  Mais  il  y  a  une  objection  pins  grave.  L'expérience  nous 
montre  que  nous  trouvons  d'autant  plus  morale  la  conduite  «l'un 
homme  qu'elle  est  plus  désintéressée,  c'est-à-dire  qu'elle  fait 
abstraction  du  plaisir  individuel.  Comme  on  non-  propose  de 
suivre  L'impulsion  vers  le  plaisir  au  nom  de  l'expérience,  il  paraît 
difficile  d'expliquer  cette  autre  donnée  de  l'expérience,  incompal ible 
avec  ce  Conseil  ; 

4°  Toutefois,  si  L'impulsion  vers  le  plaisir  n'es!  pas  par  elle- 
même  un  mobile  moral,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  d'en  conclure 
que  tout  plaisir esl  par  Lui-même  immoral.  C'est  ce  qu'ont  fait  les 
pessimistes  et  souvent  le-  morales  religieuses. 

D'après  ce  courant  d'idées,  La  souffrance  seule  a  une  valeur  mo- 
rale; elle  trempe  les  caractères,  alors  que  le  plaisir  les  dissout,  elle 
élève  la  dignité  de  l'homme,  son  courage,  -a  fore.  Enfin,  elle 
l'acheté  1rs  fautes  que  notre  nature  nous  conduit  inévitablement  a 
commettre.  La  souffrance  esl  bonne  et  utile,  le  plaisir  est  toujours 
un  mauvais  conseiller.  Bien  plus,  le  plaisir  n'est  pas  par  lui-même 
un  principe  d'action  :  il  n'est  que  la  cessation  de  la  douleur 
Lorsque  nous  n'agissons  pas,  lorsque  nous  supprimons  tout  effort. 

On  peut  répondre  qu'il  y  a  des  souffrances  inutile-  et  absurdes, 
que  le  véritable  rachat  des  fautes  n'esl  pas  de  souffrir,  mais  de 
s'améliorer  soi-même  et  de  chercher  à  réparer  les  conséquences  de 
ces  fautes;  qu'enfin,  psychologiquement,  le  plaisir  est  aussi  positif 
que  la  douleur  :  il  est  lie  à  l'accomplissement  normal  de  nos  fonc- 
tions, à  l'effort  heureux,  à  L'accroissement  de  notre  être  et  de  notre 
puissance.  Pour  vivre  moralement,  il  faut  d'abord  vivre, et  la  souf- 
france esl  une  diminution  de  la  vie.  quelquefois  même  sa  ruine. 

Par  conséquent,  le  plaisir  mériterait  d'être  tenu  non  point 
comme  le  mobile  universel  de  la  conduite  morale,  mai-  autant 
que    possible    connue    l'accompagnement    normal   de-   acte-  que    la 

morale  doit   nous  conseiller.  La  joie  sereine  du  sage  est  a  retenir, 
oinme  le  conseillaient  le-  morale-  helléniques,  dan-  l'idéal  qu'une 
morale  théorique,  si   elle  est    possible,  peut   se  former  de   la   Nie. 
vertueuse. 


814  LA  MORALE.        PRÉL1M  IN  AIRES    I.l    HISTORIQ 


III.  —  LE  SENTIMENT 

Ainsi  les  morales  Ihéoriques  qui  nous  proposent  comme  mo- 
bile unique  la  recherche  du  plaisir  ne  semblent  pas  pouvoir  se 
construire  logiquement.  Aurons-nous  plus  de  chance  avec  le  senti- 
ment. Kappelons-nous  que  par  sentiment  les  morales  entendent  une 
impulsion  intérieure,  un  élan  de  la  conscience  qui  nous  porte 
nécessairement  vers  certains  actes  aux  dépens  de  certains  autres. 
Ce  mobile  est  infiniment  respectable,  car,  en  somme,  nous  le  trou- 
vons dans  la  conscience  de  tout  honnête  homme,  et  c'est  à  lui  que 
sont  dus  la  plupart  des  actes  héroïques  dont  peut  s'enorgueillir 
l'humanité.  Toutes  les  morales  religieuses,  qui  jusqu'ici  ont  été 
uniquement  les  morales  populaires  suivies  par  les  masses,  s'ap- 
puient sur  le  sentiment.  Cependant,  si  respectables  qu'elles  soient 
en  l'ait,  elles  ont  bien  du  mal  à  se  justifier  en  droit. 

1°  Ne  semble-t-il  pas  d'ailleurs  que  le  sentiment  répugne  à  la 
justification?  Justifier,  c'est  raisonner;  or,  raisonner,  c'est  substituer 
à  l'élan  spontané  du  cœur  un  nouveau  mobile  d'action  ; 

2°  Le  sentiment  moral,  pour  être. moins  variable  que  le  plaisir,  a 
eu,  selon  les  sociétés  et  les  époques,  et  a  encore,  selon  les  individus, 
un  contenu  psychologique  bien  différent.  Comment  tirer  de  là  une 
règle  universelle,  ce  qui  est,  ne  l'oublions  pas,  l'ambition  de  la 
morale  théorique?  Le  sentiment  peut  avoir  une  grande  valeur  en 
morale  pratique,  mais  cette  valeur  est  toute  relative  et  n'a  rien  à 
voir  avec  les  exigences  d'une  conception  théorique; 

3°  N'oublions  pas  cependant  que  psychologiquement  le  grand 
mobile  de  nos  actions,  c'est  le  sentiment:  les  tendances  affectives 
sont  le  fond  et  souvent  presque  toute  la  réalité  de  notre  caractère. 
Si  une  morale  théorique  est  possible,  il  semble  donc  qu'elle  devra 
faire  Une  grande  place  dans  son  idéal  aux  actes  auxquels  nous 
pousse  ce  mobile.  Môme  Kant  qui  substitue  la  raison  au  sentiment 
dans  une  conception  morale  qui,  comme  les  morales  du  sentiment, 
est  tout  intuitive,  et  qui  considère  que  toute  règle  tirée  de  l'af- 
fectivité est  caduque,  se  voit  obligé  de  rattacher  quand  même  le 
sentiment  à  la  morale.  La  loi  morale,  d'après  lui,  entraîne  invinci- 
blement le  respect,  et  le  respect  sera  dans  la  conscience  le  signe 
qui  est  lié  à  tout  acte  moral,  à  toute  conduite  honnête.  Accomplir 
des  choses  respectables,  respecter  les  autres,  se  respecter  soi-môme, 
voilà  les  ordres  de  la  loi  morale,   traduits  en  termes  de  sentiment. 
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IV.    —  LA  RAISON 

Le  sentiment  pas  plus  que  Le  plaisir  ne  parait  à  lui  seul  pouvoir 
fournir  le  mobile  universel  que  voudrait  trouver  la  morale  théo- 
rique. Avec  la  raison  atteindrons-nous  ce  mobile?  C'est  La  faculté 
à  l'aide  de  laquelle  ou  établit  la  supériorité  humaine.  C'est  à  elle 
qu'on  a  recours  pour  choisir  le  plaisir  ou  justifier  le  sentiment, 
<  ;'est  elle  enfin  à  laquelle  s'adresse  toute  la  grande  tradition  morale 
philosophique.  Et,  de  fait,  n'est-ce  pas  la  conduite  raisonnable  qui 
nous  paraît  par  excellence  la  conduite  morale,  ne  cherchons-nous 
pas  toujours  les  raisons  d'un  acte  quand  nous  voulons  en  juger,  ne 
laisons-nous  pas  toujours  appel  à  la  raison  pour  juger? 

Mais,  ilès  que  nous  voulons  définir  la  raison  comme  mobile  mo- 
ral, commencent  les  difficulté 

1  •  Quel  sens  lui  donnera-t-on  ?  est-ce  simplement  une  faculté  légis- 
latrice comme  le  pense  Kanû  Cette  faculté  nous  donne  un  ordre 
absolu:  «  Fais  Ion  devoir  »;  cel  ordre  étant  un  ordre  de  la  rais 
e>t  clair  et  distinct,  il  n'admet  pas  d'ambiguïté  et  se  justifie  lui- 
môme;  il  <i>t  universel;  n'avons-nous  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour 
fonder  la  morale?  Mais  nous  avons  vu  que, pour  donner  à  cet  ordre 
de  la  raison  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  comme  fondement  de  la 
morale,  Kant  l'avait  appauvri  jusqu'à  n'en  plus  taire  qu'une  idée 
abstraite  qui  nous  dit  bien  que  nous  avons  un  devoir,  mais  ne  nous 
renseigne  en  rien  sur  nos  devoirs  particuliers  et  complet 

Comme  le  rationalisme  grec,  comme  le  rationalisme  cartésien 
ou  éclectique,  dirons-nous  que  la  raison  n'est  pas  seulement  l'in- 
tuition d'un  commandement  universel  et  abstrait,  mais  que,  capable 
d'édifier  la  science  universelle,  elle  comprend  toutes  !  lités  et 

nous  en  donne  la  connaissance  exacte,  qu'il  s'agiss  lois  d< 

nature  ou  des  règles  de  l'action?  Mais  alors  toutes  les  difficultés 
éliminées  par  Kant  reparaissent  :  la  raison  ainsi  conçue  ne  parait 
avoir  un  contenu  universel;  ce  qui  parait  raisonnable  aux  uns 
est  déraisonnable  aux  antres;  chaque  société,  chaque  époque  a  eu 
en  quelque  sorte  sa  raison  et  son  esprit.  Aussi,  pour  déterminer  le 
contenu  de  la  raison,  il  tant  taire  appel  a  l'expérience  variable  el 
changeante. 

Les  rationalistes,  grecs  ou  cartésiens,  se  sont  constamment 
débattus  au  milieu  d'une  contradiction  qu'ils  n'ont  pasrésol  i 

Ils  voudraient   identifier  la  nature  et  la  raison  en  léranl 

notre  raison  comme  le  reflet  de  la  i;i i>- m  univers  I'-'  :  mais, 
conflits  de  nos   instincts,  de  nos  désirs,  et   les  hasards  de 
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nature,  celte  identification  paraît  tout  à  fait  arbitraire.  Ils  sont 
obligés  de  sacrifier  soit  la  nature  à  la  raison,  et  d'en  venir  à  une 
morale  tout  intérieure  et  formelle,  voisine  de  celle  de  Kant  (les 
stoïciens),  ou  la  raison  à  la  nature,  en  se  rapprochant  des  natu- 
ralistes. 

Il  ne  faut  pas  nous  étonner  de  cet  insuccès,  car  la  raison  n'est  au 
fond  qu'une  partie  de  nous-mêmes,  elle  n'est  pas  tout  nous-mômes, 
et,  lorsque  nous  agissons,  c'est  en  vertu  de  notre  personnalité  entière 
que  nous  agissons.  Non  seulement  la  raison  n>st  qu'une  partie  de 
nous-mômes,  mais  encore  elle  n'a  que  fort  peu  d'influence,  puisque 
la  plupart  du  temps  ce  n'est  pas  la  raison  qui  commande  à  nos 
actes.  Comment  alors  prendre  pour  mobile  unique  de  la  conduite  un 
mobile  qui  nous  fait  agir  exceptionnellement. 

Conclusion.  —  La  conclusion  qu'on  pourrait  tirer  de  cet  examen 
sommaire,  c'est  qu'il  est  bien  difficile  de  trouver  un  mobile  unique 
et  exclusif  de  la  conduite  morale;  tous  paraissent  mériter  d'avoir 
une  influence  sur  elle.  Mais,  comme  ils  se  contredisent  souvent,  il 
est  fort  difficile  de  les  ordonner  dans  une  systématisation  logique; 
c'est  dire  qu'ils  ont  une  valeur  relative  plutôt  qu'absolue  et,  par 
suite,  que  tout  essai  de  morale  théorique  est  bien  hasardeux,  quand 
il  veut  déterminer  le  ou  les  mobiles  de  la  conduite  morale. 


DEUXIEME  PARTIE 
LES  FINS  DE  LA  VIE 


Serons-nous  plus  heureux  avec  les  fins  de  la  conduite  humaine, 
et  la  morale  théorique  pourra-t-elle  trouver  un  idéal  qui  s'impose 
nécessairement  à  notre  poursuite  ? 


V.  —  L'INTÉRÊT  PARTICULIER  ET   L'INTÉRÊT  GÉNÉRAL 

Les  morales  inductives  nous  ont  proposé  soit  l'intérêt  particulier, 
soit  l'intérêt  général  :  il  faut  d'abord  remarquer  que  ces  deux  fins 
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sont  incompatibles  entre  elles  dans  une  certaine  mesure;  car  l'in- 
térêt général  exige  toujours  le  sacrifice  <le  L'intérêt  particulier.  <)n 
ne  peut  donc  poursuivre  l'un  el  l'autre  à  la  fois,  et  les  moralistes 
de  l'intérêt  se  sont  évertués  à  ramener  l'un  à  l'autre,  sans,  semble- 
t-il,  y  avoir  réussi.  Ils  invoquent  la  do t ion  «le  l'intérêt  particu- 
lier bien  entendu,  d'après  laquelle  notre  intérêt  particulier  est  tou- 
jours de  contribuera  l'utilité  générale;  mais  ils  sont  impuissants  à 
faire  voirdans  les  cas  particuliers  par  quels  moyens,  au  nom  de 
ïintèrêt,  on  pourra  persuader  à  un  individu  de  se  sacrifier  à  l'in- 
térêt général.  Il  faudrail  pour  cela  faire  appel  à  un  principe  qui 
dépasse  L'intérêt  et,  par  suite,  l'intérêt  particulier  ou  général  ne 
parait  pas  permettre  d'édifier  une  construction  qui  soit  d'une  irré- 
prochable logique. 

1°  Admettons  pourtanl  que  celte  construction  soit  possible  et 
considérons  l'idéal  que  l'utilitarisme  nous  propose  :  le  bonheur  sen- 
sible, c'est-à-dire  la  plus  mande  quantité  de  plaisirs.  N'est-il  pas 
trop  étroit?  L'âme  humaine  ne  consiste  pas  seulement  dans  sa 
fonction  affective.  A  côté  des  besoins  de  la  sensibilité,  il  y  a  les 
besoins  de  la  raison  et  de  la  volent»'.  N'est-il  pas  surprenant  que 
l'on  neconsidère,  pour  diriger  notre  activité  toul  entière,  qu'un 
élément  :  le  plus  obscur  el  le  plus  incohérent  de  tous  ceux  de  l'être 
qui  doit  agir?  Il  est  incontestable  que  cet  être  est  aidé  dans  son 
progrès  par  le  plaisir  el  la  douleur;  mais  ce  n'est  qu'un  aid< 
non  un  élément  essentiel  à  ce  progi  (s.  La  lm  que  nous  proj 
L'utilitarisme  résulte  donc  d'une  observation  trop  étroite; 

De  plus,  la  morale  théorique  cherche  une  fin  universelle.  Or, 
le  bonheur  sensible  peut-il  être  considéré  comme  universel?  Que 
faut-il  entendre  par  cette  idée  de  bonheur?  Cette  idée  varie  avec 
chaque  individu  examiné,  car  elle  résulte  des  expériences  particu- 
lières de  chacun.  Chacun  arrange  son  existence  selon  ses  tendances 
particulières,  el  l'idée  qu'il  se  fait  du  bonheur  résulte  souvent  de 
quelques  moments  très  courts  où  il  a  cru  le  goûter  tout  entier.  Ce 
sont  ces  considérations  qui  expliquent  même  que  certains  partisans 
de  la  morale  du  plaisir  en  soient  arrivés  à  conseiller  l'ascétisme  ou 

nicide,  carie  bonheur  est  chose  tellement  ;  re  et  fuyante 

qu'ils  ont  cru  qu'il  élait  impossible  de  l'atteindre  et,  si  le  désir  du 

bonheur  est  une  illusion,  l'idée    même  du  bonheur  est    contradic- 

momentsde  notre  existence  qui  nous  paraissent  les  plus 

iables  sont  aussi  les  plus  rares,  car,  s'ils  s'étaient  prolongés,  ils 
auraient  presque  perdu  tout  leur  agrément.  Il  n'y  a  pas  de  bonheur 
continu.  La  recherche  du  bonheur  sensible  suppose  encore  que  les 
lois  de  l'univers  sont  telles  que  des  êtres  sensibles  c<  i  stitu 
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nous  y  trouveraient  toujours  une  certaine  satisfaction.  Or,  tien  n'es! 
plus  loin  (Je  la  réalité;  quelques  morales  antiques  l'avaient  vu  :  le^ 
stoïciens  nous  invitent  a  distinguer  dans  l'univers  ce  qui  dépend  de 
nouset  ce  qui  ne  dépend  pas  de  nous,  et  concluent  que  seule  l'inten- 
tion peut  dépendre  de  nous,  mais  non  les  résultais  de  l'acte  exécuté. 
Or,  le  bonheur  doit  être  parmi  ces  résultats. 

3°  Il  ne  suffit  pas  de  poser  un  idéal,  il  faut  encore  expliquer 
pourquoi  nous  serions  obligés  de  le  poursuivre.  Autrement  dit,  il 
faut  expliquer  l'obligation  morale.  L'utilitarisme  donne-t-il  celte 
explication? 

Les  utilitaires  qui  ne  sont  pas  sortis  de  la  considération  pure  et 
simple  du  bonheur  et  de  l'égoïsme  particulier:  Épicure,  Helvetius, 
Hobbes,  etc.,  ont  prétendu  que  la  question  d'obligation  ne  se  po- 
sait pas,  parce  que  c'était  une  loi  nécessaire  et  inévitable,  que  tout 
être  recherchait  son  plaisir.  Mais  alors,  si  cela  est,  pourquoi  essayer 
de  démontrer  à  l'homme  qu'il  doit  rechercher  son  plaisir  et  le  lui 
conseiller?  Autrement  dit  pourquoi  faire  une  morale?  il  n'y  a  qu'à 
laisser  agir  l'homme,  et  nécessairement  il  agira  moralement.  Toute 
nolion  de  mérite  ou  de  démérite  est  nécessairement  supprimée 
par  là. 

Les  utilitaires  plus  subtils,  Bentham  et  MM,  ont  essayé  de  justi- 
fier ia  nécessité  de  la  morale.  Mais,  de  deux  choses  l'une.  Ou  bien 
c'est  encore,  comme  Bentham  semble  le  prétendre,  parce  que  les 
égoïsmes  individuels  amènent  nécessairement  à  la  considération  de 
l'intérêt  général  qu'ilfautnous  sacrifier  à  cet  intérêt  général,  et  de 
nouveau  il  est  superflu  de  donner  des  conseils  moraux,  puisque  nous 
suivons  ces  conseils  sans  nous  en  douter.  Ou  bien  il  nous  faut 
admettre  qu'il  y  a,  dans  les  différentes  manières  dont  se  condui- 
sent les  hommes,  des  façons  de  se  conduire  supérieures  à  d'autres 
(MM  :  qualité  des  plaisirs),  et  nous  devons  nous  demander  pour- 
quoi, et  surtout  comment,  nous  pourrons  convaincre  les  hommes 
de  cette  supériorité. 


VI.  —  LE  DEVOIR  ET  LE  BONHEUR 


Au  fond,  c'est  au  bonheur  sensible  que  nous  proposent  de  tendre  les 
morales  utilitaires.  Mais  à  côté  du  bonheur  sensible  qui  n'est  gros- 
sièrement que  la  plus  grande  somme  de  plaisir,  il  y  a  un  bonheur 
plus  élevé  qui  peut  se  définir  comme  la  participation  la  plus 
grande    possible    de    l'individu   à  l'ordre    universel.  Ce    bonheur 
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s'acquiert  surtout  par  ta  compréhension  exacte,  la  science  absolue 
de  la  nature  supposée  coiunaissable  jusque  dans  son  fond  ;  au  tei  me, 

l'al)Solu  savoir  serait,  SOUS  sa  forme  la   plus  haute,  le  bonheur  que 

['on  peut  se  proposer  d'atteindre,  l'idéal  moral  péalis< 

1°  En  ce  sens,  le  booneor  esl  exclusivement  d'ordre  rationnel.  S'il 
t'ait  une  pari  au  bonheur  sensible,  c'est  en  l'absorbant  M  en  1»' 
|us[itiaul  par  le  raison.  Aussi  sont-ce  les  Morales  rationalistes  qpii 
nous  proposent  comme  lin  ee  bonheur  rationnel  ou,  comme  elles 
l'appellent  encore,  Le  souverain  bien.  Ne  proclament-elles  pas  avec 
leur  fondateur  grec,  Socrate,  que  o  personne  n'est  méchant  en  le  Bâ- 
chant   »,    avec     Platon    et    Ar'istntt\  que     le    bien  supivmc,  c'esl    la 

science  absolue  et  totale,  la  contemplation  des  cho-es  telles 
quelles  sont  et,  dans  les  temps  modernes,  avec  les  Cartésiens 
et  surlout  avec  Spinma,  que  La  morale  est  le  couronnement  de  la 
science  et  que  la  béatitude  est  la  récompense  du  savoir'  absolu? 

Mais,  pour  que  ces  morales  soient  Logiques,  il  faut  nécessaire- 
ment  qu'elles  supposent  que  la  raison  est  capable  de  pénétrer  la 
nature  tout  entière.  Autrement  dit,  la  nature  es!  rationnelle 
dans  son  intégrité  ou  tout  au  moins  peut  être  subordonnée  à  la 
raison.  Admettre  que  la  conduit»'  raisomrabk  peut  réaliser  le  sou- 
verain luen,  c'est  admettre  en  effet  qu'il  n'y  aura  jamais  d  cpp 
lion  entre  la  nature  et  la  raison,  car  l'idée  de  bonheur,  l'idée  de  sou- 
verain bien  implique  nécessairement  la  complicité  de  la  nature;  il 
ne  peut  pas  y  avoir  de  bonheur  pour  L'homme  si  l'homme  est  en 
lutte  avec  la  nature. 

Mais,  nous  l'avons  vu,  c'est  là  que  gît  la  difficulté.  Il  est  très 
difficile  de  montrer  que  la  nature  est  subordonnée  à  la  raison,  c'est- 
à-dire  est  telle  que  nous  voudrions  qu'elle  soit.  A  le  montrer,  les 
morales  du  bonheur  rationnel  se  sont  épuisées  en  vain-  efforts. 
Socrate  n'est-il  pas  obligé  d'admettre  que  le  sage  doit  se  conduire 
pour  être  heureux  conformément  aux  lois  de  la  cité  cl  même  con- 
formément à  l'intérêt  général  ?  Mais  la  notion  d'intérêt  général,  les 
traditions  de  la  cité  ne  -ont  rien  moins  que  rationnelles.  Platon  est 
obligé  d'opposer  la  nature  sensible  et  la  nature  réelle  do>  choses; 
mais  le  bonheur  ne  peut  être  réalisé  que  dans  la  nature  sensible  et, 
pouréchapperè  cette  difficulté,  il  est  forcé  d'éliminerarbitrairement 
du  bonheur  sa  partie  sensible  ascétisme  et  de  réduire  le  bonheur 
à  une  notion  purement  intellectuelle.  Aristote  conserve  au  fond  tes 
idées  de  -on  maître  :  bien  que  plus  réaliste,  il  dresse  une  hiérar- 
chie des  biens  naturels  où  la  fortune  et  1rs  honneurs  ont  leur  ; 
peur  contribuer  au  bonheur.  Mais,  à  Leur  donner  un  rôle  à  côté  du 
bonheur  intellectuel,  on  fait  dépendre  le  bonheur  d'autre  i -h 
que  de  la  conduite  raisonnable. 
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C'est  ce  que  comprennent  très  bien  les  stoïciens,  et  sans  hésiter, 
pour  faire  rentrer  le  bonheur  sous  la  dépendance  de  notre  raison, 
ils  éliminent  de  sa  notion  tout  ce  qui  dépend  de  la  nature  exté- 
rieure. Notre  nature  n'est,  d'après  eux,  que  raison;  en  suivant 
la  raison  qui  est  en  nous,  nous  arriverons  naturellement  h  notre 
bonheur.  Mais  pour  cela  il  faut  se  faire  du  bonheur  une  idée 
héroïque,  le  réduire  à  la  satisfaction  inférieure  de  la  conscience  ei 
proclamer  que,  «  môme  dans  les  pires  supplices,  le  sage  peut  être 
heureux  ». 

Et  môme  avec  la  notion  stoïcienne  du  bonheur,  celui-ci  pourra-t-il 
être  toujours  atteint  par  l'homme?  il  faut  admettre  comme  les 
stoïciens  que  notre  nature  est  uniquement  raisonnable  ;  mais  cela 
est  très  difficile;  nous  sommes  pétris  d'instincts  contradictoires,  et 
la  raison  n'est  en  nous  qu'une  lumière  souvent  vacillante.  Il  semble 
donc  que,  môme  en  supprimant  la  nature  extérieure  et  en  consi- 
dérant que  le  bonheur  ne  dépend  que  de  notre  propre  nature,  on 
ne  puisse  démontrer  logiquement  que  ce  bonheur  est  la  fin  qu'une 
conduite  morale  pourra  toujours  réaliser. 

Les  Cartésiens  n'ont  guère  fait  avancer  le  problème  contre  lequel 

s'était  battue  lamorale  grecque.  Eux  aussi,  ils  identifient  le  bonheur 

du  sage  avec  la  soumission  à  l'ordre  universel.  Ceci  implique  que 

nous    pouvons    connaître    l'ordre   universel.    Ce    qui    identifie    le 

bonheur  moral  et  le  savoir  absolu.  Cette  solution  est  toute  proche 

de  celle  des  stoïciens  ou  de  l'idéal  contemplatif  de  Platon  et 
(VAristote  et  entraîne  les  mêmes  diflicultés. 

2°  On  ne  peut  donc  guère  s'étonner  que  Kant  ait  trouvé  que  le 
problème  moral  avait  été  mal  posé  jusqu'à  lui  par  la  morale 
rationaliste.  Il  a  démontré  dans  la  critique  de  la  raison  pure  que 
le  savoir  absolu  est  impossible.  Ce  que  nous  croyons  être  l'ordre 
universel  dépend  uniquement  de  la  constitution  de  notre  esprit. 
D'autre  part,  essayer  de  concilier  la  nature  et  la  raison,  c'est  se 
heurter  constamment  à  la  contradiction,  car  notre  raison  n'est  que 
l'ensemble  des  lois  nécessaires  à  une  connaissance  toute  relative. 
Aussi  propose-t-il  de  renoncer  complètement  en  morale  à  la  notion 
de  bonheur  ou  de  souverain  bien,  de  ne  plus  faire  attention  à  la  nature, 
pas  plus  à  la  nature  extérieure  qu'à  notre  propre  nature.  Il  suffira 
de  trouver  dans  notre  raison  une  loi  relative  à  l'action,  c'est-à-dire 
un  ordre,  un  impératif  catégorique  qui  ne  se  subordonne. à  aucun 
autre  motif,  et  le  fondement  de  la  morale  sera  trouvé.  C'est  à  quoi 
il  croit  être  arrivé  avec  la  notion  du  devoir. 

Tandis  donc  que  ses  prédécesseurs  faisaient  dépendre  ce  qu'il 
faut  faire  d'un   bien  à  réaliser,  il  dira     au  contraire,   qu'est  bien 
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tout  ce  qu'il  faut  faire,  c'est-à-dire  tout  ce  que  la  raison  nous 
ordonne  de  faire,  et  il  compare  ce  changement  de  point  de  vue  à 
celui  de  Copernic  en  astronomie. 

La  morale  de  Kant  est  la  condamnation  voulu»'  de  toute 
recherche  (même  rationnelle)  du  bonheur.  Reste  à  savoir  si  la  notion 
du  devoir  pourra  remplacer  cette  recherche.  Nous  avons  déjà  vu 
qu'il  était  bien  difficile  en  restant  rigoureusement  logique, de  déduire 
de  cet  impératif  général  les  règles  particulières  qu'il  nous  faut  suh  re, 
et  l'on  peut  dire  que  Kant  lui-môme  a  senti  cette  difficulté,  puisqu'il 
B'est  efforcé  de  rétablir,  connue  un  postulat  de  sa  morale,  la  notion 
d'un  bien  qui  se  trouvera  acquis,  (Tune  fin  qui  sera  atteinte,  dans 
un  autre  monde,  par  la  simple  obéissance  au  devoir,  grAce  à  l'im- 
mortalité de  l'âme  et  à  l'existence  de  Dieu. 

Cette  sorte  de  coup  d'État  métaphysique  montre  bien  que  la 
morale  du  devoir  pur  a  beaucoup  de  mal  à  se  suffire  à  elle-même. 
De  plus  on  peut  très  facilement  la  tirer,  bien  que  Kant  en  soit  lui- 
méme  très  loin,  vers  une  interprétation  dangereuse,  en  faire  une 
morale  de  V intention.  L'agent  moral  n'a  qu'à  se  préoccuper  de 
savoir  s'il  agit  dans  une  intention  vertueuse,  et  quelles  que  soient 
les  conséquences  de  son  acte,  quel  que  soit  l'acte  lui-même,  il  a 
bien  agi  s'il  trouve  son  intention  louable.  La  lin  justifie  les 
moyens.  »  La  morale  devient  alors  purement  subjective.  Il  n'\  8 
plus  de  morale,  car  m  l'enfer  esi  pavé  de  bonnes  intentions  ». 

3°  Essaiera-t-on  de  concilier  les  deux  principes  :  le  bien  et  le  devoir, 
connue  1  ont  t'ait  les  derniers  philosophes  éclectiques  (Paul  Janet, 
par  exemple),  en  posant  à  la  fois  la  notion  rationnelle  du  souverain 
bien  et  l'obligation  de  le  réaliser  comme  deux  notions  que  la  raison 
sairement  par  La  réflexion  de  l'examen  de  la  réalité  el 
de  celle  de  la  conscience  ?  Mais  nous  ne  faisons  que  réunir  violem- 
ment les  deux*  principes  que  nous  venons  de  voir  s'opposer  irré- 
ductiblement, sans  qu'on  ait  pu  les  concilier  :  la  nature  el  la  lai- 
son,  la  réalité  objective  que  nous  voudrions  trouver  morale,  et 
l'ordre  moral  subjectif  que  nous  voudrions  voir  réalisé  par  l'ordre 
naturel  qui  lui  résiste.  La  difficulté  n'est  pas  vaincue.  Elle  subsiste 
à  peu  près  dans  les  mômes  termes. 


VII.  -  PERFECTION  INDIVIDUELLE  ET  PROGRÈS  DE  Lïlt  M ANITÉ 


On  a  proposé  récemment  des  principes  moins  métaphysiques  pour 

fonder  la  morale  théorique,  la  perfection  individuelle  et  le  prog 
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de  l'humanité.  A  poursuivie  Pune  de  ces  deux  fins  d'une  Façon  exclu- 
sive, on  arrive  à  dresser  en  face  lune  de  l'autre  deux  morales  aussi 
différentes  que  celle  de  Nietzsche  el  cellede  Tolstoï.  Elle  sont  inté- 
ressantes ;i  examiner  pour  mettre  en  lumière  les  excès  auxquels 
la  dialectique  peut  arriver  en  développant  jusqu'au  bout,  et  sans 
souci  du  réel,  la  notion  dont  elle  part. 

1°  L'individualisme  moral,  qui  résulte  d'une  poursuite  exclu- 
sive de  la  perfection  individuelle,  repose  sur  une  idée  qui  a  été 
mise  en  évidence  par  certaines  interprétations  de  la  théorie  de 
l'évolution.  «  Celle-ci,  par  son  principe  de  la  sélection  naturelle,  avait 
pu  dire  que  tous  les  êtres  étaient  en  concurrence  les  uns  avec  les 
autres.  Ceux  qui,  dans  cette  concurrence,  s'adaptaient  le  mieux  à 
leurs  conditions  d'existence,  étaient  les  plus  torts  et  seuls  survi- 
vaient. La  théorie  scientifique  de  l'évolution  ne  fait  là-dedans 
aucune  part  à  un  effort,  à  un  inslinct  conscient  de  l'individu.  C'est 
par  le  jeu  aveugle  de  l'individu,  par  le  hasard  que  certains  êtres 
s'adaptent  et  persistent,  tandis  que  les  aulres  disparaissent.  L'indi- 
vidualisme moral  consiste  à  reprendre  cette  théorie,  mais  cette 
Fois  en  la  transposant  au  point  de  vue  de  l'individu,  en  termes 
conscients.  Chez  l'homme  doué  de  conscience,  l'adaptation  ne  se 
fait  pas  d'une  façon  aveugle  et  mécanique.  Chaque  individu  cherche 
à  l'emporter  consciemment  sur  ses  semblables.  11  fait  elfort  pour 
vaincre.  La  force  n'est  pas  une  expression  imagée  qui  signifie 
simplement  la  réalisation  mécanique  des  meilleures  conditions 
d'adaptation.  C'est  rigoureusement  l'être  qui  a  le  plus  de  force,  le 
plus  de  puissance,  qui,  en  dominant  les  autres,  survit  et  élargit  sa 
vie,  la  rend  plus  heureuse.  La  lutte  pour  ia  vie,  qui  n'est  qu'une 
métaphore  dans  la  théorie  de  l'évolution,  doil  être  prise  en  morale 
dans  son  sens  littéral.  La  société  humaine  est  un  champ  de  bataille. 
Le  mobile  etla  fin  qui  animent  l'homme  véritablement  conscient  sont 
de  triompher  dans  cette  lutté.  Vivre  c'est  combattre,  être  moral 
c'est  triompher,  c'est  être  le  plus  fort.  » 

Hegel,  Stirner  et  surtout  Nietzsche  ont  donné  à  cette  conception 
une  très  grande  vogue.  Elle  a  été  reprise  en  France  par  Le  Bon 
[Psychologie  du  Socialisme).  Elle  inspire  actuellement  beaucoup 
île  nos  jugements  moraux.  Elle  domine  particulièrement  notre 
domaine  économique  (morale  de  la  concurrence)  et  le  domaine  des 
relations  internationales,  où  elle  se  prête  si  bien  à  l'explication 
historique.  Elle  amène  h  doux  grandes  conséquences. 

La  première  a  été  formulée  par  Nietzsche  dans  la  doctrine  du  sur- 
homme. «L'homme  doit  toujours  lendre  à  se  dépasser  lui-même;  le 
repos  ou  la  paix  n'est  que  le   moyen  d'une  guerre  nouvelle.  Peu 
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importent  les  moyens  employés;  peu  importent  Les  victimes laia 
sur  l;i  rouit'  :  L'homme  n'a  qu'un  but,  triompher,  être  le  maître,  faire 
ce  qu'il  veut,  dominer  les  autres  bommes  en  leur  imposant  sa  propre 
conception.  Le  surhomme  esl  celui  qui  détermine  les  croyances  de 
loute  une  époque,  la  forme  d'une  civilisation,  qui  crée  en  toute 
liberté, en  loute  indépendance,  insoucieux  du  bien  et  <lu  mal, de  la 
vérité  ei  de  l'erreur.  Il  crée  sa  vérité,  il  crée  sa  morale.  »  11 
n'éprouve  lui-même  ni  remords,  ni  pitié,  il  ne  cherche  toujours 
qu'à  être  le  plus  fort,  qu'à  loul  plier  sous  sa  volonté;  par  lit  du 
reste  il  assure  le  bonheur  aux  faibles,  aux  médiocres,  qui  seraient 
incapables  de  se  conduire  <»u  de  penser  par  eux-mêmes.  Bu  leur 
imposanl  sa  loi  quelle  qu'elle  soit,  comme  ils  sont  incapables  de  la 
discuter  ou  d'en  formuler  une  autre,  comme  ils  ne  savent  qu'obéir, 
et  qu'ils  se  satisfont  complètement  en  obéissant,  le  surhomme  leur 
donne  le  bonheur,  tout  le  bonheur  qu'ils  peuvent  espérer.  Lui- 
même  est  législateur  et  Dieu.  Celle  morale  condamne  par  suite  tout 
rvissemenl  aux  lois  sociales,  aux  mœurs  traditionnelles.  C'est 

le  lot  des  esclaves  que  d'accepter  un  joug.  L'homme  venta  Ueineu! 

moral  est  au-dessus  du  bien  et  du  mal,  par  delà  le  bien  et  h-  mal,  il 
Les  fait. 

La  deuxième  conséquence,  c'est  la  proscription  au  nom  de  l'idéal 
moral  du  surhomme  de  tout  ce  qui  esl  amour,  pitié,  générosité,  etc. 
sentiments  relèvent  d'une  morale  d'esclaves.  «  Pour  épargner 
aux  générations  futures  le  spectacle  déprimant  de  La  misère  et  de  la 
laideur,  laissons  mourir  ce  qui  esl  mûr  pour  la  mort,  ayons  le 
courage  de  ne  pas  retenir  ce  qui  tombe,  mais  de  les  pousser  encore 
pour  qu'ils  tombenl  plus  vite.  Le  sage  doit  non  seulement  devoir 
supporter  la  vue  de  La  sou flrance d'au trui,  il  doit  faire  souffrir  sans 

oucier  de  l'idée  dvs  tortures  où  se  débat  le  patient.»  Spen 
a\;nl  déjà  montré  que  la  charité  va  d'une  façon  malheureus 
l'encontre  de  la  sélection  naturelle  en  surchargeant  la  société  de 
déchets  inutiles  ou  dangereux,  mais  il  admet  malgré  cela  l'altruisme 
individuel.  Le  Bon  a  dit  aussi  :  la  charité  est  un  sentiment  antisocial 
et  nuisible.  La  charité,  la  pitié,  l'altruisme  sont  la  survivance  d'un 
séque  nous  voyons  mourir;  L'avenir  ne  les  connaîtra  plus.  Mais 

personne    n'avait    encore,    aussi    durement  que    Nietzsche    cl   d'une 

façon  aussi  inexorable,  condamné  comme  immoral  tout  sentiment 
de  pitié.  Pour  lui,  ce  grand  débordemenl  de  pitié  auquel  nous 
assistons  de  nos  jours  est  l'indice  d'une  décadence.  Pour  que 
L'homme  se  renforce  et  soil  moral,  il  faut  que  la  vie  soit  plus  o 
vaise  qu'elle  n'a  jamais  été.  La  charité  est  une  victoire  que  se 
donnent  facilement  le  faible  et  le  médiocre  sur  de  plus  faibles  que 
lui. 
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Critique.  —  La  morale  de  la  charité  [Tolstoï)  et  de  la  solidarité 
qui  s'appuie  sur  des  principes  directement  opposés  à  ceux  de  L'in- 
dividualisme anarchiste  en  feront  en  quelque  sorte  la  critique, 
comme  elles  seront  critiquées  elles-mêmes  par  cet  individualisme. 
Nous  retiendrons  toutefois  ceci  :  il  semble  que  pousser  l'indi- 
vidu à  se  dépasser  toujours  lui-même  et  à  se  parfaire  soit  un 
principe  d'une  très  grande  valeur  pour  constituer  un  idéal  moral. 
L'individualisme  moral  a  contribué  à  préciser  et  à  mettre  en  évi- 
dence ce  principe.  Par  contre  il  l'a  développé  d'une  façon  outran- 
cière.  La  force,  la  puissance  sont  dans  la  vie  des  éléments  non 
négligeables  ;  mais  la  force  et  la  puissance  doivent-elles  se  suf- 
fire à  elles-mêmes,  ou  au  contraire  se  mettre  au  service  d'un  idéal 
plus  élevé  et  jouer  le  rôle  de  moyen  vis-à-vis  d'une*  lin  qui  la 
dépasse  !  De  plus,  proscrire  la  pitié  et  l'altruisme  au  nom  de  la  force 
est  inconséquent.  L'amour,  lui  aussi,  est  une  force,  et  il  a  peut- 
être  plus  de  puissance  que  la  baineeten  tout  cas  que  l'indifférence. 
Savons-nous  d'ailleurs  si  bien  ce  qui  est  véritablement  une  force? 
D'une  génération  de  gens  médiocres  et  cbétifs,  d'esclaves,  comme 
dit  Nietzsche,  peut  parfaitement  sortir  l'artiste  le  plus  fin  ou  le 
j  héros  le  plus  admirable  ;  or  n'est-ce  pas  à  cause  de  l'altruisme 
social,  de  la  solidarité  et  des  moyens  de  protection  dont  ils  sont 
assurés  que  ces  générations  d'esclaves  ont  pu  survivre  et  per- 
mettre l'apparition  d'un  génie  sans  lequel  l'humanité  serait  incom- 
plète, l'apparition  du  surhomme? 

Remarque.  —  Sous  le  nom  de  morale  de  la  perfection,  on  désigne 
souvent  les  morales  cartésiennes,  en  particulier  la  morale  de  Leib- 
niz. 11  est  à  peine  besoin  de  dire  que  ces  morales,  qui  sont  des 
morales  du  bonheur  rationnel,  et  que  nous  avons  étudiées  tout  à 
l'heure,  n'ont  rien  de  commun  avec  celle  de  Nietzsche,  sinon  une 
tendance  toute  moderne  à  l'individualisme  qui  les  distingue  des 
morales  helléniques  dont  elles  sont  très  proches.  Mais  cet  indi- 
vidualisme se  soumet  à  l'ordre  universel,  au  lieu  de  le  dédaigner 
ou  de  se  révolter  contre  lui,  et  le  vaincre.  Ces  morales  ont  en  vue 
la  réalisation  du  souverain  bien,  l'obéissance  à  un  ordre  moral 
nécessité  et  conditionné  par  l'ordre  réel  de  l'univers,  la  perfection 
générale  et  abstraite  et  non  la  plus  grande  puissance  de  l'individu. 
Si  elles  impliquent  la  perfection  de  l'individu,  c'est  de  l'individu  con- 
sidéré dans  ses  rapports  de  justice  et  d'amour  avec  ses  semblables, 
et  non,  comme  avec  la  morale  de  Nietzsche,  considéré  pour  lui 
seul,  en  opposition  avec  tout  le  reste  du  monde,  dans  un  indi- 
vidualisme extrême  et  absolu. 
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2°  L'humanitarisme  absolu.  —  En  face  de  la  morale  —  par- 
fois féroce  —  du  surhomme,  des  aspirations  opposées  poussent 
L'individu  à  se  sacrifier  aux  autres  par  amour,  par  charité.  L'huma- 
nité ici  est  tout,  et  l'individu  ne  doit  plus  se  compter  pour  rien. 
Tolstoï  a  porté  à  l'extrême  ce  principe  et  a  posé  une  morale,  anti- 
thèse absolue  de  la  précédente  Schopenhauer avait  déclaré  expres- 
sément que  «  la  morale  est  la  négation  de  la  réalité  du  monde 
physique,  car  la  nature  est  mauvaise;  elle  a  caché  la  racine  du 
mal  dans  l'individuation,  dans  l'amour  de  soi.  Pour  détruire  I»' 
mal,  il  faut  confondre  son  cœur  avec*  celui  des  autres.  »  —  «  La  pitié 
pressent  l'unité  des  êtres.  Elle  est  le  grand  mystère  de  la  vie 
morale.  Celui  qui  va  à  la  mort  pour  les  autres  hommes  est  délivré 
de  l'illusion;  il  ne  borne  plus  son  être  aux  limites  de  sa  personne. 
Aussi  la  inoi'l  n'est  pour  lui  ([ne  le  clignement  des  yeux  qui  n'in- 
terrompl  pas  la  vision.  » 

«  Cette  belle  pensée  pourrait  être  de  Tolstoï]  et  pour  celui-ci  aussi 
la  vie  naturelle,  la  vie  de  l'instinct  est  mauvaise.  L'homme  ne  sait 
pas  pourquoi  il  vit  comme  il  fait,  pourquoi  il  prend  une  profession. 
11  veut  joui  r  ;  mais,  à  mesure  qu'il  avance,  il  s'a  perçoit  que  sa  jouis- 
sance est amère  et,  quand  il  arrive  au  terme,  il  sent  avec  déses- 
poir qu'il  s'est  trompé.  Pour  connaître  le  secret  de  la  vie,  il  suf- 
firait de  la  regarder  avec  les  yeux  de  l'homme  qui  va  mourir;  alors 
se  dissiperai!  l'illusion  de  l'égoïste,  alors  tout  s'illuminerait,  devien- 
drait facile. ..  Le  méchant  même,  lorsqu'il  nous  menace,  est  encore 
une  partie  de  nous.  C'est  un  membre  malade  de  notre  corps;  en 
non-  irritant  contre  lui,  nous  aigrissons  son  mal  e(  le  nôtre  ;  la 
violence  n'apaise  pas  la  violence:   ne   résistons    pas  aux    méchants, 

la  douceur  amollira,  désarmera  sa  main.  Il  ne  faut  pas  résister  au 
mal,  mais  au  contraire  supporter  toutes  les  injures  el  faire  davan- 
tage encore  mie  cequiestdemande.il  ne  faut  pas  juger  ni  engager 
des  procès,  attendu  que  tout  homme  lui-même  es!  plein  de  fautes, 
lu  se  vengeant,  on  apprend  aux  autres  à  se  venger.  Celle  cha- 
rité sublime  traverse  sans  s'arrêter  les  cercles  des  société-  parti- 
culières, ou  plutôt  elle  en  desserre  les  liens  trop  étroits.  Elle  redoute 
dans  le  mariage  un  égoïsme  sensuel.  Elle condamnedans la  famille 
une  prévoyance  calculatrice)  qui  donne  à  t'argenl  un  prix  trompeur. 
Elle  découvre  dan-  la  société  un  faisceau  de  conditions  <|ui  nous 
arent  plus  qu'elles  nous  unissent.  Elle  n'a  rien  a  apprendre  de 
qui  est  materai  iste,  qui  peut  bien  réglementer  les  actions, 
mais  qui  n'a  rien  à  dire  à  rame:  ni  de  la  religion  qui.  du  jour  où 
elle  s'esl  adaptée  a  la  civilisation,  a  pris  le  parti  de  réserver  pour  la 
vie  future  la  vertu  que  le  Chrisl  avait  conseillée  pour  la  vie  pré- 
> tente.  En  résumé,  la  civilisation  tout  entière  est  un  mensong 
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(Darlu,  Classification  des  idées  morales  du  temps  prêtent  in  Morale 
sociale,  p.  Si  sq.)  Tolstoï  sacrifietoute  organisation  économique.  Il 
rêve  d'une  vie  patriarcale  d'où  tout  commerce  aurait  disparu,  d'où 
l'argent  serait  banni,  moine  pour  faire  l'aumône.  Ce  n'est  pas  par 
l'aumône  que  Ton  fera  disparaître  la  misère,  c'est  par  Je  travail.  Je 
dois  renoncer  à  tout  luxe  et  à  tout  superflu.  Ni  armée,  ni  État,  ni 
Eglise,  aucun  moyen  de  coercition,  même  en  vue  de.-  personnes 
morales  :  tel  est  l'idéal  moral  de   Tolstoï. 

Critique.  —  Nous  voyons  que  l'humanitarisme  absolu  aboutit 
à  un  mysticisme  et  à  des  croyances  qui  finissent  par  tourner  le  dos 
à  la  réalité  ou  même  par  s'y  opposer.  11  semble  très  difficile  de  tirer 
d'un  pareil  idéal,  si  noble  qu'il  paraisse,  des  règles  pratiques  pour 
les  temps  actuels,  et  il  semble  très  difficile  de  justifier  un  pareil 
idéal  soit  par  l'expérience,  soit  par  le  raisonnement  logique 

3°  La  Morale  de  la  solidarité  a  voulu  concilier,  en  les  déga- 
geant de  toute  interprétation  excessive,  en  les  mettant  en  relation 
étroite  l'un  avec  l'autre,  au  lieu  de  les  considérer  isolément  comme 
des  absolus,  les  deux  principes  de  la  perfection  individuelle  et  du 
progrès  de  l'humanité.  Ces  deux  fins  paraissent  en  effet,  au  contraire 
de  celles  qui  se  sont  jusqu'ici  présentées  également  d'une  façon  anti- 
thétique (intérêt  particulier  et  intérêt  général,  devoir  et  bonheur), 
tout  à  fait  compatibles.  Le  progrès  de  l'humanité  paraît  bien  devoir 
résulter  de  la  perfection  croissante  des  individus,  et  par  contre- 
coup le  progrès  de  l'humanité  peut  contribuer  à  acheminer  les  indi- 
vidus vers  la  perfection.  Cette  double  relation  réciproque  n'est  guère 
qu'une  formule  du  principe  de  la  solidarité,  d'après  lequel  chaque 
individu  n'est  ce  qu'il  est  que  par  la  société  dont  il  fait  partie,  et 
la  société  à  son  tour,  ce  qu'elle  est,  par  les  individus  qui  la  com- 
posent :  «  Tous  pour  un,  chacun  pour  tous  ». 

La  morale  de  la  solidarité  se  présente  d'une  façon  plus  nuancée  que 
la  morale  de  l'individualisme;  elle  rallie  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'esprits.  D'une  façon  générale  elle  comprend  les  mo- 
rales et  les  tendances  démocratiques  et  socialistes.  D'autre  part,  au 
point  de  vue  de  la  méthode,  elle  comprend  à  la  fois  des  morales 
qui  développent  théoriquement  la  notion  abstraite  de  justice  [L.  Bour- 
geois, Darlu)  ou  cherchent  à  la  retrouver  dans  les  faits  (Séailles), 
des  morales  qui  s'appuient  sur  l'intérêt  général,  des  morales  qui 
font  une  très  grande  part  aux  sentiments  altruistes  (Guyau),  enfin 
des  morales  qui  essayent  de  se  rapprocher  aussi  près  que  possible 
d'une  morale  purement  positive  (Simmel,  Bougie).  La  plupart  de 
ceux  qui  fondent  la  morale  sur  les  sciences  sociales,  lorsqu'ils 
admettent  en  même  temps  la  nécessité  d'un  idéal  qui  vient  se  mêler 
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aux  inductions  sociologiques,  mais  qui  en  émane,  aboutissent  à 
des  morales  de  la  solidarité. 

La  morale  de  la  solidarité  s'appuie  sur  ce  que,  bien  plus  que  la 
lutte,  'a  coopération  est  un  facteur  d'évolution  et  de  progrès.  Il  ne 
faut  pas  considérer  les  individus  comme  isolés  les  uns  de-  autres; 
ils  seraient  plutôt  lies  les  uns  aux  autres  comme  les  cellules  d'un 
même  organisme.  Conslamment  l'union,  l'association  oui  assuré  la 
victoire.  Espinas  a  montré  comment  h  mimales  fondées 

sur  les  soins  à  donner  aux  jeunes  et  sur  l'instinct  de  la  reproduc- 
tion sont  une  condition  fréquente  et  n  'ire  de  la  perpétuation 
de  l'espèce.  Les  animaux  insôciables  sont  rares  et  tendeni  à  dispa- 
raître.  Par  suite,  le  principe  de  la  solidarité   paratl  être  une   loi 

raie  de  la  vie,  de  l'action  des  rires  vivants,  par  Conséquent  delà 
conduite  humaine. 
La  loi  de  In  solidarité  a  mente  des  origines  mécaniques  et  physiques. 

pli  momènes  matériels  nous  apparaissent  liés  les  uns  aux  autres, 
et  déjà,  dans  le  monde  inorganique,  il  nousesi  impossible  de  consi- 
dérer une  individualité  isolée.  Le  plus  petit  changement  entraîne 
des  variations  dont   il  esl  bien  difficile  d'assigner  les  limites.  .Mais 

;  surtout  dans  le  monde  biologique  que  s'affirme  la  loi  de  soli- 
darité. L'ôtfe  esl  solidaire  de  son  milieu,  il  forme  avec  celui-ci   on 
véritable  système  physico-chimique  dont  tous  les  éléments  sonl  en 
réaction  les  uns  sur  Les  autre-.  Si  non-  consid  irons  un  org  misuie 
plu  ri  cellulaire,  une  nouvelle  solidarité  nous  apparaît  :  les  ditl'é 
cellules  coopèrent  ensemble  à  La  conservation  de  l'être  entier.  Tout 
ce  qui  arrive  à  Tune  retentit  sur  les  autres;  tout  ce   qui    arrive  au 
tout  retentit  sur  les  parties;  à  mesure  quel'être  devient  plu-  com- 
plexe, cette  solidarité  devient  plus  importante,  plus  indispensable  «'t. 
sou  s  la  pression  des  circonstances,  on  peut  noter  que  les  orga 
tendent  soit  à  se  compliquer,  soil  a  s'associer  ensemble  ;  c'esl 
que  naissent   1rs  colonie-  animales,  et    ces  organismes  an 
aux  nôtres,  composés  de  milliards  d'individus  cellulaire-    La  solida- 
rité est  donc  une  loi  biologique. 

Hais  elle  est  à  mi  bien  plu*  haut  degré  une  loi  psych  tue. 

î  iscience  apparaît   dan-   les   organismes   compliqués   comme 

L'expression  d'une  solidarité  plus  (droite.  La  conscience  esl  une  éner- 

uniliante  qui  permet  à  L'individu  de  taire  face  au  milieu  avec 
toutes  ses  forces,  toute  son  expérience.  El  plus  la  conscience  pro- 
gresse, plus  elle  nous  parait  établir  de  solidarité  entre  toutes  les 
forces  de  L'être,  jusqu'à  ce  qu'elle  arrive   chez   l'homme  a  cette 

(droite  synthèse  que   non-  appelons   la  personnalité  et   le   car.:    [ère. 

.  la  personnalité  et  au  caractère,  chaque  instant  ^^  la  vie 

d'un  homme  est  solidaire  de  tous  les  iust  ants;  ch  ique  ai 
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daire  de  tous  Les  autres  actes  (l'habitude,  le  progrès,  l'éducation 
des  sens,  de  Ja  volonté,  du  sentiment).  Par  L'hérédité  enfin,  aui 
points  de  vue  biologique  et  psychologique,  L'individu  est  solidaire 
de  tous  ses  ancêtres,  qui  lui  transmettent  leurs  qualités  et  leurs 
tares,  et  de  ions  ses  descendants. 

A  upoint  de  eue  sociologique^  la  solidarité  est  la  condition  d'existence 
et  la  raison  d'être  de  la  société  aida  tous  les  groupements  qui  la  cons- 
tituent. Si  les  hommes  vivent  en  société,  c'est  que  la  vie  de  l'indi- 
vidu ne  pouvait  se  maintenir  et  se  développer  que  par  Le  groupe- 
ment, parla  solidarité  avee  d'autres  hommes,  et  nous  avons  beau 
remonter  aussi  loin  qu'il  est  possible  dansles  sociétés  humaines,  nous 
trouvons  toujours  une  société  infiniment  plus  complexe  que  toutes 
les  sociétés  animales,  grâce  à  la  division  da  travail.  Les  hommes  ne 
sont  pas  seulement  solidaires  parce  qu'il  se  ressemblent  et  sont 
unis  entre  eux  comme  les  pierres  d'un  mur,  mais  parce  qu'ils  se 
différencient  et  contribuent  chacun  par  une  tâche  spéciale  à  la  vie  de 
la  société,  ainsi  que  les  différents  organes  d'un  être  vivant. 

Nous  aurons  l'occasion  de  voir  les  principaux  groupements  qui 
ont  rapproché  les  individus.  Nous  verrons,  à  propos  de  tous,  qu'ils 
sont  des  manifestations  de  l'esprit  de  solidarité,  qu'ils  ne  se  per- 
pétuent que  parce  que  cet  esprit  se  maintient  et  se  renforce,  et  qu'ils 
sont  fondés  sur  des  nécessités  absolues  d'existence.  La  solidarité 
«  unit  les  enfants  et  les  parents  dans  la  famille,  les  associés  dans 
une  entreprise  commerciale,  les  syndiqués  dans  une  corporation, 
les  ouvriers  et  les  patrons  dans  une  industrie,  les  citoyens  dans  la 
patrie  »  et  dans  l'Etat,  les  hommes  devant  le  droit  et  dans  l'huma- 
nité :  solidarité  domestique,  économique,  nationale,  politique,  juri- 
dique et  humaine  enlin,  «  l'idée  a  une  souplesse  qui  lui  permet  de 
se  plier  à  la  complexité  de  la  vie  sociale  ».  Elle  transforme  en 
l'adaptant  une  nouvelle  conception  du  rrtonde:  la  fraternité,  et  elle 
l'organise.  Elle  peut  se  concilier  avec  l'idée  de  la  lutte  pour  l'exis- 
tence. «  La  solidarité  ouvrière  lutte  contre  la  solidarité  capitaliste. 
La  solidarité  nationale  lutte  contre  l'étranger.  »  La  solidarité  réu- 
nit bien  la  recherche  de  la  perfection  individuelle  et  la  poursuite 
du  progrès  de  l'humanité  (Id.). 

Lorsqu'on  veut  dépasser  le  fait,  poser  un  idéal,  il  faut  interpréter. 
Le  fait  de  la  solidarité  devient  une  indication  qu'il  s'agit  de  préci- 
ser et  de  développer.  On  remarquera  d'abord  que  la  solidarité  n'est 
pas  morale  en  elle-même,  elle  est  aussi  bien  un  agent  de  régression 
que  de  progrès.  (Nietzsche  ici  aurait  raison.)  Elle  transmet  les 
tares  comme  les  qualités  ;  la  solidarité  dans  le  crime  existe  comme 
la  solidarité  dans  la  vertu.  Aussi,  pour  développer  l'idéal  contenu 
implicitement  dans  cette  morale,  les  solidaristes  montrent  que  la 
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coopération  ne  pont  avoir  des  effets  recommandables  que  si  elle 
est  éclairée  par  un  principe  interne  de  justice  et  de  générosité.  La 
sociabilité  est  insuffisante  à  fonder  elle-même  une  morale.  Il  faut 
ajouter  qu'on  s'associe  en  vue  <lu  bien  e1  pour  s'eritr'aider.  Il  faut 
faire  un  choix  dans  les  œuvres  auxquelles  on  se  prépare  à  coopérer. 
Comment  s'effectuera  ce  passage  du  fait  à  l'idéal? 

Par  suite  de  l'action  et  de  la  réaction  nécessaire  des  individus 
les  uns  sur  les  autres,  nous  ne  pouvons  pas  considérer  que  nous 
sommes  indépendants  vis-à-vis  des  autres  individu-.  Nous  sommes 
forcés  de  recevoir  d'eux  et  aussi  de  leur  donner  par  exemple  ren- 
iant bénéficie  dès  sa  naissance  d'un  étal  de  civilisation  que  les 
autres  ont  fait  pour  lui,  d'une  protection  que  le  groupe  familial 
économique  ou  national  Lui  assure;  il  bénéficie  du  droit  protecteur 
faibles.  Or,  puisqu'il  en  bénéficie,  la  société  peut  à  son  tour  lui 
réclamer  une  participation  déterminée  à  la  vie  sociale).  Comme  le 
dit  A.  Bourgeois,  gui  a  reçu  doit.  VA  voilà  le  moyen  par  où.  au  nom 
de  la  solidarité,  nous    pourrons    établir  les  devoirs  de  l'individu  et 

retrouver  ainsi,  en  même  temps  que  des  devoirs  pratiquer  bien  défi- 
nis, un  idéal  de  justice  qui  dépasse  le  l'ail  brutal  de  la   solidarité. 

Nous  sommes  en  quelque  sorte  forcés  par  notre  dette  à  coopérer, 
dans  les  limites  que  fixe  le  droit  de  la  soeiété  dans  laquelle  nous 
vivons,  à  l'existence  et  au  progrès  de  cette  société.  Nous  devons,  à 
titre  de  dette,  nous  parfaire  individuellement  pour  assurer  la  conti- 
nuité et  l'accroissement  du  progrès  social  dont  nous  sommes  les 
bénéficiaires. 

Remarquons  que,  selon  celte  conception,  non  seulement  on  peut 
légitimer  un  idéal  de  justice,  mais  encore  y  subordonner  étroite- 
ment un  idéal  d'amour,  de  pitié  pour  le  faible,  d'aide  et  d'assis- 
tance  mutuelle,  en  un  mot  de  fraternité  et  de  charité.  Il  est  si 
intimement  lié  à  l'idée  de  solidarité  que  souvent  on  restreint  arbi- 
trairement le  -nh  de  ce  mot  à  cette  dernière  acception.  On  ren- 
contre ainsi  certaines  conclusions  des  morales  «lu  sentiment;  mais 
cette  fois,  au  lieu  d'être  [irises  comme  point  de  départ  mystique, 
elles  sont  présentées  comme  les    conséquences  rationnelles  d'un 

idéal  tiré  de  l'observation  des  faits. 

Critique.  —  Certaines  exagérations  de  la  pensée  de  Nietzsche,  à 
propos  de  la  morale  des  esclaves,  peuvent  ici  nous  ouvrir  les  veux 
sur  quelques  dangers  qu'aurait  une  morale  de  la  solidarité  qui 
serait  appliquée  -ans  réflexion  ni  critique.  On  pourrait  on  effet 
facilement  pousser  la  morale  de  la  solidarité  dans  le  -  l'un 
asservissement  de  l'individu  au  groupe  social.  D'autre  part,  l'anti- 
nomie (Mitre  l'individu  et  la  société  est  résolue  d'une  façon  [dus 

théorique  et   verbale  que  pratique  <'t  réelle.   Au    nom  de  la   solida- 
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rite,  dans  certains  cas,  on  pourrait  demander  a  l'individu  des  actes 
(jui,  pour  être  conformes  au  point  de  vue  social  actuel,  n'en  ble 
raient  pas  moins  sa  conscience.  Il  peul  naître  des  conflits  entre  la 
conscience  individuelle  <il  les  exigences  de  la  solidarité  sociale. 

Il  serait  et  il  a  été  dans  bien  des  cas  monstrueux   de   Faire  tair» 
la  première  devant  les  secondes.   Songeons  a  la  condamnation  de 
Socrate,  à  celle  du  Christ,  à  tant  de  condamnations  du  même  genre. 

Morales  démocratiques  et  socialistes.  — Les  morales  d'inspi- 
ration démocratique  et  la  morale  socialiste  ne  sont  que  «les  espèces 
de  la  morale  de  la  solidarité.  Elles  s'appuient  comme  elle  sur  la 
conciliation  des  deux  principes  de  la  perfection  individuelle  et  du 
progrès  de  l'humanité,  et  proposent  de  mettre  en  action  lamaxirne  : 
Qui  a  reçu,  doit. 

Des  ignorants  ont  souvent  accusé  la  morale  socialiste,  et  par  là 
nous  entendons  l'idéal  moral  qu'implique  une  société  dont  l'orga- 
nisation économique  et  politique  serait  conforme  au  programme 
socialiste,  comme  une  morale  d'asservissement  de  l'individu  à  la 
société,  et  la  suppression  de  tout  individualisme  (collectivisme  . 
Rien  n'est  plus  contraire  à  tout  ce  qu'ont  dit  les  penseurs  socia- 
listes. S'ils  proposent  une  organisation  coopérative  du  travail,  s'ils 
veulent  supprimer  la  lutte  et  la  concurrence,  s'ils  souhaitent  une 
répartition  collective  des  produits  d'une  collaboration  de  tous,  c'est 
pour  affranchir  l'individu  des  contraintes  du  hasard,  qui  pèsent  si 
lourdement  encore  sur  lui,  et  surtout  des  violences  de  la  force,  de 
la  puissance  (sous  toutes  ses  formes)  de  quelques  individus  privi- 
légiés. La  morale  socialiste  est  donc  bien  un  effort  pour  concilier 
perfection  individuelle  et  progrès  de  l'humanité. 


VIII.  —  CONCLUSIONS  PROPOSEES 


Après  avoir  vu,  si  sommairement  que  ce  soit,  cette  lutte  des 
systèmes  les  uns  contre  les  autres,  les  difficultés  contre  lesquelles 
ils  buttent,  et  qui  suscitent  toujours  de  nouveaux  systèmes,  on 
ne  peut  guère  conclure  que  ceci  :  l'établissement  dune  morale 
théorique  universelle  est  chose  bien  difficile  et  bien  aléatoire. 

Or,  la  société  et  l'individu  ont  besoin  de  règles  positives  qui  ne 
soient  pas  suspendues  à  toutes  ces  hésitations  et  à  tous  ces  doutes, 
qui  ne  soient  pas  continuellement  à  la  merci  de  la  critique  et  ne 
reposent  pas  sur  une  solution  que  Ton  voit  toujours  s'éloigner  à 
mesure  qu'on  croit  l'atteindre.  «  Vivre  d'abord,  philosopher  ensuite», 
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telle  était   la  maxime  d'un  sage  antique.  A  l'appliquer  complet 
ment,  il  nous  faudrait  renoncer,  sembie-t-il,  aux  ambitieux  essais 
d'une   morale   théorique,  d'une   métaphysique  morale,   pour  doua 

contenter  d'une  morale  pratique. 

Est-ce  à  dire  que  les  systèmes  de  morale  théorique  n'ont  aucune 
valeur  pratique?  Cette  conclusion  serait  tout)  fait  prématurée.  Car 
ces  systèmes  sont  l'écho  des  préoccupations  morales  de  l'époque,  el 
même,  s'il  est  vrai  que  la  nature  humaine  conserve  toujours  quelque 
chose  d'identique,  de  certaines  préoccupations  constantes.  Ces  sys- 
tèmes nous  renseignent  donc  sur  les  aspirations  de  la  conscience,  sur 
l'idéal  que  nous  rêvons,  sur  la  Façon  dont  les  hommes  entendent 
dépasser  les  insuffisances  de  la  vie  actuelle.  Tout  cela,  ce  sont  des 
faits  dont  la  morale  ne  peut  pas  faire  abstraction,  car  ce  sont  des 
facteurs  des  mœurs  humaines  et  de  leurs  transformations.  Les 
morales  théoriques  De  sont  bien  souvent  que  la  précision  d  un  senti- 
ment d'une  tendance,  d'un  besoin  moral  déterminés. 

Si  doue  la  morale  ne  doit  [tins  être  qu'un  ait  pratique  fondé  Bur 
les  faits,  mit  la  science  des  mœurs  et  sur  l'expérience  morale,  la 
considération  des  systèmes  théoriques  reste  un  élémenl  de  l'ail,  un 
«'dénient  de  l'expérience  morale  qui  ne  doit  pas  être  dédaigné.  Nous 
avons  déjà  insisté  sur  ces  idées  à  la  lin  du  chapitre  précédent. 

Il  faudrait  d'ailleurs  plutôt  lâcher  de  concilier  pratiquement  les 
différentes  lins  et  les  différents  mobiles  proposés  que  de  continuer 
à  les  opposer  dans  de  vaines  discussions  théoriques.  On  a  pu 
remarquer  que  chacun  de  ces  mobile-,  chacune  de  ces  lin-,  insuf- 
fisants pris  à  part,  avaient  cependant  quelque  chose  de  fondé  dans 
certains    côtés    de   noire  nature  et    de    nos   aspirations    morales. 

Le  plaisir  et  l'intérêt  particulier  eux-mêmes  peuvent  ne  pas  être, 
dans  tous  les    cas.    absolument  méprisables.   Il   y  a   là,  de  nouveau. 

quelque  chose  qui    semble  manifester   la    relativité  de  la  morale, 

selon  les  circonstances  particulières  que  l'on  examine,  et  qui,  en 
même  temps,  nous  conseille  a  la  foi-  la  défiance  et  la  tolérance 
envers  les  idées  trop  systématiques  ci  trop  absolues  des  doctrines 
philosophiques  particulières. 

Mais  il  y  a    là     en    tout  cas  matière  à  une  étude  de  fait-,  et   uni- 

quementà  une  étude  de  faits.  C'est  donc  un  argument  nouveau,  ;i 
notre  sens,  pour  s'engager  dans  une  voie  purement  positive  el 
expérimentale,  en  délaissant  les  discussions  d'idées,  toujours  guid< 
au  fond  par  de-  sentiments  préconçus,  par  de-  parti  pris  plu-  ou 
moin-  inconscients,  el  en  abordant  l'étude  impartiale  et  désinté- 
des  réalités. 
Non-  ne  croyons  pouvoir  mieux   faire  ici.  pour  clon  a  en 

rapide     des     problème-     relatifs     i   la   nature  de  la   morale,    que    de 
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citer  L'esquisse  dans  laquelle  Durkheim  expose  ses  propres  idéi 
leur  su  j  e  1  (Bulletin  de  la  Société  française  de  philosophie ,  avril  1906, 
p.    117  sq).  On  y   verra   précisées   la   pluparl   des   vues  que  nous 
avons  jusqu'ici  proposées  dans  nos  conclusions. 

Esquisse  des  fondements  d'une  morale  positive.  —      La  réa 
lité  morale  se  présente  à  nous  sous  deux  aspects  différents  qu'il  est 
nécessaire   de  distinguer    nettement  :  l'aspect   objectif  el  l'aspect 
subjectif. 

Pour  chaque  peuple,  à  un  moment  déterminé  de  son  histoire,  il 
existe  une  morale,  et  c'est  au  nom  d(!  cette  morale  régnante  que  les 
tribunaux  condamnent  et  que  l'opinion  juge.  Pour  un  groupe 
donné,  il  y  a  une  certaine  morale  bien  définie.  Je  postule  donc,  eu 
m'appuyant  sur  les  faits,  qu'il  y  a  une  morale  commune,  générale  à 
tous  les  hommes  appartenant  à  une  collectivité. 

Maintenant,  en  dehors  de  cette  morale,  il  y  en  a  une  multitude 
d'autres,  une  multitude  indéfinie.  Chaque  individu, en  effet,  chaque 
conscience  morale  exprime  la  morale  commune  à  sa  façon;  chaque 
individu  la  comprend,  la  voitsous  un  angle  différent  :  aucunecons- 
cience  n'est  peut-être  entièrement  adéquate  à  la  morale  de  son 
temps,  et  on  pourrait  dire  qu'à  certains  égards  il  n'y  a  pas  une 
conscience  morale  qui  ne  soit  immorale  par  certains  côtés.  Chaque 
conscience,  sous  l'influence  du  milieu,  de  l'éducation,  de  l'hérédité, 
voit  les  règles  morales  sous  un  jour  particulier  ;  tel  individu  sen- 
tira vivement  les  règles  de  la  morale  civique  et  faiblement  les 
règles  de  la  morale  domestique  ou  inversement.  Tel  autre  aura  le 
sentiment  profond  du  respect  des  contrats,  de  la  justice,  qui  n'aura 
qu'une  représentation  pâle  et  inefficace  des  devoirs  de  charité.  Les 
aspects  même  les  plus  essentiels  de  la  morale  sont  aperçus  diffé- 
remment par  les  différentes  consciences. 

Je  ne  traiterai  pas  ici  de  ces  deux  sortes  de  réalité  morale,  mais 
seulement  de  la  première.  Je  ne  m'occuperai  que  de  la  réalité  morale 
objective,  celle  qui  sert  de  point  de  repère  commun  et  impersonnel 
pour  juger  les  actions.  La  diversité  même  des  consciences  morales 
individuelles  montre  qu'il  est  impossible  de  regarder  de  ce  côté 
lorsqu'on  veut  déterminer  ce  qu'est  la  morale.  Rechercher  quelles 
conditions  déterminent  ces  variations  individuelles  de  la  morale, 
serait  sans  doute  unobjet  d'études  psychologiques  intéressantes,  mais 
ne  saurait  servir  au  but  que  nous  poursuivons  ici. 

Par  cela  même  que  je  me  désintéresse  de  la  façon  dont  tel  ou  tel 
individu  se  représente  à  lui-même  la  morale,  je  laisse  de  côté 
l'opinion  des  philosophes  et  des  moralistes.  Je  ne  tiens  aucun 
compte  de  leurs  essais  systématiques  faits  pour    expliquer  ou  cons- 
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truire  la  réalité  morale,  Bauf  dans  la  mesure  <>ù  l'on  esl  fondé  d'\ 
voir  une  expression,  plus  ou  moins  adéquate  de  la  morale  de  leur 
temps.  Un  moraliste,  c'est  avant  tout  une  conscience  plus  largeque 
les  consciences  moyennes,  dans  laquelle  les  grands  courants 
moraux  viennent  se  rencontrer,  qui  embrasse  par  conséquent  une 
portion  plus  considérable  de  la  réalité  morale.  Mais,  quani  à  con- 
sidérer leurs  doctrines  comme  des  explications,  comme  desexpres- 
sions scientifiques  de  la  réalité  morale  passée  ou  présente,  je  m'y 
refuse.  » 

i  La  première  question  qui  se  pose,  comme  au  début  de  toute 
recherche  scientifique  et  rationnelle,  est  donc  la  suivante  :  à  quelles 
caractéristiques  peut-on  reconnaître  et  distinguer  les  faits  moraux? 

La  morale  se  présente  à  nous  comme  un  ensemble  de   maximes, 

de  règles  de  conduite.  Mais  il  y  a  d'autres  régies  que  les  règles 
morales  qui  nous  prescrivent  des  manières  d'agir. 

Toutes  les  techniques  utilitaires  sont  souveraines  par  des  sys- 
tèmes de  règles  analogues.  Il  faut  chercher  la  caractéristique 
différentielle  des  règles  morales. 

«  11  faut  que  nous  trouvions  un  réactif  qui  oblige  en  quelque 
sorte  les  règles  morales  à  traduire  extérieurement  leur  caractère 
spécifique.  Le  réactif  que  nous  allons  employer  est  celui-ci  :  nous 
allons  chercher  ce  qui  arrive  quand  ces  diverses  règles  sont  violéesi 
cl  nous  verrons  sirien  ne  différenciée  ce  point  de  vue  les  règles 
morales  des  règles    techniques. 

Quand  une  règle  est  violée,  il  se  produit  généralement  pour 
ut  des  conséquences  fâcheuses  pour  lui.  Mais,  parmi  ces  con- 
séquences Fâcheuses,  nous  pouvons  eu  distinguer  de  «Jeux  sorte* 

1°  Les  unes  résultent  mécaniquement  de  l'acte  de  violation.  Si  je 
viole  la  règle  d'hygiène  qui  m'ordonne  de  un'  préserver  des  con- 
tacts suspect  s,  les  mi  i  les  de  cet  actese  produisent  automatiquement, 
voir  la  maladie.  L'acte,  accompli,  engendre  de  lui-même  la 
conséquence  qui  en  résulte  et,  en  analysant  l'acte,  on  peut  par 
avance  savoir  la  conséquence  qui  y  est  analytiquemenf  impli- 
quée : 

2°  Mais  quand  je  viole  la  règle  qui  m'ordonne  de  ne  pas  tuer, 
j'ai  beau  analyser  mon  acte,  je  n'y  trouverai  jamais  le  blâme  ou  le 
Châtiment  ;  il  j  a  entre  l'acte  ei  sa  conséquence  une  hétérogénéité 
complète;  il  esl  impossible  de  dégager  analytiquement  delanotion 
de  meurtre  ou  d'homicide  la  moindre  notion.de  blâme,  ou  deflétris- 
lure  :  le  lien  qui    réunit    l'acte  à    sa  conséquence  i  un  lien 

ithétiçue. 
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J'appelle  sanction  les  conséquences  ainsi  rattachées  à  l'acte  par  un 
lien  synthétique.  Ce  lien,  je  ne  sais  pas  encore  d'où  il  vient,  quelle 
est  son  origine  ou  sa  raison  d'être  ;  j'en  constate  L'existence  et  la 
nature  sans  aller  présentement  plus  loin. 

Mais  nous  pouvons  approfondir  cette  notion.  Puisque  I"-  sanc- 
tions ne  résultent  pas  analytiquement  de  L'acte  auquel  elles  sont 
attachées,  c'est  donc,  vraisemblablement,  que  je  ne  suis  pas  puni, 
blâmé  parce  que  j'ai  accompli  tel  ou  tel  acte.  Ce  n'est  pas  la  nature 
intrinsèque  de  mon  acte  qui  entraîne  la  sanction.  Celle-ci  ne  vient 
pas  de  ce  que  l'acte  est  tel  ou  tel,  mais  de  ce  que  l'acte  n'est  p 
conforme  àla  règle  qui  le  prescrit.  Et  en  effet,  un  même  acte,  fait  des 
mêmes  mouvements  ayant  les  mêmes  résultats  matériels,  sera  blâmé 
ou  non  suivant  qu'il  existe  ou  non  une  règle  qui  le  prohibe.  C'est 
donc  bien  l'existence  de  cette  règle  et  le  rapport  que  soutient  av 
elle  l'acte  qui  déterminent  la  sanction.  Ainsi  l'homicide  flétri  en 
temps  ordinaire  ne  Test  pas  en  temps  de  guerre,  parce  qu'il  n'y  a  pas 
alors  de  précepte  qui  l'interdise.  Un  acte  intrinsèquement  le  menu* 
qui  est  blâmé  aujourd'hui  chez  un  peuple  européen  ne  l'était  pas 
en  Grèce,  parce  qu'en  Grèce  il  ne  violait  aucune  règle  préétablie. 
Nous  sommes  donc  arrivés  à  une  notion  plus  profonde  de  la  sanc- 
tion ;  la  sanction  est  une  conséquence  de  l'acte  qui  ne  résulte  p 
du  contenu  de  l'acte,  mais  de  ce  que  l'acte  n'est  pas  conforme  à 
une  règle  préétablie.  C'est  parce  qu'il  y  a  une  règle  antérieurement 
posée,  et  que  l'acte  est  un  acte  de  rébellion  contre  cette  règle  qu'il 
entraine  une  sanction. 

Ainsi  il  y  a  des  règles  présentant  ce  caractère  particulier  :  nous 
sommes  tenus  de  ne  pas  accomplir  les  actes  qu'elles  nous  inter- 
disent tout  simplement  parce  qu'elles  nous  les  interdisent.  C'est  ce 
qu'on  appelle  le  caractère  obligatoire  de  la  règle  morale.  Voilà  donc 
retrouvée,  par  une  analyse  rigoureusement  empirique,  la  notion  de 
devoir  et  d'obligation,  et  cela  à  peu  près  comme  Kant  l'entendait. 

Jusqu'ici,  il  est  vrai,  nous  n'avons  considéré  que  les  sanctions 
négatives  (blâme,  peine),  parce  que  le  caractère  obligatoire  de  la 
règle  s'y  manifeste  plus  clairement.  Mais  il  y  a  des  sanctions  d'une 
autre  sorte.  Les  actes  commis  en  conformité  avec  la  règle  morale 
sont  loués;  ceux  qui  les  accomplissent  sont  honorés.  La  conscience 
morale  publique  réagit  alors  d'une  autre  manière  ;  la  conséquence 
de  l'acte  est  favorable  à  l'agent;  mais  le  mécanisme  du  phénomène 
est  le  môme.  La  sanction,  dans  ce  cas  comme  dans  le  précédent] 
vient  non  pas  de  l'acte  lui-même,  mais  de  ce  qu'il  est  conforme  à 
une  règle  qui  le  prescrit.  Sans  doute  cette  espèce  d'obligation  est 
d'une  nuance  différente  de  la  précédente  ;  mais  ce  sont  deux  variété! 
du  même  groupe.  Il  n'y  a  donc  pas  là  deux  sortes  de  règles  morales, 
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les  unes  défendant,  les  autres  commandant  ;  ce  sonl  deux  esp< 
d'un  même  genre. 

L'obligation  morale  esl  donc  définie,  el  cette  définition  a'esl  pas 
sans  intérêt;  car  elle  fait  voir  à  quel  point  les  morales  utilitaires 

1rs  plus  récentes  el  les  plus  perfection] s  onl  méconnu  le  problème 

moral;  dans  la  morale  de  Spencer  par  exemple,  il  y  a  une  igno- 
rance complète  de  ce  qui  constitue  l'obligation.  Pour  lui,  la  peine 
n'est  autre  chose  que  la  conséquence  mécanique  de  l'acte  cela  se 
voit  en  particulier  dans  son  ouvrage  de  pédagogie  à  propos  des 
peines  scolaires  .  C'esl  méconnaître  radicalement  les  caractères  de 
l'obligation  morale.  El  cette  idée  absolument  inexacte  est  encore 
très  répandue.  Dans  une  enquête  récente  sur  la  morale  sans  Dieu, 
on  pouvait  lire  dans  la  lettre  d'un  savant  qui  aime  à  s'occuper  de 
philosophie  que  la  seule  punition  dont  le  moraliste  laïque  puisse 
parler  est  celle  qui  consiste  dans  les  mauvaises  conséquences  des 
actes  immoraux    que  l'intempérance  ruine  la  santé,  été.  . 

|)ans  ces  conditions,  ou  passe  à  côté  du  problème  moral  qui  est 
précisément  défaire  voir  ce  qu'est  le  devoir, surquoi  il  repose,  en 
quoi  il  n'est  pas  une  hallucination,  à  <|uoi  il  correspond  «la ns  |<>  réel. 

Jusqu'ici  nous  avons  suivi  Kant  d'assez  près.  Mais  si  son  analyse 
de  l'acte  moral  est  partiellement  exacte,  (die  est  pourtant  Insuffi- 
sante et  incomplète,  car  elle  ne  nous  montre  qu'un  des  aspects  de 
la  réalité  morale. 

Nous  ne  pouvons,  en  effet,  accomplir  un  acte  qui  ne  nous  dit 
rien  et  uniquement  parce  qu'il  est  commandé.  Poursuivre  une  lin 
qui  nous  laisse  froids,  qui  ne  nous  semble  pas  bonney  qui  ne  touche 
pas  notre   sensibilité,  esl  chose  psychologiquement    impossible.  Il 

tant  donc  qu'à  Côté  de  son  caractère  obligatoire  la  lin  morale  -<>il 
désirée  et  désirable,  cette  désirabilitê  est  un  second  caractère  de 
tout  acte  moral. 

Seulement  la  désirabilitê,  particulière  à  la  vie  morale,  participe 
du  caractère  précédent,  du  caractère  d'obligation  :  (die  ne  ressemble 
pas  g  la  désirabilitê  des  objets  auxquels  s'attachent  nos  désirs  ordi- 
naires. Nous  désirons  l'acte  commandé  par  la  règle  d'une  façon  spé- 
ciale. Notre  élan,  notre  aspiration  vers  lui  ne  vont  jamais  sans  une 
certaine  peine,  >aih  un  effort.  Même  quand  nous  accomplissons  l'acte 
noral  avec  une  ardeur  enthousiaste,  mai-  sentons  que  nous  sortons 
le   nous-mêmes,  que  nous  nous  dominons,  que   non-  nous  éle- 
vons au-dessus  de  noire  être  naturel,  ce  qui  ne  va  pas  sans  une  i 
lai  m  tension,  une  certaine  contrainte  sur  soi.  Nous  avons  conscience 

(pie  nous  faisons  violence  a  toute  une  partie  de  noire  nature.  Ainsi. 

il  faut  l'aire  une  certaine  place  à  l'eudémonisme,  et  on  pourrai! 
montrer  que,  jusque  dans  l'obligation,  le  plaisir  et    lu  désirabilitê 
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pénètrenl  ;  nous  trouvons  ub  certain  charme  a  accomplir  l'acte 
moral  qui  nous  esl  ordonné  par  la  règle,  etpar  cela  seul  qu'il  nous 
est  commandé.  Nous  éprouvons  un  plaisir  mi  generi    à  faire  notre 

devoir,  parce  qu'il  esl  le  devoir.  La  notion  du  Lien  pénètre  jusque 
dans  la  notion  de  devoir  connue  la  notion  de  devoir  et  d'obligation 
pénètre  dans  celle  du  bien.  L'eudémohisme  est  partout  dans  la  vie 

morale  ainsi  que  son  contraire. 

Le  devoir,  l'impératif  kantien  n'est  donc  qu'un  aspect  abstrait 
delà  réalité  morale;  en  Fait  la  réalité  morale  présente  toujours  el 
simultanément  ces  deux  aspects  que  l'on  ne  peu!  isoler.  Jl  n'y  m 
jamais  eu  un  acte  qui  fût  purement  accompli  par  devoir;  il  a  tou- 
jours fallu  qu'il  apparût  comme  bon  en  quelque  manière.  Inverse- 
ment, il  n'en  est  pas  vraisemblablement  qui  soient  purement  dési- 
rables ;  car  ils  réclament  toujours  un  effort. 

De  même  que  la  notion  d'obligation,  première  caractéristique 
de  la  vie  morale,  permettait  de  critiquer  l'utilitarisme,  la  notion  de 
bien,  seconde  caractéristique,  permet  de  faire  sentir  l'insuffisance 
de  l'explication  que  Kant  a  donnée  de  l'obligation  morale.  L'hypo- 
thèse kantienne,  d'après  laquelle  le  sentiment  de  l'obligation  serait 
dû  à  l'hétérogénéité  radicale  de  la  raison  etdelasensibilité,  est  dif- 
ficilement conciliable  avec  ce  fait  que  les  fins  morales  sont  par 
un  de  leurs  aspects  objets  de  désirs.  Si  la  sensibilité  a,  dans  une 
certaine  mesure,  la  même  fin  que  la  raison,  elle  ne  s'humilie  pas 
en  se  soumettant  à  cette  dernière. 

Telles  sont  donc  les  deux  caractéristiques  de  la  réalité  morale. 
Sont-ce  les  seules?  Nullement,  et  je  pourrais  en  indiquer  d'autres. 
Mais  celles  que  je  viens  de  signaler  me  paraissent  les  plus  impor- 
tantes, les  plus  constantes,  les  plus  universelles.  Je  ne  connais  pas 
de  règle  morale,  ni  de  morale  où  elles  ne  se  rencontrent.  Seulement 
elles  sont  combinées  suivant  les  cas  dans  des  proportions 
très  variables.  Il  y  a  des  actes  qui  sont  accomplis  presque  exclusive- 
ment par  enthousiasme,  des  actes  d'héroïsme  moral,  où  le  rôle  de 
l'obligation  est  très  effacé  et  peut  être  réduit  au  minimum,  où  la 
notion  de  Bien  prédomine.  11  en  est  d'autres  où  l'idée  du  devoir 
trouve  dans  la  sensibilité  un  minimum  d'appui.  Le  rapport  de  ces 
deux  éléments  varie  aussi  suivant  les  temps  :  ainsi,  dans  l'antiquité, 
il  semble  que  la  notion  de  devoir  ait  été  très  effacée  ;  dans  les  sys- 
tèmes, et  même  peut-être  dans  la  morale  réellement  vécue  par  les 
peuples,  c'est  l'idée  du  Souverain  Bien  qui  prédomine.  D'une  ma- 
nière générale  il  en  est  de  même,  je  crois,  partout  où  la  morale  est 
essentiellement  religieuse.  Enfin  ie  rapport  des  deux  éléments  va- 
rie aussi  profondément  aune  même  époque  suivant  les  individus. 
Suivant  les  consciences,  l'un   ou  l'autre  élément  est  ressenti    plus 
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ou  moins  vivement,  et  il  est  l>i"n  rare  <  1 1 1  *  *  les  deux  aient  même 
intensité.  Chacun  de  nous  a  son  daltonisme  moral  spécial.  Il  y  s 
des  consciences  pour  lesquelles  l'acte  moral  semble  surtout  bon, 
désirable  ;  il  y  «m  a  d'autresqui  ont  le  sens  de  la  règle,  qui  re- 
cherchent la  consigne,  la  discipline,  <|ni  ont  horreur  de  t < » u t  ce 
qui  est  indéterminé,  qui  veulent  que  leur  vie  se  déroule  Buivanl 
un  plan  rigoureux  el  que  leur  conduite  soit  constamment  Boutenue 
par  un  ensemble  de  règles  solides  et  fermes. 

El  il  va  là  une  raison  de  plus  pour  nous  tenir  en  garde  contre 
les  suggestions  de  nos  consciences  personnelles.  On  conçoit 
quels  sont  les  dangers  d'une  méthode  individuelle, subjective,  qui 
réduit  la  morale  au  sentiment  que  chacun  de  aouseu  a,  puisqu'il 
y  a  presque  toujours  eu  des  aspects  essentiels  de  la  réalité  morale 
ou  que  nous  ne.  sentons  pas  du  tout,  ou  que  uous  ne  sentons  que 
faiblement. 

Mais,  étant  donné  que  ces  deux  caractéristiques  de  la  vie  morale 
se  retrouvent  partout  où  il  y  a  fait  moral,  peut-on  dire  cependant 
qu'elles  sont  sur  le  même  plan  ?  n\  en  a-t-il  pas  une  à  laquelle 
il  faille  donner  la  primauté  et  de  laquelle  l'autre  dérive?  n'y  au- 
rait-il pas  lieu,  par  exemple,  de  cherchersi  l'idée  de  devoir,  d'obli- 
gation, n'est  pas  sortie  de  ridée  de  bien,  de  fin  désirable  à  pour- 
suivre? J'ai  reçu  une  lettre  qui  me  pose  celle  question  et  me 
soumet  celle  hypothèse.  Je  répugne  radicalement  a  l'admettre,  je 
laisse  de  côté  toutes  les  raisons  qui  militenl  contre  elles  ;  puisque,  à 
toutes  les  époques,  si  haut  que  l'on  puisse  remonter,  non-  trouvons 
toujours  les  deux  caractéristiques  coexistantes,  il  n  \  a  aucune 
raison  objective  d'admettre  entre  elles  un  acte  de  priorité,  même 
logique. 

Mais,  même  aupoinl  de  vue  théorique  et  dialectique,  ne  voit-on 
pas  que,  si  nous  n'avons  des  devoirs  que  parce  que  le  devoir 
désirable,  La  notion  même  du  devoir  disparaît?  Jamais  du  désirable 
on  ne  pourra  tirer  L'obligation,  puisque  le  caractère  spécifique  de 
L'obligation  est  de  faire  en  quelque  mesure  violence  au  désir. 
Il  e^i  aussi  impossible  de  dériver  le  devoir  du  bien  (ou  inverse- 
ment   que  dedéduire  l'altruisme  de  l'égoïsme. 

11  est  incompréhensible,  objecte-t-on,  que  nous  puissions  être 
obligé  à  faire  un  acte  autrement  qu'en  raison  du  contenu  intrin- 
sèque de  cet  acte.  Mais  d'abord,  pas  plus  dans  L'étude  des  phéno- 
mènes moraux  que  dans  L'étude  des  phénomènes  psychiques  ou 
autres,  on  n'est  fondé  à  nier  un  fail  constant,  parce  qu'on  n'en  peut 
pas  donner  présentement  une  explication  satisfaisante.  Puis,  pour 
que  le  caractère  obligatoire  des  règles  soit  fondé,  il  suffit  que 
la  notion  d'autorité  morale  soil  fondée,  elle  aussi,  car,  à  une  autorité 
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morille,  légitime  aux  yeux  de  La  raison,  nous  devons  obéissance 
simplement  parce  qu'elle  est  autorité  morale,  par  respect  pour  la 
discipline  Or  on  hésitera  peut-être  à  nier  toute  autorité  morale. 
Que  la  notion  en  soil  mal  analysée,  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
en  méconnaître  l'existence  ci  la  nécessité.  On  verra  d'ailleurs  plus 
loin  à  quelle  réalité  observable  correspond  celte  notion. 

Gardons-nous  donc  de  simplifier  artificiellement  la  réalité  morale. 
Au  contraire,  conservons-lui  avec  soin  ces  deux  aspects  que  noua 
venions  de  lui  reconnaître,  sans  nous  préoccuper  de  ce  qu'ils  pa- 
raissent avoir  de  contradictoire.  Cette  contradiction  s'expliquera 
tout  à  l'heure.  »  (7e/.,  120-125.) 

«  Pour  faire  entrevoir  comment  la  notion  du  fait  moral  peut 
présenter  ces  deux  aspects,  en  partie  contradictoires,  on  les  rappro- 
chera de  la  notion  du  sacré,  qui  présente  la  même  dualité.  L'être 
sacré,  c'est,  en  un  sens,  l'être  interdit  que  l'on  n'ose  pas  violer  : 
c'est  aussi  l'être  bon,  aimé,  recherché.  Le  rapprochement  entre  ces 
deux  notions  sera  justifié  ; 

1°  Historiquement  par  les  rapports  de  parenté  et  de  filiation  qui 
existent  entre  elles  ; 

2°  Par  des  exemples  empruntés  à  notre  morale  contemporaine.  La 
personnalité  humaine  est  chose  sacrée;  on  n'ose  la  violer,  on  se 
tient  à  distance  de  l'enceinte  de  la  personne,  en  même  temps  que  le 
bien  par  excellence;  c'est  la  communion  avec  autrui. 

Ces  caractéristiques  déterminées,  on  voudrait  essayer  de  les  expli- 
quer, c'est-à-dire  trouver  un  moyen  de  faire  comprendre  d'où  vient 
qu'il  existe  des  préceptes  auxquels  nous  devons  obéir,  parce  qu'ils 
commandent,  et  qui  réclament  de  nous  des  actes  désirables  à  ce 
titre  particulier  qui  a  été  déiini  plus  haut.  A  vrai  dire  une  réponse 
méthodique  à  cette  question  suppose  une  étude  aussi  exhaustive 
que  possible  des  règles  particulières  dont  l'ensemble  constitue  notre 
morale.  Mais,  à  défaut  de  cette  méthode,  inapplicable  dans  la  cir- 
constance, il  est  possible  d'arriver,  par  des  procédés  plus  som- 
maires, à  des  résultats  qui  ne  sont  pas  sans  valeur. 

En  interrogeant  la  conscience  morale  contemporaine  (dont  les 
réponses  peuvent  d'ailleurs  être  confirmées  parce  que  nous  savons 
sur  les  morales  de  tous  les  peuples  connus),  on  peut  se  mettre 
d'accord  sur  les  points  suivants  :  1°  jamais,  en  fait,  la  qualification 
de  morale  n'a  été  appliquée  à  un  acte  qui  n'a  pour  objet  que  l'in- 
térêt de  l'individu,  ou  la  perfection  de  l'individu  entendue  d'une 
manière  purement  égoïste;  2°  si  l'individu  que  je  suis  ne  consti- 
tue pas  une  fin  ayant  par  elle-même  un  caractère  moral,  il  en  csj 
nécessairement   de  même  des  individus  qui   sont    mes  semblables 
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et  qui  ne  diffèrent  de  moi  qu'en  deg  il  en  plus,  soit  en  moins  : 

3°  d'où  l'on  conclura  que,  s'il -y  a  une  morale^  elle  ne  peut  avoir 
pour  objectif  que  le  groupe  formé  par  la  pluralité  d'individus  as- 
sociés, c'est-à-dire  la  société,  sous  condition  toutefois  que  Ui  société 
puisse  rire  considérée  comme  une  personnalité  qualitativement  diffé- 
rente des  personnalités  individuelles  qui  la  composent.  La  morale 
commence  donc  là  où  commence  l'attachement  à  an  groupe  quel 

qu'il  soit. 

Ceci  posé,  les  caractéristiques  du  fait  moral  sont  explicables  : 
!  on  montrera  comment  la  société  est  une  chose  bonne,  désirable, 
pour  l'individu  qui  ne  peut  exister  en  dehors  (relie  qui  ne  peut 
la  nier  sans  se  nier;  comment  en  même  temps,  parce  qu'elle  dé- 
passe L'individu,  celui-ci  ne  peut  la  vouloir  et  la  désirer  sans 
faire  quelque  violence  à  sa  nature  d'individu  :  2'  on  fera  voir  en- 
suite comme  la  société,  en  même  temps  qu'une  chose  bonne,  est  une 
autorité  morale,  (jui,  en  se  communiquant  a  certains  préceptes  de 
conduite  qui  lui  tiennent  particulièrement  à  cœur,  leur  confère 
un  caractère  obligatoire. 

On  .s'attachera,  d'ailleurs,  à  établir  comment  certaines  fins,  le  dé- 
vouement inter-individuel,  le  dévouement  dusavantà  la  science  — 
qui  ne  sont  pas  des  fins  morales  par  elles-mêmes,  —  participent  ce- 
pendant de  ce  caractère  d'une  manière  Indirecte  H  par  dérivation. 

Enfin,  une  analyse  de  la  nature  «les  sentiments  collectifs  ex- 
pliquera le  caractère  sacré  qui  est  attribué  aux  choses  morales; 
analyse  qui,  d'ailleurs,  ne  sera  qu'une  confirmation  de  la  précé- 
dente...      A/.,  M  i-ll''>. 

«  Telle  est,  autant  qu'elle  peut  être  exposée  au  cours  d'un  entre- 
tien, la  conception  générale  «les  laits  moraux  à  Laquelle  m'ont  con- 
duit les  recherches  que  je  poursuis  sur  ce  sujet  depuis  un  peu  plus 
de  vingt  ans.  On  l'a  parfois  jugée  étroite  ;  j'espère  que.  mieux  i 
prise,  elle  cessera  de  paraître  telle.  On  a  pu  voir  au  contraire,  que. 
sans  se  proposer  systématiquement  d'être  éclectique,  elle  se  trouve 
faire  place  aux  points  de  vue  qui  passenl  d'ordinaire  pour  les  plus 
opposés.  Je  me  suis  surtout  appliqué  a  montrer  qu'elle  permet 
de  traiter  em piriq uemen I  les  faits  moraux,  tout  en  leur  laissant 
leur  caractère  sut  generis^  c'est-à-dire  «elle  religiosité  qui  leui 
inhérente  et  qui  les  met  à  part  dans  l'ensemble  des  phénomènes  hu- 
mains. On  échappe  ainsi  et  à  l'empirisme  utilitaire  qui  tente  bien 
d'expliquer  rationnellement  la  morale,  mais  en  niant  ses  caractères 
spécifiques,  en  ravalant  ses  notions  essentielles  au  même  rang  que 
Les  mdion-  fondamentales  des  techniques  é<  onomiques  l'aprio- 

risme  kantien,  qui  donne  une  analyse  relativement  fidfcle  de  la  cons- 
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cience  morale,  mais  qui  décrit  plus  qu'il  n'explique.  (>n  retrouve  la 
notion  du  devoir, mais  pour  des  raisons  d'ordre  expérimental  ei  sans 
exclure  ce  <ju'il  y  a  de  fondé  dans  L'eudémonisme.  C'est  que  ces 
manières  de  voir,  qui  s'opposent  chez  les  moralistes,  ne  s'excluent 
que  dans  L'abstrait.  En  fait,  elles  ne  font  qu'exprimer  des  aspi 
différents  d'une  réalité  complexe,  et,  par  conséquent, on  les  retrouve 
toutes,  chacune  à  sa  place,  quand  on  fait  porter  son  observation 
sur  cette  réalité,  et  qu'on  cherche  à  la  connaître  dans  sa  com- 
plexité.  »  il  il.,  13.8). 


Remarque  très  importante.  —  Il  serait  tout  à  fait  contraire  à  une  bonne 
méthode  scientifique  de  laisser  croire  (pie  la  plupart  des  propositions 
établies  dans  ce  chapitre  sont  indiscutables.  Ce  sont  des  opinions  person- 
nelles que  nous  proposons  (nous  insistons  sur  ce  mot  :  proposer)  à  la 
réflexion  et  à  la  libre  critique  du  lecteur. 

Eniin  il  ne  s'agit  ici  que  d'esquisser  sommairement  une  orientation 
générale  et  théorique.  L'application  pratique  requiert  des  études  de 
détail,  une  connaissance  des  réalités  sociales,  une  prudence,  sans  les- 
quelles n'a  jamais  pu  se  produire  une  transformation  heureuse  et  durable 
des  mœurs,  si  minime  qu'elle  soit. 
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CHAPITRU    XLV 

L'INDIVIDU:  MORALE  PERSONNELLE 

Première  partie:  Considérations  sociologiques. 
I.  —  MANIÈRE  db  LES  ÉTABLIR. 

II.  —  La  primitttb:  A.  Fadeurs  de  l'association  et  du  développement  social  ; — 

H.  Clan  et  malvowjmat  ;  — G.  La  conscience  sociale;  —  D.  Extension  du  clan. 

11         Les  caractères  de  la  solidarité  dans  les   sociétés  primitives.  —  La  SOLIDAIUTÉ 

MÉCAK1Q1  S, 

V.  —  Transformations  de  la  solidarité,  a  mesure  que  les  bociétéS  progressent  bt  sk 

RAPPROCHENT  DU  TYl'E  DE  NOS   SOCIÉTÉS   MODERNES.   —   La   SOLIDARITÉ  ORGANIQUE. 

V.    -  L'homme  primitif. 

f\.  —  Conclusions  générales  sl'r  la  notion  d'individualué  morale. 


I.  —  OBSERVATIONS  SUR  LA  MÉTHODE 

H  faut  d'abord  expliquer  ce  que  nous  entendons  par  le  mot  ori- 
gine et  comment  nous  pouvons  parler  d'homme  primitif*  ou  (Yori- 
jines  de  la  société.  Si  Ton  pouvait  rencontrer  des  individus  vivant 
ictuellement  isolés,  et  en  dehors  de  tout  groupement  social,  si  l'his- 
toire nous  avait  transmis  des  documents  certains  sur  un  homme  de  ce 
genre,  le  problème  serait  étrangement  facilité,  car  nous  venions 
Comment  une  société  se  forme,  et  quelles  sont  les  relations  de  l'in- 
lividu  el  de  la  société  d'après  sa  formation.  Mais,  si  haut  que  puisse 
remonter  la  sociologie,  elle  nous  montre  l'homme  dans  la  société, 
ît  celle-ci  toujours  fortement  organisée.  Quand  donc  nous  parlons 
l'origine  de  la  société,  ou  d'homme  primitif,  nous  voulons  sim- 
plement dire  l'état  de  la  société  humaine  le  plus  lointain  que  nous 
puissions  nous  représenter. 

Nous  le  construisons  en  général  par  induction  et  assez  hypolhé- 
tiquement,  grâce  aux  documents  historiques  les  plus  anciens  et  sur- 
,out  à  l'examen  des  sociétés  sauvages  actuelle»;  celles-ci,  en  effet, 
peuvent  être  considérées  comme  des  arrêts  de  développement  de 
l'humanité,  de  même  que,  en  zoologie,  certaines  espèces  ont  été 
maintenues  à  un  état  inférieur  de  révolution  par  les  conditions  du 


H'(2  MOB  \U'.  l'i'.  \i  : 


j  milieu.  Lessociétés  sauvages  noua  représenter!  I  donc  —et  un  grand 
nombre  d'analogies  avec  les  sociétés  anciennes,  dont  l'histoire  est 
assez  l)icn  établie,  confirment  celle  vue —  un  état  assez  primitif  de 
l'humanité,  que  nous  appellerons  l'état  d'origine* 


II.  —  LA  SOCIÉTÉ  PRIMITIVE 

Examinons  ces  sociétés  primitives,  en  insistant  sur  le  rapport  de 
l'individu  et  de  la  société. 

A.  Facteurs  de  l'association  et  du  développement  social. — 

«  Dans  toutes  les  espèces  et  à  tous  les  degrés  de  l'évolution,  l'éten- 
due de  l'agrégation»  c'est-à-dire  de  la  société,  sa  place  ou  sa  position, 
sont  déterminées  par  les  conditions  physiques  extérieures.  Même 
lorsque  les  hommes  ont  été  réunis  par  des  sympathies  ou  des 
croyances,  la  possibilité  de  perpétuer  leur  union  dépend  du  carac- 
tère et  des  ressources  des  environs.  La  distribution  des  aliments 
est  le  fait  primordial.  Les  animaux  et  les  hommes  habitent  en- 
semble là  où  une  source  d'aliments  est  trouvée,  ou  peut  être  pro- 
duite facilement  et  sûrement.  D'autres  conditions  physiques  du 
milieu,  telles  que  la  température  et  l'orientation,  la  surface  et  l'al- 
titude, peuvent,  néanmoins,  avoir  une  influence  appréciable,  en 
rendant  la  vie  relativement  facile  ici,  difficile  ou  impossible  ailleurs.  » 
(Giddings,  Principes  de  sociologie,  78.)  Ce  fait,  qui  fait  affluer  des 
individus,  des  origines  les  plus  diverses  vers  certains  points  parti- 
culiers, peut  s'appeler  congrégation. 

Un  second  facteur  contribue  parallèlement  à  renforcer  le  groupe 
social  et  à  le  développer  :  c'est  Y  agrégation  génétique  ;  les  individus 
se  réunissent  par  familles,  d's^rès  des  liens  de  parenté,  et  une  société 
se  trouve  ainsi  composée,  parfois  presque  tout  entière,  mais  toujours 
partiellement,  d'individus  issus  d'une  même  souche  :  «  Les  grandes 
colonies  d'insectes  sociaux —  fourmis,  abeilles  et  guêpes  —  sont  des 
agrégations  génétiques  du  genre  simple.»  La  tribu  humaine,  chaque 
nation,  et,  dans  la  nation,  chaque  ville  ou  hameau,  est  dans  une 
large  mesure  une  agrégation  génétique. 

On  voit  ainsi  qu'une  société  se  développe  généralement  par  la 
combinaison  de  ces  deux  facteurs  :  congrégation  et  agrégation  géné- 
tique. «  Les  agrégations  génétique  et  congrégative  se  développent 
normalement  de  concert,  le  groupe  normal  est  le  produit  d'un  pro- 
cessus complexe...  Une  famille  élargie  qui  ne  comprend  aucun 
membre  adoptif  ne  peut  être  appelée  une  société,  pas  davantage 
qu'une  congrégation  temporaire  d'individus  sans  parenté.  »  (Id.y  96.) 
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Selon  que  l'un  de  ces  deux  éléments  prédomine,  le  développe- 
ment social  prend  une  allure  différente.  Les  sociétés  humaines  se 
ramènent  ainsi  à  deux  types,  [es  ethniques  et  les  démotiques ,  selon  que 
l'agrégat  génétique  ou  congrégatifa  prévalu.  En  général,  c'est  la  forme 
ethnique  qui  se  manifeste  le  plus  nettement  au  début,  avant  la 
constitution  d'États  définitivement  établis  sur  un  territoire  donné 
et  entrés  dans  une  période  avancée  d'organisation  sociale;  c'est  elle 
qui  absorbe  l'autre  et  détermine  l'allure  générale  (\vs  coutumes 
et  du  droit  embryonnaii ei 

/>'.  Clan  et  matronymat.  —  <  ' » ■  (  ( < '  société  ethnique  a,  au  moins 
assez  souvent,  pour  forme  primitive  le  clan  matronymique .  Dans 
un  groupe  matronymique,  toutes  le-  parentés  —  c'est-à-dire,  à  ce 
slndt\  le-  rapports  sociaux  en  généra]  —  s'établissent  par  la  ligne 
maternelle;  les  parentés  paternelles  y  sonl  ignorées. 

Dans  la  trente-troisième  année  de  Ptolémée  Philadelphe,  la 
matronymie  était  encore  la  loi  de  l'Egypte.  las  parliez  comparais- 
saienf  dans  les  actes  puldics  comme  les  lils  de  leur  mère,  sans  que 
te  nom  du  père  lût  mentionné.  Les  parentés  se  comptaient  d'abord  par 
le-  mères  chez  les  Germains  cl  probablement  chez  les  div. 
[Giddings,  1  i!>.  Lerégimedes  biens  dans  la  société  matronymique 
dépend  absolument  de  la  ligne  féminine. 

Ou  doute  aujourd'hui  que  le  clan  matronymique  et  totèmique soit 
la  forme  nécessaire  et  surtout  la  l'orme  primitive  par  laquelle  ait 
pa>sr  toute  société.  Décrivons  donc  d'une  façon  sommaire  la  cons- 
titution, seulement  à  titre  d'exemple,  d'une  société  assez  rudimen- 
laire  encore.  Cette  société  n<>us  présente  une  division  en  clans  au 
moins  deux  .  Quelle  que  soit  la  subdivision,  le  rôle,  le  type  général 
et  les  fonctions  sont  au  fond  les  m  <  ■  m  «  > < .  Comment  expliquer  cette 
subdivision  ?  Les  documents  précis  manquent.  Voici  une  hypothèse  : 

Les  frères  et  les  sœurs  constituent  un  groupe  naturel  économique 
et  défensif;  ils  s'aident  spontanément  entre  eux,  soit  dans  la  recherche 
de  la  nourriture,  soit  pour  purger  les  injures  venues  des  autres 
groupes.  Il  esl  donc  tout  naturel  que  chez  les  peuples  primitifs  les 
relations  fraternelles  aient  été  en  général  plus  -  r  les  qu'aucune 
autre.»  <iitl<liw/s.  246-  Or,  pour  des  consciences  aussi  peu  pré- 
cises,  furent  frères  et  sœurs  tous  ceux  qui  visaient  ensemble  a  côté 
les  uib  des  ;nih es  Le  voisinage,  la  promiscuité  devaient  donc  peu 
à  peu  èhe  considérés  comme  un  lien  absolu  et  sacré,  et  c'esl  peut- 
être  là  plutôt  que  dans  un  lien  du  sang,  bien  abstrait  pour  des  in- 
telligences aussi  frustes,  que  se  trouve  l'origine  de  Pi  notion  de 
parente.  I  ne  sorte  de  solidarité  de  fait  et  toute  de  hasard  s'imp 
d'abord,  et  la  solidarité  physiologique  des  liens  de  une 
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en  quelque  sorte  avec  elle  par  un  artifice  et  un  mélange  incons- 
cients, <jui  la  rendenl  plus  vivante,  effective,  tangible  en  quelque 
sorte.  C'est  là  sans  doute  qu'est  l'origine  de  ce  fait  éminemment 
caractéristique  du  clan,  son  expression  sociologique  distinctive  :  le 
totem  :  <<  Un  totem  est  une  classe  d'objets  matériels  que  le  sauvi 
regarde  avec  un  respect  superstitieux,  croyant  qu  ilexiste  entre  lui 
et  chaque  membre  «le  cette  classe  une  relation  intime  et  très  spé- 
ciale..- Un  totem,  et  ceci  le  distingue  du  fétiche,  n'est  jamais  un 
individu  isole,  mais  toujours  une  classe  d'objets,  généralement  une 
espèce  animale  ou  végétale,  plus  rarement  une  catégorie  d'obji 
inanimés  naturels,  moins  souvent  encore  d'objets  artificiels.  » 
(Frazer,  le  Totémisme,  4.)  Le  totem  a  reçu  dans  la  suite  des  exten- 
sions diverses;  mais  le  totem  du  clan,  de  beaucoup  le  plus  impor- 
tant, le  seul  universel  dans  les  sociétés  primitives,  paraît  en  être 
l'origine:  ce  totem  «  est  unobjetde  culte  pour  ungroupe  d'hommes 
et  defemmes  quisedonnentle  nom  de  leur  totem,  croient  être  tous 
du  même  sang  et  descendre  d'un  même  ancêtre;  ils  sont  liés  par 
des  obligations  communes  et  par  leur  croyance  commune  à  ce  totem. 
Le  totémisme  est  donc  en  même  temps  un  système  religieux  et  un 
*// sterne  social.  Au  point  de  vue  religieux,  il  se  manifeste  par  un 
respect  et  une  protection  mutuels  de  l'homme  et  de  son  totem;  au 
point  de  vue  sociai,  par  des  rapports  définis  des  membres  du  clan 
les  uns  envers  les  autres  et  envers  ceux  d'un  autre  clan.  A  partir 
d'un  certain  moment  de  l'évolution  du  totémisme,  ces  deux  aspects 
tendent  à  se  différencier  de  plus  en  plus...  Mais  de  l'étude  du  toté- 
misme on  doit  presque  conclure  qu'ils  étaient  primitivement  insé- 
parables. »  (Jd.,  5.) 

Les  membres  du  danse  croient,  à  la  lettre,  de  même  espèce  et  de 
même  nature  que  l'espèce  totémique.  Us  la  rappellent  fréquemment 
par  des  signes  qui  deviennent  les  signes  de  reconnaissance,  ou  une 
sorte  d'armoirie  du  clan.  Une  doivent  tuer,  mutiler  ou  manger  au- 
cun représentant  de  l'espèce  totémique;  sauf  parfois  dans  des  céré- 
monies sacrificielles,  ou,  par  une  sorte  de  communion,  en  mangeant 
des  représentants  de  l'espèce  totémique,  ils  s'approprient  la  force  et 
les  vertus  du  totem.  «  Il  est  souvent  défendu  aux  membres  du  clan 
de  toucher  le  totem  ou  une  de  ses  parties;  quelquefois  on  ne  doit 
même  pas  le  regarder.  »  Ces  défenses,  ces  prescriptions  négatives 
sont  ce  qu'on  appelle  les  tabous.  La  notion  de  totem  est  donc  liée  à 
celle  d'obligation,  d'une  façon  indissoluble  — ce  qui  intéresse  tout 
particulièrement  notre  sujet.  L'idée  totémique  apparaît  dans  toutes 
les  circonstances  graves  delà  vie  :  mariage,  naissance,  mort,  puberté, 
adoption,  punition,  initiation,  maladies,  récoltes,  chasse,  etc. 

Par  suite,  elle  acquiert  une  grande  valeur  sociale,  elle  est  la 
notion  juridique    primitive   :  1°  «  Tous    les    membres    d'un    clan 
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totémique  se  regardent  comme  parents,  ou  comme  frère  et  sœur; 
ils  sont  obligés  de  se  prêter  aide  et  protection  ;  le  lien  totémique 
est  plus  fort  que  le  lien  (réel)  du  sang  ou  de  famille  dans 
le  sens  moderne...  Tuer  un  homme  de  son  clan,  c'est  commettre 
un  crime  horrible.»  (Ici.,  81.)  Comme,  par  suite  de  l'intégration 
sociale,  les  tribus  comprennent  souvent  plusieurs  clans,  la  tribu, 
quand  le  lien  tribal  est  encore  moins  fort  que  le  lien  totémique,  est 
dissoute  en  cas  de  conflit,  et  tous  les  gens  d'un  môme  clan  se  réu- 
nissent et  combattent  ensemble;  2°  «  Les  personnes  du  même 
totem  ne  peuvent  se  marier  entre  elles  ni  avoir  des  relations 
sexuelles  (exogamic)...  En  Australie,  les  relations  sexuelles  avec  une 
personne  d'un  clan  prohibé  sont,  en  règle  générale,  punies  de 
mort.  »  (/</.,  83.)  L'origine  de  cette  prescription,  primitivement  uni- 
verselle, ne  paraît  nullement  tenir  à  une  horreur  instinctive  ou 
consciente  de  l'inceste.  Peut-être,  quoiqu'on  n'ait  rien  de  précis 
là-dessus,  se  relie-t-elle  simplement  aux  nombreux  tabous  qui  inter- 
disent de  toucher  à  un  élément  de  l'espèce  totémique,  celui-ci  étant 
toujours  sacré  et  entouré  d'un  respect  religieux. 

Quant  à  l'origine  du  totem  lui-même,  nous  ne  sommes  pas  mieux 
renseignés.  Peut-être  est-il  (Spencer,  Lubbock)  dans  la  nécessité  de 
dénommer  le  groupe,  et,  dans  l'habitude  caractéristique  de  la  men- 
talité humaine  primitive,  de  personnifier,  de  réaliser  le  signe,  le 
symbole,  donc  la  dénomination.  Ce  que  nous  devons  retenir,  c'est 
que  la  société  primitive  a  pour  fondement  le  clan  totémique,  et  que 
celui-ci  est  avant  tout  une  réalisation,  une  matérialisation  de  règles 
très  étroites  et  très  absolues,  en  un  mot  l'embryon  du  système 
juridique  et  moral,  la  forme  primitive  du  droit,  dont  dérivent  tous 
les  devoirs  individuels. 

C.  La  conscience  sociale.  —  Il  se  forme  alors  un  sentiment 
général,  un  sens  moral,  une  opinion  générale  de  la  communauté  que 
le  sociologue  nomme  l'esprit  social  ou  «  la  conscience  sociale».  Le 
premier  écrivain  qui  a  formulé  une  conception  scientifique  de 
l'esprit  social  est  Lewes  :  «  Les  expériences  de  chaque  individu, dit- 
il,  vont  et  viennent;  elles  se  corrigent,  s'élargissent,  s'effacent 
naturellement,  laissant  derrière  elles  un  certain  résidu  qui,  con- 
densé en  intuitions  et  formulé  en  principes,  gouverne  et  modifie 
toutes  les  expériences  futures.  La  somme  de  celles-ci  constituo 
l'expérience  individuelle.  Un  procédé  similaire  développe  l'esprit 
social,  résidu  des  expériences  communes  i\  tous.  Par  le  langage, 
l'individu  participe  au  fond  commun,  qui  devient  ainsi  pour  lui  une 
influence  objective  et  impersonnelle.  » 

«  Nous  devons  éviter  avec  soin  d'associer  des  concepts  faux  aux 
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expressions  esprit  social  ou  conscience  sociale.  Llles  ne  représentent 
pas  de  simples  abstractions.  L'esprit  social  est  une  chose  concrète. 
Il  esl  plus  que  tout  esprit  individuel  et  domine  toute  volonté  indi- 
viduelle. Cependant  il  n'existe  que  dans  des  esprits  individuels,  et 
nous  ne  connaissons  d'autre  conscience  que  celle  des  individus  La 
conscience  sociale,  dès  lors,  n'est  pas  autre  chose  que  le  sentimei 
ou  Tidée  qui  apparaît  au  même  instant  chez  tous  les  individus  ou 
qui  se  propage  de  l'un  à  l'autre  à  travers  toute  L'assemblée  ou  la 
communauté.  »  (Giddings,  127.)  Dans  sa  plus  simple  forme,  l'ap- 
parition d'un  fait  de  conscience  sociale  s'effectue  par  imitation, sym- 
pathie, solidarité  presque  physique  et  organique  (panique,  applau- 
dissements, lynchage,  insurrections).  Mais  il  ne  reste  pas  dans  la 
société  primitive  un  lien  momentané,  car  il  est  extrêmement  stable, 
s'adapte  exactement  à  un  mode  d'association  et  de  coopération  :  il 
constitue  de  véritables  habitudes  sociales,  des  phénomènes  de  mé- 
moire sociale,  de  tradition.  Très  souvent  par  ià  il  survit  avec 
une  force  et  une  puissance  identiques  à  son  utilité  intrinsèque, 
s'il  en  a  jamais  eu,  car  il  s'impose  parfois  par  le  pur  hasard.  L'ex- 
périence emmagasinée  du  passé  est  devenue  le  lien  commun  de 
tous  les  individus. 

La  masse  des  traditions  ne  tarde  pas  à  se  différencier  en  groupes 
déterminés,  constituant  autant  de  groupes  de  contraintes;  l'obser- 
vance de  toutes  ces  règles  établit  peu  à  peu  la  morale  effective 
du  groupe  et  forme,  à  mesure  qu'elles  se  précisent  et  se  délimitent, 
les  droits  spéciaux.  On  distingue  assez  rapidement  l'ensemble  des 
rites  religieux  qui,  après  avoir  absorbé  d'abord  la  plupart  des  tra- 
ditions sociales,  évoluent  à  part,  puis  les  traditions  domestiques, 
économiques,  politiques  et  judiciaires,  qui  finissent  par  former  un 
ensemble  imposant  de  règles  auxquelles  on  peut  donner  déjà  la  dé- 
nomination de  droit. 

D.  Extension  du  clan.  —  Le  système  juridique  du  clan  s'étend 
d'ailleurs  rapidement.  Le  clan  «  est  souvent  un  important  proprié- 
taire collectif.  La  terre  d'une  tribu  est  d'abord  lotie  entre  ses  clans 
et  subdivisée  ensuite  par  ceux-ci  entre  les  divers  ménages  qui 
doivent  la  cultiver.  Tout  labeur  qui  réunissait  les  membres  de 
plus  d'un  ménage  était  réglé  par  le  clan.  Le  clan  régissait  de 
môme  la  coopération  indirecte  du  commerce...  Le  négoce  a  son 
origine  dans  la  guerre;  il  est,  par  suite,  sujet  à  des  règlements  pu- 
blics, dans  l' esprit  sauvage.  Le  premier  mode  d'échange  pacifique 
est  le  don  de  présents  qui  naît  directement  des  hostilités  et  est 
effectué  par  le  clan  tout  entier,  bien  avant  de  l'être  par  les  indivi- 
dus.   Non    seulement   le    clan    soutenait    les    règles    coutumières 


L'INDIVIDU  :  MORALE  PERSONNELLE 

du  mariage  et  de  l'adoption,  du  lotissement  des  terres,  ré- 
glait l'industrie  et  le  commerce  communs,  mais  il  interposait 
aussi  son  autorité  dans  toutes  les  querelles  personnelles  sérieuses. 
Il  ne  tolérait  pas  les  vengeances  privées  dans  ses  limites.  Il  les 
encourageait,  d'ordinaire,  si  l'offenseur  était  d'un  clan  différent. 
Quelquefois  deux  clans  imposaient  la  transaction...  Le  élan  ajou- 
tait à  ces  fonctions  la  direction  des  plaisirs  communs  et  des  obser- 
vances religieuses.  Ainsi,  dans  le  clan,  uni;  tradition  juridique  im- 
portante, différenciée  et  distincte,  évolue.  Dans  une  large  mesure, 
l'interprétation  de  cette  tradition  est  faite  par  les  sachent,  choisis 
d'ordinaire  d'après  leur  âge  ou  leur  sagesse.  Dans  la  suite  des 
temps,  les  sachem  deviennent  une  classe  quasi  juridique.  »  [Gid~ 
dings,  253.) 


III.  —  LLS  CARACTÈRES  DE  LA  SOLIDARITÉ  DANS  LES  SOCIÉTÉS 
PRIMITIVES.  LA  SOLIDARITÉ  MÉCANIQUE 


Le  clan  est  très  vraisemblablement  le  type  social  qui  s'est  subs- 
titué à  la  horde  primitive,  dépourvue  de  toute  organisation  el  de 
toute  forme  définie  et  qu'il  est  impossible  de  reconstituer  autre- 
ment  que  par  la  pensée.  Le  clan  est  m  la  horde  quia  cessé  d'être 
indépendante  pour  devenir  l'élément  d'un  groupe  plus  étendu 
Quoiqu'il  (Misoitdece  postulat  hypothétique,  toute- le-  sociétés 
inférieures  sont  formées  par  une  simple  répétition  de  clans,  tel- 
qu'ils  viennent  d'être  décrits  :  «  (Iliaque  tribu  iroquoise,  par 
exemple,  est  formée  d'un  certain  nombre  de  sociétés  partielles  la 
plus  volumineuse  en  comprend  huit)  qui  présentent  tous  les  carac- 
tères que  nous  venons  d'indiquer...  Dans  d'autres  cas,  non-  nous 
rapprochons  même  davantage  de  la  horde  ;  MM.  Fi  son  el  Howil 
décrivent  <\i'>  tribus  australiennes  qui  ne  comprennent  que  deux 
de  ces  divisions».  Durkheim,e/e  lu  Division  du  travail  social,  2*  éd., 
p.  158.)  Cette  formation  de  la  société'  ou  tribu  primitive  par  une 
juxtaposition  de  clans,  ou  cette  division  du  groupe  primitif  en  dan- 
distincts  pourrait  bien  tenir  aux  nécessités  de  la  reproduction. 
Comme  toute  union  est  interdite,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  entre  homi 
et  femmes  du  même  clan,  il  fallait, pour  qu'une  société  pûl  se  per- 
pétuer régulièrement,qu'elle  lut  formée  de  clans juxtaj 

Quelle  que  soil  d'ailleurs  la  raison  du  fait,  le  t'ait  esl  inconti 
table, el  le  groupe  social  primitif,  tel   qu'on  peut  encore  l'observer, 
est  un  agrégat  de  clans.  Un  peut  l'appeler,  avec  Durkheim,  groupe 
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politico-familial.  On  voit  alors  que  -  cette  organisation  ne  comporte 
pas  d'autre  solidarité  que  celle  qui  dérive  des  similitudes,  puisque 
la  société  est  formée  de  segments  similaires  <-t  que  ceux-ci,  à  leur 
tour,  ne  renferment  que  des  éléments  homogènes  ».  ild.,  p.  1 

On  peul  appeler  avec  Durkheim  cette  solidarité,  solidarité  méca- 
nique. Elle  est  à  notre  société  ce  que  la  constitution  d'un  annelé  ou 
dun  rayonné  est  à  la  constitution  complexe  d'un  animal  supérieur. 
Point  d'éléments  différenciés;  tous  les  individus  sont  à  peu  près 
identiques  ;  ils  obéissent  aveuglement  aux  mêmes  instincts  et 
aux  mêmes  traditions. 

<(  Nous  savons  que  la  religion  y  pénètre  toute  la  vie  sociale,  mais 
c'est  parce  que  la  vie  sociale  y  est  faite  presque  exclusivement  de 
croyances  et  de  pratiques  communes  qui  tirent  d'une  adhésion 
unanime  une  intensité  toute  particulière.  Remontant  par  la  seule 
analyse  des  textes  classiques  jusqu'à  une  époque  tout  à  fait  ana- 
logue à  celle  dont  nous  parlons,  M.  Fustel  de  Goulanges  a  découvert 
que  l'organisation  primitive  des  sociétés  était  de  nature  familiale, 
et  que,  d'autre  part,  la  constitution  de  la  famille  primitive  avait  la 
religion  pour  base.  Seulement,  il  a  pris  la  cause  pour  l'effet.  Après 
avoir  posé  l'idée  religieuse,  sans  la  faire  dériver  de  rien,  il  en  a 
déduit  les  arrangements  sociaux  qu'il  observait,  alors  qu'au  con- 
traire ce  sont  ces  derniers  qui  expliquent  la  puissance  et  la  nature 
de  l'idée  religieuse.  Parce  que  toutes  ces  masses  sociales  étaient 
formées  d'éléments  homogènes,  c'est-à-dire  parce  que  le  type  collec- 
tif y  était  très  développé  et  les  types  individuels  rudimentaires,  il 
était  inévitable  que  toute  la  vie  psychique  de  la  société  prit  un 
caractère  religieux. 

C'est  aussi  de  là  que  vient  le  communisme,  que  Ton  a  si  souvent 
signalé  chez  ces  peuples.  Le  communisme,  en  effet,  est  le  produit 
nécessaire  de  cette  cohésion  spéciale  qui  absorbe  l'individu  dans  le 
groupe,  la  partie  dans  le  tout.  La  propriété  n'est  en  définitive  que 
l'extension  de  la  personne  sur  les  choses.  Là  donc  où  la  personna- 
lité collective  est  la  seule  qui  existe,  la  propriété  elle-même  ne 
peut  manquer  d'être  collective.  Elle  ne  pourra  devenir  individuelle 
que  quand  l'individu,  se  dégageant  de  la  masse,  sera  devenu,  lui 
aussi,  un  être  personnel  et  distinct,  non  pas  seulement  en  tant 
qu'organisme,  mais  en  tant  que  facteur  de  la  vie  sociale. 

Ce  type  peut  même  se  modifier  sans  que  la  nature  de  la  solida- 
rité sociale  change  pour  cela.  En  effet,  les  peuples  primitifs  ne 
présentent  pas  tous  cette  absence  de  centralisation  que  nous  venons 
d'observer;  il  en  est,  au  contraire,  qui  sont  soumis  à  un  pouvoir 
absolu...  Cependant,  le  lien  qui,  dans  ce  cas,  unit  l'individu  au 
chef  est  identique  à  celui  qui,  de  nos  jours,  rattache  la  chose  à  la 
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personne.  Les  relations  du  despote  barbare  avec  ses  sujets,  comme 
celle  du  maître  avec  ses  esclaves,  du  père  de  famille  romain  avec 
ses  descendants,  ne  se  distinguent  pas  de  celle-  du  propriétaire 
avec  l'objet  qu'il  possède...  On  a  dit  avec  raison  qu'elles  sont  unila- 
térales. La  solidarité  qu'elles  expriment  reste  donc  mécanique; 
toute  la  différence,  c'est  qu'elle  relie  l'individu,  non  pins  directe- 
ment au  groupe,  mais  à  celui  qui  en  est  l'image.  Mais  l'unité  du 
toutest,  comme  auparavant,  exclusive  de  l'individualité  des  parties.  » 
(W.,  154.) 


IV.  —TRANSFORMATION  DE  LA  SOLIDARITÉ,  A  MESURE  QUE  LESSOCIÉTÉS 
PROGRESSANT  ET  SE  RAPPROCHENT  DU  TYPE  DE  NOS  SOCIÉTÉS 
MODERNES:  LA  SOLIDARITÉ  ORGANIQUE. 

«  Tout    autre  est  la  structure  des  sociétés  où  la  solidarité  orga- 
nique est  prépondérante. 

Klles  sont  constituées  non  par  une  répélition  de  segments  simi- 
laires et  homogènes,  niais  par  un  système  d'organes  différents  dont 
chacun  a  un  rôle  spécial,  et  qui  sont  formés  eux-mêmes  de  parties 
différenciées.  En  môme  temps  que  les  éléments  sociaux  ne  sonl  pas 
de  môme  nature,  ils  ne  sont  pas  disposés  de  la  même  manière.  Ils 
ne  sont  ni  juxtaposés  linéairement  comme  les  anneaux  d'unannelé, 
ni  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  mais  coordonnés  et  subordon- 
nés les  uns  aux  autres  autour  d'un  même  organe  central  qui  exerce 
sur  le  reste  de  l'organisme  une  action  modératrice.  Cet  organe  lui- 
même  n'a  plus  le  même  caractère  que  dans  le  cas  précédent;  car. 
si  les  autres  dépendent  de  lui,  il  eu  dépend  à  son  tour.  Sans  doute, 
il  a  bien  encore  une  situation  particulière  et.  h  l'on  veut,  privilé- 
giée; mais  elle  est  due  à  la  nature  du  rôle  qu'il  remplit  et  non  à 
quelque  cause  étrangère  à  ses  fonctions,  à  quelque  force  qui  lui  esl 
communiquée  du  dehors.  Aussi  n'a-l-il  plus  rien  que  de  temporel 
et  d'humain;  entre  lui  et  les  autres  organes  il  n'y  a  plus  que  des 
différences  de  degrés.  C'esl  ainsi  que,  chez  l'animal,  la  prééminence 
du  système  nerveux  sur  les  autres  systèmes  se  réduit  au  droit,  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  de  recevoir  une  nourriture  plus  choisi 
de  prendre  sa  part  avant  les  aiiln-^;  mais  il  a  besoin  d'eux  comme 
il>  ont   besoin  de  lui. 

Ce  type  social  repose  sur  des    principes  tellement  différents  du 
précédent   qu'il   ne  peut  se  développer  que   dans    la   mesure 
celui-ci  s'est  effacé.  En  effet,  les  individus  y  sont  groupés,  non  plus 
d  après  leurs  rapporta  de  descendance,  mais  d'après  ianature  parti- 
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culière  de  L'activité  socialeà  laquelle  ils  se  c<  ent.  Leur  milieu 

naturel  et  nécessaire  n'est  plus  le  milieu  natal,  mais  le  milieu  | 
fessionnel.  Ce  n'est  plus  La  consanguinité,  réelle  ou  fictive,  qui 
marque  la  place  de  chacun,  mais  la  fonction  qu'il  remplit  S 
doute,  quand  cette  organisation  nouvelle  commence,  à  apparaîtr 
elle  essuyé  d'utiliser  celle  qui  existe  et  de  se  l'assimiler.  La  m  an  i 
dont  les  fonctions  se  divisent  se  calque  alors,  aus-i  fidèlement  que 
possible,  sur  la  façon  dont  la  société  est  déjà  divisée.  Les  segments, 
ou  du  moins  des  groupes  de  segments  unis  par  des  affinités  spé- 
ciales, deviennent  des  organes.  C'est  ainsi  que  les  clan^  dont  l'en- 
semble forme  la  tribu  des  Lévites  s'approprient  chez  le  peuple 
hébreu  les  fondions  sacerdotales.  D'une  manière  générale,  les 
classes  et  les  castes  n'ont  vraisemblablement  ni  une  autre  origine 
ni  une  autre  nature  :  elles  proviennent  du  mélange  de  l'organisa- 
tion professionnelle  naissante  avec  l'organisation  familiale  préexis- 
tante. Mais  cet  arrangement  mixte  ne  peut  pas  durer  longtemps. 
car,  entre  les  deux  termes  qu'il  entreprend  de  concilier,  il  y  a  un 
antagonisme  qui  finit  nécessairement  par  éclater.  Il  n'y  a  qu'une 
division  du  travail  très  rudimentaire  qui  puisse  s'adapter  à  ces 
moules  rigides,  définis,  et  qui  ne  sont  pas  faits  pour  elle.  Elle  ne 
peut  s'accroître  qu'affranchie  de  ces  cadres  qui  l'enserrent.  Dès 
qu'elle  a  dépassé  un  certain  degré  de  développement,  il  n'y  a  plus 
de  rapport  ni  entre  le  nombre  immuable  des  segments  et  celui  tou- 
jours croissant  des  fonctions  qui  se  spécialisent,  ni  entre  les  pro- 
priétés héréditairement  fixées  des  premiers  et  les  aptitudes  nou- 
velles que  les  secondes  réclament.  Il  faut  donc  que  la  matière 
sociale  entre  dans  des  combinaisons  entièrement  nouvelles  pour 
s'organiser  sur  de  tout  autres  bases.  Or,  l'ancienne  structure,  tant 
qu'elle  persiste,  s'y  oppose  ;  c'est  pourquoi  il  est  nécessaire  qu'elle 
disparaisse. 

L'histoire  de  ces  deux  types  montre,  en  effet,  que  l'un  n'a  pro- 
gressé qu'à  mesure  que  l'autre  régressait. 

Chez  les  Iroquois,  la  constitution  sociale  à  base  de  clans  est  à 
l'état  de  pureté,  et  il  en  est  de  même  des  Hébreux,  tels  que  nous  les 
montre  le  Pentateuque,  sauf  la  légère  altération  que  nous  venons 
de  signaler.  Aussi  le  type  organisé  n'existe-t-il  ni  chez  les  uns  ni 
chez  les  autres,  quoiqu'on  puisse  peut-être  en  apercevoir  les  pre- 
miers germes  dans  la  société  juive. 

Il  n'en  est  plus  de  même  chez  les  Francs  de  la  loi  salique  :  il  se 
présente  cette  fois  avec  ses  caractères  propres,  dégagés  de  toute 
compromission.  Nous  trouvons,  en  effet,  chez  ce  peuple,  outre  une 
autorité  centrale  régulière  et  stable,  tout  un  appareil  de  fonctions 
administratives,  judiciaires;  et,  d'autre  part,  l'existence  d'un  droit 
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cunlractuol,  encore,  il  est  vrai,   très   pou  développé,  témoigne  que 
les  fonctions  économiques  il.  ►mmencent  a  se  diviser  ci 

organiser.  Aussi  la  constitution  politico-familiale  est  elle  sérieu- 
sement ébranlée.  San-  doute  la  dernière  molécule  sociale, à  savoir 
le  village,  est  bien  encore  un  clan  transformé.   Ce  qui  le  prouve, 
c'est  qu'il  y  a  entre  le-  habitants  d'un  même  village  des  relations 
qui  sont  évidemment  de  nature  domestique  et  qui,  en  toutes 
caractéristiques  du  clan.  Tous  les  membres  du  village  on!  les  un- 
sur  les  autres  un  droit  d'hérédité   eu  l'absence  'le  parents  propn 
ment  dits.  Un  texte  que  l'on  trouve  dans  les  <"/>Ua  extravagantia 
legis  salicœ  (art.  9)  nous  apprend  de  môme  qu'en  cas  de   meurtre 
commis  dans  le  village  les  voisins  étaient  collectivement  solidaii 
D'autre  part,  le  village  es!  nu  système  beaucoup  plus  hermétique- 
ment clos  au  dehors  et  ramassé  sur  lui-même  que  tic  le  -riait  une 
simple  circonscription  territoriale;  car  nul  ne  peut  s'y  établir  sau- 
le l'onscntemeni  unanime,  exprès  ou   tacite,  de   tous  les  habitants. 
Mais,  sous  cette  forme,  le  clan  a  perdu  quelques-uns  de 
lères  essentiels  ;  non   seulement    fout   souvenir   d'une   commune 
origine  a   disparu,  mais  il  a  dépouillé  presque  complètement  l< 
importance  politique.  L'unité  politique,  c'est  la  centaine.     La  popu- 
lation, ditWaitz,  habite'  dans  les  villages,  mais  elle  se  répartit,  elle 
cl  sou  domaine,  d'après  les  centaines  (ini.  pour  toutes  le-  allai 
de  la  guerre  el  de  la  paix,  forment  l'unité  qui  sert  de  fondement 
à  toute-  les  relation-.   » 

A  Rome,  ce  double  mouvement  de  progression  et  de  régression 
se  poursuit.  Le  clan  romain,  c'est  \&gen$,e\  il  est  bien  certain  que 
la  gens  était  la  base  de  l'ancienne  constitution  romaine.  Mais,  dès  la 
fondation  de  la  République,  elle  a  presque  complètement  ne 
d'être  une  institution  publique.  Ce  n'est  plus  ni  une  unité  territo- 
riale définie,  comme  le  village  des  Francs,  ni  une  unité  politique. 
On  ne  la  retrouve  ni  dans  la  configuration  du  territoire,  ni  dan-  la 
structure  desassi  mblées  du  peuple.  Les  comilia  atriata,  oh  elle  jouait 
un  rôle  social,  sont  remplacés  ou  par  les  comitia  centuriata  ou  par  les 
itia  tribut  a  i  qui  étaient  organisés  d'après  de  tout  autre-  prin- 
cipes. Ce  n'est  plus  qu'une  association  privée  qui  se  maintient  par 
la  force  de  l'habitude,  mais  qui  esj  destinée  a  disparaître,  pa 
qu'elle  ne  corre-pond  plus  à  rien  dans  la  vie  des  Romains.  Mais 
aussi,  dr>  l'époque  Je  la  toi  des  XII  Tables,  la  division  du  travail 
était  beaucoup    plus   avancée  à  Rome  que  cl  peuples  pr< 

dents  et  la  structure  organisée  plus  dévelopi  ée  :  on  y  trouve  d 
d'importantes  corporations  de  fonctionnaires  Dateurs,  chevalii 
collège  de  pontifes,  "!e  le  métier-,  en  même  temps  i 

la  notion  de  l'état  laïque  s  » 
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Ainsi  se  trouve  justifiée  une  hiérarchie  entre  les  types  sociaux. 
Si  l'on  a  «  pu  dire  que  les  Hébreux  du  Pentateuquc  appartenaient 
a  un  type  social  moins  élevé  que  Les  Francs  de  la  loi  salique,  et  que 
ceux-ci,  à  leur  tour,  étaient  au-dessous  des  Romains  des  XII  Tables, 
c'est  qu'en  règle  générale,  plus  L'organisation  segmçntaire  &  base 
de  clans  est  apparente  et  forte  chez  un  peuple,  plus  aussi  il  est 
d'espèce  inférieure;  il  nepeut,  en  effet,  s'élever  plus  haut  qu'après 
avoir  franchi  ce  premier  stade.  C'est  pour  la  même  raison  que  la 
cité  athénienne,  tout  en  appartenant  au  môme  type  que  la  cité 
romaine,  en  est  cependant  une  forme  plus  primitive  :  c'est  que 
I  organisation  politico-familiale  y  a  disparu  beaucoup  moins  vite. 
Elle  y  a  persisté  presque  jusqu'à  la  veille  de  ladécadcnce.  » 

«  ...  Cest  donc  une  loi  de  l'histoire  que  la  solidarité  mécanique,  qui 
d'abord  est  seule  ou  à  peu  près,  perde  progressivement  du  terrain,  et 
que  la  solidarité  organique  devienne  peu  à  peu  prépondérante.  Mais, 
quand  la  manière  dont  les  hommes  sont  solidaires  se  modifie  » 
(Id.,  149  à  161),  en  môme  temps  que  la  structure  des  sociétés, 
changent  la  nature  morale,  le  rôle  moral  de  l'individu  et  ses  rapports 
avec  la  société.  H  est  alors  possible  d'entrevoir  une  loi  générale  très 
vague,  selon  laquelle  a  jusqu'ici  évolué  la  civilisation,  et  d'une 
façon  un  peu  moins  vague,  ce  qui  caractérise  notre  société  moderne 
et  l'homme  moderne,  ses  besoins  moraux  et  le  sens  de  ses  aspi- 
rations, —  en  les  comparant  à  l'homme  primitif. 


V.  —  L'HOMME  PM.MITIF 


A.  Au  point  de  vue  social. —  Tout  ce  que  nous  savons  du  sau- 
vage le  montre  étroitement  dépendant  d'une  forme  sociale  rigide 
et  inflexible.  L'initiative  ne  se  manifeste  à  peu  près  jamais  et 
est  toujours  criminelle.  Les  actes,  les  moindres  démarches  sont 
réglés  par  un  rite  rigoureux.  Et  ces  premières  formes  sociales  sont 
directement  produites  par  les  influences  du  milieu  naturel  où  elles 
se  développent.  Elles  sont  le  résultat  des  exigences  de  la  vie  com- 
mune dans  ce  milieu;  des  impressions  plus  ou  moins  fantastiques 
et  bizarres  que  la  nature  suggère  à  l'imagination  ;  l'homme,  par  l'in- 
termédiaire de  la  société,  dépend  donc  de  la  nature.  Et  la  psycho- 
logie confirme  celte  déduction  par  ce  qu'elle  nous  a  enseigné  sur 
la  perception  externe  et  interne.  L'homme  perçoit  les  objets  avant 
d'avoir  une  notion  de  sa  propre  personnalité.  Il  est  d'abord  absorbé 
dans  le  monde  extérieur,  fait  corps  avec  lui. 


L'INDIVIDU      MORALE  PERSONNELLE 

B.  Au    point   de  vue  physique.  —   Cette   vue   générale    sur 

l'homme  dans  la  société  à  l'origine  s'allie  étroitement  avec  sa  des- 
cription psychologique.  Cette  absence  de  personnalité,  cette  dépen- 
dance étroite  de  la  société  et  de  la  nation  va  de  pair  avec  le  mépris 
plus  souvent  total  delà  vie  individuelle.  L'individu  ne  compte  ni  pour 
les  autres,  ni  pour  lui,  puisqu'il  s'ignore  lui-même.  11  ne  peut 
avoir  non  plus  souci  d'une  culture  physique  personnelle.  De  même 
que  la  nature  ne  tend  manifestement,  chez  les  animaux,  qu'à 
conserver  l'espèce  au  prix  d'un  gaspillage  souvent  considérable 
d'unités  individuelles,  il  ne  semble  y  avoir,  dans  L'humanité  pri- 
mitive, qu'une  tendance  à  conserver  le  corps  social  au  mépris 
de   ses  membres. 

C.  Au  point  de  vue  moral. —  Cette  subordination  à  son  milieu 
fait  de  l'homme  un  être  instinctif  et  automatique,  beaucoup  plus 
qu'une  personnalité  consciente  et  libre  :  l'homme  primitif  se 
rapproche  étrangement  de  l'animalité  ou  de  l'enfance.  11  est  a  peu 
près  réduit  à  la  vie  psychologique  spontanée  (émotions,  perceptions 
souvent  peu  cohérentes  et  peu  distinctes  —  actes  impulsifs). 
Dans  la  faculté  d'imitation  que  les  races  inférieures  possèdent 
au  plus  baul  degré,  en  voit  l'antagonisme  entre  l'activité  instinctive, 
dont  la  prédominance  est  presque  exclusive,  el  l'activité  réfléchie. 
L'intelligence,  de  moment  en  moment,  est  déterminée  par  des  acci- 
dents  extérieurs,  et  presquejamais  par  une  imagination  prévoyante  ou 
des  idées  originales.  Faiblesse  de  compréhension,  faute  de  représen- 
tations générales  et  abstraites,  absence  de  connaissances  systématisées 
et  classées  et,  par  suite,  crédulité,  car  il  ne  s'aperçoit  pas  du  désaccord 
qu'il  y  a  entre  une  absurdité  et  l'ensemble  des  faits  établis,  absence 
de  curiosité  intelligente  (le  sauvage  dédaigne  la  civilisation  qu'il 
ne  comprend  pas),  dédain  de  toute  innovation  (le  sauvage  est 
essentiellement  conservateur,  esclave  servile  des  idées  courantes 
dons  sa  tribu),  telle  est  la  condition  intellectuelle  primitive  de  l'in- 
dividu. 

1>.  Absence  d'individualité. —  D'après  ce  qui  précède,  les  indi- 
vidus, dans  les  civilisations  nid  inventaires  ou  primitives,  sont  fort 
peu  différenciés;  ils  se  ressemblent  au  point  d'être  ;<  peu  ; 
identiques.  11  ne  peut  pas  plu-  y  avoir  d'individualité  vraie  que 
d'initiative  individuelle.  Physiologiquementet  moralement  les 
semblances  sont  manifestes.  On  ;i  quelquefois  objecté  [Tarde)  qu'il 
y  ;i  moins  de  différence  entre  des  individus  de  nationalité  différente 
aujourd'hui  qu'autrefois.  C'est  exact:  les  groupes  pris  en  totalité 
dillèrent  moins,   mais  les  individus  pris  dans  le  môme  groupe  dif- 
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fèrent  infiniment  plus.  Los  (Jeux   thè  ncilienl  très  bien  et 

s'expliquenl  de  môme  façon  :  la  solidarité  organique  fondée  sur  la 
division  du  travail  a  remplacé  de   plus  en  plus  la  solidarité  mi 
nique,  d'où  à  la   lois  plus  do  différenciations  et  plus  de  contacts 

entre  les  individus  et  dans  un  cercle  de  plus  en  plus  l;n 


VI.  —  CONCLUSIONS  GÉNÉRALES  SUR  LA  NOTION 
D'INDIVIDUALITÉ  MORALE 

Si  nous  comparons    l'individu    primitif  avec  l'individu   de    nos 

sociétés  modernes,  l'évolution  est  très  nette. 

L'initiative  et  la  responsabilité  personnelles,  nulles  à  l'origine, 
jouent  aujourd'hui  un  rôle  prépondérant.  Les  lois,  le  droit  social, 
tout  en  se  compliquant  extrêmement,  forment  des  mailles  beau- 
coup plus  lâches.  Par  suite,  la  réflexion  s'est  substituée  à  l'impul- 
sion et  à  l'automatisme,  et  les  sentiments  de  responsabilité  et 
d'obligation  morales  se  sont  développés. 

Cette  transformation  a  été  lente,  et  un  changement  marqué 
n'apparaît  guère  qu'avec  nos  civilisations  occidentales.  S'il  faut  en 
croire  Guizot  :  le  sentiment  de  la  personnalité  «  était  inconnu 
au  monde  romain,  inconnu  à  l'Eglise  chrétienne,  inconnu  à  presque 
toutes  les  civilisations  anciennes.  Dans  les  civilisations  anciennes, 
ce  n'est  pas  de  sa  liberté  personnelle  que  l'homme  est  préoccupé; 
il  appartient  à  une  association,  il  est  prêt  à  se  sacrifier  à  une  asso- 
ciation. Il  en  était  de  même  dans  l'Église  chrétienne  :  il  y  régnait 
un  sentiment  de  grand  attachement  à  la  corporation  chrétienne,  de 
dévouement  à  ses  lois,  un  vif  besoin  d'étendre  son  empire;  ou  bien 
le  sentiment  religieux  amenait  une  réaction  de  l'homme  sur  lui- 
même,  sur  son  âme,  un  travail  intérieur  pour  dompter  sa  propre 
liberté,  et  se  soumettre  à  ce  que  voulait  sa  foi.  »  Seule,  la  civilisa- 
tion athénienne  semble  avoir  fait  exception  et  même  devancé  sur 
ce  point  les  temps  modernes. 

La  loi  de  l'évolution  peut  donc  se  formuler  d'une  façon  assez 
précise  :  substitution  graduelle  de  l'initiative  et  de  la  réflexion  à  la 
contrainte  du  groupe  et  à  l'automatisme  :  l'individu  acquiert  une 
notion  sans  cesse  grandissante  de  sa  dignité  personnelle  et  de  son 
autonomie  morale%  de  sa  responsabilité  et  de  son  devoir. 
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Remarque  très  importante.  —  Nous  rappelons  que  les  laits  en  la  ma 
tière  sont   encore  assez   mal  établis,   Le    chapitre   qui  précède   enferme 
donc  une   très   grosse  part  —  malheureusement   inévitable  —  d'hypo- 

sont  celles  qui  nous  ont  paru,   à  nous,  les  plus  vraisemblal 
d'après   les  investigations   contemporaines;  mais  il   importe  d--  ne   pas 
oublier  toutes  les  incertitudes  et  parfois  les  erreurs  que   peut  comporter 
actuellement  une  élude  de  ce  genre. 


CHAPITRE   XLV1 

L'INDIVIDU  —  MORALE  PERSONNELLE 


SENTIMENT  DE  LA  RESPONSABILITÉ  —  DIGNITÉ  PERSONNELLE  ET  AUTONOMIE  MORALE 

VERTU  ET  VICE 

Deuxième  partie  :  Interprétation  des  règles  morales. 

I.  —  Fondement  des  devoius  industriels  :  A.  Tendance  objective  et  autoritaire:  l'indi- 
vidu, reflet  de  la  société,  et  les  devoirs  individuels,  conséquences  de  l'autorilc 
sociale; —  B.  L'individualisme  absolu:  Kant;  —  C.  Solution  solidariste  :  le 
fondement  de  nos  devoirs  individuels  et  des  données  de  la  conscience  mo- 
rale est  dans  la  conscience  de  notre  solidarité  et  de  notre  perfectibilité  comme 
élément  social. 

il.  —  Applications  pratiques.  —  Les  devoius  de  l'individu  :  A.  Règles  morales  concer- 
nant V individualité  physique;  —  B.  L'individualité  psycliolof/vjue  :  a)  affecti- 
vité :  1°  Rôle  du  plaisir  et  de  la  douleur;  optimisme  et  pessimisme;  2°  Rôle 
moral  du  sentiment  et  de  la  passion;  b)  l'intelligence;  c)  la  volonté;  d,  syn- 
thèse des  vertus  individuelles. 

III.  —  Vertu  et  vice:  a)  la  vertu  est  un  effort  de  bonne  volonté;  b)  l'habitude  est 

essentielle  à  la  vertu;  c)  l'initiative  qu'elle  peut  prendre;  d)  la  vertu  est  unie 
à  la  joie. 

IV.  —  La  responsabilité  morale. 
V.  —  L'honnête  homme. 


DEUXIEME  PARTIE 
INTERPRÉTATION  DES  RÈGLES  MORALES 

S'il  s'agissait  d'un  individu  existant  seul,  en  dehors  de  toute 
société,  nous  reconnaîtrions  volontiers  qu'aucune  règle  générale 
ne  peut  s'imposer  à  lui,  et  que,  par  suite,  il  n'a  point  de 
droits,  mais  nous  dirions  aussi  qu'il  n'a  point  de  devoirs.  In 
individu  isolé,  qui  n'aurait  jamais  subi  de  contraintes  so- 
ciales, qui  n'aurait  par  atavisme  aucun  instinct  social,  n'agi- 
rait et  ne  pourrait  raisonnablement  agir  que  selon  son  bon 
plaisir,  sans  aucune  règle ,  ni  contrainte.  Il  réaliserait  le  rùve  anar- 
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chique  au  sens  le  plus  complet  du  mot.  Mais  un    tel    individu  / 
jamais  existé,  et  ne  peut  exister  m.»  rlonc  ■»■         ■     A  ,IUJ,*'du  na 
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MORALE  PB  vi  IQ\  E 

conditions  sociales  qu'on  fera  des  hommes  justes  ci  honnêtes 
L'individu  n'est  rien%  le  milieu  social  est  tout;  il  n'a  de  devoir  em 
lui-même  que  parce  quilen  a  envers  l<>  Société*. 

B.  L'individualisme  absolu  :  le  devoir  personnel,  l'auto- 
nomie de  l'individu,  fondement  delà  morale;  Kant.  —  Certes, 
le  nombre  des  faits  sur  lesquels  s'appuie  ce  système  est  imposant.  Ne 
voyons-nous  pas  historiquement  des  minorités  transformer  peu  à 
peu  l'esprit  général  en  créant  une  atmosphère  sociale  particulii 
par  une  certaine  éducation,  par  l'application  de  certaines  lois, 
môme  par  la  force? 

Mais  combien  de  lois  tombent-elles  caduques  avant  d'avoir  été 
appliquées,  parce  que  les  individus  ne  sont  point  prêts  à  les  accep- 
ter !  A  quoi  servent  les  lois  sans  les  mœurs?  Tous  les  agitateurs 
savent  que  la  meilleure  propagande  est  la  propagande  individuelle, 
que  l'on  crée  un  courant  d'opinion  par  l'éducation  directe  d'un  cer- 
tain nombre  de  citoyens.  On  ne  change  pas  artificiellement  l'esprit 
social  en  transformant  le  droit  écrit.  Le  droit  écrit  apparaît  la  plu- 
part du  temps  comme  la  consécration  des  tendances  de  l'esprit 
social.  Et  qu'est-ce  que  cet  esprit  social,  sinon  la  somme  des 
consciences  individuelles?  On  voit  donc  que  le  point  de  vue  peut 
être  complètement  renversé  :  en  partant  des  données  de  notre 
conscience,  l'individu  est  tout,  la  société  n'est  rien,  car  la  société 
n'est  compréhensible  que  comme  la  résultante  des  individus. 

La  plus  forte  expression  de  ce  système  est  la  doctrine  de  Kant 
et  de  ses  disciples  :  Fichte,  Schelling,  les  Néocriticisles  (Renouvier). 
Voici  son  principe  :  l'individu  étant  une  force  libre  et  incondition- 
nelle, tout  ce  qui  est  social  dérive  de  sa  volonté  et  de  sa  capacité. 

L'analyse  morale  doit  donc  placer  en  première  ligne  les  devoirs 
de  l'individu  envers  lui-même,  puisque  toute  société  ne  vaudra 
que  ce  que  vaudront  les  individus.  Les  devoirs  sociaux  dériveront 
des  devoirs  individuels,  et  par  cet  intermédiaire  se  constitue- 
ront les  droits  collectifs.  On  voit  que  cette  conception  implique 
un  système  de  morale  générale  qui  va  directement  contre  les 
conclusions  qui  nous  ont  semblé  devoir  être  établies  précédem- 
ment. Nous  n'en  referons  pas  la  critique. 

Mais  il  y  a  plus.  Si  toute  règle  se  fonde  sur  les  devoirs  indivi- 
duels, quel  sera,  à  son  tour,  le  fondement  des  devoirs  individuels? 
«  L'homme,  et  en  général  tout  être  raisonnable,  dit  Kant,  existe 
comme  fin  en  soi,   et  non   pas   simplement  comme  moyen,  pour 


1.  Voir,  pour  plus  d'explications,  les  théories  de  certains  criminalistes  (chap.  l,§  r 
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l'usage  arbitraire  de  telle  ou  telle  volonté  :  et  dans  toutes  ses  actions, 
soit  qu'elles  ne  regardent  que  Lui-même,  soit  qu'elles  regardent 
aussi  d'autres  êtres  raisonnables,  il  doit    toujours  considéré 

comme  fin...  Les  êtres  dont  L'existence  ne  dépend  pas  de  la  volonté, 
mais  de  la  nalurr-,  n'ont...  qu'une  valeur  relative^  celle  des  moy 
et  c'est  pourquoi  on  les  appelle  des  choses,  tandis  qu'au  contraire 
on  donne  le  nom  de  personnes  aux  êtres  raisonnables,  parce  que 
leur  nature  même  en  fait  des  fins  en  soi.  »  «La  loi  morale  n'est  ni 
un  acte  d'une  volonté  extérieure,  ni  une  certaine  impression  mys- 

suse,  ni  une  déduction  d'une  conception  universelle...  il  faut 
qu'elle  repose  sur  un  fait  avéré...  Ce  fait,  c'est  que  l'homme  est  un 
être  libre  et  responsable,  c'est-à-dire  une  personne,  ou  du  moins 
qu'il  se  conçoit  comme  tel;  que,  comme  tel,  tout  être  humain  se 

-lie  contre  toute  contrainte,  toute  violence,  sous  quelque  forme 
que  ce  soit.  De  là  le  sentiment  de  sa  dignité^  du  respect  qu'il  se 
porte  à  lui-même.  Mais  ce  respect  de  soi,  l'homme  en  présence  de 
l'homme  Vexige  pour  sa  personne...  Cette  notion  de  personne 
implique  celle  d'un  être  capable  de  s'élever  au -dessus  de  toutes  les 
forces  qui  le  constituent,  de  les  contenir  ou  de  les  laisser  aller  à 
son  gré,  de  dominer  ses  pensées,  ses  sentiment:  volitions,  de 

leur  tracer  des  limites,  de  les  fixer  dans  une  sphère  déterminée; 
elle  implique  la  notion  d'un  être  maître  de  soi,  ne  relevanl  que  de 
soi,  d'un  être  libre  ^n  un  mot...  En  d'autres  termes,  L'homme  en 
face  de  l'homme  affirme  La  dignité ,  l 'inviolabilité  de  lu  personne 
humaine  en  soi  et  en  autrui.  Là  est  le  principe  «le  nos  droits  et  de 
nos  devoirs  la  règle  de  nos  mœurs,  la  base  de  la  morale.  -    Massol, 

aie  indépendante.) 
Le  fondement  de  nos  devoirs  individuels,  et,  par  suite,  de  tous 
nos  devoirs,  c'est  donc  le  principe  de  la  dignité  de  La  personne 
humaine  et  de  l'autonomie.  Si  nous  analysons  la  conscience  hu- 
maine, nous  découvrons  un  renversement  complet  des  choses  telles 
que  nous  les  représentent  les  sociologues.  L'idée  de  responsabilité. 
Loin  d'être  la  répercussion  de  l'idée  de  sanction  sociale,  en  est  la 
cause,  et  elle  est  elle-même  la  conséquence  de  deux  notions  fonda- 
mentales de  noire  nature  pensante  :  l'obligation  ou  devoir  et  la 
liberté.  «  La  notion  de  liberté  est,  en  effet,  inséparable  de  celle  d'obli- 
gation; L'obligation  est,  à  elle  seule,  une  raison  suffisante  de  croire 
à  la  Liberté...  Les  plus  grands  penseurs  oni  toujours  enseigné  que 
la  règle  de  notre  conduite  est  une  lumière  naturelle,  dont  les 
premières  lueurs  apparaissent  dès  Le  berceau  et  que  tous  nous 
portons  en  nous.  »  [Mari on.)  La  conscience  morale  est  un  ensemble  de 
Sonnées  innées,  a  prton,  d'intuitions  directes  de  notre  raison,  el  non 
pas  une  résultante   naturelle  des  faits.  L'individu  n'a  de  devoirs 
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envers   la    Société   qxïindirec tentent ,   é/  parce  qu'il  a  de$    (/non 
envers  lui  même. 

G.  Solution  solidariste  :  Le  fondement  de  nos  devoirs  indi- 
viduels et  des  données  de  la  conscience  morale  dans  la  con- 
science de  notre  solidarité  et  de  notre  perfectibilité  comme 
élément  social.  —  L'homme  n'est  pas  «  un  empire  dam  un  em- 
pire »  (Spinoza).  Il  n'est  pas  plus  le  centre  de  l'univers  moral  qu'il 
n'est  le  centre  de  l'univers  physique. 

Mais  le  déterminisme  bien  compris  n'amène-t-il  pas  à  considérer, 
en  même  temps  que  les  influences  du  milieu  sur  l'individu,  les 
réactions  naturelles  de  celui-ci  sur  le  milieu  matériel  et  social?  Si 
la  conscience  n'est  pas  la  seule  force  et  le  seul  facteur  dans  Tordre 
moral,  elle  est  un  facteur  et  une  force,  tout  comme  les  influences 
extérieures  à  elle.  Il  résulte  de  là  que,  si,  dans  une  large  mesure, 
l'individu  est  l 'héritier  du  passé  et  le  reflet  du  présent,  il  est  aussi, 
pour  une  part,  V ouvrier  de  l'avenir.  En  agissant,  toujours  il  réa- 
git. Ses  réactions  retentiront  sur  ce  qui  sera.  Et,  par  là,  il  acquiert 
une  dignité  véritable,  et  des  devoirs  personnels  impérieux.  Le  fonde- 
ment des  règles  qui  ne  concernent  que  l'individu,  c'est  donc  la  cons- 
cience qu'il  est  un  agent  social  perfectible  ;  que  demain  sera  en  par- 
tie fait  de  son  effort  propre.  C'est  bien  le  sentiment  de  sa  dignité 
qui  le  guide,  et  cette  dignité  est  bien  la  conséquence  de  son  autono- 
mie relative.  Mais  la  dignité  et  V autonomie  de  la  personne  humaine 
ne  sont  plus  fondées  sur  un  principe  métaphysique  qui  n'es! 
peut-être  qu'une  chimère  de  la  conscience)  et  sur  la  seule  vo- 
lonté de  l'individu.  Elles  sont  fondées  sur  ce  fait  a! observation 
et  de  bon  sens  que  la  société  résulte  des  actions  de  tons  les  indi- 
vidus et  que  ceux-ci  sont  responsables,  en  dernière  analyse,  de  ce 
qifelleest;  les  individus  se  perfectionnant,  l'humanitéen  deviendra 
meilleure.  Le  progrès  individuel  estdonc  conditionné  par  des  consi- 
dérations sociales  ;  il  n'est  pas  abandonné  à  la  liberté  absolue  de 
l'individu,  qui,  d'ailleurs,  au  moment  considéré,  subit  forcément 
l'influence  d'un  état  social.  Ainsi  se  concilient  les  deux  thèses  :  «  l'in- 
dividu n'est  rien,  la  société  est  tout  »,  et  «  l'individu  est  tout, 
la  société  n'est  que  ce  que  la  font  les  individus  »,  par  cette* 'consi- 
dération qu'individu  et  société  agissent  mutuellement  l'un  sur 
l'autre  comme  toutes  les  forces  naturelles;  ils  sont  fonction  l'un  de 
l'autre.  La  conscience  morale  de  l'individu  réfracte  son  milieu  social 
avec  un  indice  personnel. 
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!I.  -  APPLICATIONS  PRATIQVES.   LES  DEVOIRS  DE  V1ND1VIDU. 

Si  la  solution  proposée  est  admise,  on  en  doit  conclure  qu'il  y  a  une 
morale  individuelle,  des  règles  que  l'individu  doit  appliquer  dans  sa 
conduite  personnelle  el  privée.  Et,  d'autre  part,  celte  conduite  person- 
nelle et  privée  dépend  de  considérations  sociales,  et  ne  relevé  pas 
de  sa  seule  appréciation:  «  Ces  remarques  nous  amènent  à  dénoncer 
un  grossier  sophisme.  Il  n'est  pas  rare  d'entendre  des  gens  s'ex- 
cuser d'une  faute  en  disant  :  je  ne  lais  de  mal  qu'à  moi-mêmi 
lin  est  pas  decas  où  l'on  ne  fasse  de  mal  qu'à  soi-même.  L'homme, 
en  fait,  est  toujours  membre  d'une  société,  et  une  solidarité  étroite 
et  profonde  relie  tous  les  hommes  entre  eux.  Aucun  ne  peut  déchoir 
sans  préjudice  pour  les  autres;  nul  ne  fait  un  pas  vers  le  bien  que 
tous  n'en  profilent.»  (Marion,  Morale,  182.)  Nous  devons  dune,  pour 
déterminer  les  devoirs  individuels,  demander  aux  faits,  que  nous 
avons  retracés  au  début,  les  caractères  qui  ont  marqué  la  transfor- 
mation de  la  conscience  humaine,  à  mesure  que  s'accomplissaient 
les  progrés  sociaux;  nous  les  préciserons  par  l'idéal  que  le  raisonnement 
peut  construire  grâce  à  celles  des  aspirations  de  notre  conscience  qui 
sont  dans  le  sens  de  cette  évolution.  Nous  aurons  ainsi  des  règles 
pratiques  immédiatement  réalisables. 

I     Règle  morale  concernant   l'individualité  physique. 
//   Conservation  «le  la   personnalité  physique,  el   condamnation  du 
suicide,  que  l'on  a  fort  bien  comparé  à  une  désertion,  à  l'abandon 
[l'un  poste.  Si  ce  n'esl  pas  toujours  une  lâcheté,  c'est  le  plus  souvent, 
Himn  toujours,  un  courage  mal  appliqué. 

h    Se  conserver  implique  forcément  se  maintenir  en  bonnesanté 
el  suivre  les  prescriptions  de  l'hygiène. 

La  vie  psychologique,  condition  delà  vie  sociale,  exige  un  orga- 
nisme sain  el  surtoul  un  système  nerveux  normal.  Toul  ce  qui 
atteint  l'organisme  el  la  substance  nerveuse,  la  débauche,  particu- 
lièrement la  débauche  précoce,  l'alcool,  doit  être  soigneusement 
é\  ité.  Ils  sont  cause  de  dégénérescence  physique  (moindre  résistance 
érale,  et  maladies  spéciales  dues  à  l'alcoolisme),  psychologique 
(dégénérescence  générale,  moindre  énergie,  impulsivité,  folie),  mo- 
rale (atrophie  de  la  conscience,  subordination  de  toute  activité  à  la 
tendance  alcoolique)  ;  cause  par  suite  de  misère  économique  et 
ciale. 
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/{.  L'individualité  psychologique. —  On  divise  ordinairement 
les  règles  qui  concernent  l'individu  moral  suivant  la  classification 
naturelle  de  ses  fonctions  psychologiques:  Règles  envers  f  affecti- 
vité, l'intelligence  et  la  volonté. 

a)  Affectivité. —  La   vie  all'ective  joue  dans  le  développent 
général  de  l'activité  consciente  !«'  rôle  d'un  guide  on  d'un  agent  de 
progrès,  mais  d'un  guide  relatif,  insuffisant  et  aveugle,  ce  <jui 
plicjue  que  les  effets  sur  nous  soient  souvent  disproportionnés  avec 
leurs  causes.  Notre  vie  affective  doit  donc  toujours  être  tenue  sous 
la  dépendance  de  notre   vie  intellectuelle^  surtout  de  la  raison 
l'on  veut  qu'elle  soit  utile  pour  l'individu  comme  pour  la  société. 
C'est  dans  la  raison  qu'en  dernière  analyse  les  états  affectifs  nous 
invitent  à  chercher  la  règle  de  notre  activité,  puisqu'ils  se  déve- 
loppent eux-mêmes  grâce  aux  états  intellectuels  qui  s'associent  a 
eux,  et  dont  la  raison  est  l'expression  la  plus  élevée. 

Les  passions  qui  ont  pour  caractéristique  essentielle  de  paralyser 
l'activité  intellectuelle,  d'empêcher  la  libre  réflexion  propre  à 
l'activité  rationnelle,  sont  par  conséquent  toujours  dangereuses.  El 
c'est  ce  que  montre  l'observation  la  plus  élémentaire  :  la  passion 
nous  enlevant  la  maîtrise  de  nous-mêmes,  nous  ramenant  à  une 
activité  déréglée  et  automatique,  ne  peut,  quel  que  soit  son  objet, 
être  acceptée  pour  guide. 

Mais,  malgré  Kant  et  un  rationalisme  exagéré,  le  sentiment  a  sa 
place  légitime  dans  toute  vie  morale,  à  condition  qu'il  reste 
sous  la  direction  de  la  raison,  car  il  a  une  bien  plus  grande  puis- 
sance d'action  que  les  idées  abstraites  ou  générales  (Voir  :  Nature 
de  la  volonté,  p.  446).  C'est  un  ressort  dont  nous  ne  pouvons  nous 
passer;  user  de  cette  forme  morale  incomparable  et  bien  en  user, 
c'est-à-dire  conformément  à  la  raison,  constitue  la  vertu  que  les 
sages  antiques  appelaient  la  tempérance. 

à)  L'intelligence.  —  Connaître  a  un  but  et  un  seul  :  l'exactitude 
rigoureuse  de  la  connaissance  ou  la  vérité. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  moyen  d'atteindre  ce  but  :  l'application  aussi 
complète  que  possible  des  procédés  scientifiques.  En  particulier 
dans  les  choses  de  la  vie  courante,  qui  sont  loin  de  se  prêter  à  une 
science  exacte  et  étendue,  on  cherchera  à  pratiquer  les  méthodes 
de  description  et  d'observation  en  usage  dans  les  sciences  sociales  : 
c'est-à-dire  la  critique  impartiale.  On  repoussera,  au  nom  de 
l'amour  de  la  vérité  et  des  procédés  critiques  qui  en  sont  la  seule 
garantie,  tout  ce  qui  se  fonde  sur  V opinion  courante,  le  préjugé,  la 
coutume  irraisonnée,  la  superstition,  tout  ce  qui  se  dérobe  à  la  libre 
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discussion,  et  s'appuie  sur  autre  chose  que  la  raison  éclairée,  en  un 
mot  tout  ce  qui  l'ait  appel  à  l'autorité,  sous  quelque  forme  qu'elle 
se  cache,  et  n'accepte  pas  pleinement  le  libre  examen  avec  toute* 
ses  conséquences.  Il  est  contraire  à  la  dignité  humaine,  et  immoral 
d'agir  autrement.  Pour  guider  nos  actes,  des  faits  et  des  raisons, 
rien  d'autre.  L'acceptation  entière  de  ces  règles  donne  à  l'individu 
cette  vertu  que  les  anciens  appelaient  prudence  ou  sagesse. 

c)  La  volonté.  —  La  volonté  ne  décide  rien  par  elle-même;  elle 
se  détermine  d'après  les  mobiles  alî'eclifs  et  les  motifs  intellec- 
tuels. Elle  est  une  puissance  d'exécution.  11  s'agira  donc  pour  l'in- 
dividu de  renforcer  en  lui,  autant  qu'il  le  pourra,  la  ténacité ^  fopi- 

nidlre/é,  (jui  entraîne  l'exécution  complète  des  décisions  une  fois 
qu'elles  ont  été  mûrement  délibérées,  liésister  h  l'entraînement  de 
l'habitude  et  du  préjugé  pour  «#//•  selon  la  libre  raison.  Etre  éner- 
gique, courageux  (le  courage  est  la  vertu  de  la  volonté),  voilà 
la  règle  morale.  Il  ne  faut  pas  qu'on  puisse  dire  :  «  Je  vois  le 
bien,  mais  fais  I*4  pire.  »  11  ne  faut  pas  que  l'action  dévie,  quand  la 
raison  voit  droit.  11  ne  faut  pas  surtout  que  des  obstacles  prévus  ou 
imprévus  nous  fassent  commettre  la  lâcheté  de  mentir  à  ce  que 
nous  estimons  le  vrai.  Car  ce  même  courage,  qui  nous  fait  tenir 
nos  résolutions,  grâce  h  Yaudace  qu'il  nous  communique,  doit  nous 
faire  surmonter  les  obstacles.  Pour  vaincre  où  que  ce  soit,  «  de 
l'audace,  encore  de  l'audace,  et  toujours  de  l'audace  »,  selon 
l'heureuse  formule  de  Danton  :  oser,  à  condition  d'avoir  estimé 
moral  ce  qu'on  ose. 

d)  Synthèse    des   vertus   individuelles.    —   L'initiative.    —   En 

somme,    toutes    les    fonctions,    toutes  «hs    énergies  de   notre    être 
doivent  être  tournées  vers  notre  perfectibilité  propre  ;  celte  règle 
iérale  nous  apparaît  comme  voulue  par  notre  dignité  et  la  con- 
science de  notre  autonomie  relative.   Et  celte  perfectibilité  a  une 
orientation  déterminée  par  le  progrès  social.  «  Sois  un  agent  con- 
scient de  l'évolution  »,  voilà  la  règle  suprême  de  notre  conduite.  Il 
faut  donc  que,  par  nos  sentiments  et  notre  raison,  nous  ayons  une 
initiative  elîective  et  utile,  et  que,  par  notre  volonté,  nous  accom- 
sions  l'effort  nécessaire  pour  la  réaliser. 
Celle  initiative  ne  dépend  pas  du  caprice  individuel,  mais  de  la 
marche  des  faits  sociaux  :  «Tout  réformateur,  comme   Socrate, 
itie  un  coq  à  Esculape,  c'est-à-dire  demeure  attaché  par  quelq 
aux  opinions  courantes  que  son  influence  transfi  d'auln 

Iints  de  vue...  La  doctrine  <;<-  Jésus,  si  originale  au   milieu  d 
ystèmes  de    morale  antique,  esl    cependant  en-  ur  bien 
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points,  un  judaïsme,  à  peine  dissimulé...  Mais,  si  l'indépendance  de 
l'esprit  à  fégard  du  passé  est  si  difficile  a  conquérir  que  les  meil- 
leurs penseurs  n'ont  pu  l'obtenir  tout  entière,  il  n'est  fias  moin 
véritable  que  l'individu  réagit  à  son  lour  sur  le  milieu,  comme  un 
ferment  plus  ou  moins  énergique,  et  peut  déterminer,  par  son 
action,  de  nouveaux  courants  de  pensée,  des  formes  de  sentiment 
inconnues  jusqu'alors...  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  grands géni< 
et  les  hommes  dits  providentiels  qui  peuvent  agir  sur  la  mas-'-. 
sur  ses  habitudes,  sur  ses  dispositions  conformistes.  Tout  agent 
moral  est  en  mesure  d'appliquer  son  énergie  au  monde  où  il  vit. 
Nos  actes  ont  tous  des  conséquences  plus  ou  moins  éloignées... 
Ainsi,  non  seulement  faire  œuvre  d'initiative  est  permis  et  possible 
à  chacun  de  nous,  mais  j'ajoute  que  c'est  un  devoir.  Il  ne  faut  pas 
s'attendre  à  la  force  des  choses  et  croire  que  l'avenir  se  fera  de  lui- 
môme  sans  notre  participation.  »  (Jules  Thomas,  Philosophie  morale, 

100  et  192.) 

C'est  un  lieu  commun  réactionnaire  et  autoritaire  que  l'initiative 
doit  être  bornée  très  étroitement,  et  que  nul  n'a  le  droit  de  s'élever 
au-dessus  des  conditions  sociales  où  il  est  né.  Il  est  facile  de  mon- 
trer, par  le  fait  même,  que  la  société  a  surtout  progressé  grâce  à 
l'initiative  de  ceux  qui,  placés  au  bas  de  l'échelle,  ont  pu,  parleur 
effort,    réfléchir   les   aspirations    inconscientes   de  leurs    frères  et 
accroître    la  dignité    de  tous    en  les  formulant  et  en  aidant   à  les 
faire  reconnaître  comme  légitimes.  C'est  qu'en  général    les  privilé- 
giés tiennent  à  la  conservation  de  l'état  de  choses  qui,  par  le  mal- 
heur de  la  masse,  favorise  leurs  privilèges.  Epictète,  qui   a  donn«; 
une  si  belle  expression  de  la  morale  stoïcienne,  était  esclave.  Les 
premiers  chrétiens,  en  grande    majorité,  sont  nés  parmi  les  dés- 
hérités.   Et,     plus   près    de  -nous,    la  plupart   des    philosophes  du 
xvme  siècle,  des  savants  et  des  artistes  du  xixe,  Pasteur,  Miche/et, 
Prudlwn,  Rude  et   tant  d'autres,  sont  sortis  de  la  classe  sociale  la 
plus  humble. 

(Voir  sur  toutes  ces  questions  ce  qui    est  relatif  à  l'éducation  du 
caractère.) 


III.  —  VERTU  ET  VICE 

Lorsque  l'individu  pratique  les  règles  que  nous  avons  indiquées, 
il  réalise  peu  à  peu  en  lui  tout  le  progrès  moral  dont  il  est  suscep- 
tible, toute  sa  perfection  propre.  Il  présentera  par  suite  à  la  société 
toutes  les  qualités  que  celle-ci  peut  lui  demander  pour  remplir  les 
différentes  charges  qu'elle  lui  impose.  Et  il  les  remplira  nécessaU 
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rement  par  l'effet  de  sa  nature;  individuelle,  à  m.  qu'il  les  aper- 

cevra et  que    les  circonstances  le  demanderont.  On    dit  d'un  tel 
individu  qu'il  est  vertueux  ou  juste. 

La  vertu,  dans  son  sens  général,  peut  donc  être  définie  :  la  pra- 
tique de  toutes  les  règles  morales  ou  de  la  justice.  Le  vice,  c'est  la 
violation  habituelle  de  ces  règles.  Développons  cette  définition. 

a)  La  vertu  est  d'abord  un  efforl  de  bonne  volonté.  11  faut  con- 
sciemment  vouloir  observer  les  règles  morales,  et  s'efforcer  de  les 
déterminer  et  de  les  mettre  en  pratique,  pour  avoir  droit  au  titre 
de  vertueux.  Quelqu'un  qui,  voulant  faire  le  mal,  aboutirait,  par 
erreur,  à  faire  quelque  bien,  ne  sérail  point  pour  cela  vertueux. 

Pour  qu'un  acte  soil  bon,  il  faut  qu'il  soit  conforme  à  l'évolu- 
tion sociale,  mais  il  faut  aussi  qu'il  augmente  la  dignité  de 
l'agent,  la  moralité  étant  le  produit  d'un  facteur  social  et  d'un 
teur  individuel.  On  déduit  de  là  que,  si  la  bonne  volonté,  l'intention 
sont  nécessaires,  elles  ne  sont  pas  suffisantes,  car  le  facteur  indi- 
viduel n'est  pas  non  plus  seul  à  faire  la  moralité  de  l'acte.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  immoral  que  la  morale  qui  justifie  tout  par  l'in- 
tention, et  contre  laquelle  Pascal,  dans  les  Provinciales^  - 
élevé  avec  tant  de  vigueur.  La  casuistique  de  l'intention  est  une 
des  plus  malheureuses  inventions  qu'où  ait  mises  au  service  du 
vice,  qu'on  ait  dirigées  contre  le  progrès  moral  et  la  dignité 
humaine. 

L'accomplissement  d'un  acte  vraiment  moral  ne  suffit  pas  à 
constituer  la  vertu.  11  faut,  pour  *tre  vertueux,  accomplir,  on  ne 
peut  dire  toujours,  car  la  nature  humaine  a  toujours  des  défail- 
lances, mais  le  plus  souvent,  les  lois  morales.  La  pratique,  l'habi- 
tude, est  essentielle  à  la  vertu,  comme  l'avait  vu  Aristote.  11  faut, 
bien  entendu,  que  cette  habitude  ne  fige  pas  l'ôtre  dans  un  certain 
nombre  de  formules  toutes  faites.  L'effort  nécessaire  à  la  vertu 
vient  ici  combattre  heureusement  ce  danger.  N'est  vertueux  que 
celui  qui,  faisant  bien,  cherche  constamment  ù  mieux  faire.  Cette 
suite  ininterrompue  d'efforts  empochera  l'être  de  croire  à  la  per- 
fection absolue  de  ses  vues  morales,  lui  donnera,  en  même  temps 
que  la  modestie  nécessaire,  le  sens  clairvoyant  des  transformat  i 
que  doit  poursuivre  la  société.  L'homme  vertueux  n'est  pas  seule- 
ment un  pratiquant  du  bien  traditionnel  :  il  doit  être  aussi  un 
inventeur^  un  novateur, 

e)  Dans  cet  effort  vers  le  mieux,  l'homme  vraiment  vertueux 
doit  se  souvenir  qu'on  ne  change  pas  en  un  jour  la  nature  humaine 
et  sociale.  Les  ruptures  ne  doivent  être  tentées  que  lorsqu'elles 
sont  inévitables  et  que  les  obstacles  dressés  contre  la  moralité  ne 
peuvent  être  rem  ,  sinon  par  une  action  brusque  et  violente    A 
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moins  de  laisser  le  champ  libre  au  vice  et  à  l'immoralité,  il  Paul 
quelquefois  en  arriver  là.  heChrist,  qui  porta  à  un  si  haut  degré  la 
charilé  et  l'amour,  ne  prit-il  pas  un  fouet  pour  chasser  les  ven- 
deurs du  temple?  Mais,  en  général,  la  vertu  peut  e  er  avec 
plus  de  profit  en  persuadant  qu'eu  brisant  les  idoles.  C'est  en  ce 
sens  quA ristote  disait  qu'on  pouvait  considérer  toute  vertu  connut; 
un  moyen  terme  entre  deux  excès  contraires.  Et  nous  avons  vu  dans 
nos  études  morales  que  tous  les  laits  peuvent  effectivement  être 
interprétés  en  deux  sens  opposés  :  en  général,  on  tient  trop  au 
passé,  on  est  autoritaire,  misonéiste,  réactionnaire,  pour  emplo 
le  terme  actuel,  ou  bien  on  veut  rompre  brutalement  avec  lui 
dans  un  élan  de  trop  généreuse  indépendance;  on  se  soucie  trop 
peu  des  faits.  Chaque  vertu  spéciale  devradonc  essayer  de  prendre 
le  juste  milieu,  h  propos  des  faits  qui  la  concernent,  et  la  vertu 
tout  entière  sera  ainsi  un  juste  milieu,  ce  qui  ne  signifie  pas  du 
tout  que  la  vertu  doit  transiger.  Au  contraire,  elle  doit  être  inflexible 
et  radicale  dès  qu'un  bien  lui  paraît  intégralement  réalisable. 

d)  Ajoutons  enfin  que  la  vertu,  tout  en  demandant  l'effort,  n'est 
pas,  nécessairement,  pénible  et  tendue  :  «  La  vertu  n'est  pas  plan- 
tée à  la  tête  d'un  mont  coupé,  raboteux  et  inaccessible  ;  ceux  qui 
l'ont  approchée  la  tiennent,  au  rebours,  logée  dans  une  belle  plaine 
fertile  et  fleurissante,  d'où  elle  voit  bien  sous  soi  toutes  choses;  si 
peut-on  y  arriver,  qui  en  sait  l'adresse,  par  des  routes  ombra- 
geuses, gazonnées  et  doux  fleurantes,  plaisamment,  et  d'une  pente 
facile  et  jolie  comme  est  celle  des  voûtes  célestes.  »  C'est  précisé- 
ment parce  qu'elle  enferme  une  habitude,  et  qu'elle  est  un  juste 
milieu,  que  Montaigne  peut  ainsi  la  décrire,  tandis  que  le  vice 
peut  se  peindre  en  prenant  le  contre-pied  exact  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire.  La  vertu  est  unie  à  la  joie  et  au  bonheur  par 
un  lien  essentiel^  le  vice  à  la  douleur  et  au  remords. 


IV.   -  LA  RESPONSABILITÉ   MORALB 


D'après  ce  qui  précède,  l'agent  moral  a  une  véritable  responsa- 
bilité. Sa  conscience  d'ailleurs  présente  toujours,  dès  qu'il  l'ana- 
lyse, le  sentiment  de  cette  responsabilité. 

On  entend  par  responsabilité  l'état  dans  lequel  se  trouve  l'agent 
moral  lorsqu'il  est  conscient  de  son  acte  et  qu'il  s'est  déterminé 
à  le  faire  d'après  son  seul  pouvoir  personnel,  c'est-à-dire,  dans 
toute  la  force  des  termes,  volontairement  et  délibérément. 
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Il  faut  distinguer  avec  soin  cette  notion  morale  el  juridique  de 
la  responsabilité,  de  sa  notion  métaphysique.  Métaphysiquemenl 
responsable  celui  qui  agit  en  toute  liberté.  Or  la  liberté  esl  un  \ 
blême  philosophique  :  un  grand  npmbrede  systèmes  la  ni  ni  [t 
trmes  fatalistes  et  déterministes).  La  responsabilité  au  sens  m 
physique  n'existerait  donc  pas  pour  les  parti-an- de  ces  Bystèn 
Mais  la   responsabilité  morale  est  (ont  autre  chose  si   nous  nous 
plaçons  sur  un  terrain  positif  el  pratique;  heureusement  d'ailleurs 
car  sans    cela    il   n'y    aurait  point   de   morale,    pas   de    loi    sociale 
sible  pour  ceux  qui  n'auraient  pas   certaines  croyances    méta- 
physiques. 

La  responsabilité  morale  et  pratique  est  une  notion  de  fait. 

Est  responsable  tout  individu  qui  s.-  détermine  d'après  lui-même, 
et  dans  In  mesure  où  il  se  détermine  d'après  lui-même  ;  d'après  lui- 
même,  c'est-à-dire  en  vertu  de  son  caractère  propre,  des  éléments 
qui  constituent  sa  personnalité.  Et  encore  faut-il  qu'il  ait  conscience 
de  cette  détermination,  car  la  psychologie  nous  apprend  que  cer- 
tains éléments  du  caractère  sont  automatiques  el  inconscients. 

L'acte  qui  résulterait  uniquement  de  ce*  éléments  n'engagerait 
évidemment  pas  la  responsabilité  de  l'individu.  Rappelons  que  nos 
actes  volontaires  Bont  ceux  dans  Lesquels  intervient  comme  facteur 
L'ensemble  des  tendances,  des  inclinations,  des  faits  de  c  née 

qui  sont  rattachés  à  notre  moi,  c'est-à-dire  à  notre  pouvoir  personnel. 

Par  suite,  que  l'homme  soit  libre  ou  non  au  point  de  vue  méta- 
physique, il  n'en  reste  pas  moins  qu'au  point  de  vue  psycholo- 
gique, dés  qu'il  a  une  personnalité,  un  pouvoir  personnel,  c'est-à- 
dire  dés  qu'il  sait  ce  g  u' il  fait,  il  est  capable  même  dans  L'hypothèse 
du  déterminisme  le  plus  absolu,  de  se  déterminer  à  agir  dans  un 
Ben  s  plu  tôl  que  dans  un  autre,  d'après  la  façon  dont  il 
son  pouvoir  personnel.  Il  est  capable  de  modifier  son  caractère,  en 
loui  cas  certaines  de  ses  résolutions.  Dans  cette  mesure  il  est  res- 
ponsable 

Nous  disons  dans  cette  mesure,  car  il  se  peut  fort  bien,  c'est 
encore  une  question  de  faits,  que  les  éléments  de  son  cari  qui 

échappent  a  son  contrôle  personnel ,  soit  d'après  sa  propre  constitu- 
tion psychologique,  soif  d'aprè  altérations  de  cette  constitution, 
sous  L'influence  de  causes  extérieu  taladies,  absorption  d'al- 
cool, (4c.)  déterminent  exclusivement  ou  partiellement  l'acte  de 
l'individu  considéré.  Alors  sa  re  ibilité  est  supprimée  ou 
atténuée  (circonstai  —  De  même  que  certaines 
circonstances,  qui  monti  mnel  ajoué  un  rôle 
exclusif  et  prépondérant  dans  la  détermL  •.  peui 
nsidérées  comm                                     litatioi 
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En  d'autres  termes,  la  question  essentielle  qui  engage  la  respon- 
sabilité de  l'agenl  moral  esl  celle-ci  :  l'individu  était-il  conscient 
de  ses  actes  et  était-il  conscient  de  pouvoir  agir  autrement?  Si  oui, 
il  est  responsable,  car  L'éducation  et  les  sanctions  Légales,  en  rem- 
plaçant les  motifs  qui  étaient  susceptibles  de  le  faire  agir  dan 
L'alternative,  qui  malheureusement  a  succombé,  pourront  donner 
la  victoire  à  celle  alternative.  Kst  donc  responsable  tout  individu 
éducable,  par  conséquent,  comme,  la  psychologie  nous  l'apprend, 
tout  individu  qui  a  un  pouvoir  personnel. 

Dans  l'analyse  métaphysique  que  l'on  faisait  de  la  notion  de 
responsabilité,  on  ajoutait  encore  que  la  responsabilité  impli- 
quait non  seulement  la  liberté,  mais  la  notion  d'obligation  en 
donnant  à  ce  mot  le  sens  d'un  devoir  absolu  dont  tous  les 
hommes  auraient  la  notion.  Mais  cette  notion  suscite,  on  l'a  vu, 
en  morale  théorique,  des  discussions  qui  jusqu'ici  n'ont  amené 
à  aucune  solution. 

11  est  bien  certain  que,  pour  être  responsable  il  faut  avoir  dans 
l'esprit  l'idée  que  l'on  estobligé.  Un  sauvage,  anthropophage,  n'est 
pas  responsable,  parce  qu'il  ne  se  sent  pas  obligé,  bien  qu'il  puisse 
concevoir  l'acte  contraire  à  celui  qu'il  fait.  Mais  là  encore  il  n'est 
nullement  besoin  de  faire  appel  à  une  notion  métaphysique.  Il  suffit 
de  constater  que,  dans  toute  société,  l'individu  est  astreint  à  des 
obligations  particulières  et  relatives  déterminées  par  l'état  des 
mœurs,  de  l'opinion  et  des  lois  ou  coutumes,  dans  cette  société.  Sa 
conscience  lui  présente  donc  toujours  un  certain  nombre  d'obli- 
gations (légales  ou  idéales  selon  qu'elles  s'appuient  sur  des  coutumes 
positives  ou  sur  des  aspirations  qui  dépassent  le  cercle  de  ces 
coutumes),  et  c'est  par  rapport  à  ces  obligations  qu'il  est  respon- . 
sable. 


V.    —    L'HONNETE  HOMME 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  il  résulte  que,  dans  toute 
société,  une  certaine  manière  d'agir  est  qualifiée  de  morale  et 
d'honnête  et  est  considérée  comme  supérieure  à  toutes  les  autres. 
Cette  manière  d'agir  n'est  pas  affranchie  des  conditions  particu- 
lières qui  définissent  la  société  que  l'on  considère;  car  elle  est  une 
manière  de  réagir  vis-à-vis  des  influences  et  des  obligations  parti- 
culières qu'impose  cette  société. 

Mais  c'est  une  réaction.  Et  il  faut  prendre  ce  mot  dans  toute  la 
force  du  terme.  La  conduite  de  l'individu  ne  peut  pas  être  consi- 
dérée comme  le  simple   reflet,  la  résultante  automatique  et  néces- 
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saire  des  conditions  sociales.  File  est  une  réfraction  spécifique  de 
ces  influences,  réfraction  qui  dépend  du  caractère  de  la  personna- 
lité de  l'individu,  qui  dépend  surtout  de  ce  centre  de  la  personna- 
lité qu'est  le  moi  réfléchi  et  conscient,  le  pouvoir  per-onnel. 

Par  suite,  on  peut  considérer  que  la  conduite  qui  mérite  d'être 
appelée  vertueuse  et  honnête  es!  un  mode  particulier  de  réaction 
qui  se  définit  (Tune  façon  générale  en  face  de  toute  société  déter- 
minée. Aussi,  pour  qualifier  l'honnête  homme,  n'aurons-nous  pas 
besoin  de  nous  reporter  aux  obligations  particulières  relatives  à  une 
société  déterminée,  mais,  ce  qui  esl  liés  avantageux,  suffira- t-il , 
au  moins  dans  une  très  large  mesure,  de  considère!"  une  attitude 
générale  caractéristique  de  l'honnête  homme  :  quelque  chose 
comme  l'indice  de  réfraction  dont  dépend  la  vertu. 

C'est  ce  que  Hauh  a  essayé  de  faire,  entre  autres  choses,  dans  un  ou- 
vrage Intitulé  V  Expérience  morale.  L'honnête  homme  apparaît  d'abord 
comme  désintéressé,  mais  il  faut  que  ce  désintéressement  soit  con- 
scient, raisonné  :  il  y  a  des  sacrifice-  absurdes.  Étanl  désintéressé, 
l'honnête  homme  ne  songe  pas  au  plaisir  pour  lui-même.  Il  ne  l'évite 
pas  de  parti  pris,  mais  il  le  subordonne  étroitement  aux  lins  qu'il 
poursuit,  abstraction  faite  de  toute  considération  de  plaisir  dans  le 
choix  de  ces  tins.  Enfin  l'honnête  homme  ne  se  contente  pas  d'obéir 
aux  obligations  que  lui  impose  l'état  des  mœurs  dans  la  société  où 
il  vit.  Il  cherche  toujours  à  dépasser,  d'une  façon  réfléchie  et  rai- 
sonnai)!!; en  évitant  la  révolte  vainc  et  l'opposition  stérile,  les 
obligations  traditionnelles.  Il  a  un  idéal.  Mais  cel  idéal  ne  doit  pas 
être  une  imagination  chimérique.  Il  doit  être  constamment  éprouvé 
au  contact  des  faits.  L'honnête  homme  en  fait  continuellement 
l'expérience,  et  il  n'est  moral  qu'en  faisant  précisément  cette  expé- 
rience constante,  lui  ce  sens  il  pense  sa  vie  d'une  façon  active  et 
non  pas  d'une  façon  verbale  et  Idéologique.  Il  la  pense  a  /jriori, 
c'est-à-dire  sans  se  subordonner  d'une  façon  absolue  aux  circons- 
tances présentes,  car  il  cherche  à  les  dominer  et  à  les  dépasser. 
Mais  il  n'oublie  pas  que  cette  vie  doit  se  réaliser  par  chacun  des 
actes  qu'il  est  amené  à  faire  dans  une  série  d'expériences  par- 
ticulières. 

C'esl  ici  que  l'étude  des  différents  systèmes  de  m  >rale  métaphy- 
sique et  théorique  qui  s'élaborent  autour  de  lui  ou  ont  <:fè  élabo- 
autrefois  par  ceux  qui  s»4  sont  particulièrement  attachés  au 
problème  de  l'action,  peut  intervenir  d'une  façon  très  utile.  Ils 
aident  h  dégager  les  aspirations  plus  ou  moins  constantes  d- 
conscience  humaine.  Ils  éclairent  la  route  vers  l'idéal.  Mais  l'hon- 
nête homme  ne  doit  pas  oublier  que  toutes  ces  théories  ne  sont 
que  des  théories  el  qu'en  tant  que  théories  ell<  -  planent  trop  loin 
des  conditions  de  l'action.   Aussi  doit-il,  répudiant    toute  intolé- 
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rance,  se   placer  dans  une  attitude  impersonnelle    vis-à-vis   des 
théories  et  chercher  sa  voie  par   Lui-même  dans   chacun   de 
actes.  L'honnête  homme  est  celui  qui   est  capable  de  La  fcroui 

sinon  toujours,  du  moins  aussi  souvent  que  possible. 


Remarque  très  importante.  —  11  serait  tout  à  fait  contraire  à  une  bonne 
méthode  scientifique  de  laisser  ignorer  que  les  questions  étudiées  dan 
chapitre  sont  matière  à  discussion.  Dans  l'état  des  connaissances  sur  le 
sujet,  il  est  impossible,  et  il  sera  de  longtemps  impossible  qu'il  en  soit 
autrement.  Il  y  a  donc  là  des  opinions  personnelles;  nous  ne  les  proposons 
(nous  insistons  sur  ce  mot  :  proposer)  à  la  réflexion  et  à_  la  libre  critique 
du  lecteur  que  comme  notre  interprétation  —  aussi  sincère  et  loyale  que 
possible  —  des  faits  tels  que  nous  croyons  les  connaître  nous-mêmes. 

Enfin  il  ne  s'agit  ici  que  d'esquisser  sommairement  une  orientation 
générale  et  théorique.  L'application  pratique  requiert  des  études  de 
détail,  une  connaissance  des  réalités  sociales,  une  prudence,  sans  les- 
quelles n'a  jamais  pu  se  produire  une  transformation  heureuse  et  durable 
des  mœurs,  si  minime  qu'elle  soit. 


CHAPITRE  XLVI1 

LA  FAMILLE  —  LE  DROIT  DOMESTIQUE 

CONSTITUTION  MORALE  ET  ROLE  SOCIAL  DE  LA  FAMILLE  -  L'AUTORITÉ 

DANS  LA  FAMILLE 


Première  partie  :  Historique  de  la  vie  familiale. 
I.  —  Les  oiuniM-s  :  A  Définition;        B.  Hypothèses  de  la  promiscuité  ;  —  C.  Le  élan 
matronymique  ;  mariage  par  groupes  :  exogamie  et  endogamie  ;  matriarcat; 
—  D.    Polyandrie. 
II.—  ÉVOLUTION   dk    la    FAMILLE  :     A.    Patriarcat  ;    polygamie    et    monogamie;    — 
B.  A/franchissement  des  différents  membres  qe  la  famille  :  forme  actuelle. 
Deuxième  partie  :  Interprétation  des  faits  et  règles  morales. 

III.  —  Constitution   db   la   famille;  fondembni    di    uroii    domestique  :  A.   Tendance 

autoritaire  ;  —  B.  Tendance  individualiste; —C. Synthèse  des  deux  tendances  ; 
le  solidarité  familiale. 

IV.  —  Applications  pratiques  :  A.  Le  mariage  :  a    sa  forme;  b)  conditions  d'union; 

c  sa  dissolution  :  le  divorce:  —  B.  Droits  des  i:/jvux  :  Droits  de  la  femme  : 
féminisme;  —  ('..  Droits  des  enfants  :  L'autorité  dans  La  famille  :  a)  l'hé- 
ritage ;  b)  l'éducation. 
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HISTORIQUE   DE  LA  VIE  FAMILIALE 


I.  —  LES  ORIGINES. 


A.  Définition.  —  La  famille  est  un  groupe  social  qui  repose 
sur  les  li<ui>  du  sang  effectifs,  et  non  plus  fictifs  comme  dans  le 
clan,  dont  d'ailleurs  elle  se  détache  peu  à  peu. 

C'est  le  mariage  ou  acte  solennel  constatant  l'union  d<  l'homme 
et  de  la  Femme  pour  créer  une  postérité  qui  fonde  juridiquement 
la  famille  :  les  rapports  entre  les  deux  sexes  sont  assez  libres  chei 
les  peuples  incultes,  tant  qu'il  n'y  a  pas  de  mariage  formel.  <)n 
pourrait  citer  bien  des  coutumes  qui  choquent  nos  idées  sur  la  chasteté. 
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Mais,  une  fois  le  mariage  contracté,  soit  Le  clan,  soit  le  mari  sur- 
veille sévèrement  l'observation  des  règles  de  la  vie  conjugale  qui 
sont  en  usage;  et  les  lois,  écrites  ou  non,  punissent  tout  écart. 
L<  mariage  est  donc  une  convention  sociale,  et  la  forme  qui] 
prend  dans  les  différents  groupes  ethniques  est  intimement  liéeà  la 
constitution  sociale  et  économique  (Je  ces  groupes. 

B.  Hypothèse  de  la  promiscuité.  —  On  entend  dire  souvent 
que  l'évolution  du  mariage  a  pour  point  de  départ  un  état  dp,  pro- 
miscuité dans  lequel  aurait  vécu  jadis  l'humanité.  Celle-ci  ne  se 
serait  en  rien  distinguée  de  l'animalité,  ajoute-t-on  parfois, 
oubliant  que  parmi  les  animaux  les  plus  proches  de  l'homme, 
cet  état  de  promiscuité  est  plutôt  exceptionnel  et  que  la  famille 
polygame  ou  monogame  existe  chez  un  grand  nombre  d'oiseaux 
et  de  mammifères.  L'hypothèse  de  la  promiscuité  ou  du  «  ma- 
riage communal  »,  si  hien  résumée  jadis  par  J.  Lubbock,  a  peu  de 
défenseurs  aujourd'hui.  On  sait  qu'actuellement  il  n'existe  pas  sur 
la  terre  de  populations  pratiquant  la  «  promiscuité  »,  et  les  témoi- 
gnages de  l'histoire  se  réduisent  à  trois  ou  quatre  textes  d'Héro- 
dole,  de  Strabon  et  de  Solin,  dont  l'interprétation  n'est  rien  moins 
que  persuasive. 

C.  Le  clan  matronymique.  —  Mariage  par  groupes.  —  Ce  que 
l'on  a  pris  souvent  pour  de  la  promiscuité  n'est  qu'une  forme  de 
mariage  assez  différente  de  notre  mariage  individuel,  mais  qui  néan- 
moins représente  le  premier  essai  de  réglementer  les  rapports 
sexuels,  de  constituer  les  liens  de  parenié  afin  d'assurer  l'existence 
et  l'élève  des  enfants.  Cette  forme  de  mariage,  admirablement  étu- 
diée par  Howitt  etFison  chez  les  Australiens,  a  reçu  de  ces  auteurs 
le  nom  de  «  mariage  par  groupes  ».  Ce  n'est  autre  chose  que  le  clan 
matronymique  que  nous  avons  décrit  déjà. 

Elle  consiste  essentiellement  en  ce  que  les  hommes  et  les  femmes, 
rien  que  par  le  fait  d'appartenir  à  tel  ou  tel  clan,  ne  sont  pas  ma- 
riables  entre  eux  ;  «  ils  sont  obligés,"  de  par  leur  naissance  même,  à 
contracter  des  unions  avec  des  sujets  d'autres  groupes  de  la  tribu, 
chaque  clan  constituant  une  sorte  de  vaste  famille. 

«  Le  mariage  par  groupes  se  rencontre  dans  sa  forme  la  plus 
accentuée  chez  les  Australiens  et  chez  quelques  peuplades  de  l'Inde 
(Naïrs,  Dodas).  Chez  les  Australiens,  cette  forme  coexiste  avec  le 
mariage  individuel  (le  «  Noa  »  des  Dieri  de  l'Australie  centrale)  et 
se  présente  sons  la  forme  la  plus  simple  dans  l'exemple  des  Aus- 
traliens Wotjoballuk  du  Nord-Ouest  de  Victoria.  Cette  tribu  est 
divisée  en  deux  classes  ou  clans,  les  Gamutch  et  les  Krokitch.  Les 
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hommes  du  clan  Gamutch  sont  de  droit  les  maris  de  toutes  les 
femmes  du  clan  Krokitch  et  réciproquement.  Mais  ce  n'est  qu'un 
droit  virtucîl.  En  pratique,  pendant  les  grandes  fêtes  de  l'initiation, 
les  vieux  de  la  tribu,  réunis  en  conseil,  distribuent  entre  les  garçons 
d'un  clan  les   filles  disponibles  de  l'autre;  clan.  Le  mai  appelé 

«  Pirauru  »  chez  les  Dieri  et  connu  des  colons  bous  le  nom  de 
«  Paramour  custom  »,  donne  le  droit  à  L'homme  du  clan  Gamutch, 
par  exemple,  de  faire  acte  de  mariage  avec  les  femmes  ainsi  d 
gnées  du  camp  Krokitch,  quand  l'occasion  s'en  présentera.  Cepen- 
dant, coin  me  la  même  femme  peut  être  «  allouée  »  dans  la  succes- 
sion des  fêtes  à  plusieurs  hommes,  il  y  a  certaines  règles  de 
préséance  à  observer  dans  l'accomplissement  des  devoirs  conju- 
gaux, si  le  hasard  met  deux  hommes  en  présence  de  leur  femme 
commune;  le  frère  aîné  a  alors  le  pas  devani  le  cadet,  L'homme 
devant  Le  jeune,  etc. 

«  Bxogamie  et  endogamie.  —  Le  mariage  par  groupes  est  lié  à  ce 
qu'on  appelle  l'exogamie  ou  exogénie,  c'est-à-dire  le  mariage  en 
dehors  de  sou  clan,  par  opposition  à  L'end o garnie  ou  endogénie,  le 
mariage  dans  le  sein  même  du  clan.  L'endogamie  interdite  dans 
le^  limites  du  clan  est  au  contraire  exigible  dans  les  limites  de  la 
tribu  que  composent  les  clans  11  y  a  dans  ce  cas  exogamie  par 
rapport  au  clan  et  endogamie  par  rapport  à  la  tribu. 

«  Matriarcat.  —  Gomment  établir  la  filiation  et  la  parenté  dans  le 
mode  de  mariage  par  groupes,  dans  lequel  la  recherche  de  la  pa- 
ternité est  impossible?  C'est  à  Bachofen  ef  a  Mac  Lennan  que  revient 
l'honneur  d'avoir  découvert  tout  un  système  de  filiation  en  vigueur 
chez,  beaucoup  de  peuples  incultes,  et  absolument  contraire  à  ceux 
que  nous  sommes  habitués  de  voir  dans  nos  sociétés:  système  de 
filiation  par  la  mère  ou  de  matriarcat.  Ainsi,  dans  notre  exemple 
des  Australiens  Wotjoballuk,  la  postérité  d'un  homme  du  - 
Gamutch  marié  à  la  femme  du  clan  Krokitch  appartiendra  au  i 
Krokitch.  Si,  au  contraire,  le  père  est  un  Kr<  kitch  et  la  mère  une 
Gamutch.  les  enfants  appartiendront  au  clan  Gamutch.  Cette  filia- 
tion établit  la  parenté  utérine;  liée  à  L'exogamie,  elle  empêche  les 
mariages  entre  les  parents  les  plus  proches.  En  effet,  dans  notre 
exemple,  le  fils  du  premier  couple,  étant  du  clan  Krokitch,  ne 
pourra  pas  épouser  sa  sœur  utérine  puisqu'elle  est  du  même  élan  que 
lui  ».  mais  seulement  une  étrangère  du  élan  Gamutch,  qui,  au  d< 
le  plus  rapproché,  ne  peut  guère  être  que  sa  cousine.  Théori- 
quement, un  père  du  élan  Gamutch  pourrai I  épouser  sa  fille,  puis- 
qu'elle est  du  clan  Krokitch;  mais  ces  cas  sont  évités  par  L'existence 
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non  pas  (le  deux,  mais  de  quatre  ou  huit  classes  dans  La  tribu,  avec 
prohibition  de  mariage  entre  les  .'j-tis  de  certaines  '!<•  ces  cla 

dans  les  sociétés  déjà   i:n   peil  évoluées. 

<(  Il  faut  dire  cependant  que  Les  préoccupations  relative!  à  L'inceste 

ne  doivent  pas  Aire  très  sérieuses  chez  Les  peuples  qui  pratiquent  le 
mariage  par  groupes  et  l*cxogamie,  car  les  dc^n'--  de  parenté  ne 
sont  pas  établis  chez  eux  comme  chez  nous.  Ils  se  servent  dans  ce 
but  d'un  système  appelé  par  Morgan,  qui  l'avait  découvert  (d'abord 
chez  les  Peaux-Kouges)  et  magistralement  exposé,  le  système  de 
parenté  par  classification.  Dans  sa  forme  la  plus  simple,  tel  qu'il 
se  rencontre,  par  exemple,  chez  les  Micronésiens  et  les  Maoris,  il 
peut  se  résumer  ainsi  qu'il  suit:  Tous  les  parents  consanguins  sont 
divisés  en  cinq  groupes.  Le  premier  est  formé  de  moi  et  de  mes 
frères,  sœurs  et  cousins,  portant  tous  le  môme  nom,  qui  est  celui  du 
groupe  entier.  Le  second  groupe  est  formé  de  mes  père  et  mère  avec 
leurs  frères  et  sœurs  ainsi  que  leurs  cousins,  portant  tous  également 
le  même  nom.  Le  troisième  groupe  comprend  mes  grands-parents 
avec  leurs  frères,  sœurs,  etc.  Le  quatrième,  les  cousins  de  mes 
enfants  que  je  considère  comme  mes  fils  et  filles.  Enfin  le  cinquième 
groupe  se  compose  des  petits-enfants  de  mes  frères  et  sœurs  que  je 
considère  comme  mes  petits-enfants.  Une  nomenclature  semblable 
est  répandue  chez  plusieurs  peuples  de  l'Inde;  elle  est  même  cause, 
parfois,  de  grands  embarras  pour  les  juges  anglais  nouvellement 
débarqués.  Ex  :  Un  témoin  dit  que  son  père  était  à  la  maison  à  telle 
heure;  puis,  quelques  instants  après,  il  affirme  que  le  père  était  aux 
champs...  Perplexité  du  juge,  jusqu'à  ce  qu'il  établisse  par  une 
série  de  questions  qu'il  s'agit  dans  l'espèce  du  «  petit  »  père,  c'est- 
à-dire  de  ce  que  nous  appelons  l'oncle.  Westermack  à  essayé  d'inter- 
préter autrement  le  système  classificateur.  Il  n'y  voit  qu'un  artifice 
de  langage,  qu'une  façon  d'adresser  la  parole  aux  personnes  plus 
âgées  ou  moins  âgées;  mais,  comme  le  remarque  judicieusement 
Fison,  si  Ton  nie  que  ce  système  se  rapporte  aux  degrés  de  parenté, 
il  faudrait  refuser  toute  notion  de  ce  sujet  à  certains  peuples 
qui  n'ont  pas  d'autres  expressions  pour  désigner  les  relations  de 
parenté  en  général. 

«  D.  Polyandrie.  —  La  polyandrie,  c'est-à-dire  le  mariage  dans 
lequel  une  femme  possède  plusieurs  maris,  est  considérée  par  la 
majorité  des  auteurs  comme  une  forme  dérivée  du  mariage  par 
groupes.  Sauf  deux  exemples  douteux  (Khassia  et  Cosaques  dits 
Zaporogues),  la  polyandrie  revêt  toujours  la  forme  fraternelle, 
c'est-à-dire  que  les  maris  de  la  femme  sont  frères  entre  eux.  Le 
pays  classique   de    la   polyandrie    est  le    Tibet.    Là,    chacun    des 
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frères  cohabite  avec  la  femme  commune,  à  tour  de  rôle,  une  période 
de  temps  donné.  Chez  les  anciens  Arabes,  d'après  Strabon%  les  choses 
se  passaient  moins  régulièrement,  et  le  premier  arrivant  dans  la 
demeure  de  la  femme  usait  de  ses  droits  de  mari,  après  avoir  pris 
soin  toutefois  de  placer  son  bâton  à  la  porte  de  la  maison,  comme 
on  le  fait  encore  aujourd'hui  dans  les  mariages  temporaires  en  Perse 
et  chez  lesTodas, qui  ajoutent  le  manteau  au  bâton.  La  polyandrie 
est  pratiquée  par  plusieurs  peuples  vivant  aux  abords  du  Tibet 
(Mirs,  Dophlas,  Abors,  Khassia,  Ladaki,  etc.),  mais  ne  parait  se 
rencontrer  que  rarement  ailleurs  et  en  tous  cas  presque  jamais  en 
dehors  de  l'Inde.  On  l'explique  par  la  rareté  des  femmes  dans  ces 
pays  (ce  qui  n'est  pas  confirmé  par  les  statistiques  pour  certains 
d'entre  eux)  et  par  les  nécessités  de  la  vie  pastorale  des  populations 
en  question. 

«  Le  lévirat  ou  mariage  obligatoire  avec  la  veuve  du  frère  défunt, 
très  répandu  dans  l'Inde  (où  il  porte  le  nom  de  vigoga),  chez  les 
Iroquois  et  autres  Peaux-Rouges,  chez  les  Mélanésiens,  chez  les 
nègres  ainsi  que  chez  les  anciens  Egyptiens  et  les  Juifs,  est 
considéré  comme  une  survivance  de  la  polyandrie  »,  de  même  que 
le  mariage  parental:  «  Dans  cette  forme  d'union,  le  frère  ou  l'oncle 
ou  d'autres  parents  cohabitent  réellement  avec  la  femme  nomi- 
nale de  leur  fils  ou  neveu  encore  mineur  »  (Inde,  certains  pays 
russes). 


II.—    ÉVOLUTION    DE    LA    FAMILLE. 


A.  Patriarcat.  — Polygamie  et  monogamie.  —  ht  mariage  indi- 
viduel coexiste  quelquefois,  comme  en  Australie,  avec  le  mariage  par 
groupes,  mais  tout  autorise  à  le  considérer  comme  dérivant  peu  à 
peu  du  mariage  par  groupes  et  des  forme.,  polyandriques.  Il  affecte 
deux  formes  différentes:  la  polygamie  et  la  monogamie;  celle  der- 
nière, tout  au  moins  dan-  sa  forme  morale  et  judirique,  paraît  bien 
être  l'état  dernier  de  l'évolution  familiale.  «  La  polygamie  est  très 
répandue  sur  la  terre,  soit  dans  sa  forme  pure  [mahbmétans,  Aus- 
traliens, Américains,  nègres,  etc.),  soit  dans  des  formes  atténua 
concubinage  légal  (dans  tout  l'Orient)...  et  mariage  temporaire 
(Perse,  Japon).  Ce  n'est  qu'avec  le  développement  de  la  société  que 
la  monogamie,  nominale  ou  réelle,  se  développe,  et  avec  elle  on  voit 
apparaître  un  peu  de  respect  pour  la  femme.  Celle-ci  devienl  plus 
libre,  de  même  que  les  enfant-  qui  ont  dépassé  un  certain  âge.  Le 
mariage  individuel...  est  le  plus  souvent  lié  à  une  forme  nouvelle 
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de  filiation,  celle  du  patriarcat,  qui  a  ses  racines  da  consti- 

tution de  la  propriété  et  dans  la  subordination  de  La  fera  m 
l'homme.  Dans  le  matriarcat,  le  défenseur  naturel  de  l'enfant  dde 
la  famille  est  le  frère  de  la  mère; dans  le  patriarcat,  il  est  remplacé 
par  le  père,  qui  étend  le  droit  de  propriété  non  seulement  sur  la 
mère,  mais  aussi  sur  les  enfants;  il  peut  les  vendre,  les  louer,  etc. 
Le  patriarcal  est  un  régime  sous  lequel  vivent  la  plupart  des  peuple* 
demi-civilisés  et  un  grand  nombre  d'incultes.  »  (Deniker,  Peuple* 
de  la  terre,  271  sq.) 

L'apparition  durégime  patriarcal  peut  avoir  lieu  à  différents  stades 
de  l'évolution  sociale.  «  Le  premier  pas  dans  la  transition  parait 
être  la  coutume  de  se  procurer  des  femmes  par  la  capture.  Tant 
que  les  maris  vivent  avec  le  lignage  de  leurs  femmes,  comme  dans 
le  mariage  beena,  les  enfants  vont  naturellement  au  clan  de  leur 
mère  et  en  prennent  le  nom.  Au  contraire,  les  enfants  d'une  femme 
capturée  appartiennent  au  clan  de  leur  père  aussi  longtemps  que 
celui-ci  veut  les  garder,  eux  et  leur  mère,  et,  s'il  tient  assez  à  eux 
pour  les  retenir  jusqu'à  leur  maturité,  ils  prennent  son  nom... 
Tylor  a  décrit  des  communautés  dans  lesquelles  la  transition  du 
matronymat  ou  patronymat  s'opère  continuellement  sous  l'influence 
des  rapts...  Un  pareil  état  de  choses  existait  autrefois  en  Arabie... 
Les  premiers  mariages  des  tribus  du  désert  étaient  des  contrats 
beena  ou  mofa.  Le  mariage  mofa  était  un  arrangement  temporaire 
dans  lequel  la  femme  nourrissait  un  homme  chez  elle  tout  le  temps 
qu'elle  voulait  et  le  renvoyait  ensuite  pour  en  prendre  un  autre... 
Les  mariages  beena  et  mofa  furent,  par  degrés,  remplacés  par  les 
mariages  bdhal,  dans  lesquels  l'homme  est  le  seigneur  et  le  pro- 
priétaire de  la  femme,  et  la  capture  fut  l'origine  du  mariage  ba'hal.  » 
(Giddings,  261.)  L'élevage  du  bétail  et  les  premières  formes  de  l'in- 
dustrie, en  donnant  une  grande  importance  aux  enfants,  comme 
aides  du  père,  contribuent  encore  à  la  prépondérance  du  patriarcat. 

Celui-ci  s'organise  définitivement  lorsque  au  mariage  par  capture 
succède  le  mariage  par  achat.  L'achat  donne  au  mari  une  autorité 
sur  sa  femme  plus  grande  que  la  capture.  L'épouse  ne  peut  plus 
avoir  l'espoir  de  revenir  chez  elle. 

Le  contrat  transfère  au  mari  la  propriété  de  la  femme  et  des 
enfants.  La  convade,  cette  coutume  curieuse  que  Ton  retrouve  en 
tant  d'endroits  différents  et  d'après  laquelle  le  père  simule  les 
actes  de  l'enfantement,  paraît  se  rattacher  au  passage  du  régime 
matriarcal  au  régime  patriarcal,  ce  simulacre  ayant  pour  but 
de  transférer  symboliquement  au  père  l'importance  juridique  et 
sociale  de  la  mère  dans  la  famille.  Cette  autorité  paternelle  se  trouve 
alors  augmentée  par  la  religion  et  s'allie  étroitement  aux  coutumes 
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religieuses,  au  culte  des  sociétés  (légende  des  Amazones  et  de  la 
victoire  des  héros  sur  elles).  La  famille  patriarcale  est  toujours 
extrêmement  autoritaire.    Le  chef  de  famille  à  l'origine  ruse 

même  des  motifs  (rapt,  achat)  qui  lui  ont  donné  naissance  el  de  sa 
forme  (polygamie,  propriété  des  femmes),  a  un  pouvoir  absolu  et 
discrétionnaire  sur  tous  les  membres  do  la  famille. 

B.  Affranchissement  des  différents  membres  de  la  famille. 
—  La  monogamie  relève  la  situation  de  la  femme;  mais  ce  n'est 
guère  qu'en  respect  que  la  matrone  grecque  ou  romaine  y  gagne. 
Le  droit  la  laisse  dans  une  situation  très  inférieure.  L'organisation 
romaine  primitive,  et  jusqu'à  la  fin  de  la  république,  nous  présente 
le  type  patriarcal  dans  toute  sa  netteté.  La  femme  et  les  enfants  sont 
ut  manu  mariti;  le  chef  de  famille  a  sur  eux  droit  de  vie  et  do  mort 
d'abord,  droit  de  propriété  ensuite.  La  Grèce  avait  un  droit  domes- 
tique assez  analogue;  mais  des  survivances  de  la  famille  matriar- 
cale et  une  culture  plus  haute  le  tempéraient  pratiquement. 
Tant  que  la  famille  reste  religieuse  et  propriétaire,  déterminée  net- 
tement par  des  conditions  de  caste  et  de  situation  économique,  la 
famille  subit  l'autorité  d'un  maître,  et  le  mariage  ne  peut  être 
contracté  en  vertu  du  choix  individuel.  Le  consentement  du  chef 
de  la  famille  reste  nécessaire  à  tout  changement  dans  la  situation 
de  ses  membres,  car  celle-ci  a  pour  but  de  perpétuer  un  patri- 
moine et  une  foi. 

C'est  peu  à  peu  qu'un  libéralisme  croissant  fait  une  place  déplus 
en  plus  grande,  dans  nos  sociétés  modernes,  aux  choix  libres  et  per- 
sonnels et  aux  contrats  où  la  volonté  des  contractants  <'st  la  seule 
loi.  La  famille  tend  donc  à  laisser  à  ses  membres  plus  de  liberté,  à 
s'individualiser  en  s'affranchissant  de  toute  autorité  sociale  exté- 
rieure et  de  toute  autorité  intérieure. 

Cette  heureuse  évolution  est  due  d'abord  au  christianisme,  qui, 
tout  en  acceptant  primitivement  le  droit  romain,  puis  au  moyen 
la  doctrine  des  Pères  de  l'Eglise,  peu  indulgente  à  la  femme,  a 
relevé  la  situation  morale,  sinon  sociale,  de  celle-ci,  par  les  idées 
de  bonté,  de  pitié  et  d'amour  des  faibles,  contenues  dans  l'Évan- 
gile, bile  est  due  ensuite  à  l'influence  des  institutions  germaniques 
introduites  par  les  invasions;  celles-ci  étaient  encore  très  voisines 
du  matriarcal,  où  la  situation  de  la  femme  el  son  rôle  social  Boni 
moins  effacés  par  la  raison  du  plus  fort.  De  là  le  respect  mystique 
et  chevaleresque  des  dames,  les  légendes  du  Rhin  et  «b'  la  Bre- 
tagne, avant  l'organisation  définitive  de  la  famille  féodale  et  du 
droit  d'aînesse,  sou^  les  influences  romaines. 

C/esi  enfin  et  surtout  le  grand  mouvement  rationaliste,  égalitaire 
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et  justicier  de  la  Révolution  française,  qui  aboutit,  en  1793,  ?»  1 
conception  d'une   société   où  l^s  individus    sont  enfin  majeui 
peuvenl  choisir  et  contracter  librement;  tous  possèdent   la   m 
indépendance,  et  la  loi  est  la  même   pour  tous;    le  contrai  matri- 
monial donne  «loue  à  l'homme  et  à  la  femme    les  mêmes  droits. 
Malheureusemenl    la   réaction     napoléonienne,   en    ramenanl    les 
conceptions  autoritaires,  alla  chercher  dans  les  souvenirs  du  droit 
romain  une  réglementation  injuste   et  inégal itaire,  dont  la  femme 
et   l'enfant   subissent  encore,   malgré  d'excellentes  réformes,   les 
tristes  conséquences. 


DEUXIÈME  PARTIE 

INTERPRÉTATION  DES  FAITS  ET  RÈGLES  MORALES 

III.  —  CONSTITUTION  DE  LA  FAMILLE  :  FONDEMENT  DU  DROIT 

DOMESTIQUE. 

Si  nous  essayons,  car  les  constatations  sociologiques  sont  extrê- 
mement complexes,  vagues  et  fréquemment  divergentes,  de  recons- 
tituer par  des  hypothèses  inductives  les  directions  qui  se  dégagent 
des  transformations  des  mœurs  domestiques,  nous  arrivons,  ce 
semble,  aux  conclusions  suivantes  :  A  l'origine,  la  Famille  est  ex- 
trêmement étendue,  et  la  parenté  est  peu  précise  :  par  conséquent, 
comme  le  sentiment  ne  peut  s'attacher  qu'à,  un  petit  nombre  de 
personnes  déterminées,   c'est  un   lien  factice,   artificiel,  extérieur. 

L'autorité  externe  et  coercitive  supprime  à  peu  près  toute 
liberté,  toute  solidarité  volontaire  et  délibérée.  Les  lois  qui  gou- 
vernent les  relations  domestiques  provoquent  les  actes  individuels 
avec  le  mécanisme  inflexible  des  lois  de  l'instinct  dans  les  espèces 
animales.  Il  ne  peut  y  avoir  pour  l'individu,  membre  de  la  famille, 
qu'un  minimum  d'indépendance,  de  môme  que,  dans  l'ensemble  du 
groupe  familial,  il  y  a  un  minimum  de  solidarité  consciente.  Enfin, 
les  individus  sont  soumis  aux  liens  familiaux  sans  aucun  souci  de 
leur  valeur  et  de  leur  dignité  personnelles;  il  ne  peut  donc  être  ques- 
tion d'une  égalité  quelconque  entre  les  membres  du  groupe;  mais, 
extrêmement  autoritaire,  le  groupe  ne  subsiste  que  par  la  person- 
nification de  l'autorité  en  certains  de  ces  membres,  ceux  aux- 
quels les  circonstances  naturelles  donnent  le  plus  d'influence  dans 
l'organisation    familiale. 

L'évolution  paraît  avoir  toujours  relevé  la  situation  de  ceux  qui 


LA  FAMILLE  :  LB  DROH   DOMESTIQ 

avaient  le  plus  à  pâtir  des  contraintes  autoritaires  :  d'où  une  ascen- 
sion lente  vers  Vègalitè  entre  tous  les  membres  de  La  famille,  et  la 
protection  des  faibles  contre  les  forts;  lacontrainte  diminuant,  les 
valeurs  personnelles  s'équilibrant,  c'est  la  solidarité  voulu 
consciente,  le  libre  et  raisonnable  choix  <jui  se  substituent  à  la 
rigide  obligation  des  premiers  rapports  familiaux. 

Les  questions  morales  qui  se  rapportent  à  la  famille  sont  précisé- 
ment de  savoir  si  cette  évolution  a  été  assez  loin  et  même  n'est  pas 
allée  trop  loin,  et  s'il  est  souhaitable  (Je  l'arrêter,  ou  h.  au  contraire, 
nous  devons  nou^  efforcer  <le  la  continue]'  dans  le  même  sens;  et 
nous  distinguons  encore  parmi  les  moralistes  du  droit  domestique 
deux  tendances  opposées  :  une  tendance  autoritaire  et  une  ten- 
dance individualiste  et  anarchique. 

A.  La  tendance  autoritaire.  —  La  tendance  autoritaire  veut 
que  la  famille  soit  un  groupe  social  fortement  subordonné  à  l'au- 
torité du  chef  de  famille.  La  famille  serait  l'intermédiaire  né 
saire.  entre  l'individu  et  l'Etat,  qui  en  dériverait  d'ailleurs.  On  la 
rapprocherait  de  la  famille  féodale,  gardienne  d'une  tradition,  d'un 
patrimoine  et  d'une  foi.  On  en  ferait  une  organisation  animée  d'un 
esprit  particulier;  V esprit  de  famille,  et  soumise  à  un  gardien,  le 
père,  qui  maintiendrait  cet  esprit  et  par  la  direction  efficace  du 
groupe  dans  tous  ses  actes  extérieurs  (ce  qui  met  en  particulier  la 
femme  en  sa  tutelle),  et  par  l'éducation  des  enfants,  qui  lui  est 
abandonnée  en  tou!e  lil 

G!esl  donc  h  un  retour  très  net  sur  l'évolution,  qui  voudrait 
sauvegarder  le  plus  .possible  les  droits  des  faibles  :  femmes  et 
enfants,  et  à  la  subordination  des  sentiments  et  du  contrat 
qui  fondent  la  famille  aux  considérations  sociales  extérieures, 
qu'aboutit  cette  thèse.  L'examen  impartial  des  faits  peut  montrer 
d'ailleurs  que  la  famille  ainsi  comprise  a  été  une  cause  de  souf- 
frances soi  i  ntes  par  l'obstacle  qu'elle  dresse  devant  les 
initiatives  indi\  iduelles,  par  les  révoltes  qu'elle  Buscite  et  par  les 
dangers  incontestables  dece  qu'on  appelle  l'esprit  de  famille  :  «cet 
esprit  conservateur,  dit  un  de  ses  patrons,  tend  naturellement  à  de- 
venir exclusif,  jugeant  tout  au  point  de  vue  de  son  intérêt,  de  ses 
maximes,  de  ses  préjugi  vent,  à  cause  du  change- 
ment inévitable  des  circonstances,  par  être  en  désaccord  avec  le 
présent  et  hostile  à  l'avenir.  L'égOÏsme  et  la  rivalité  des  familles 
contribuent  parfois  à  la  ruine  de  l'Etat.  Elles  entrent  en  lutte  et 
déchirent  la  société.  On  l'a  vu  au  moyen  âge... 

«  L'esprit  de  famille,  aveuglé,  fanatisé  par  la  passion,  devient 
encore,  par  une  autre  voie,  un  instrument  d'injustice,  de  désordre  et 
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de  crime.  Il  transmet  le  mal  comme  le  bien,  les  haines  comme  les 
affections,  el  ce  mal  et  ces  haines,  envenimée  par  les  passions  anté- 
rieures qu'ils  ont  excitées,  s'infusenl  avec  le  sang,  par  la  parole  et 

par  les  exemples,  dans  le  cœur  «les  enfants...  L'abus  le  plus  com- 
mun «le  l'esprit  de  famille  est  la  partialité  pour  les  siens  contre 
l'équité  et  au  mépris  des  droits  d'autrui  [le  népotisme),  »  (Abbé 

Ban  la  in,  Philosophie  morale,  368.) 

B.  Tendance  individualiste  et  anarchique.  —  A  L'opposé  de 
la  tcndanceauloritaire,  la  tendance  individualiste  et  anarchique  s'ap- 

puiesur  les  sentiments  individuels,  ne  considère  que  la  conscience  in- 
time des  personnes  en  jeu,  et  nullement  les  conséquences  sociales  de 
leur  union.  Aussi  nie-t-elle  que  la  société  ait  à  s'occuper  de  la 
famille.  Celle-ci  n'a  rien  de  juridique  et  est  fondée  uniquement  sur 
X inclination.  Elle  dure  autant  que  cette  inclination  elle-même,  et 
aucune  autre  considération  ne  doit  venir  la  troubler.  Par  suite,  mari 
et  femme  gardent  leur  liberté  complète  :  ce  sont  deux  individus 
strictement  égaux. 

Il  ne  saurait  y  avoir  de  chef  de  famille  ni  de  distinction  fonction- 
nelle dans  un  contrat  qui  ne  vise  qu'à  la  satisfaction  sentimentale 
des  individus.  L'existence  des  enfants  regarde  la  société  et  doit  être 
assurée  par  elle,  sans  tenir  compte  de  l'union  libre  et  purement 
sentimentale  à  laquelle  ils  doivent  leur  naissance.  Il  n'est  que  juste 
de  reconnaître  d'ailleurs  que  cette  situation  sera  l'exception;  si  le 
mariage  est  uniquement  guidé  par  l'amour,  l'union  des  deux  époux 
persistera  à  peu  près  certainement,  et  l'amour  qu'ils  ont  l'un  pour 
l'autre  se  reportera,  comme  il  est  naturel,  sur  les  enfants.  Ces 
enfants  resserreront  le  lien  familial  et  seront  élevés  avec  d'autant 
plus  de  soins  et  d'abnégation. 

C.  Synthèse  des  deux  tendances  ;  la  solidarité  familiale. 
—  D'un  côté  donc,  la  famille,  organisation  sociale  fondée  sur  des 
considérations  extérieures  et  maintenue  par  l'autorité;  de  l'autre,  la 
famille,  ne  relevant  que  du  sentiment  des  individus,  fondée  sur 
leur  libre  choix,  et  maintenue  par  leur  seule  volonté.  La  seconde 
forme  est  certainement  plus  près  de  l'idéal  moral. 

Elle  a  surtout  le  grand  avantage  de  proclamer  l'égalité  juridique 
delà  femme  et  de  l'homme  dans  les  relations  matrimoniales;  ce 
sont,  en  effet,  deux  personnes  qui  se  valent  au  point  de  vue  social 
et  qui  ont,  au  point  de  vue  moral,  la  môme  dignité  et  la  même 
autonomie.  Ce  sont  toutes  deux  des  fins  en  soi,  selon  le  mot  heureux 
de  Kant,  et  l'une  ne  doit  pas  être  prise  comme  moyen  par  l'autre,  si 
atténuée    et  déguisée  que  soit  la  subordination  de  la   femme   au 
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mari.  Mais,  s'il  y  a  égalité  de  droits,  il  y  a  des  différences  fonction- 
nelles physiologiques,  qui,  précisément  pour  sauvegarder  les  droits 
de  la  femme,  ne  peuvent  laisser  la  société  se  désintéresser  complè- 
tement de  L'union  matrimoniale.  Des  incapacités  de  travail,  l'impos- 
sibilité pour  la  femme  d'assurer  son  existence  elle-même  pendant 
d'assez  longues  durées,  les  soins  à  donner  aux  enfants  pendant  le 
premier  âge,  imposent  une  intervention  sociale  dans  l'organisation 
familiah4. 

L'union  libre,  au  sens  absolu  du  mot,  est  donc  irréalisable.  Il 
est  à  souhaiter  que  L'individu  ne  se  soucie  jamais  assez  peu  de  la 
solidarité  naturelle  qui  le  lie  avec  tous  les  nommes  et  surtout  avec 
générations  futures,  pour  ne  se  préoccuper  que  de  son  inclina- 
tion exclusive.  D'ailleurs,  les  inclinations  les  plus  irrésistibles  sont 
souvent  des  duperies  de  soi-même  sur  Lesquelles  on  ne  larde  pas  à 
ouvrir  les  yeux;  cette  considération  seule  suffirait  pour  nous  faire 
chercher  à,  la  famille  un  fondement  plus  solide.  Ici,  comme  ailleurs, 
la  passion  est  toujours  dangereuse;  et  le  sentiment  le  plus  géné- 
reux et  le  plus  noble  a  besoin  d'être  soumis  à  la  critique  de  la 
raison.  Or,  sur  quoi  portera  La  délibération,  sinon  sur  les  conditions 
dans  lesquelles  va  s'accomplir  l'union  projetée  et  se  fonder  la 
famille?  Sur  le  rôle  social  que  ce  groupe,  une  lois  créé,  va  fatale- 
ment jouer?  Sur  les  responsabilités  que  crée,  vis-à-vis  de  tous,  la 
maisonnée  d'enfants  destinés  à  continuer  les  destinées  de  l'huma- 
nité? L'individu  ne  peut  agir  moralement  qu'en  se  soustrayant  à 
toute  autorité  extérieure  qui  serait  une  entrave  à  L'action  qu'il  croit 
bonne,  mais  aussi  eu  s 'assurant  que  son  action  est  vraiment  bonne. 
S'il  ne  doit  pas  accepter  une  union  fondée  sur  les  conventions 
sociales  et  sur  un  ordre  qui  résume  des  traditions  et  des  préjugés 
aveugles,  il  doit,  du  moins,  devenir  conscient  de  l'idéal  social  dont  il 
est,  pour  si  peu  que  ce  soit,  l'artisan. 

Ainsi,  la  famille  doit  se  fonder  sur  L'inclination  et  le  libre  choix 
des  individus  ;  mais  cette  inclination  doit  être  soumise  au  contrôle 
de  la  raison;  le  choix,  s'inspirer  de  l'œuvre  sociale  à  réaliser. 
Ses  membres  doivent  être  libres  et  égaux  l'un  vis-à-vis  de  l'autre; 
mais  ils  doivent,  dans  l'intérêt  social,  s'assigner  des  rôles  distincts. 
Et,  par  suite,  le  contrat  familial  admet  L'intervention  de  règles 
sociales,  puisqu'il  a  une  portée  sociale.  Cette  conception  s'accorde 
avec  L'étape  actuelle  de  révolution. 

IV.  —  APPLICATIONS  PRATIQUES. 

A.  Le  mariage.  —  a)  Sa  formk.  —  Puisque  la  famille  a  un  but 
I  social,  la  société  doit  intervenir  pour  la  fonder.  Le  mariage  est  la 
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consécration  sociale  de  l'union.  Cette  union,  en  dehors  de  toute 
consécration  sociale,  livre  fréquemment,  dans  les  conditions  actuelles, 
à  la  misère  matérielle  et  morale,  les  membres  les  pins  faibles  «le  la 
famille,  femme  et  enfants.  ICI lo  ne  favorise  que  l'égoïsme  du  plus 

fort,  il  sérail,  à.  désirer,  et  c'est  une  réfori  le  qui  s'impose,  que,  la 
société,  par  une  loi  sur  la  recherche  et  les  responsabilités  delapalei 
nité,  lut  mieux  armée  contre  cet  égoïsme,  effroyablement  criminel  si 
l'on  songea  toutes  ses  conséquences;  jamais,  en  tout  cas,  l'enfant 
ne  devrait  avoir  5.  en  souffrir.  Cette  loi  aurait  (Jonc  son  complément 
naturel  dans  une  autre  qui  instituerait  l'égalité  absolue  de  Ions  les 
enfants  relativement  à  leursdroits  vis-à-visde  leurs  parents.  Ces  lois 
sont  absentes  de  notre  Code  et  perpétuent  ainsi  les  traditions  de  la 
famille  patriarcale,  où  tout  est  a  l'avantage  du  plus  fort,  c'est-à-dire 
de  l'homme. 

b)  Conditions  d'union.  —  L'union  elle-même  doit  reposer  avant 
tout  sur  l'amour  réciproque.  N'est  moral  que  le  mariage  d'inclina- 
tion, car  la  famille  doit  être  de  plus  en  plus  déliée,  par  une  organi- 
sation sociale  plus  juste,  des  fonctions  économiques  et  traditionnelles 
qu'elle  garde  encore.  Elle  a  pour  but  de  perpétuer  la  race  dans  les 
meilleures  conditions  possibles,  et  non  un  patrimoine  ou  un  esprit 
de  caste.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  discussion  de  ses  bases  ration- 
nelles. Mais  l'inclination  doit  être  raisonnée.  Il  faut  que  les  deux 
époux  se  demandent  eux-mêmes  et  chacun  par  rapport  à  l'autre:  si 
leur  inclination  est  sincère  et  durable,  s'ils  s'estiment  assez  pour 
que  l'union  soit  heureuse,  s'ils  sont  disposés  à  accepter  toutes  les 
charges  qui  incombent  à  la  famille,  s'ils  sont  capables  de  les  remplir 
moralement  et  physiquement.  Il  y  a  des  maladies  héréditaires  ou 
contagieuses  que  l'on  est  à  peu  près  sûr  de  transmettre  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants,  leur  imposant  d'avance  ainsi  une  existence  de  dou- 
leurs et  de  malheurs.  C'est  un  devoir  élémentaire  de  demanderais 
science  médicale  tout  ce  qu'elle  sait  à  ce  sujet,  les  conséquences 
qu'elle  prévoit,  et  d'en  tenir  un  compte  strict  pour  soi-même.  Ces 
considérations  jointes  aux  considérations  de  sentiment  et  aux  con- 
sidérations relatives  à  la  dignité  de  la  vie,  à  la  moralité  qu'exige 
l'éducation  future  des  enfants  doivent  être  prédominantes.  On 
devrait  avoir  à  cœur  d'exclure  celles  qui  sont  de  pur  égoïsme,  de 
bas  marchandage,  de  mesquine  vanité  ou  d'injustes  préventions. 
Celles-ci  ne  pourraient  se  justifier  que  par  une  conception  purement 
autoritaire  de  la  famille. 

c)  Sa  dissolution.  —  Le  mariage  constitué  par  un  acte  social 
(acte  civil,  dans  le  langage  administratif)  ne  peut  pas  se  dissoudre 
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sans  un  autre  acte  social  :  le  divorce,  c'est  une  disposition  Légale 
qui  semble  malheureusement  nécessaire.  Si  le  mariage  est  fondé 
sur  l'inclination,  il  ne  peut  durer  qu'autant  que  dure  cette  incli- 
nation, et  ce  serait  ruiner  tous  les  avantages  Bociaux  de  la  famille. 
encourager  parfois  le  vice  et  le  crime,  condamner  deux  êtres  à 
une  vie  lamentable  que  de  les  river  l'un  à  l'autre  s'ils  se  détestent. 
La  famille  ne  peut  remplir  son  rôle  qu'autant  qu'il  \  a  accord  et 
affection  entre  ses  membres. 

Bien  entendu  une  enquête  sérieuse  doit  examiner  si  la  rupture 
de  l'acte  légal,  qui  l'onde  la  famille,  esi  bien  le  résultat  d'une  volonté 
mûrie  et  arrêtée.  Le  divorce,  par  suite  de  ses  conséquences  pour  les 
entants    et   pour    la    société  [Durkheim    a    pu   montrer  par    exemple 

(ju  il  est  une  cause  de  l'augmentation  du  nombre  des  suicides  ,  n'est 
moralement  qu'un  pis  aller.  Il  intervient  pour  éviter  des  inconvé- 
nients plus  graves  encore,  mais  il  ne  peut. être  en  lui-même  ni  en- 
couragé, ni  même  considéré  avec  Indifférence.  Il  ne  doil  être  admis 
que  lorsque  la  vie  commune  est  décidément  impossible.  11  est 
d'ailleurs  souvenl  la  conséquence  déplorable  des  mariages  impré- 
voyants et  Irréfléchis. 

Le  jour  où  n'accepteraient  la  vie  en  commun  que  l<is  personnes 
qui  auraient  mûrement  raisonné  mie  inclination  profonde,  le  jour 
où  le  mariage  serait  moral,  le  divorce  n'aurait  lieu  que  pour  des 
cas  exceptionnels,  presque  pathologiques. 

B.  Droits  des  époux.  —  Droits  de  la  femme.  —  Dans  une 
famille  constituée  comme  nous  venons  de  le  dire,  il  est  ('vident  que 
les  droits  des  époux  doivent  être  strictement  égaux.  Mais  notre 
1< Vislation,  rétrogradant  sur  les  principes  posés  par  la  Révolu- 
tion française,  conserve  encore  des  souvenirs  du  patriarcal.  La 
femnie  est  sous  la  tutelle  du  mari.  Elle  ne  peut  se  faire  l'ou- 
vrière du  bonheur  commun  qu'avec  son  autorisation,  puisqu'elle 
ne  peut  en  général  administrer,  vendre,  acheter  sans  celte 
autorisation.  L'homme  a  seul  la  haute  direction  économique,  morale 
ei  sociale  de  la  famille.  La  femme  doit  obéissance  à  son  mari,  et 
celui-ci,  en  retour,  a  un  rôle  protecteur  qui  augmente  encore  son 
influence. 

Pour  justifier  une  si  flagrante  violation  de  la  liberté'  et  de  l'éga- 
lité des  personnes,  on  en  a  cherché'  le  motif  dans  la  nat 
physique  et  morale  de  la  femme,  comme  autrefois  Aristote  cher- 
chait la  justification  de  l'esclavage  dans  l'infériorité  intellectue 
du  serviteur.  Mais  les  considérations  scientifiques,  aussi  bien  que 
les  laits,  ont  donné  raison  au  féminisme',  à  la  doctrine  qui  ne  veut 
plus  de  différence  entre  les  droits  des  conjoints.  La  constitution 
de  la  femme  se  prête  a  tous   les  travaux    aussi   bien  que   celle   de 
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L'homme.  La  :  longtemps  abandonné  lout  le  travail  d 

à  La  femme.   La  bourgeoisie    moderne  remplace  l'homme  par  la 
femme  dans  les  ateliers,  des  qu'elle  y  a   un   intérêi    à  Manchester, 
les  hommes  s'occupaient  du  ménage,  !<■-  femmes  gagnant  l'existence 
commune  dans  les  filatures).  Intellectuellement  parlant,  toutes  les 
fois  qu'une  éducation  semblable  fut  donnée  à  la  femme,  elle  i 
montrée  l'égale  de  l'homme,  aussi  bien  dans  les  lettres  et  les  arts 
qu'en  mathématiques  et  dans  les   spéculations  les  plus  abstrai 
La  plupart  du  temps,  dans  la  bourgeoisie  moyenne,  c'est  la  fera 
qui  dirige  le  commerce,  tandis  que  le  mari  sert  d'homme  de  peine 
—  et  souvent  l'instruction  de  la  femme  a  été  moins  soignée.  Tous 
ces  faits  montrent  surabondamment  que  la  thèse  antiféministe  n'a 
d'autres  arguments  que  l'égoïsme  masculin,  le  préjugé,  le  traditio- 
nalisme réactionnaire,  une  sympathie  déguisée  pour  la  contrainte 
autoritaire  sous  toutes  ses  formes. 

Si  la  femme  et  l'homme  doivent  avoir  les  mêmes  droits  et  les 
mêmes  facilités  de  les  exercer,  il  est  juste  de  reconnaître 
que,  dans  l'association  qu'ils  forment  par  le  mariage,  ils  sont 
naturellement  amenés  à  différencier  leurs  fonctions.  La  femme, 
pendant  d'assez  longues  durées,  réclamées  par  le  but  social  de  la 
famille,  ne  peut  se  livrer  à  des  travaux  fatigants,  soit  manuels, 
soit  intellectuels.  Il  faut,  dans  l'intérêt  de  l'espèce,  qu'elle  reste 
au  foyer  et  qu'elle  soit  entourée  de  soins  assidus  :  autant  de  rai- 
sons pour  que  la  famille  ne  doive  pas  compter  sur  le  revenu 
du  travail  de  la  femme  pour  subsister.  Ensuite,  les  hygiénistes 
sont  à  peu  près  unanimes  à  reconnaître  que  la  mère  est  mieux 
qualifiée  que  tout  autre  pour  s'occuper  de  l'enfant,  dans  son 
premier  âge.  La  mortalité  des  enfants  éloignés  de  la  mère,  ou  confiés 
à  des  nourrices  mercenaires,  des  remplaçantes ,  est  beaucoup  plus 
grande  que  celle  des  enfants  élevés  par  la  mère  dans  de 
bonnes  conditions  hygiéniques.  Le  nourrissage  étranger  est  d'ail- 
leurs une  cause  de  misère  sociale  dans  la  famille  de  la  nour- 
rice. On  voit  par  là  qu'égalité  des  droits  et  liberté  complète  pour 
les  personnes,  c'est-à-dire  développement  harmonieux  des  apti- 
tudes de  chacun,  entraînent  une  différence  très  nette  au  point  de 
vue  du  rôle  des  deux  époux.  La  mère  doit  surtout  s'occuper 
de  tout  ce  qui  concerne  l'enfant  et  le  ménage;  le  père,  des  moyens 
économiques  destinés  à  faire  vivre  la  famille  ;  mais  l'égalité  des 
droits  et  de  l'instruction  est  compatible  avec  ces  deux  fonctions 
différentes,  et  même  nécessaire  pour  les  accomplir  également  bien. 
Il  faut  d'ailleurs,  dans  la  vie  commune,  qu'il  puissey  avoir  secours 
possible  en  toutes  circonstances  entre  la  femme  et  le  mari  ;  et 
il  reste  bien  entendu  qu'en  dehors  des  fonctions  familiales,  il  n'y 
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a  aucune  différence  à  faire  entiv  l'homme  el  La   femme  au  p  >in( 

de  vue  professionnel  et  politique. 

C.  Droits  des  enfants.  —  Il  résulte  des  principes  que  nous  a\ 
posés,  que  les  enfants  commis  à  La  tutelle  de  leurs  père  el  mère, 
pend  an  I  toul  le  temps  qu'ils  ne  peuvent  se  diriger  par  leurs  propres 
moyens,  doivent  être  affranchis  de  toute  tutelle  légale  mais  non 
du  respect  qu'ils  doivent  toujours  à  leurs  parents  .  dès  qu'ils  ont 
/  de  raison  pour  être  seuls  arbitres  de  leur  destinée      majoi 

Il  n'y  a  de  discussion  a  propos  de  leurs  droits  qu'en  tant 
qu'ils  sont  soumis  encore  à  la  tutelle  familiale.  La  conception  pa- 
triarcale de  la  famille  donnait  au  père  tous  les  droits  sur  e  ants 
(mort,  vente,  etc.).  Le  progrès  a  cou  a  affranchir  peu  à  peu 
l'enfant,  à  le  considérer  comme  une  fin,  et  non  comme  un  moyen; 
comme  une  personne  libre  et  autonome ^  et  non  comme  une  eh 
Mais,  eette  liberté  et  celle  autonomie  ue  p  uvant  être  complètes 
qu'à  l'époque  de  son  émancipation  définitive  ou  majorité,  il  im- 
porte de  savoir  si,  jusque-là,  et  hors  des  cas  de  droit  commun, 
l'enfant  doit  être  laissé  par  la  société  a  la  libre  disposition  de  sa 
famille,  comme  voudrait  l'ériger  en  axiome  la  conception  autori- 
taire delà  famille. 


L'Autorité  dans  la  famille.  —  Seule,  la  famille  peut,  avec  assez 
de  dévouement  et  assez  de  suite,  donner  aux  enfants  l'assistance 
sans  laquelle  ils  ne  pourraient  se  développer  ni  physiquement,  ni 
moralement,  ni  intellectuellement.  L'autorité  du  père  et.  delà  mère 
sur  les  enfants  est  donc  fondée  suc  des  raisons  physiologiques  el 
sociales  qui  ne  permettent  pas  de  la  diminuer  au-dessous  d'une  cer- 
taine limite,  car  elle  ne  peut  être  remplacée  dans  un  très  grand 
nombre  de  circonstances  par  aucune  autre.  Tout  au  moins  s'il  fallait 
la  remplacer  (comme  pour  le^  orphelins,,  on  devrait  précisément  la 
rendre  aussi  semblable  que  possible  à  l'autorité  familial  -,  et  il  faut 
avouer  que  cette  autorité  substituée  ne  vaudra  jamais  La  première. 
Car  il  y  a  des  affinités  physiques  el  morale-,  des  liens  du  sang,  un 
ur  instinctif  que  rien  ne  peul  remplacer,  el  qui  donnent  à  l'au- 
torité familiale  le  meilleur  d<   .-'-n  ac  ion. 

Ensuite,  la  société  est  bien  trop  vaste  pour  qu'un  enfant  y  puisse 
faire  sérieusement  son  apprentissage  de  membre  actif  et  utile  de 
celte  société.  Quand  la  société  est  obligée  d'élever  des  enfants,  elle 
est  forcée  de  les  confier  à  un  milieu  plus  restreint  qu'elle  copie  sur 
la  famille.  Et  lorsque,  par  malheur.  l<  a  en  ants  s'élèvent  seuls  au 
sein  de  la  société,  ils  sont  d'ordinaire  très  mal  élevés.  Aussi  la  fa- 
mille présente-t-el le  comme  une  petite  société  où  l'enfant  appi 
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qu'il  ne  peut  pas  vivre  sans  se  soucier  des  autres,  qu'il  est  obligé 
à  une  certaine  discipline  et  à  un  certain  labeur,  à  une  certaine 
entr'aide  aussi,  s'il  veut  profiter  des  avantages  de  la  vie  sociale. 
Cette  petite  société  ne  peut  remplir  son  rôle  d'éducatrice  que  si, 
comme  la  grande,  elle  est  soumise  à  une  autorité.  Ainsi,  soit  que 
l'on  considère;  l'intérêt  de  l'enfant,  soit  que  Ton  considère  l'intérêt 
social,  l'autorité  familiale  est  nécessaire. 

Mais  l'autorité  dans  la  famille  est  surtout  une  tutelle  ;  elle  a. 
pour  unique  raison  d'être,  l'affection  de  celui  qui  l'exerce  pour  ceux 
sur  qui  elle  est  exercée.  Aussi  est-ce  uniquement  l'affection  mu- 
tuelle qui  doit  être  son  ressort.  11  faut  en  outre  que  cette  autorité 
soit  hautement  morale,  et  qu'elle  s'étende  avec  la  même  sollicitude 
sur  tous  les  enfants,  en  s'elï'orçant  de  s'adapter  a  leurs  caractères, 
à  leurs  besoins  pour  développer  dans  chacun  d'eux  toutes  les  vir- 
tualités qu'il  présente.  Les  préférences  injustifiées  vont  directement 
à  l'encontre  du  rôle  éducatif  de  la  famille,  et  les  faits  sont  là  pour 
montrer  que  les  parents  sont  souvent  bien  mal  inspirés  dans  leurs 
préférences.  Leur  autorité  par  suite  doit  être  limitée  et  contrôlée  là 
où  ses  abus  causeraient  de  sérieux  préjudices  :  en  matière  de  suc- 
cession et  d'éducation. 

a)  L'Héritage.  —  L'héritage  parait  surtout  critiquable  lorsqu'il 
permet  à  l'héritier  de  vivre  oisif.  Mais  si  celui-ci  ne  s'en  sert  que 
pour  accroître  la  puissance  de  son  travail,  l'héritage,  avec  certaines 
restrictions,  peut  être  défendu  comme  un  stimulant  d'activité  pré- 
cieux pour  l'accroissement  de  la  richesse  publique,  bien  qu'il  aille 
toujours  contre  ce  principe  moral  :  la  justification  de  la  propriété 
est  le  travail  du  propriétaire.  —  Maintenant  l'héritage  s'imposant 
actuellement  à  titre  de  fait,  est-il  moral  que,  pour  son  partage,  les 
parents  puissent  créer  des  inégalités  entre  leurs  enfants  selon  leur 
bon  plaisir?  La  loi,  autrefois,  consacrait  le  droit  d'aînesse,  c'est-à- 
dire  le  privilège  pour  l'aîné  de  recueillir  la  succession  tout  entière, 
afin  de  conserver  intégralement  le  patrimoine.  Aujourd'hui  elle 
autorise  l'inégalité,  dans  une  certaine  mesure,  entre  les  enfants 
légitimes;  l'ordonne  pour  les  enfants  naturels  en  concurrence  avec 
ceux-ci;  etenfin  prive  de  tous  droits  les  enfants  adultérins.  Cette 
législation  qui  (comme  tout  ce  qui  concerne  ces  questions),  tire 
ses  raisons  de  nécessités  de  faits  (d'ordre  social  surtout)  et  des  très 
grosses  difficultés  pratiques  que  rencontrent  les  solutions  contraires, 
ne  fait-elle  pas  retomber  sur  des  innocents  des  fautes  dont  les 
parents,  et  le  plus  souvent  une  conception  sociale  mauvaise  du 
mariage  etde  lafamille,  sont  responsables  ? 
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b)  L'Education.  —  Il  est  une  question  plus  grave  encore  :  car  un 
patrimoine  n'est  dû  à  personne,  tandis  que  L'éducation,  c'est-à-dire 
la,  possibilité  donner  à  chacun  de  développer  toutes  ses  capacités  ni 

de    rendre  /uns    les    serriees   dont    il  €St    Capable,   esl     duc  à     huis.    11 

s'agil  de  savoir  si  l'éducation  et  l'instruction  seronl  abandonnées 
à  la  seule  autorité  des  parents.  C'esl  un  sophisme  courant,  dans  In 
conception  autoritaire,  de  considérer  Bans  restriction  comme  un 
droit  absolu  et  Indiscutable  de  la  famille  L'éducation  de  l'enfance  du 
moins  quand  il  s'agil  de  L'orienter  d'une  façon  <jui  agrée  aux  partisans 
de  celte  conception  .  On  appelle  ce  droit  \di liberté  du  père  de  famille. 
Cette  liberté,  respectable  connue  toutes  les  autres  sous  certaines 
réserves,  ne  peut,  pas  plus  que  les  autres,  être  laissée  sans  limites 
ni  contrôle;  car  toute  liberté  non  réglée,  toute  liberté  illimitée, 
peut    devenir  abusive,  surtout  --i    celui   qui    en   t'ait    usage    u'est    ni 

suffisamment   éclairé',   ni  suffisamment  moral.   Les  lois  sonl  donc 

intervenues   constiininicnt  depuis  la    première    législation    romaine 

qui  donnait  au pater  familias droit  de  vie  et  de  morl  sur  ses  enfants, 
pour  maintenir  celte  liberté  dans  sa  juste  mesure  et  la  concilier 
avec  la  notion  que  nous  nous  faisons  du  respect  dû  à  la  personne 
humaine,  à  mesure  que  celle-ci  Be  développe  chez  reniant  et  le 
jeune  homme.  «  L'histoire  de  la  Législation  nous  montre  que  des 
restrictions  nouvelles  sont  apportées  sans  cesse  a  ce  qu'on  appelle 
inexactement  les  droits  du  père  de  famille  »,  lorsqu'il  ne  sont  que 
l'arbitraire  et  Le  caprice  (lois  qui  interdisent  les  sé^  ices  a  L'égard  des 
entants;  loi  de  issi  sur  L'enseignement  obligatoire;  loi  de  L889  sur 
La  déchéance  de  la  puissance  paternelle,  etc.).  Les  parents,  vis-à-vis 

des  enfants  Ont  surtoul  desdevoirs.  En  les  accomplissant  ils  accom- 
plissent en  même  temps  que  leur  devoir  personnel  un  service 
social  et  par  suite  tombent  sous  le  contrôle  de  la  société.  Olle-ci, 
tous   le  reconnaissent,    doit  leur   interdire   les  mauvais    traitements 

physiques;  elle  leur  interdit  de  déformer,  comme  cela  avait  lieu 

jadis,  dans  un  but  de  lucre,  le  corps  de  reniant,  et  d'altérer  -on 
sens  moral,  en  le  faisant  voler,  mendier,  etc.  Il  paraîl  logique  et 
utile  que  la  société  puisse  contrôler  L' enseignement  donnée  l'enfant. 
La  société  a  ici  un  droit  et  un  devoir  incontestables,  eiw  c'esl  une 
question  qui  dépasse  l'individu  et  La  famille  pour  Intéresser  ('avenir 
de  L'humanité  et  de  la  civilisation,  auquel  chaque  nation  se  doil  de 
collaborer.  La  société  s'est  d'ailleurs  toujours  efforcée  de  remplir  sa 
mission  éducatrice,  dans  notre  histoire.  Son  autorité  tut  eu  cela 
représentée,  aux  époques  d'unité  confessionnelle  cl  de  dissémina- 
tion politique  ou  de  religion  d'Etat,  par  l'Eglise,  alors  étroitement 
associée  à  celui-ci.  Aujourd'hui,  cette  autoritétend  ;<  peu  pic-  par- 
tout  à  être  exercée  par  l'État,  devenu  le  représentai    par  excel- 
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lence  du  groupemenl  social  vis-à-vis  des  individus.  Elle  consiste 
selon  les  mœurs  du  pays,  soit  à  contrôler  sans  aucun  esprit  de 
parti,  avec  le  seul  souci  «lu  respect  de  l'enfance,  sur  tous  les  points, 
—  la  qualité  et  la  loyauté  de  l'enseignement,  soit  à  Vorg'aniser 
(comme  cela  existe  à  peu  près  en  Allemagne  .  Mais  ce  dernier 
système  (monopole  <le  l'enseignement  exige  des  précaution 
grandes  pour  garantir  la  liberté  de  penser,  surtout  dans  les  paya 

où  l'histoire  a  laissé  des  divisions  assez.  Tories. 

Les  familles  d'ailleurs  Viont  parfois  qu'une  compétence  insuffisante 
en  ces  matières  très  difficiles,  et  peuvent  sacrifier  soit  à  des  prr- 
jugés  irréfléchis*  soit,  ce  qui  est  plus  triste,  aux  exigences  de  leur 
vie  économique  (ouvriers,  employés,  forcés  par  le  patron  de 
s'adresser  à  telle  ou  telle  maison  d'enseignement),  soit  à  leurs 
intérêts  commerciaux,  à  la  mode,  ou  encore  à  certaines  rancunes 
personnelles. 

La  société  est  un  groupement  beaucoup  plus  large  ;  elle  implique 
et  doit  concilier  un  grand  nombre  de  tendances  diverses  qui  se  con- 
trôlent et  se  compenseront  inévitablement  les  unes  les  autres.  Elle 
est  ouverte  à  plus  d'initiatives  et  à  des  initiatives  plus  éclairées 
dans  les  sens  et  sur  les  points  les  plus  différents.  Llle  doit  d'ailleurs 
dans  sa  mission  éducatrice  s'inspirer  de  règles  morales  qu'on  peut 
abstraitement  résumer  ainsi  :  harmoniser  les  programmes  à  l'âge 
et  aux  aptitudes  de  l'enfant,  exiger  des  maîtres  des  garanties  de 
capacité  et  de  moralité,  demander  qu'on  expose  honnêtement  les 
faits  là  où  ils  sont  établis,  qu'on  respecte  et  apprenne  à  respecter, 
et,  selon  la  maturité  d'esprit,  à  discuter  avec  impartialité  et  tolé- 
rance les  diverses  opinions  là  où  ils  ne  le  sont  pas,  qu'on  laisse  de 
côté  les  points  particulièrement  controversés  ou  irritants  et  tout  ce 
qui  dépasse  la  compréhension  moyenne  de  l'enfant,  enfin  que  soit 
sauvegardé  le  ressort  de  tout  progrès  intellectuel,  la  liberté  de 
pensée. 

L'Etat,  d'ailleurs,  bien  qu'il  représente  de  moins  en  moins  mal 
la  société  dans  son  ensemble  à  mesure  qu'il  se  démocratise  (comme 
c'est  actuellement  sa  tendance  générale),  doit  lui-même  fournir 
des  garanties  sérieuses  contre  son  propre  arbitraire.  Aussi  pourra- 
t-il,  dans  cette  tâche  difficile,  consulter  des  associations  plus 
restreintes,  et  d'une  compétence  particulière  sur  certains  points 
spéciaux  :  syndicats  professionnels  ouvriers  et  patronaux  pour  l'en- 
seignement technique,  représentations  régionales  (départements, 
communes),  enfin  les  familles  elles-mêmes  qui  ont.  nous  l'avons 
vu,  une  charge  éducative  bien  qu'elles  ne  doivent  pas  l'exercer  sans 
contrôle.  Certains  membres  de  renseignement  public,  en  France, 
multiplient   d'ailleurs   actuellement  les  efforts   pour  instituer  leur 
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collaboration;  l> i «m i  entendu,  ce  ne  son!  pas  seulement  quelques 
familles,  mais  toutes  les  familles  intéressées  <jui  auronl  à  collaborer, 
dans  les  limites  de  leur  compétence  el  des  garanties  que  la  société 
doil  à  [a  loyauté  el  à  la  véracité  de  l'enseignement,  comme  aux 
droits  légitimes  des  maîtres  soucieux  de  leurs  devoii 

Certes,  il  esi  difficile  de  concilier  toutes  ces  exigences,  en  évitant 
les  abus  soil  «le  L'autorité  sociale,  soit  «le  l'autorité  familiale. 
Aussi  est-ce  œuvre  <le  très  Longue  haleine  à  tenter,  et  où  il  faut 
attendre  de  L'éducation  morale  des  chefs  de  famille  plus  encore  que 
de  la' loi,  du  bon  sens  el  de  la  mesure  plus  que  «les  systèmes 
étroits  et  trop  arrêtés,  enfin  de  l'expérience  plus  que  des  théories 
abstraites. 


Remarque  très  importante.  —  Il  serait  tout  à  fait  contraire  à  une  bonne 
méthode  scientifique  de  Laisser  ignorer  que  Les  questions  étudié*  s  d 
chapitre  sont  matière  à  discussion.  Il  y  a  donc  Là  forcément  des  opinions 
personnelles;  nous  ne  les  proposons   nous  insistons  sur  ce  mot  :  prop 
à  la  réflexion  et  à  la  libre  critique  du  lecteur  que  comme  ootre  inter 
t;iti<ni        aussi  Bincère  et  Loyale  que  possible        des  laits  tels  que  nous 
croyons  Les  connaître  nous-mêmes. 

Enfin  il  ne  s'agit   ici  que  d'esquisser  sommairement  une  orientation 
générale   et   théorique.    L'application   pratique    requiert   des  études   de 
détail,  une  connaissance  do  réalités  sociales,  une  prudence,  sans  les 
quelles  n'a  jamais  pu  se  produire  une  transformation  beureuse  et  durable 
mœurs,  si  minime  qu'elle  soit. 


CHAPITRE  XLVII1 
MORALE  SOCIALE  :  LE  DROIT 


PREMIÈRE  PARTIE 

NOTIONS  SOCIOLOGIQUES  ET  HISTORIQUES 

I.  —  Définitions  préliminaires. 
II.  —  Evolution  du  droit  :  Généralités. —  A.  Rapports  de  Vévolulion  du  droit  avec 

Vévolutwn  sociale.  —  B.  Formation  coutumière  du  droit.  —  C.  La  formation 

juridique  et  législative.  —  D.   Universalisation  du  droit. 
HT. —  Transformations  du   contenu    du    droit.  — Droit  répressif  et  restitutif.   —    Le 

second  se  développe  de  plus  en  plus  aux  dépens  du  premier,  à  mesure   que 

la  société  se  rapproche  du  type  aciuel. 
IV. —  Sens  moral  de  ces  transformations.  —  lien  résulte  un  accroissement  de  liberté 

individuelle  et  de  coopéiation  (de  solidarité  organique)  aux  dépens  de  la  soli- 
darité mécanique. 
V.  —  Conclusions  générales.  —  Le  droit  et  la  justice  s'élargissent  et  répondent  de  plus 

en  plus  aux  aspirations  de  la  charité. 

I.  —  DÉFINITIONS  PRÉLIMINAIRES 

1°  Les  morales  intuitives  et  rationalistes  s'efforcent  de  définir  le 
droit  en  s'appuyant  sur  l'analyse  de  la  conscience  morale  :  Voici 
cette  définition  traditionnelle. 

Lorsque  l'homme  va  agir,  lorsqu'il  juge  son  action  ou  celle  des 
autres,  il  conçoit  une  action  comme  préférable  à  toutes  les  autres. 
Il  lui  semble  qu'il  doit  l'exécuter.  Et  c'est  pourquoi  l'action  qui 
paraît  préférable  s'appelle  un  devoir. 

La  conscience  morale,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  dans  la  conscience 
concerne  l'action,  présente  donc  toujours  un  certain  nombre  d'obli- 
gations ou  de  devoirs. 

Parallèlement,  en  même  temps  que  ses  obligations  vis-à-vis  des 
autres,  l'agent  moral  a  la  notion  que  les  autres  sont  tenus  vis-à-vis 
de  lui  à  des  obligations  réciproques.  Il  a  le  droit  d'exiger  qu'on  les 
remplisse.  Le  droit  est  donc  intimement  lié  au  devoir.  Et  on  peut 
en  général  toujours  faire  correspondre  un  droit  à  un   devoir.  On 
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doit  respecter  la  vie  de  ses  semblable-.  <>n  a  droit  à  ce  que  soit  res- 
pectée  la  sienne. 

Le  droit  est  donc  un  pouvoir  idéal  que  la  personne  bu  mai  ne 
s'attribue  vis-à-vis  de  toutes  les  autres,  parce  que  parallèlement 
elle  se  reconnaît  des  obligations,  de^  devoirs  vis-à-vis  des  autri 

De  même  que  le  mot  devoir  a  un  sens  large:  l'ensemble  des 
devoirs  particuliers  —  et  un  sens  restreint  :  chaque  obligation 
particulière,  le  mot  droit  a  un  sens  large  :  l'ensemble  des  droits  — 

et  un  sens  restreint    :   chaque  droit   particulier. 

2e  Les  sciences  sociales  donnent  une  définition  du  droit  plus  posi 
tive  et  plus  précise  en  s'appuyani  sur  V observation  des  faits.  Dans 

chaque  société,  un  certain  i ibre  de  règles  dirige  la  conduite  de 

ses  membres.  Ces  règles  obligent,  sous  la  garantie  des  sanctions 
de  la  justice  <>u  de  L'opinion  publique,  toul  Individu  à  agir  d'une 
certaine  façon  envers  les  autres  et  lui  assure  réciproquement  l«i 
droit  d'exiger  des  autres  certaines  manières  d'agir.  C'est  l'ensemble 
de  ces  règles  assignées  par  La  coutume  et  la  loi  qui,  fixant  les 
droits  des  individus,  esl  appelé  le  droite  et  ce  sont  elles  qui 
engendrent  la  notion  générale  de  droit  dans  la  oonscience  humaine. 

En  général,  les  droits  garantis  par  la  société  et  les  devoirs 
auxquels  elle  oblige  ne  sont  pas  lous  les  droits  et  tous  les  devoirs 
que  les  individu^  conçoivent  Idéalement.  La  morale  oppose  donc  le 
droit  et  le  devoir  idéal  au  droit  positif  qui  est  le  droit  reconnu  par 
les  lois  sociale-. 

O  droit  idéal  peut  apparaître  de  même  façon  au  plus  grand 
nombre  des  consciences  individuelles.  Il  est  alors  la  manifestation 
de  l'opinion  publique.  11  peut  n'être  aussi,  dans  certaines  de  ses 
affirmations,  que  l'expression  de  L'opinion  d'une  minorité  parfois 
infime. 

On  oppose  encore  le  droit  positif  au  droit  naturel.  Le  droit 
naturel  serait  l'ensemble  des  droits  qui  apparaissent  à  la  cons- 
cience universelle,  comme  les  fondements  nécessaires  et  éternels 
de  tout  droit  positif.  Le  droit  de  chaque  société  déviait  donc  s'ap- 
puyer sur  ce  droit  naturel  et  s'ellorcer  de  le  réaliser  dan-  toute 
son  extension  (Déclarations  des  droits  de  l'homme).  Ce  droit  natu- 
rel a,  comme  OU  le  voit,  de  Ires  grands  rapports  avec  le  droit 
idéal  par  lequel  chaque  individu  complète  le  droit  positif  au  nom 
de  la  morale.  11  s'en  distingue  cependant  en  ce  qu'il  n'est  que  le 
minimum  idéal  des  droits  qui  semblent  appartenir  à  tout  Individu 
quel  qu'il  soit,  tandis  que  le  droit  idéal  en  s. Mail  le  maximum.  Le 
droit  naturel  se  présente  donc  comme  le  minimum  moral  que  la 
personne  humaine  peut  revendiquer.  C'est,  comme  on  le  voit,  une 
notion  métaphysique. 
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On  distingue  encore  le  droit  codifié  et  le  droit  coutumier,  selon 
que  Les  prescriptions  sociales  sont  uniquement  imposées  par  la 
tradition  (qui  peut  parfaitement  être  écrite)  ou  qu'elles  sont  impo- 
sées par  une  volonté  législative  (le  souverain)  pour  satisfaire  à  dei 
exigences  sociales  déterminées  et  conscientes.  Le  droit  coutumier 
ne  se  justifie  pas.  Le  droit  codifié  ;i  la  prétention  (ie.se  justifier. 

On  oppose  encore  les  lois  écrites  aux  lois  non  écrites,  exactement 
dans  le  même  sens  que  l'on  oppose  le  droit  posilif  au  droit  idéal. 

On  différencie  encore  le  droit  public  el  le  droit  privé  :  u  le  pre- 
mier est  cens<;  régler  les  rapports  de  l'individu  avec  l'Etat,  le 
second  ceux  des  individus  entre  eux.  Mais  quand  on  essaye  de 
serrer  les  termes  de  près,  la  ligne  de  démarcation...  s'efface.  Tout 
droit  est  privé,  en  ce  sens  que  c'est  toujours  et  partout  des  indi- 
vidus qui  sont  en  présence  et  qui  agissent;  mais  surtout  tout  droit 
est  public,  en  ce  sens  qu'il  est  une  fonction  sociale  et  que  tous  les 
individus  sont,  quoique  a  des  titres  divers,  des  fonctionnaires  de  la 
société.  »  (Durkheim,  De  la  division  du  travail  social,  2e  éd.,  p.  32.) 

On  verra  tout  à  l'heure  une  division  du  droit  beaucoup  plus  inté- 
ressante au  point  de  vue  scientifique,  celle  du  droit  répressif  et  du 
droit  restitutif  et  coopératif. 


II.  —  ÉVOLUTION  DU  DROIT  :  GÉNÉRALITÉS 

A.  Rapports  de  l'évolution  du  droit  avec  l'évolution  sociale. 

—  Le  droit  se  développe  par  une  évolution  nécessaire  :  «  Chaque 
âge  ne  façonne  pas  son  monde  à  son  gré  ;  il  le  crée  dans  une 
union  indissoluble  avec  le  passé.  Il  reconnaît  et  consacre  un  état 
de  choses  donné  qui  est  à  la  fois  nécessaire  et  libre  :  nécessaire,  en 
ce  que  cet  état  ne  dépend  pas  des  conceptions  arbitraires  du  temps 
présent;  libre,  en  ce  qu'il  n'est  pas  dû  à  des  influences,  à  des 
ordres  venus  de  l'extérieur,  mais  qu'il  sort  du  caractère  même  du 
peuple,  se  développant,  au  cours  des  temps,  dans  un  état  de  perpé- 
tuel devenir  et  de  constante  évolution...  11  ne  dépend  pas  de  nous 
d'accepter  ou  de  rejeter  arbitrairement,  comme  bonnes  ou  mauvaises, 
les  conditions  historiques  antérieures,  car  ces  conditions  s'imposent 
à  nous  avec  une  nécessité  inéluctable...  Ces  idées  s'appliquent 
essentiellement  au  droit...  Dès  que  nous  voyons  une  histoire  l'ondée 
sur  des  documents,  nous  y  reconnaissons  un  droit  avec  un  caractère 
propre  au  peuple  auquel  il  s'applique,  comme  sa  langue  et  ses 
mœurs.  Le  droit  n'est  pas  d'ailleurs  un  produit  arbitraire  que  les 
circonstances,  le  hasard  ou  la  sagesse  des  hommes  auraient  pu  faire 
différent  :  il  sort  de  la  conscience  commune  du  peuple,  de  l'esprit 
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général  qui  l'anime...  Ses  développements  successifs,  soumis  au 
même  principe,  suivent  une  marche  régulière  el  obéissent  à  un 
enchaînement  de  circonstances  invariables,  donl  chacune  tient,  par 
un  lien  spécial,  aux  diverses  manifestations  de  l'esprit  de  la  nation. 
Cette  connexion  organique  des  institutions  juridiques  avec  le  carac- 
tère du  peuple  se  révèle  clairement  dans  les  traits  fondamentaux 
des  principales  d'entre  elles,  telles  que  la  propriété,  le  mariage...  » 

B.  Formation  coutumière  du  droit.  —  «  La  coutume  est  le 
produil  pur  de  la  conscience  nationale.  <'<i  n'est  pas  une  création 
fortuite  due  à  la  simple  répétition  de  cas  résolus  d'abord  selon  le  hasard 
ou  la  fantaisie  du  moment.  La  série  d'actes  uniformes  qui  la  consti-» 
tuent  trahit  la  source  commune  d'où  elle  dérive...  •> 

C\  Sa  formation  juridique  et  législative.  —  «  Mais  bientôt, 
avec  la  marche  du  temps,  la  coutume  ne  suffit  plus,  la  conscience 
juridique  du  peuple  se.  fixe  dans  de  nouveaux  organes.  Les  déve- 
loppements individuels,  croissants  et  inégaux,  les  connaissances  et 
les  occupations  spéciales  qui  isolent  les  individus,  les  conditions 
différentes,  fonl  lu  conscience  commune  moins  perceptible  et  moins 
claire,  et  rendent  plus  difiicile  la  croissance  spontanée  du  droit 
par  le  seul  esprit  général  de  la  nation.  Les  activités  du  peuple  - 
divisent,  dans  cet  état  plus  avancé  de  la  culture,  et  ce  qui  était 
l'œuvre  de  tous  n'échoit  plu8  qu'à  ceux  qu'une  vocation  spéciale  y 

a  préparés. 

«  Lorsqu'une  telle  division  se  produit,  les  juristes  apparaissent. 
Le  droit,  qui  vivait  dans  la  conscience  du  peuple,  tombe  dans  celle 
des  hommes  appelés  à  consacrer  à  son  développement  leur  activité 
particulière,  et  qui  représentent  la  communauté  dans  cette  fonction. 
La  législation  et  la  science  constituent  alors  les  organes  de  l'esprit 
national  suscites  pour  créer  les  nouvelles  institutions  devenu» 
nécessaires  et  modifier  ou  annuler  celles  qui  ne  répondent  plus 
aux  besoins  du  temps.  Le  droit,  dans  cette  nouvelle  élaboration,  a 
une  double  vie  :  d'abord  comme  constituant  une  partie  de  la  vie 
totale  du  peuple,  à  laquelle  il  ne  cesse  pas  de  se  rattacher,  puis 
comme  une  science  particulière,  entre  les  mains  des  législateurs  et 
des  jurisb 

«  La  législation  est  le  signe  extérieur  du  droit  le  plus  apparent. 

Quand    le  droit    positif    aurait     atteint    le    plus    liant    degré    d'évi- 
dence el  de  certitude,  on  pourrait  encore  chercher  à  s'y  soustraire 
par  ignorance  ou  par  mauvais  vouloir.  Il  peut  donc  être  nécessaire 
de  lui  donner  ce  Bigne,  qui  le  nielle  hors  de  toute  contestation. 
«   La  loi  complète  le  droit  coutumier  el  l'aide  dans  son  dével 
pement   progressif.  Elle  est   bienfaisante,  ou  même  indispensable, 
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lorsque  le  changement  des  mœurs,  des  opinions,  des  besoins, exige 
impérieusement   le  changement  du    droit.   Ces   modifications  'lu 
droit  existant  sont  souvent,  mieux  assurées  par  la  loi  que  par  les 
forces  invisibles  qui  ont  crée  le  droit  primitif,  à  cause  de  la  lenteur 
de  l'action  de  ces  forces  et  de  l'état  incertain  «lu  droit  qui  en  résulte. 
«  La  législation  peut  encore  être  utilement  appelée  ô  coordonner 
et  à  concilier  les  règles  applicables  à  diverses  institutions  dedroit, 
dans  la  réaction  nécessaire  qu'elles  excrcenl  les  unes  sur  les  autres. 
Mais  la  loi,  quel   que  soit    son     rôle,    n'est    toujours    qu'une    autre 
expression  du  droit  populaire.  Le  législateur  n'est  pas  en  dehors  du 
peuple;  il  est,  au  contraire,  placé  au  centre  de  la  nation,   dont  il  ne 
fait  que  refléchir  l'esprit,  les  opinions,  les  besoins.  Et  ce  caractère  du 
législateur  est  indépendant  de  la  forme  donnée  au  pouvoir  législatif 
parla  constitution  politique  de  l'Etat. 

«  En  résumé,  le  droitpositif  est  toujours,  à  l'origine,  un  droit  popu- 
laire, sous  la  forme  de  la  coutume,  que  la  législation  vient  compléter, 
et  garantir,  souvent  de  très  bonne  heure. 

«  Lorsque,  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  les  jurisconsultes 
viennent  y  apporter,  à  leur  tour,  leur  contribution,  le  droit,  repré- 
senté d'abord  par  la  seule  coutume,  a  deux  nouveaux  organes  qui 
vivent  de  leur  vie  propre,  la  législation  et  la  science.  Si  la  force 
génératrice  du  droit,  d'où  sortait  directement  le  droit  primitif,  vient 
à  se  retirer  du  peuple,  et  si  ce  droit  lui-môme  est  absorbé  dans  les 
deux  nouveaux  organes,  où  se  concentre  désormais  cette  force  créa- 
trice, la  législation  et  la  science  peuventdemeurer  comme  les  seules 
formes  visibles  de  l'ordre  juridique.  La  législation  surtout,  qui  a 
une  si  grande  prépondérance  par  son  autorité  extérieure,  peut  alors 
être  aisément  prise  pour  la  source  unique  du  droit  et  ne  laisser  ap- 
paraître que  comme  des  compléments  secondaires  les  deux  autres 
éléments  qui  ont  concouru  à  sa  formation.  Mais  cette  absorption  du 
droit  populaire  primitif,  et  même  du  droit  scientifique  des  juris- 
consultes, par  la  législation,  ne  doit  pas  nous  faire  illusion  ni  voi- 
ler, à  nos  yeux,  les  véritables  origines,  qui  sont  toujours  dans 
l'action  directe  ou  indirecte  de  l'esprit  de  la  nation,  soit  qu'elle  se 
manifeste  par  la  coutume,  la  législation  ou  la  science.  »  (Tanon, 
Évolution  du  droit,  chap.  n.) 

D.  Universalisation  du  droit.  —  Une  notion  générale  ressort 
de  l'étude  évolutive  du  droit.  C'est  la  notion  du  droit  commun,  c'est- 
à-dire  d'une  loi  coutumière  qui,  dans  ses  points  essentiels,  est  la 
même  pour  toutes  les  nations,  quelles  que  soient  sa  force  et  sa 
puissance.  Cette  loi  coutumière  tend  à  prendre  la  forme  d'un  droit 
supérieur  à  la  nation.  Chaque  nation,  après  avoir  considéré  sa  loi 
comme  un  trésor  de  sagesse  unique,  entrant  soit  par  la  guerre,  soit 
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parle  commerce,  en  relations  plus  étroites  avec  les  autres,  décoin  ro 
que  cette  loi  est  à  peu  de  choses  près  analogue  partout.  Elle  pense 
alors  que  la  loi  est  faite  de  principes  universels.  Ce  droit  commun^ 
accepté  par  toutes  les  nations,  ne  tarde  pas  à  prendre  la  forme 
scientifique  du  droit  naturel,  c'est-à-dire  d'un  ensemble  de  règles 
qui  s'imposent  à  la  raison  comme  conditions  nécessaires  de  toute 
existence  individuelle  et  sociale  :  c'est  «  la  plus  haute  raison  qui 
ordonne  les  choses  qui  doivent  être  faites  et  prohibent  celles  qui 
ne  doivent  pas  l'être  »  (Cicéron).  C'est  la  <«  loi  universelle  du  monde  » 
(7'y/or).  Ce  droit  universel  scient ifiquement  établi,  dont  nous 
retrouvons  un  écho  dans  nos  déclarations  des  droits  de  rhunnne 
de  1789  et  1793,  a  été  particulièrement  servi  dans  son  évolution 
par  ce  fait  que  le  droit  romain,  qui  fut  un  moment,  à  la  lin  de 
l'Empire,  d'une  application  presque  mondiale,  a  été  réaccepté  dans 
ses  bases  par  toutes  les  nations  civilisées;  le  droit  actuel  sort  en 
partie  du  droit  romain,  par  l'intermédiaire  de  l'Eglise  et  des  légistes 
du  moyen  âge.  Ce  fait  remarquable  de  réceptivité  que  toutes 
les  nations  actuelles  manifestent  en  face  du  droit  romain 
[jhering]  montre  les  tendances  unitaires  de  l'évolution  des  cons- 
ciences humaines. 

III.  —  TRANSFORMATIONS  DANS  LE  CONTENU  DU  DROIT 

Définissons  d'abord  deux  aspects  généraux  que  peuvent  revêtir 
les  règles  juridiques  :  ils  se  distinguent  d'après  les  sanctions  qui 
6ont  at lâchées  à  ces  règles. 

1°  «  Les  unes  consistent  essentiellement  dans  une  douleur,  ou  tout 
au  moins,  dans  une  diminution  infligée  à  l'agent;  elles  ont  pour 
objet  de  l'atteindre  dans  sa  fortune,  ou  dans  son  honneur,  ou  dans 
sa  vie,  ou  dans  sa  liberté,  de  le  priver  de  quelque  chosedont  il  jouit  •> 
[droit  pénal).  Les  règles  ainsi  sanctionnées  constituent  le  droit 
répressif. 

2  D'autres  n'impliquent  pas  «nécessairement  une  souffrance  de 
l'agent»,  mais  consistent  «  seulement  dans  la  remise  des  choses  en 
état,  dans  le  rétablissement  des  rapports  troublés  sous  leur  forme 
normale,  soit  que  l'acte  incriminé  soit  ramené  de  force  au  type  dont 
il  a  dévié,  soit  qu'il  soit  annulé,  c'est-à-dire  privé  de  toute  valeur 
sociale  ».  Ces!  le  droit  restitutif  (droit  civil,  commercial,  des  pro- 
cédures, administratif  et  constitutionnel,  «  abstraction  faite 
règles  pénales  qui  peuvent  s'y  trouver»).  La  plus  grande  partie  de 
ce  droit  restitutif  est  un  droit  coopératif,  qui  ne  peut  exister  que 
dans  une  société  OÙ  la  solidarité'  est  du  type  organique  individus 
différenciés  coopérant   ensemble,,  tandis  que  le  droit  répressif  se 
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conçoit  très  bien  el  esi  en  fait  le  seul  droit  existant  dans  les  jociéi 
où  Ih  solidarité  est  de  forme  mécanique. 

Darkheim  a  insisté  sur  cette  division  dans  son  ouvrage  :  De  la 

division  du  travail  social  (Los  citations  qui  Suivent  sont  tirées  «les 
pages  L  08-121). 

«  Autant  qu'on  peut  juger  de  l'état  du  droit  dans  les  sociét  '-  tout 
à  fait  inférieures,  il  paraît  être  tout  cm  lier  répressif.  -  Le 
dit  Lubbock,  n'est  libre  nulle  part.  Dans  le  monde  entier,  la  vie 
quotidienne  du  sauvage  est  réglée;  par  une  quantité  de  coutumes 
(aussi  impérieuses  que  des  lois)  compliquées  et  souvent  fort  incom- 
modes, de  défenses  et  de  privilèges  absurdes.  De  nombreux  règle- 
ments fort  sévères,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  écrits,  compassent  tous 
les  actes  de  leur  vie.  »  On  sait,  en  effet,  avec  quelle  facilité,  chez 
les  peuples  primitifs,  les  manières  d'agir  se  consolident  en  pra- 
tiques traditionnelles,  et,  d'autre  part,  combien  est  grande  chez 
eux  la  force  de  la  tradition.  Les  mœurs  des  ancêtres  y  sont  entourées 
de  tant  de  respect  qu'on  ne  peut  y  déroger  sans  être  puni. 

Mais  de  telles  observations  manquent  nécessairement  de  préci- 
sion, car  rien  n'est  difficile  à  saisir  comme  des  coutumes  aussi  flot- 
tantes. Pour  que  notre  expérience  soit  conduite  avec  méthode,  il 
faut  la  faire  porter  autant  que  possible  sur  des  droits  écrits. 

Les  quatre  derniers  livres  du  Pentateuque,  l'Exode,  le  Lévitique, 
les  Nombres,  le  Deutéronome  représentent  le  plus  ancien  monument 
de  ce  genre  que  nous  possédions.  Sur  ces  quatre  ou  cinq  mille 
versets,  il  n'y  en  a  qu'un  nombre  relativement  intime  où  soient 
exprimées  des  règles  qui  puissent,  à  la  rigueur,  passer  pour  n'être 
pas  répressives. 

«  Le  droit  restitutif  et  surtout  le  droit  coopératif  se  réduisent  donc 
à  très  peu  de  chose.  »  Ce  n'est  pas  tout  :  Parmi  les  règles  restitutives, 
beaucoup  ne  sont  pas  aussi  étrangères  au  droit  pénal  qu'on  pour- 
rait le  croire  au  premier  abord,  car  elles  sont  toutes  marquées  d'un 
caractère  religieux.  Elles  émanent  toutes  également  de  la  divinité  ; 
les  violer,  c'est  l'offenser,  et  de  telles  offenses  sont  des  fautes  qui 
doivent  être  expiées.  Le  livre  ne  distingue  pas  entre  tels  ou  tels 
commandements,  mais  ils  sont  tous  des  paroles  divines  auxquelles 
on  ne  peut  désobéir  impunément.  «  Si  tu  ne  prends  pas  garde  à 
faire  toutes  les  paroles  de  cette  loi  qui  sont  écrites  dans  ce  livre  en 
craignant  ce  nom  glorieux  et  terrible,  l'Éternel  ton  Dieu,  alors 
l'Eternel  te  frappera  toi  et  ta  postérité.  »  Le  manquement,  même 
par  suite  d'erreur,  à  un  précepte  quelconque  constitue  un  péché  et 
réclame  une  expiation.  Des  menaces  de  ce  genre,  dont  la  nature 
pénale  n'est  pas  douteuse,  sanctionnent  même  directement 
quelques-unes  de  ces  règles  que  nous  avons  attribuées  au  droit 
restitutif.  Après  avoir  décidé  que  la  femme  divorcée  ne  pourra  plus 
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être  reprise  par  son  mari  si,  apr  tre  remariée,  elle  divorce  de 

nouveau,  le  texte  ajoute  :  «  Ce  sérail  une  abomination  deyatil  l'Éler- 
nel  ;  ainsi  tu  ne  chargeras  (l'an»  un  péché  le  pays  que  l'Eternel  ton 
Dieu  te  donne  en  héritage.  De  même,  voici  le  verset  où  esi  réglée 
la  manière  dont  doivent  être  payés  les  salaires  :  «Tu  lui  (au  mer- 
aire)  donneras  le  salaire  le  jour  même  qu'il  aura  travaille,  avant 
que  le  soleil  se  couche,  car  il  est  pauvre  et  c'est  à  quoi  son  Ame 
s'attend,  de  peur  qu'il  ne  crie  contre  toi  à  l'Éternel  et  que  tu  ne 
pèches,  »  Les  indemnités  auxquelles  donnent  naissance  les  quasi- 
délits  semblent  également  présentées  comme  de  véritables  expia- 
tions. C'est  ainsi  qu'on lil  dans  le  Lévitique  :  «On  punira  aussi  de 
mort  celui  qui  aura  frappé  de  mort  quelque  personne  que  ce  soit. 
Celui  qui  aura  frappé  une  bête  à  mort  la  rendra;  vie  pour  vie... 
fracture  pour  fracture,  œil  pour  œil,  dent  pour  dent.  »  La  répara- 
tion du  dommage  causé  a  tout  l'air  d'être  assimilée  au  châtiment  du 
meurtre  et  d'être  regardée  comme  nue  application  de  la  loi  du  talion. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  préceptes  dont  la  sanc- 
tion n'est  pas  spécialement  indiquée;  mais  nous  savons  déjà  qu'elle 
est  certainement    pénale.  La  nature  des   expressions   empioj 

suffit  à  le  prouver.  D'ailleurs,  la  tradition  nous  apprend  qu'un  châ- 
timent corporel  était  infligé  à  quiconque  violait  un  précepte  négatif, 
quand  la  loi  u'énonçait  pas  formellement  «le  peine.  En  résumé 

divers,  tout  le  droit  hébreu,  tel  que  le  Pentateuque  le 
fait  connaître,  est  empreint  d'un  caractère  essentiellement  répressif. 
Celui-ci  est  plus  marqué  par  endroits,  plus  latent  dans  d'autre-, 
mais  on  le  sent  partout  présent.  Parce  que  toutes  les  prescriptions 
qu'il  renferme  sont  des  commandements  de  Dieu,  placés,  pour  ainsi 
dire,  sous  sa  garantie  directe,  elles  doivent  toutes  à  cette  origine  un 
prestige  extraordinaire  qui  les  rend  sacro-saintes;  aussi,  quand 
elles  sont  violées,  la  conscience  publique  ne  se  contente-t-elle 
d'une  simple  réparation,  mais  elle  exige  une  expiation  qui  la 
Puisque  ce  qui  fait  la  uature  propre  du  droit  pénal,  cVsl  l'autorité 
extraordinaire  des  i  [u 'il  sanctionne,  et  que  Les  hommes  n'ont, 

jamais  connu  ni  imaginé  d  autorité  plus  haute  que  celle  que  le 
croyant  attribue  à  son  Dieu,  un  droit  qui  est  censé  être  la  parole  de 
Dieu  lui-même  ne  peut  manquer  d'être  essentiellement  répressif. 
Nous  avons  même  pu  dire  que  tout  droit  pénal  esl  plus  ou  moins 
religieux,  car  ce  qui  en  est  l'àm  ■.  c'esl  un  sentiment  de  respect 
pour  une  force  supérieure  à  l'homme  individuel,  pour  une  puis- 
sance, en  quelque  sorte,  transcendante,  sou>  quelque  syml 
qu'elle  se  fasse  sentir  aux  consciences,  et  ce  sentiment  •  •-!  aussi  à 
la  base  de  toute  religiosité.  Voilà  pourquoi,  d'une  main  d-', 

la  répression  domine  tout  le  droit  chez  les  sociétés  inférieures  :  c'est 
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que  la  religion  y  pénètre  toute  la  vie  juridique,  comme  d'ailleurs 
toute  la  vie  Rociale. 

Aussi  ce  caractère  est-il  encore  très  marqué  dans  les  lois  de 
Manon.  Il  n'y  a  qu'à  voir  la  place  éminente  qu'elles  attribuent  a  la 

justice  criminelle  dans  L'ensemble  des  institutions  nationale-. 
«  Pour  aider  le  roi  dans  ses  fondions,  dit  Manon,  !<■  Seigneur  pro- 
duisit dès  le  principe  le  géuie  du  châtiment,  protecteur  de  tous  les 

êtres,  exécuteur  de  la  justice,  son  propre  lils,  et  dont  L'essence  es! 
toute  divine.  C'est  la  crainte  du  châtiment  qui  permet  à  toutes  les 
créatures  mobiles  et  immobiles  de  jouir  de  ce  qui  leur  est  propre, 
et  qui  les  empoche  de  s'écarter  de  leurs  devoirs...  Le  châtiment 
gouverne  le  genre  humain,  le  châtiment  le  protège;  le  châtiment 
veille  pendant  que  tout  dort;  le  châtiment  est  la  justice,  disent  les 
sages...  Toutes  les  classes  se  corrompraient,  toutes  les  barrii 
seraient  renversées,  l'univers  ne  serait  que  confusion  si  le  châtiment 
ne  faisait  plus  son  devoir.  » 

La  loi  des  XII  Tables  se  rapporte  à  une  société  déjà  beaucoup 
plus  avancée  et  plus  rapprochée  de  nous  que  n'était  le  peuple 
hébreu.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  société  romaine  n'est  par- 
venue au  type  de  la  cité  qu'après  avoir  passé  par  celui  où  la  société 
juive  est  restée  fixée,  et  l'avoir  dépassée;  nous  en  aurons  la  preuve 
plus  loin.  D'autres  faits  d'ailleurs  témoignent  de  ce  moindre  éloi- 
gnement.  D'abord,  on  trouve  dans  la  loi  des  XII  Tables  tous  les 
principaux  germes  de  notre  droit  actuel,  tandis  qu'il  n'y  a,  pour 
ainsi  dire,  rien  de  commun  entre  le  droit  hébraïque  et  le  nôtre. 
Ensuite,  la  loi  des  Xil  Tables  est  absolument  laïque.  Si,  dans  la 
Home  primitive,  des  législateurs  comme  Numa  furent  censés  rece- 
voir leur  inspiration  de  la  divinité,  et  si,  par  suite,  le  droit  et  la 
religion  étaient  alors  intimement  mêlés,  au  moment  où  furent 
rédigées  les  XII  Tables,  cette  alliance  avait  certainement  cessé,  car 
ce  monument  juridique  a  été  présenté  dès  l'origine  comme  une 
œuvre  tout  humaine  et  qui  ne  visait  que  des  relations  humaines. 
On  n'y  trouve  que  quelques  dispositions  qui  concernent  les  céré- 
monies religieuses,  et  encore  semblent-elles  y  avoir  été  admises  en 
qualité  de  lois  somptuaires.  Or,  l'état  de  dissociation  plus  ou  moins 
complète  où  se  trouvent  l'élément  juridique  et  l'élément  religieux, 
est  un  des  meilleurs  signes  auxquels  on  peut  reconnaître  si  une 
société  est  plus  ou  moins  développée  qu'une  autre. 

Aussi  le  droit  criminel  n'occupe-t-il  plus  toute  la  place.  Les 
règles  qui  sont  sanctionnées  par  des  peines  et  celles  qui  n'ont  que 
des  sanctions  restitulives  sont,  cette  fois,  bien  distinguées  les  unes 
des  autres.  Le  droit  restitutif  s'est  dégagé  du  droit  répressif  qui 
l'absorbait  primitivement;  il  a  maintenant  ses  caractères  propres, 
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sa  constitution  personnelle,  son  individualité.  Il  existe  connue  espèce 
juridique  distincte,  munie  d'organes  spéciaux,  d'une  procédure  spé- 
ciale. Le  droit  coopératif  lui-môme  fait  son  apparition  :  on  trouve 
dans  les  XII  Tables  un  droit  domestique  et  un  droit  contractuel. 

Toutefois,  si  le  droit  pénal  a  perdu  de  sa  prépondérance  primi- 
tive, sa  part  reste  grande.  Sur  les  115  fragments  de  cette  loi  que 
Voigt  es!  parvenu  à  reconstituer,  il  n'y  en  a  que  66  qui  puissent 
être  attribués  au  droit  restitutif,  49  ont  un  caractère  pénal  accen- 
tué. Par  conséquent,  le  droit  pénal  n'est  pas  loin  de  représenter  la 
moitié  de  ce  code  tel  qu'il  nous  est  parvenu;  et  pourtant  ce  qui 
nous  en  reste  ne  peut  nous  donner  qu'une  idée  très  incomplète  de 
l'importance  qu'avait  le  droit  répressif  au  moment  où  il  fut  rédigé. 
Car  ce  sont  les  parties  qui  étaient  consacrées  à  ce  droit  qui  ont  du 
se  perdre  le  plus  facilement.  C'est  aux  jurisconsultes  de  l'époque 
classique  que  nous  devons  presque  exclusivement  les  fragments 
qui  nous  ont  été  conservés;  or,  ils  s'intéressaient  beaucoup  plus 
aux  problèmes  du  droit  civil  qu'aux  questions  du  droit  criminel. 
Celui-ci  ne  se  prête  guère  aux  belles  controverses  qui  ont  été  de  tout 
lemps  la  passion  des  juristes.  Cette  indifférence  générale  dont  il 
était  l'objet  a  dû  avoir  pour  effet  de  faire  sombrer  dans  l'oubli  une 
houne  partie  de  l'ancien  droit  pénal  de  Home.  D'ailleurs,  môme  le 
texte  authentique  et  complet  de  la  loi  des  XII  Tables  ne  le  contenait 
certainement  pas  tout  entier.  Car  elle  ne  parlait  ni  des  crimes  reli- 
gieux, ni  des  crimes  domestiques,  qui  étaient  jugés  les  uns  et  les 
autres  par  des  tribunaux  particuliers,  ni  des  attentats  contre  les 
mœurs.  Il  faut  en  fia  tenir  compte  de  la  paresse  que  le  droit  pénal 
met,  pour  ainsi  dire, à  se  codifier.  Comme  il  est  gravé  dans  toutes 
nces,  on  n'éprouve  pas  le  besoin  de  l'écrire  pour  le  faire 
connaître.  Pour  toutes  ces  raisons,  on  a  le  droit  de  présumer  que, 
même  au  iv'  siècle  de  Rome,  le  droit  pénal  représentait  encore  la 
majeure  partie  des  règles  juridiques. 

Celle  prépondérance  est  encore  beaucoup  plus  certaine  et  beau- 
coup plus  accusée,  si  on  le  compare,  non  pas  à  tout  le  droit  resti- 
lutif/mais  seulement  à  la  partie  de  ce  droit  qui  correspond  à  la 
solidarité  organique.  En  effet,  à  ce  moment,  il  n'y  a  guère  que  le 
droit  domestique  dont  l'organisation  soit  déjà  assez  avancée  :  la 
procédure,  pour  être  gênante,  n'est  m  variée  ni  complexe;  le  droit 

contractuel    commence  seulement  à   naître.  «Le  petit    nombre    des 

contrats   que    reconnaît   l'ancien  droit,  dit  Voigt,  contraste   de  la 

manière  la  plus  frappante  avec  la  multitude  des  obligations  qui 
naissent  du  délit.  »  Quant  au  droit  public,  outre  qu'il  est  encore 
assez  simple,  il  a  en  grande  partie  un  caractère  pénal,  parce  qu'il  a 
gardé  un  caractère  religieux. 
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A  partir  de  cette  époque  le  droit,  répressif  n'a  fait  que  perdre  de 
son   importance  relative.  D'une  part,  à  supposer  même  qu'il  n'ait 

pas  régressa  sur  un  grand  nombre  de  points,  que  bien  qui, 

a  l'origine,  étaient  regardés  comme  criminels,  n'aient  pas 
à  peu  d'être  réprimés  —  et  le  contraire  est  certainement  pour  ce 
qui  concerne  les  délits  religieux  — du  moins  ne  s'est-il  pa  Mo- 

ment accru;  nous  savons  que,  dès  l'époque  des  XI]  Tables,  les  prin- 
cipaux types  criminologiques  du  droit  romain  sont  constitués.  Au 
contraire,  le  droit  contractuel,  la  procédure,  le  droit  public  n'ont 
fait  que  prendre  de  plus  en  plus  d'extension.  A  mesure  qu'on 
avance,  on  voit  tes  rares  et  maigres  formules  que  la  loi  des 
XII  Tables  comprenait  sur  ces  différents  points  se  développer  et  se 
multiplier  jusqu'à  devenir  les  systèmes  volumineux  de  l'époque 
classique.  Le  droit  domestique  lui-même  se  complique  diver- 

silie  à  mesure  qu'au  droit  civil  primitif  vient  peu  à  peu  s'ajoutef  le 
droit  prétorien. 

L'histoire  des  sociétés  chrétiennes  nous  offre  un  autre  exemple 
du  même  phénomène.  Déjà  Sumner-Maine  avait  conjecturé  qu'en 
comparant  entre  elles  les  différentes  lois  barbares  on  trouverait  la 
place  du  droit  pénal  d'autant  plus  grande  qu'elles  sont  plus 
anciennes.  Les  faits  confirment  cette  présomption. 

La  loi  salique  se  rapporte  à  une  société  moins  développée  que 
n'était  la  Rome  du  ive  siècle.  Car  si,  comme  cette  dernière,  elle  a  déjà 
franchi  le  type  social  auquel  s'est  arrêté  le  peuple  hébreu,  elle  en 
est  pourtant  moins  complètement  dégagée.  Les  traces  en  sont  beau- 
coup plus  apparentes,  nous  le  montrerons  plus  loin.  Aussi  le  droit 
pénal  y  avait-il  une  importance  beaucoup  plus  grande.  Sur  les 
293  articles  dont  est  composé  le  texte  de  la  loi  salique,  tel  qu'il 
est  édité  par  Waitz,  il  n'y  en  a  guère  que  25  (soit  environ  9  0/0) 
qui  n'aient  pas  le  caractère  répressif;  ce  sont  ceux  qui  sont  relatifs 
à  la  constitution  de  la  famille  franque.  Le  contrat  n'est  pas  encore 
affranchi  du  droit  pénal,  car  le  refus  d'exécuter  au  jour  fixé  renga- 
gement contracté  donne  lieu  a  une  amende.  Encore  la  loi  salique 
ne  contient-elle  qu'une  partie  du  droit  pénal  des  Francs,  puis- 
qu'elle concerne  uniquement  les  crimes  et  les  délits  pour  lesquels 
la  composition  est  permise.  Or,  il  yen  avait  certainement  qui  ne 
pouvaient  pas  être  rachetés.  Que  l'on  songe  que  la  Lex  ne  contient 
pas  un  mot  ni  sur  les  crimes  contre  l'État,  ni  sur  les  crimes  mili- 
taires, ni  sur  ceux  contre  la  religion,  et  la  prépondérance  du  droit 
répressif  apparaîtra  plus  considérable  encore. 

Elle  est  déjà  moindre  dans  la  loi  des  Burgundes,  qui  est  plus 
récente.  Sur  311  articles,  nous  en  avons  compté  98,  c'est-à-dire-près 
d'un  tiers,  qui  ne  présentent  aucun  caractère  pénal.  Mais  l'accrois- 
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J  sèment  porte  uniquement  sur  le  droit  domestique,  qui  s'est  com- 
pliqué, tant  pour  ce  qui  concerne  le  droit  des  choses  que  pour  ce 
qui    regarde  celui  des  personnes.  Le  droit   contractuel    n\ 
beaucoup  plus  développé  que  dans  là  loi  salique. 

Enfin,  la  loi  des  Wisigoths,  dont  la  date  est  encore  plus  pi 
et  qui  x4  rapporte  à  un  peuple  encore  plus  cultivé,  !  moigne  d'un 
nouveau  progrès  dans  le  même  sens.  Quoique  le  droit  pénal  y  pré- 
domine encore,  le  droit  restitutif  y  a  une  importance  presque 
égale.  On  y  trouve,  en  effet,  tout  un  code  de  procédure  (liv.  I  «d  II  , 
un  droit  matrimonial  et  un  droit  domestique  déjà  très  dévelop 
liv.  III,  lit.  I  et  VI;  liv.  IV).  Enfin,  pour  la  première  fois,  tout  un 
livre,  le  cinquième,  est  consacré  aux transactioi 

L'absence  de  codification  ne  nous  permet  pas  d'observer  avec  la 
même  précision  ce  double  développement  dans  toute  la  suite  de 
notre  histoire  ;  mais  il  est  incontestable  qu'il  s'est  poursuivi  dans 
la  même  direction.  Dès  celle  époque,  en  effet,  le  catalogue  juri- 
dique des  crimes  et  des  délits  est  déjà  très  complet.  Au  contraire, 
le  droit  domestique,  le  droit  contractuel,  la  procédure,  le  droit 
public  se  sont  développés  sans  interruption,  et  c'est  ainsi  que, 
finalement,  le  rapport  entre  Les  deux  parties  du  droit  que  n 
comparons  s'est  trouvé  renversé. 

Il  suffit,  en  effet,  de  jeter  un  coup  d'oui  sur  nos  Codes  pour  y 
constater  la  place  très  réduite  que  le  droit  répressif  occupe  par 
rapport  au  droit  coopératif.  Qu'est-ce  que  le  premier  à  côté  de 
vaste  système  formé  par  le  droit  domestique,  le  droit  contractuel, 
le  droit  commercial,  etc.?  L'ensemble  des  relations  sou  m 
une  réglementation  pénale  ne  représente  donc  que  la  plus  petite 
traction  de  la  vie  générale,  et,  par  conséquent,  les  liens  qui  nous 
attachent  à  la  société  et  qui  dérivent  de  la  communauté  des 
croyances  et  des  sentiments  sont  beaucoup  moins  nombreux  que 
ceux  qui  résultent  de  la  division  du  travail. 

Il  est  vrai,  comme  nous  en  avons  déjà  fait  la  remarque,  que  la 
conscience  commune  et  la  solidarité  qu'elle  produit  ne  sont  pas 
exprimées  tout  entières  par  le  droit  pénal  ;  la  première  crée  d'au' 
liens  que  ceux  dont  il  réprime  la  rupture.  Il  y  a  des  états  moins 
loris  ou  plus  vagues  de  la  conscience  collective  qui  font  sentir  leur 
action  par  l'intermédiaire  de-  mœurs,  de  l'opinion  publique,  sans 
qu'aucune  sanction  légale  y  >«>il  attachée,  cl  qui,  pourtant,  contri- 
buenl  à  assurer  la  cohésion  de  la  société.  Mais  le  droit  coopératif 
n'exprime  pas  davantage  tous  les  liens  qu'engendre  la  division  du 
travail,  car  il  ne  nous  donne  également  de  tonte  celle  partie  de  la 
vie  sociale  qu'une  représentation  schématique.  Dans  une  multi- 
tude de  cas,  les  rapports  de  mutuelle  dépendance  qui  unissent  les 
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fonctions  divisées  ne  sont  réglés  que  par  des  usages,  e!  ces  règles 
non  écrites  dépassent  certainement  en  nombre  relies  qui  servent 
de  prolongement  au  droit  répressif,  car  elles  doivent  être  ai 
diverses  que  les  fonctions  sociales  elles  mêmes.  Le  rapport  entre 
les  unes  et  les  autres  est  donc  le  môme  que  celui  des  deux  droits 
qu'elles  complètent,  et,  par  conséquent,  on  peut  en  faire  abstraction 
sans  (jue  le  résultat  du  calcul  soit  modifié.  » 


IV.  -  SENS  MORAL  DE  CES  TRANSFORMATIONS 

A.  Ces  transformations  constituent  un  véritable  progrès 
moral  et  social.  —  La  société  a  peu  à  peu  substitué  a  des  règles 
restreintes  et  brutales  un  droit  beaucoup  plus  étendu,  beaucoup 
plus  complexe,  mais  beaucoup  plus  souple.  Ce  droit  a  donc  un 
double  caractère  :  il  réglemente  davantage  d'une  part  et,  d'autre 
part,  il  est  moins  oppressif.  N'a-t-il  pas  toutefois  les  défauts  de  ses 
qualités  ?  N'a-t-il  pas,  d'une  part,  relâché  le  lien  social,  diminué  la 
force  morale  de  la  solidarité,  —  et,  d'autre  part,  multiplié  des 
entraves  —  qui,  pour  être  moins  dures  que  les  anciennes  prescrip- 
tions —  sont  tout  de  môme  plus  oppressives  pour  l'individu,  à  cause 
de  leur  nombre  môme. 

1°  Malgré  la  critique  d'une  philosophie  réactionnaire  qui  déplore 
l'affaiblissement  du  lien  social,  la  première  objection  paraît  super- 
ficielle; elle  tombe  devant  un  examen  réfléchi  : 

«  En  effet,  ce  qui  mesure  la  force  relative  de  deux  liens  sociaux, 
c'est  Tinégale  facilité  avec  laquelle  ils  se  brisent.  Le  moins  résis- 
tant est  évidemment  celui  qui  se  rompt  sous  la  moindre  pression. 
Or,  c'est  dans  les  sociétés  inférieures  où  la  solidarité  par  ressem- 
blances est  seule  ou  presque  seule,  que  ces  ruptures  sont  le  plus 
fréquentes  et  le  plus  aisées.  «  Au  début,  dit  M.  Spencer,  quoique  ce 
soit  pour  l'homme  une  nécessité  de  s'unir  à  un  groupe,  il  n'est 
pas  obligé  de  rester  uni  à  ce  môme  groupe.  Les  Kalmoucks  et  les 
Mongols  abandonnent  leur  chef  quand  ils  trouvent  son  autorité 
oppressive,  et  passent  à  d'autres.  Les  Abipones  quittent  leur  chef 
sans  lui  en  demander  la  permission  et  sans  qu'il  en  marque  son 
déplaisir  et  ils  vont  avec  leur  famille  partout  où  il  leur  plaît.  » 
Dans  l'Afrique  du  Sud,  les  Balondas  passent  sans  cesse  d'une  par- 
tie du  pays  à  l'autre.  Mac  Gulloch  a  remarqué  les  mêmes  faits  chez 
les  Koukis.  Chez  les  Germains,  tout  homme  qui  aimait  la  guerre 
pouvait  se  faire  soldat  sous  un  chef  de  son  choix.  «  Rien  n'était  plus 
ordinaire    et  ne  semblait  plus  légitime.    Un  homme  se  levait  au 
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milieu  d'une  assemblée  ;  il  annonçait  qu'il  allait  faire  une  expédi- 
tion en  tel  lieu,  contre  tel  ennemi;  ••eux  qui  avaient  confiance  en 
lui  et  qui  désiraient  du  butin  L'acclamaient  pour  chef  et  le  sui- 
vaient... Le  lien  social  était  trop  faible  pour  retenir  les  hommes 
maigre'  eux  contre  les  tentations  de  la  vie  errante  et  du  gain.  - 
Waitz  dit  d'une  manière  générale  des  sociétés  inférieures  que, 
même  là  où  un  pouvoir  directeur  est  constitué,  chaque  individu 
conserve  assez  d'indépendance  pour  se  séparer  en  un  instant  de  Bon 
chef,  «  et  se  soulever  contre  lui,  s'il  est  assez  puissanl  pour  cela, 
-an-  qu'un  tel  acte  passe  pour  criminel  ».  Alors  même  que  If  gou- 
vernement esl  despotique,  dit  le  mémo  auteur,  chacun  a  toujours 
la  Liberté  de  faire  sécession  avec,  sa  famille.  La  règle  d'ap 
laquelle  le  Romain,  lait  prisonnier  parles  ennemis  cessait  de  faire 
partie  de  la  cité,  m1  s'expliquerait-elle  pas  aussi  par  la  facilité 
avec    laquelle  le   lien   social   pouvait  alors   se  rompre'.'*   »     ld. .    120. 

\  une  solidarité  purcmenl  mécanique  produite  par  des  con- 
traintes tories,  qui  s'exercenl  sur  des  individus  a  peu  près  t<»us  sem- 
blables,  -est  substituée  progressivement  une  solidarité  organique 
admet tant ,  avec  une  plus  grande  division  du  travail,  des  initiatives 
infiniment  plus  nombreuses  et  une  liberté  individuelle  de  /dus  en  plus 
considérable.  L'équilibre  qui  s'établit  entre  toutes  ces  libertés,  les 
liens  qui  limitent  nécessairement  ces  initiatives  pour  qu'elles  ne 
deviennent  pas  nuisibles  pour  les  autres  créent  le  droit  restitutif 
avec  ses  innombrables  dispositions;  nos  codes  actuels  en  sont  le 
meilleur  exemple. 

(le  droit  restitutif  se  fonde  sur  les  idées  de  justice  et  d'équité. 
I);ms  L'ancien  droit,  l'idée  fondamentale  était  au  fond  l'idée  d'expia- 
tion, quise  confond  avec  la  force  et  la  contrainte  ;  elle  ne  voyait 
en  L'individu  que  l'élément  du  groupe,  mais  elle  négligeait  l'indi- 
vidu lui-même,  ses  rapports  avec  les  autre,  individus.  On  ne  peut 
pas  dire  que  l'idée  de  justice  intervient,  du  moi  os  au  sens  moderne 
du  mot.  Ce  qui  intervient,  c'est  la  force  aveugle  du  groupe,  la 
contrainte  autoritaire  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  brutal.  On  ne  s'in- 
quiète  pas,  par  exemple,  de  savoir  si  Œdipe  mérite  ou  non  sa  puni- 
tion, s*il  a  été  Le  jouet  d'événements  plu-  fort-  que  lui.  Enfait, 
ses  actes  sont  en  opposition  avec  la  loi  pénale  du  groupe  et  il  ,-xt 
frappé.  —  Dans  le  droit  restitutif,  an  ont, -aire.  Vidée  fondamentale 
est  Vidée  de  justice  :  réparer  tous  le-  dommages  causés  à  autrui;  — 
restituer  à  cluu  un  ce  qui  lui  est  du  ;  —  nr  pas  faire  aux  autres  ce 
qu'on  ne  voudrait  pas  qui  fût  fait  à  soi-même. 

Les  lois  ont   pour  but   de  maintenir  dan-  la  société  un  équilibre 
qui  remet  à  chaque  instant  Les  choses  en    état,  si   L'équilibre    s 
rompu  du  fait  d'un  individu.  Le  droit  pénal \  la  force  n'est  employée 
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que  dans  les  cas  où  il    y  aura  eu  volonté  de  nuire.  Dans  to  :     les 
autres  cas,  on  cherchera  équitablemenl  ce  qui  revienl  à  chacun. 

On  voil  maintenant  combien  esl  fausse  la  thèse  de  eertain  philo- 
sophes et  non  des  moindres,  comme  Spencer\  qui  prétendait  que 
notre  droit,  en  se  compliquant  au  fur  et  à  mesure  du  pro  le  lu 

civilisation,  entrave  de  plus  en  plus  la  liberté  individuelle  <-t  l'ini- 
tiative privée.  C'est,  au  contraire,  au  moment  où  le  droit  n 
prenait  qu'un  minimum  de  dispositions  et  où,  par  suite,  les  actes 
d'un  individu  se  réduisaient  à  un  très  petit  nombre  de  faits  routi- 
niers, que  le  droit  était  une  contrainte^  une  entrave  et  que  la 
liberté  individuelle  était  nulle.  Mais,  à  mesure  que  L'individu  se 
libère,  qu'il  acquiert  plus  d'initiative,  il  faut  que  la  contrainte  dis- 
paraisse, et  qu'un  ensemble  de  lois  pins  vaste  vienne  équilibrer 
toutes  les  libertés,  tontes  les  initiatives, les  empêcher  de  se  heurter  et 
de  rétablir  les  abus  de  la  force  par  un  autre  biais.  Ainsi  une  légis- 
lation plus  riche  est  à  la  fois  vue  condition  et  un  effet  dune  liberté 
plus  grande. 


V.  —  CONCLUSIONS  GÉNÉRALES 


Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  la  solidarité  diminue  à  mesure  que 
la  liberté  grandit.  -  Elle  devient  volontaire  et  consciente  au  lieu 
de  rester  un  effet  de  la  force;  elle  relie  les  individus  par  des  liens 
infiniment  plus  nombreux,  mais  plus  souples,  et  ces  liens  ont  pour 
effet,  au  lieu  d'entraver  la  liberté  de  l'individu,  de  le  faire  de  moins 
en  moins  dépendre  des  circonstances  fortuites,  de  le  rendre  mieux 
apte  à  se  développer  comme  il  lui  plaît.  L'adaptation  se  substitue 
à  la  contrainte  oppressive  et  tend  elle-même  à  devenir  une  adap- 
tation concertée,  une  coopération  de  mieux  en  mieux  comprise. 

C'est  ainsi  qu'aujourd'hui  on  s'aperçoit  que,  par  certaines  circons- 
tances indépendantes  de  la  volonté  humaine,  les  choses  sonttroublées 
et  souvent  très  profondément.  Au  lieu  qu'il  soit  rendu  à  chacun 
ce  qui  lui  est  dû,  les  événements  historiques  et  sociaux,  au  milieu 
desquels  évolue  l'humanité,  consacrent  une  répartition  tout  à  fait 
injuste  et  inégale  du  bien  commun  et  môme  du  produit  du  travail 
individuel,  sans  que  tel  ou  tel  individu  puisse  être  rendu  directement 
responsable  de  ce  fait. 

D'abord  c'est  à  l'initiative  privée  et  individuelle,  à  la  charité  que 
l'on  a  laissé  le  soin  de  réparer  les  injustices  du  sort. 

Mais  l'évolution  du  droit  montre  qu'à  chaque  instant  ce  qui  est 
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conçu  comme  un  acte  de  bienfaisance  par  la  morale  sociale  devient 
à  l'instant  suivant  une  obligation  juridique, 

A  côté  d'une  justice  relative  qui  cherche  à  rétablir  l'ordre  troublé 
du  fait  d'un  individu,  s'organise  ainsi  une  justice  plus  complète, 
une  équité  idéale,  qui  exige  la  réparation  des  troubles  fortuits  qu'on 
ne  peut  imputer  à  tel  ou  tel  individu,  et  qui  engage  la  collectivité 
tout  entière.  Ainsi  pourra  être  donnée  à  chacun  foute  lu  liberté  indi- 
oiduelle  et  s'établir  le  maximum  de  solidarité  moral''  </  d<  co 
ration, 

«  Il  est  d'usage  de  distinguer  avec  soin  la  justice  de  la  charité, 
c'est-à-dire  le  simple  respect  des  droits  d' autrui  de  tout  acte  qui 
dépasse  celle  vertu  purement  négative.  On  voit  dans  ces  deux  sortes 
de  pratiques  comme  deux  couches  indépendantes  de  la  morale  :  la 
justice,  à  elle  seule,  en  formerait  les  assises  fondamentales;  la  cha- 
rité en  serait  le  couronnement.  La  distinction  est  si  radicale  que, 
d'après  les  partisans  d'une  certaine  morale,  la  justice  seule  serait 
nécessaire  au  bon  fonctionnement  de  la  vie  sociale  ;  le  désintéres- 
sement ne  serait  guère  qu'une  vertu  privée,  qu'il  est  beau,  pour 
le  particulier,  de  poursuivre,  mais  dont  la  société  peut  très  bien  se 
passer.  Beaucoup  môme  ne  la  voienl  pas  sans  inquiétude  intervenir 
dans  la  vie  publique.  <  m  voit,  par  ce  qui  précède,  combien  cette  con- 
ception est  peu  d'accord  avec  les  faits.  En  réalité,  pour  que  les 
hommes  se  reconnaissent  et  se  garantissent  mutuellement  des 
droits,  il  faut  d'abord  qu'ils  s'aiment,  que,  pour  une  raison  quel- 
conque, ils  tiennent  les  uns  aux  autres  et  à  une  même  le  dont 
ils  fassent  partie.  La  justice  est  pleine  de  charité.  »  (/</.,  90.) 


Remarque  très  importante. —  Nous  rappelons  que  les  faits  en  la  ma- 
tiere  sont  encore  assez,  mal  établis.  Le  chapitre  qui  précède  enferme 
donc  une  très  grosse  part  —  malheureusement  inévitable  —d'hypo- 
thèses. Ce  s  ml  celles  qui  nous  ont  paru,  à  no  semblables, 
d'après  Ie9  investigations  contem  loraines  is  il  importe  de  ne  pas 
oublier  toutes  les  incertitudes  et  parfois  les  erreurs  «pie  peut  comporter 
actuellement  une  élude  de  ce  genre. 


CHAPITRE  XLIX 
MORALE  SOCIALE  :  LE  DROIT 

DEUXIÈME  PARTIE 
INTERPRÉTATION    DES    FAITS 

LE  DROIT  —  JUSTICE  ET  CHARITÉ  —  LA  SOLIDARITÉ  —  LES  PRINCIPAUX  DROITS 


I.  —  Le  fondement  du  droit  et  sa  nature  :  A.  Théories  naturalistes  et  autoritaires  ;  in- 
terprétation superficielle  des  faits;  a)  le  droit,  expression  de  la  force;  b)  la 
finalité  dans  le  droit;  doctrines  utilitaires;  —  B.  Théories  métaphysiques  et 
individualistes  ;  le  droit  naturel  et  inné;  —  G.  L'école  historique  ;  théorie  évo- 
lutionniste  du  droit;  le  droit,  œuvre  de  la  nature  et  de  la  raison. 

II»  —  Applications  pratiques  :  Justice,  Charité,  Solidarité  :  A.  Les  règles  de  justice; 
le  droit;  —  B.  Justice  et  charité;  —  G.  La  charité  se  réduit  à  la  justice;  — 
D.  La  solidarité;  —  E.  Utilité  pratique  de  la  charité;  —  F.  Les  rapports  du 
devoir  et  du  droit. 


Nous  venons  de  voir  que  toutes  les  sociétés  primitives  se  res- 
semblent quant  à  leurs  institutions  fondamentales.  De  plus,  l'évolu- 
tion dessine  des  lignes  générales  assez  nettes,  depuis  cet  état 
originaire  jusqu'à  l'état  actuel  de  la  société  moderne.  Il  y  a  donc  des 
rapports  sociaux  universels  qui  dérivent  de  la  nature  des  choses, 
comme  aurait  dit  Montesquieu. 

Le  droit  nous  apparaît  alors  comme  l'élément  caractéristique  de 
la  vie  sociale  et  morale.  11  est  un  ensemble  de  règles  positives, 
dominant  moralement  l'individu,  comme  la  loi  physique, domine 
les  phénomènes  particuliers.  Obligation,  sanction,  universalité, 
nécessité  sociale,  voilà  les  éléments  qui  partout  le  constituent  et  le 
caractérisent.  Comment  expliquer  —  et  c'est  là  la  question  philo- 
sophique du  droit  —  l'origine,  la  nature  d'une  telle  institution  et 
ses  transformations  successives? 
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I.—  LE  FONDEMENT  DU  DROIT    ET  SA  NATTHE. 

A.  Théories  naturalistes  et  autoritaires  du  droit.  —  Inter- 
prétation superficielle  des  faits. —  La  première  interprétation 
que  nous  rencontrons  du  droit  consiste  a  prendre  les  résultats 
extérieurs  de  l'histoire  que  nous  venons  de  faire  et  à  considérer  Le 
droit  comme  ayant  gardé  toujours  la  même  physionomie  générale. 
Elle  se  subdivise  elle-même  en  deux  tendances,  selon  que  l'on  con- 
sidère plutôt  le  caractère  de  contrainte  par  lequel  s'impose  le  droit, 
et  la  force  qui  le  maintient,  ou  le  caractère  d'universalité  el  de 
nécessité  sociale,  d'utilité  qui  en  marque  les  règles.  Elles  reflètent 
toutes  deux  plutôt  l'apparence  momentanée  que  la  nature  intime 
de  l'évolution. 

a)  Ledkoit  expression  delà  force. —  Les  jurisconsultes  positifs  du 
xvie  et  du  xvn8  siècle  faisaient,  par  réaction  contre  les  tendances 
métaphysiques  et  mystiques,  dériver  le  droit  de  la  force.  Certains 
philosophe-,  Hobôes,e\  dans  une  certaine  mesure,  mais  d'une  façon 
beaucoup  plus  compréhensive,  Hegel,  ont  formulé  cette  thèse  avec 
une  grande  netteté.  A  l'origine,  dit  Hobbcs,  en  reconstruisant  ima- 
ginativement  l'état  de  l'humanité,  antérieurement  aux  faits  que 
nous  en  pouvons  connaître,  les  individus  vivaient  isolés  les  uns  des 
autres,  dans  un  état  d'anarchie  complète  et  de  lutte  continuelle, 
Homo  àomini  lupus.  Mais  les  plus  forts  imposèrent  leur  volonté 
aux  plus  faibles,  et  les  plus  nombreux  aux  moins  nombreux, 
dans  les  associations  que  les  hommes  durent  accepter  pour 
vivre  et  se  défendre  contre  la  nature.  De  là  des  règles  impérieuses, 
des  contraintes  tvranniques.  Notre  droit  actuel  n'est  et  ne  sera 
jamais  que  l'ensemble  des  contraintes  imposées  originairement  par 
la  force  et  qui  ne  peuvent  être  maintenues  que  par  elle,  c'eét-à- 
dire  actuellement  par  la  volonté  des  pouvoirs  sociaux,  représentatifs 
de  la  force  sociale:  majorité'  ou  minorité  habile  el  puissante. 

Hegel  marque  avec  beaucoup  plus  de  sens  critique  et  de  pro- 
fondeur philosophique  le  lien  de  la  force  au  droit.  Toutes  les  luttes 
humaines  que  nous  retrace  l'histoire  ne  sont  que  la  manifestation 
de  plus  en  plus  complète  il u  droit,  la  réalisation  progressive  de 
L'ensemble  de  ses  caractères  fondamentaux,  de  son  Idée,  selon  la 
terminologie  à' Hegel.  Il  résulte  de  là  que  la  force  est  l'expression 
visible  du  droit,  que  chacune  des  victoires  de  la  force  marque  un 
triomphe  partiel  du  droit  :  celui-ci  se  trouve  donc  toujours  du  côté 
de  la  force. 
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ries  systèmes,  lout  en  ayant  La  prétention  de  rester  d'accord  ai 
les  faits,  n'en  sont  qu'une  reconstitution  Imaginative  qu'autori 
l'absence  de  toute  donnée  scientifique  -m-  les  phénomèm  iaux 

à  l'époque  où  ils  furent  élaborés.  Aujourd'hui,  ce  que  non-,  savons 
et  ce  que  nous  avons  résumé,  —  on  montrant  partout  à  L'origine  le 
lien  social,  sa  domination  toute  puissante  et  inconsciente  sur  l'in- 
dividu, cl  la  répression  inflexible  do  tonte  initiative,  done  «le  toute 
force  individuelle,  par  la  tradition  collective, —  rend  insoutenables 
do  telles  conceptions.  L'histoire  nous  montée  que  le  droit  s'établit 
en  face  de  la  force,  cl  pour  s  opposer  à  elle  ot  la  dominer. 

b)  La  finalité  dans  le  droit. —  Doctrines  utilitaires.  —  Aussi,  en 
partant  du  même  point  de  vue,  a-t-on  été  amené  à  substituer  à  ces 
théories  les  théories  utilitaires. 

Le  droit  serait  la  consécration  de  Futilité  commune.  Les  membres 
des  groupes  sociaux  auraient  élaboré  peu  à  peu  les  règles  qui  sont 
nécessaires  pour  la  vie  sociale  :  ce  qui  explique  qu'on  les  ren- 
contre partout  analogues,  et  qu'elles  visent  des  buts  fort  précis. 
Les  moralistes,  qui  prétondent  d'une  part  ne  rien  ajouter  aux  faits, 
et  d'autre  part  qu'il  est  impossible  à  l'homme  de  modifier  les  phé- 
nomènes moraux,  car  ils  se  développent  en  vertu  de  lois  naturelles, 
se  sont  toujours  rangés  à  cette  conception  utilitaire. 

La  société  humaine  ne  subsiste  que  par  la  constitution  progres- 
sive, sous  forme  de  règles  juridiques,  des  obligations  nécessaires 
à  son  développement  :  sans  quoi  elle  disparaîtrait  comme  dis- 
paraissent les  espèces  animales,  dont  les  actes  deviennent  nui- 
sibles à  elles-mêmes,  ou  auxquelles  le  milieu  ne  présente  plus  ce 
qui  est  utile. 

La  plupart  des  juristes,  Helvétius,  Destutt  de  Tracy,  Stuart  Milly 
se  rangent  à  ce  point  de  vue.  Nous  trouvons  la  forme  la  plus  pré- 
cise de  cette  thèse  utilitaire  dans  les  œuvres  du  juriste  allemand 
Jhering. 

La  volonté  est  toujours  dirigée  par  une  cause:  le  but  qu'elle  pour- 
suit; et  ce  but  ne  peut  être  que  l'adaptation  de  l'individu  à  ses 
conditions  d'existence,  en  dernière  analyse,  les  actes  utiles.  «  Le 
but  le  plus  général  du  droit  est  la  garantie  des  conditions  de  la 
vie  sociale  par  la  force  coercitive  de  LÉtat...  Jhering  reconnaît  bien 
dans  riiistoire  l'existence  de  deux  sortes  de  phénomènes,  internes 
et  externes,  qui  paraissent  exercer  concurremment  une  influence 
sur  le  droit,  dans  le  cours  de  son  évolution.  Mais  ce  n'est  là  pour 
lui  qu'une  apparence  ;  ce  n'est  pas  le  fond  des  choses.  Les  phéno- 
mènes internes,  tels  que  le  caractère  du  peuple,  sa  manière  de 
penser  et  de  sentir...  se  résolvent  purement  et  simplement  par  un» 
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dernière  analyse  dans  les  phénomènes  externes  d'où  ils  dérivent... 
Uégoïsmeest  proclamé  le  seul  sentiment  primitif  cl  nain  ici;  i  l  - 
de  ce  sentiment  que  la  vie  sociale  a  dégagé  tons  les  autres,  dilfé- 
rents  en  apparence,  mais  qui  s'y  rattachent  étroitement.  Sec  e(  nu 
chez  l'homme  de  la  nature,  transformé  chez  l'homme  civilis  uré 
et  surtout  agrandi   dans  le   corps  social,  c'est  toujours   I  me 

fondamental  et  primitif.  Jhering  développe  celte  idée  sous  toutes 
ses  formes,  et  avec  un  caractère  de  plus  en  plus  absolu  dans  ses  der- 
niers écrits.  C'est  l'égoïsme  que  la  nature  a  implanté  dans  le  cœur 
de  l'homme  ;  l'histoire  seule  ■  tiré  de  lui  le  sens  moral  el  le  senti- 
ment du  droit.  L'égoïste  est  le  produit  de  la  nature  ;  L'homme  moral 
est  Le  produit  de  la  société.  La  morale  n'est  autre  chose  que 
l'égoïsme  dans  sa  forme  la  plus  haute... 

«  Ce  n'est  pas, selon  une  formule  qu'il  se  plail  à  répéter,  le  senti- 
ment du  droil  qui  a  créé  le  droit  ;  c'est  le  droit  qui  a  créé  le  senti- 
ment du  droit...  Jhering  pousse  encore,  àun  autre  point  de  vue,  sa 
théorie  à  ses  conséquences  extrêmes,  par  son  abus  de  la  finalité  abso- 
lue qui  lui  fait  voir,  dans  toutes  les  périodes  de  la  vie  sociale,  même 
les  plus  primitives,  une  formation  consciente  de  la  moi  aie  et  du 
droit.  »  (Tanon,  l'Evolution  du  droit,  46  $q.) 

Celle  théorie,  qui  a  la  prétenlion  d'être  un  ultra-positivisme,  est 
par  beaucoup  d'endroits  une  construction  imaginaire.  Bile  ne  s'accorde 
pas  ayee  les  faits.  Sur  1  i  dernier  point,  on  est  pr<  sque  unanime 
voir  dans  les  premières  règles  juridiques  des  lois  tout  à  fait  incons- 
cientes pour  L'individu.  Non  seulement  il  en  ignore  le  but  et 
l'utilité;  mais  le  [tins  souvent  il  nous  est  impossible  d'y  voir  un 
but  précis,  une  utilité  quelconque  (prescriptions  religieuses  primi- 
tives, interdictions,  rites  bizarres,  etc.).  D'autres  fois  l'utilité  de  cer- 
taines règles  juridiques  a  pu  depuis  longtemps  disparaître,  tandis 
que  ces  règles  survivent  avec  la  môme  rigueur.  Jhering  le  reconnaît 
lui-même.  Une  même  fin  peut  déterminer  d'ailleurs  des  manières 
d'agir  bien  différentes,  car  bien  des  moyens  peuvent  servir  au  même 
but. 

Mais  la  critique  capitale  que  l'on  peut  faire  de  ce  système,  c'est 
qu'il  ignore  de  parti  pris  tout  un  coté  des  faits  sociaux,  Le  plus 
important  au  point  de  vue  de  la  naissance  du  droit.  Il  insiste  sur 
Vutiîité individuelle ,  l'égoïsme  qui,  dans  l'humanité  primitive,  n'appa- 
raît presque  pas,  puisque  l'individu  s'ignora;  et  néglige  toute  la$o/i- 
darilâ  organique    du    groupe,    si    puissante  et    si   vivai  inme 

l'apprend  l'élude  des  sentiments,  la  vie  primitive  est  faite  beau- 
coup plus  de  sympathie  instinctive  que  d'égoïsme  conscient:  «  Mer- 
kel...  a  signalé  en  très  \>>>\\<  termes  l'erreur  de  Jhering  sur  ce 
point.    L'utilitarisme     perfectionné,     tel    qu  il    le    reconnaît    chez 
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J/iering,  Stuart  MM,  Leslie  Stephen  et  d'autres,  D'accordé  pas  La 
valeur  qui  leur  appartient  aux  conceptions  idéales  qui  se  forment 
en  nous  sur  l'être  humain  et  son  action  dans  la  société.  Nous  avons 
en  nous  dos  instincts,  dos  penchants  naturels,  qui  prennent  leur 
racine  dans  L'organisation  humaine  et  la  structure  particulière  de 
l'individu...  Il  y  a  des  forces  éthiques  qui  coexistent  avec  les  forces 
égoïstes  de  la  nature  humaine;  et  les  unes  et  les  autres  se  déve- 
loppent à  des  degrés  divers  sous  l'influence  des  conditions  so- 
ciales... 

u  La  supposition  que  l'hommeest  venu  au  monde  comme  un  égoïste 
absolu  et  que  la  société  a  fait  naître,  comme  par  enchantement,  de 
son  égoïsme,  toutes  les  forces  morales...  dont  il  avait  besoin  pour 
atteindre  des  buts  sociaux,  est  arbitraire.  Cette  expérience,  dont  elle 
parle,  qui  aurait  seule  donné  naissance  à  tout  le  droit,  ne  s'est  jamais 
faite,  à  quelque  époque  qu'on  se  place, sous  la  seule  action  d'un  milieu 
externe  et  des  conditions  matérielles  de  la  vie.  Elle  a  toujours  été 
influencée  par  Faction  concomitante  d'un  état  mental  quelconque 
des  sociétés,  si  primitives. qu'on  les  fasse,  au  milieu  desquelles  elle 
s'est  développée.  Elle  a  donc  été,  dans  tous  les  temps,  le  produit  de 
ces  deux  facteurs  différents.  »  (7^/.,53  et  63.) 

B.  Théories  métaphysiques  et  individualistes  ;  le  droit 
naturel  et  inné.  —  «  En  substituant  l'idée  de  la  formation  histo- 
rique du  droit  à  la  théorie  d'après  laquelle  un  système  juridique 
immuable  pouvait  être  construit  en  dehors  de  toute  expérience  et 
sur  les  seules  données  de  la  raison  »,  les  doctrines  que  nous  venons 
d'analyser,  et  Y  Ecole  historique  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure, 
«  opposaient  une  égale  et  radicale  contradiction  au  vieux  droit  de 
la  nature,  et  à  toutes  les  conceptions  rationalistes  du  siècle  dernier. 
Mais  elles  venaient  surtout  utilement  et  à  leur  heure  pour  combattre 
un  droit  naturel  plus  perfectionné,  que  les  jurisconsultes  élabo- 
raient sous  l'influence  delà  philosophie  de  Kant  et  des  écrits  de  ses 
nombreux  disciples.  »  {Id.,  3.) 

Les  philosophes  du  xviue  siècle  et  les  moralistes  de  l'école  intui- 
tive et  métaphysique  ont  toujours  considéré  la  conscience  humaine 
comme  ayant  enfermé  de  tout  temps  les  germes  de  la  morale  et  du 
droit.  L'individu  n'a  qu'à  réfléchir  sur  lui-môme  pour  les  retrouver 
et  les  développer.  Ils  sont  l'apanage  nécessaire  de  toute  raison 
humaine  ;  ils  lui  sont  innés.  Kant  a  donné  à  cette  conception  toute 
sa  précision.  L'homme  a,  innée  en  lui,  la  notion  du  devoir,  impé- 
ratif catégorique,  qui  commande  sans  motiver  ses  ordres,  et  veut 
être  obéi,  simplement  parce  qu'il  est. 

Or,  pour  qu'une  telle  notion  puisse  commander  en  nous,  il  faut  — 
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c'est  un  postulat  rigoureux  —  que  nous  avons  la  liberté,  le  pouvoir 
de  lui  obéir,  sans  quoi  elle  serait  absurde  :  «  Tu  dois,  donc  tu 
peux.  »  C'est  cette  liberté  postulée  par  le  cfevoir  qui  est  le  fonde- 
ment du  droit.  Le  droit  est  le  pouvoir  moral  [Leibniz)  que  tout 
homme  possède  d'obéir  à  son  devoir  :  il  émane  de  la  liberté,  de 
la  façon  suivante  :  Toutes  les  volontés  libre-  et  raisonnables,  su- 
jettes du  devoir,  forment  une  sorte  de  république  des  lins,  où  au- 
cune ne  doit  être  entravée  par  les  autres  dans  L'exercice  de  son  devoir. 
Le  droit  aura  précisément  pour  origine  et  nature  dernière  a  la 
détermination  des  conditions  sous  lesquelles  la  liberté  de  chacun 
peut  coexister  avec  la  liberté  de  tous.  Kant  et  ses  successeurs  se 
-ont  efforcés  de  déduire  tout  le  droit  de  cette  seule  maxime  que  Ton 
appela  la  maxime  de  la  coexistence.  La  liberté  ainsi  reconnue  et 
limitée  est  le  droit  primordial  de  l'homme,  et  tout  ce  qui  ne  vise 
pas  à  cette  reconnaissance  et  à  cette  limitation  réciproque  est 
étranger  à  Tordre  juridique.  De  ce  droit  primordial  dérivent  di] 
tement  tous  les  droits  de  l'homme  sur  sa  propre  personne.  Ce  sont 
droits  innés  ou  absolus  »  (droits  sacrés  et  imprescriptibles  de 
la  Déclaration  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen  <le  1789).  Les 
droits  absolus  sont  ceux  qui  assurent  le  respect  de  la  personnalité 
physique  et  morale  de  L'homme,  de  son  corps,  de  son  honneur,  de 
sa  liberté  extérieure,  en  un  mot  tous  les  droits  qu'il  peut  avoir  sur 
sa  propiv  personne.  Ils  constituent  la  dignité  et  r autonomie  de  la 
personne  humaine...  Toutes  les  autres  règles  ou  institutions  juri- 
diques n'en  dérivent  que  par  la  voie  médiate  du  contrat  (succes- 
sion, famille,  état,  propriété,  etc.)  (/</.,  chap.  i).  En  somme,  un 
ensemble  assez  restreint  de  principes,  tirés  de  la  seule  considération 
de  l'individu,  constitue  un  minimum  éthique  absolu  et  inné  à 
toute  conscience  :  c'est  le  droit  naturel,  la  loi  non  écrite  dont  par- 
laient les  Grecs.  Le  droit  positif,  tel  qu'il  se  développe  par  la  cou- 
tume et  qu'il  s'écrit  dans  les  codes,  n'est  que  la  consécration  sociale 
de  ce  minimum  et  son  extension  par  voie  de  conséquence  logique, 
grâce  aux  contrats  que  peuvent  faire  entre  elles  les  personnes 
également  morales  et  libres. 

C.  L'école  historique.  —  Théorie  évolutionniste  du  droit.  — 
Le  droit,  oeuvre  et  synthèse  de  la  nature  et  de  la  raison.  — 
Ce  Bystème  aprioristique  n'est,  comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
nullement  d'accord  avec  les  faits  :  «  La  loi  de  la  formation  du  droit 
n'est  pas  dans  les  doctrines  du  vieux  droit  naturel  tirées  de  la 
fiction,  depuis  longtemps  abandonnée,  d'un  état  primitif  de  nature, 
ou  de  celle  de  la  convention  et  du  contrat  social,  ni  même  dans 
les   théories  rationalistes  demeurées  plus   en  faveur,  qui  fondent 
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['ordre  juridique  sur  quelques  principes  abstraits  dont  ellei  font 
sortir,  par  une  série  de  déductions  logiques  plus  ou  moins  labo- 
rieuses, tout  le  contenu  du  droit.  Ni  la  maxime  du  droit  naturel  et 
de  l'égale  liberté,  ni  aucune  autre  formule  purement  rationnelle 
la  formation  du  droit  ne  sont  compatibles  avec  l'histoire  des  insti- 
tutions juridiques.  »  (A/.,  61.)  L'histoire  des  origines  <Jn  droit  non  s 
le  montre  sortant  peu  à  peu  des  néces  spéciales  a  chaque  peu- 

plade, bien  qu'il  garde  des  caractères  généraux  imposés  par  les  né- 
cessités générales  d'existence  commune  :  Véritèen  <J<  Pyrénées^ 
erreur  au  delà,  disait  Pascal  en  parlant  des  règles  morales,  dont  Les 
règles  juridiques  ne  sont  que  l'expression  la  plus  stable,  la  [dus 
précise  et  la  plus  commune. 

De  plus,  le  droit  n'a  pas  seulement  pour  but  de  régler  les  rap- 
ports de  coexistence;  il  régie  encore  les  rapports  de  coopération;  il 
n'est  pas  seulement,  comme  on  le  croit  trop  souvent,  négatif  dans 
sa  forme  et  composé  d'un  ensemble  de  défenses.  11  est  positifaussi, 
et  prescrit.  Le  droit  naturel,  qui  impose  simplement  quelques 
défenses  nécessaires  à  l'exercice  de  toutes  les  liberté-,  ne  constitue 
qu'un  minimum  éthique  et  juridique.  Mais  la  justice  bien  comprise 
comme  nous  y  reviendrons  plus  loin,  accroît  constamment  ce 
domaine,  en  y  incorporant  des  règles  de  bienfaisance  positive,  de 
coopération  sociale  :  «  La  coopération  est,  en  effet,  la  condition 
essentielle  et  caractéristique  de  toute  société,  si  imparfaite  qu'elle 
soit.  L'organisme  social  ne  peut  subsister  sans  elle;  il  faut  qu'elle 
s'opère  de  gré  ou  de  force.  »  C'est  ce  que  nous  avons  vu  dans  la 
réglementation  si  étroite  de  toutes  les  activités  individuelles  par  le 
clan. 

Concluons  donc  que -le  droit  n'a  pas  sa  source  dans  une  idée 
innée  de  la  justice,  dont  le  contenu  s'exprimerait  par  les  maximes 
du  droit  naturel.  «  La  théorie  utilitaire  s'accorde  mieux  avec  les 
conditions  de  la  formation  historique  du  droit.  Mais  sa  prétention 
à  l'unité  la  rend  équivoque  ou  incomplète.  Elle  déduit,  telle  qu'elle 
est  généralement  présentée,  môme  dans  sa  dernière  forme,  tous  les 
actes  individuels  et  sociaux  d'un  principe  unique  d'action  qui  ne 
répond  pas  à  la  réalité  des  choses...  Le  droit  ne  peut  être  le  simple 
produit  d'un  principe  unique,  si  large  et  si  compréhensif  qu'on  le 
fasse.  Il  est,  sous  le  point  de  vue  qui  lui  est  propre,  l'expression 
d'une  réalité  puissante,  qui  n'est  autre  que  la  vie;  et  les  facteurs 
de  sa  formation  et  de  son  développement  sont  ceux-là  mômes  qui 
déterminent  l'évolution  de  la  vie  sociale  tout  entière.  »  (/<7. ,  61.) 

C'est  ce  qu'a  bien  montré  Vécole  historique  avec  Savigny  et 
Puchta,  qui  nous  paraissent  avoir  déterminé  assez  exactement  l'es- 
sence du  droit,  en  faisant  appel   aux   deux  notions  de  conscience 
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juridique  (dans  la  terminologie  actuelle  :  la  conscience  sociale)  et 
dévolution  naturelle.  La  plupart  dos  juristes  e(  «les  historiens  du 
droit,  de  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  se  rattachent  à  elle,  par  un 
lien  plus  ou  moins  étroit  :  Beseier,  Litelmann}  Windscheid,  Berg~ 
bohmy  Neukamp;  et  ils  en  ont  simplement  développé  les  principes 
et  corrigé  les  généralisations  trop  hâtives. 

Cette  doctrine  est  d'accord  avec  les  premières  théories  que  nous 
avons  examinées,  en  ce  qu'elle  considère  ayanl  toui  les  faits,  pour 
déterminer  l'origine  et  la  nature  du  droit;  mais  elle  les  interprète 
autrement.  Les  faits  ne  sonl  pas,  pour  elle,  immuables  et  figés;  ils 
ne  se  passent  pas  dans  tous  les  temps  el  tous  les  lieux  de  même 
façon  et  ne  sont  pas  le  résultat  abstrait,  soit  du  conflit  des  diffé- 
rentes forces  eu  jeu  dans  la  société,  soil  d'une  utilité  générale  con- 
sciemment poursuivie.  Le  droit  est  ie  produit  d'une  évolution  beau- 
coup plus  complexe  :  il  a  été  particulier  à  l'origine  pour  chaque 
classe  et  chaque  groupement  :  il  s'est  développé-  selon  les  circons- 
tances du  milieu;  mais,  en  même  temps,  se  développait  aussi  dans 
les  sociétés  humaines  une  conscience  du  droit,  un  idéal  qu'elles 
tendaient  à  réaliser. 

Car  l'individu,  c'est  ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier,  est  le  facteur 
réel  et  concret  de  l'évolution  sociale;  le  milieu  social  agit  sur  lui; 
mais  à  son  tour  chaque  conscience  individuelle  éveillée  par  cette 
action  réagit  sur  le  milieu  et  le  transforme  :  le  déterminisme  bien 
entendu  insère  comme  intermédiaire  nécessaire  cette  réfraction 
consciente  dans  la  chaîne  des  causes  et  des  effets.  Un  idéal  com- 
mun se  développe  donc  dans  toutes  les  consciences  individuelles, 
pour  un  milieu  social  donné,  dans  un  groupe  déterminé.  Et  à  mesure 
que  le  groupe  s'élargit,  que  le  clan  se  départicularise,  cet  idéal  de- 
vient de  plus  en  plus  compréhensif  en  une  société  de  plus  en  plus 

étendue  et  en  un  milieu  de  plus  en  plus  général. 

Cet  idéal,  lorsqu'il  s'est  élargi  à  devenir  universel  pour  toutes  les 
individualités  raisonnables  et  cultivées,  est  justement  ce!  ensemble 
de  principes  que  les  philosophes  retrouvent  par  intuition  et  qu'ils 
ont  appelé  droit  idéal;  il  esl  alors  la  réaction  naturelle  de  la  pensée 

humaine,  lorsqu'elle  envisage,  au  delà  des  conditions  particulières 
d'existence  d'un  groupe  social  donné,  le-  tendances  et  les  conditions 
de  la  vie  humaine  et  sociale  en  général.  Le  droit,  en  résumé,  est 
l'ensemble  des  reglescollectiveset  universelles  imposées  par  l'exis- 
tence sociale  et  rectifiées  constamment  par  la  conscience  humaine, 
dans  un  sens  rationnel  :  car  la  raison  n'est  que  l'ensemble  systéma- 
tique et  cohérenl  des  tendances  qui  seforment  en  nous,  au  contact  de 
l'expérience,  mais  pour  la  continuer  et  la  dépasser. 
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II.  -  APPLICATIONS  PRATIQUES  :  JUSTICE,  CHARITÉ,  SOLIDARITÉ 

A.  Les  règles  de  justice:  les  droits. —  De  tout  l'historique  que 
nous  avons  fait,  <iL  de  la  théorie  du  droit  que  noua  ayons  établie 
résulte  ceci  :  Nos  sociétés  actuelles  règlent  les  relations  générales  des 
hommes  par  un  certain  nombre  de  lois  positives,  peu  a  peu  sorties 
des  conditions  naturelles  de  la  vie  sociale;,  de  la  coutume,  et  des 
rectifications  qu'y  apportent  la  science  des  jurisconsultes  et  la  con- 
science de  plus  en  plus  précise  des  peuples. 

La  loi  n'oblige  que  strictement  et  explicitement,  et  tout  ce  qu'elle 
ne  défend  pas  reste  permis.  L'observance  rigoureuse  et  stricte  de  la 
loi  s'appelle  la  justice.  La  justice  est  assurée,  dans  une  société  don- 
née, lorsque  les  lois  y  sont  observées. 

Les  principales  prescriptions  qu'elle  impose  se  rattachent  toutes 
aux  droits  généraux  suivants  :  1°  droit  à  la  vie  et  à  la  sûreté  per- 
sonnelle (prohibition  de  l'assassinat,  des  brutalités,  des  sévices, 
injures,  etc.)  ;  2°  droit  à  la  liberté  (prohibition  de  l'esclavage,  du 
servage,  de  la  séquestration,  d'une  réglementation  tyrannique  du 
travail,  des  conditions  illégales  ou  immorales  des  contrats,  de  tout 
ce  qui  attente  à  la  volonté  individuelle  dans  les  actes  qui  n'inté- 
ressent que  cet  individu);  3°  droit  à  l'exécution  des  contrats; 
4°  droit  au  respect  des  bonnes  mœurs;  5°  droit  de  propriété  (vol, 
brigandage,  faux,  escroquerie,  indélicatesses)  ;  6°  droit  au  respect  de 
sa  personnalité  morale  (calomnie,  médisance,  fa'ux  témoignage,  in- 
sultes, mensonge  sous  toutes  ses  formes)  ;  7°  droit  à  la  protec- 
tion des  lois  et  à  leur  exécution  intégrale  (en  particulier,  respect 
des  droits  domestiques,  civiques,  politiques  et  économiques). 

B.  Justice  et  charité.  —  Mais  les  consciences  individuelles,  au 
moins  les  plus  hautes,  ne  sont  pas,  en  général,  complètement  satis- 
faites par  ces  règles.  Elles  sentent  confusément  de  nouvelles  exi- 
gences sociales  s'imposer  par  cela  même  que  d'autres  viennent  d'être 
reconnues  et  codifiées.  Elles  tendent,  et  c'est  là  le  caractère  inventif 
nécessaire  de  tout  phénomène  social,  à  dépasser  la  loi  écrite  et 
la  justice.  Elles  voient  des  principes  supérieurs  à  réaliser  qui 
feront  régner  plus  de  moralité  dans  la  société.  Ces  règles  qui  s'éla- 
borent et  ne  sont  pas  encore  reconnues  ni  imposées,  c'est  ce  qu'on 
appelle  la  charité.  On  a  essayé  bien  souvent  de  marquer,  à  tort 
selon  notts,  une  différence  essentielle  entre  la  justice  et  la  charité, 
et  de  faire  de  cette  dernière  un  principe  irréductible  et  également 
nécessaire  à  la  morale. 
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La  formule  de  la  justice  serait  :  h  Ne  fais  pas  à  au t rai  oe  que  tu 
ne  voudrais  pas  qu'il  te  lit.  Rends  à  chacun  son  dû.  »  Et  celle  de  la 
charité  :  «  Rends  plus  que  Ion  du  et  fais  à  autrui  ce  que  tu  voudrais 
qu'on  le  fît.  »  On  déduit  de  là  que  la  justice  est  toujours  négatif 
consistée  s'abstenir,  que  la  charité  esl  toujours  positive  et  consiste 
à  agir. —  Mais  celte  différence  n'es!  die  pas  toute  verbale? Tous  les 
devoirs  de  justice  peuvent  -'exprimer  positivement:  «  Xe  tue  pas  » 
signifie  :  respecte  la  vie,  parce  que  tu  veux  qu'on  respecte  la  tienne, 
encore  qu'il  y  ait  des  gens  qui  ne  la  respectent  pas.  lit.  de  fait, 
ce  devoir  de  justice  fui  jadis,  en  dehors  de  la  tribu,  un  devoir  de 
bienveillance  et  de  charité  :  tuer  un  étranger  était  licite  et.  en  l'épar- 
gnant, on  lui  rendait  plus  que  son  dû. 

On  ajoute  que  les  devoirs  de  justice  sont  fondés  sur  la  raison, 
sorte  de  mathématique  morale,  et  les  devoirs  de  charité  sur  le  sen- 
timent et  L'amour,  que,  par  suite,  les  premiers  engendrent  des 
droits,  et  non  les  seconds,  qui  ne  sont  jamais  exigibles.  —  Si 
Ton  veut  dire  par  là  que  momentanément  les  règles  que  donne 
la  charité  sont  confuses  et  ne  sont  pas  Impliquées  logiquemenl 
par  notre  système  juridique,  on  a  raison;  mais,  si  l'on  vent  dire 
qu'elles  doivent  toujours  rester  en  cet  état,  qu'elle-  ne  pourront 
jamais  être  déduites  logiquement  de  notion-  rationnelles,  et  qu'elles 
formeront  toujours  une  sphère  à  part,  moins  stricte,  plus  la 
laissée  absolument  à  l'appréciation  individuelle  et  non  sanctionnée 
par  le  droit,  en  un  mot,  une  sphère  irréductible  à  celle  du  droite 
nous  arrivons  à  une  conception  de  la  charité  que  l'on  n'hésitera 
pas,  arec  un  peu  de  réflexion,  à  déclarer  fausse,  immorale  et  dan- 
gereuse. Elle  ne  tendrait  8  rien  moins  qu'à  perpétuer  un  état  impar- 
fait de  l'humanité,  pour  laisser  à  quelques  individualités  rares  le 
privilège  de  le  dépasser  par  bonne  volonté. 

C.  La  charité  est  liée  à  la  justice.  —  Cette  conception  est  d'ail- 
leurs en  désaccord  avec  les  faits  e\  avec  la  réflexion. 

Avec  les  faits  d'abord.  L'histoire  nous  montre  que  toutes  les 
règles  que  nous  appelons  règles  de  justice  onl  été  à  l'origine  les 
inspirations  de  honte,  d'amour,  les  inspirations  charitables  de 
quelques  individus.  Il  y  a  des  génies  doués  pour  l'invention  mo- 
rale, c'est-à-dire  qui  réfléchissent  plus  vivemenl  1  iditions  de 
l'existence  sociale  et  sentent  mieux  les  relations  qu'elle  implique, 
comme  il  y  a  des  génies  doués  pour  l'invention  scientifique 
par  la  propagande  faite  sans  relâche  autour  de  ces  inventions  i 
raies,  par  l'évidence  qu'elles  favorisenl  un  meilleur  être  «le  l'hu- 
manité, que  peu  à  peu  elles  deviennent  les  exig  de  toute 
conscience  raisonnable,  et  s'imposent  comme             univ<  -  de 
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justice.  Ce  quenous  avons  dit  pour  l'a  aal  pourrait  être  dit  de 

toutes  les  prescriptions  de  justice,  en  dehors  du  clan,  et  le  clan 
s'est  formé  lui-même  parce  que  les  nécessités  d'une  vie  commune 
les  avaient  imposées.  Sur  le  terrain  des  faits,  la  justice  rationnelle 
sort  donc  peu  à  peu  de  ce  qui  n'est  d'abord  que  bienveillance  indi- 
viduelle, bonté,  amour  des  âmes  les  plus  nobles.  Et  la  charité 
n'est  que  le  sentiment  confus  de  injustice  avenir. 

Adressons-nous  maintenante  la  réflexion.  Pouvons-nous  rencon- 
trer des  règles  de  conduite  qui  nous  paraissent  obligatoires  el  injustes? 
Il  nous  est  facile  de  voir  que  tout  ce  que  demande  la  chariti  Kigé 

par  une  justice  complète  et  rigoureuse.  Nous  ne  parlons  pas  de  I 
sistance,  de  l'instruction,  de  L'éducation,  de  la  sauvegarde  morale, 
de  l'égalisation  toujours  plus  grande  des  conditions  d'existence  de 
tous  les  individus.  Les  humbles  prières  adressées  jadis  aux 
consciences  les  plus  délicates  des  privilégiés  delà  fortune,  par  ceux 
qu'elle  avait  accablés,  et  dont  l'accueil  était  laissé  à  une  bonté  si 
rarement  émue,  sont  devenues  ou  vont  devenir  dans  notre  siècle  des 
droits  stricts.  Mais  prenons  les  formules  mêmes  de  la  charité  la  plus 
haute  :  «  Pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  «  Et  moi  je 
vous  dis  :  Aimez  vos  ennemis  ;  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous 
haïssent,  et  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  vous  calom- 
nient. »  (Math,  v,  43,  44.)  Ne  sont-ce  pas  les  formules  qui  sont  deve- 
nues le  fondement  des  conceptions  actuelles  de  la  peine  ?  N'est-ce  pas 
la  justice  qui,  après  nous  avoir  fait  réfléchir  sur  les  influences  héré- 
ditaires, éducatives  et  sociales  des  criminels,  sur  les  rapports  de  l'or- 
ganisme et  de  ses  troubles  avec  la  conscience  morale,  nous  force 
ensuite  à  conclure  selon  le  beau  mot  de  Socrate  :  «  Personne  n'est 
méchant  volontairement»  ?  N'est-ce  pas  la  justice  qui  nous  oblige 
h  abandonner  nos  revendications  personnelles  à  l'autorité  sociale, 
et  à  proscrire  la  haine  et  la  vengeance  :  bien  plus,  à  soigner  avec 
bienveillance  dans  des  maisons  de  correction  véritable  —  et  pour  les 
amender  —  ceux  que,  naguère  encore,  on  torturait  pour  satisfaire  le 
talion  ? 

Certes  beaucoup  est  à  faire,  et  c'est  pourquoi  la  charité  a  encore 
un  si  large  champ;  mais  elle  n'est  que  la  justice  à  venir  :  la  justice 
encore  informe,  confuse,  laissée  à  l'inspiration  individuelle,  sans 
réglementation  sociale. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'opposer  la  charité  à  la  justice  ni  d'établir 
à  côté  de  la  justice  un  principe  irréductible  de  charité. 

C'est  toujours  une  justice  incomplète  que  l'on  oppose  à  la 
charité,  ou  une  charité  injuste  et  immorale  que  Ton  oppose  à  la 
justice. 

«  Si  l'empire  de  la  justice  nous  semble  insuffisant  pour  le  bonheur 
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des  hommes,  c'est  que  nous  sommes  malheureusement  privés  de 
ce  spectacle  que  la  terre  n'a  jamais  contemplé...  En  réalité,  ce 
monde  où  la  raison  (c'est-à-dire  injustice)  commanderait,  serait  un 
monde  où  la  honte,  libre  enfin  des  chaînes  dont  ['iniquité  la  charge 
de  toutes  parts,  nous  paraîtrait  régner  toute  seule.  »  (Kenouvier, 
Science  de  lu  morale,  L64.) 

Quant  à  l'homme  qui  transgresse  une  règle  manifeste  de  justice 
en  faveur  de  quelqu'un,  celui  qui,  pour  sauver  un  coupable,  lui 
permet  de  nuire  ensuite  à  des  milliers  d'honnêtes  gens,  celui  qui, 
sous  prétexte  de  venir  en  aide  à  son  semblable  (aumône),  laisse 
les  instincts  de  paresse  et  de  vice  régner  plus  longtemps  dans 
la  société  et  encourage  un  état  de  choses  où  le  travailleur  est  plus 
malheureux  que  le  mendiant,  celui-là  est  un  homme  injuste,  im- 
moral, et  coupable,  chez  qui  un  sentiment  déréglé  obscurcit  la  saine 
raison.  Ce  n'est  pas  un  homme  vraiment  charitable,  et  précisément 
parce  que  c'est  un  homme  injuste.  L'élan  de  générosité  ne  doit 
pas  être  un  sentiment  irréfléchi  et  irraisonné.  Il  n'est  moral  que 
lorsque  la  raison,  en  L'analysant,  a  montré  qu'il  devançait  la  justice 
imparfaite  des  hommes  actuels.  Il  n'est  bon  que  s'il  est  juste. 
Charité  implique  justice  et  n'en  est  qu'une  espèce  particulière, 

«  Si  L'empire  suprême  de  la  justice  nous  paraît  dur,  c'est  que 
nous  ne  remarquons  pas  assez  combien  il  est  nécessaire,  combien  la 
règle  de  la  conduite  humaine,  la  raison,  est  indispensable...  et  que 
nous  ne  savons  pas  nous  rendre  compte  des  désordres  qu'entraîne 
partout  et  toujours  le  sentiment  pris  pour  mobile  exclusif  des 
actes.  »  (Ici.) 

D.  La  solidarité.  —  Par  suite,  dès  que  nous  aurons  à  accomplir 
un  acte,  nous  ne  devrons  pas  seulement  consulter  le  Code,  mais  en- 
core nous  devrons  réfléchir  sur  les  conséquences  sociales  des  actes  que 
le  Code  7\ous  autorise  à  faire,  et  choisir  celui  qui  nous  apparaît 
comme  le  meilleur;  ce  faisant,  nous  ne  faisons  pas  appel  à  un  autre 
principe  que  la  justice,  nous  développons  la  justice.  Pour  distinguer 
les  actes  réfléchis,  raisonnes,  déduits  de  la  justice,  des  actes  irré- 
fléchis auxquels  le  sentiment  pur  peut  pousser,  qu'ils  soient  favorables 
ou  non  à  l'évolution  morale,  on  appelle  solidarité  cette  notion 
éclairée  du  droit.  La  solidarité  consulte  les  liens  réels  qui  nous 
unissent  à  nos  semblables,  et  non  plus  seulement  les  vues  géné- 
reuses ou  passionnées  de  notre  seul  individu.  Elle  s'inspire  des 
faits  et  non  des  écarts  de  l'imagination.  Elle  considère  tout  acte 
sous  la  forme  de  la  raison,  suit  specie  œterni,  aurait  dit  Spinosa. 
Elle  est  la  bonté  éclairée,  et  dominée  par  Lajustii 

Les  règles  pratiques  que  nous  allons  déterminer  dans   la  suite 
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seront  Le  développement  de  ce  point  de  vue;  prenant  les  différente* 
relations  et  circonstances  où  se  trouve  engagé  L'agent  moral,  nous 
montrerons  a  quoi  L'amènenl  La  justice  actuellement  réalisée  et  la 
justice  à  réaliser,  c'est-à-dire  la  solidarité  morale.  Cette  notion  de 
solidarité  comprend  à  la  lois  la  part  qui  revient  au  milieu  social  <t 
Celle  qui  revient  à  la  bonne  volonté  individuelle  dans  le  i 
social,  et  moral.  Klle  seule  réalisera  dans  les  faits  La  devise  essen- 
tielle de  toute  morale  :  Un  pour  tous,  tous  pour  un, 

E.  Utilité  pratique  de  la  charité.  —  11  n'en  est  pas  moins  exact 
que,  dans  la  pratique,  nos  actes  ne  peuvent  pas  être  toujours  la  con- 
clusion d'une  discussion  où  nous  n'avons  fait  entrer  que  des  élé- 
menls  rationnels.  Nous  agissons  souvent  très  moralement,  pou 
d'une  façon  irrésistible  par  les  élans  du  cœur,  par  amour,  donc  par 
charité  (cari tas). 

Devons-nous  condamner  théoriquement  cette  manière  d'agir,  en 
fait  inévitable.  11  y  aurait  à  cela  deux  dangers. 

1°  La  loi,  étant  sans  cesse  perfectible,  ne  saurait,  dans  une  société 
donnée,  réaliser  toute  la  justice;  il  peut  môme  y  avoir  des  lois  in- 
justes. C'est  que  la  raison  est  elle-même  essentiellement  perfec- 
tible, que  ses  notions  se  précisent  et  pénètrent  de  nouveaux  domaines 
à  mesure  que  se  poursuit  l'évolution  de  l'esprit  humain.  11  i  ésulte 
de  cela  que  la  raison  n'a,  actuellement,  et  n'aura  peut-être  jamais 
(car  chaque  progrès  rend  possible  des  progrès  nouveaux  auparavant 
insoupçonnés)  qu'une  juridiction  limitée. 

11  y  a  à  chaque  instant  des  faits  confus,  mal  analysés,  qui  débordent 
son  domaine,  et  à  mesure  qu'ils  s'éclaircissent,  ils  provoquent  de 
nouveaux  problèmes  dans  les  cœurs  profonds  et  délicats.  Ces  pro- 
blèmes nous  forcent  bien  d'agir  par  sentiment,  à  suivre  l'élan  irrai- 
sonné de  notre  cœur.  «  Le  cœur  a  ses  raisons  que  la  raison  ne  con- 
naît pas  »  (Pascal).  Il  y  a  là  une  condition  nécessaire  du  progrès 
moral;  et  celui  qui  voudrait  s'en  tenir  à  la  loi,  ou  même  au-des- 
sus de  la  loi,  à  la  raison  claire,  risquerait  fort  de  paraître  manquer 
de  justice,  lorsque  la  moralité  générale  aurait  progressé  («  Summum 
jus,summa  injuria  »  :  Qui  s'en  tient  rigoureusement  au  droit  établi 
est  injuste). 

2°  Conséquence  de  ce  qui  précède  :  non  seulement  nous  bornerions 
étroitement  notre  moralité,  et  nous  arriverions  parfois  à  l'injustice 
si  nous  ne  cherchions  à  obéir  qu'au  droit  établi,  et  même  qu'à  la 
raison;  mais  nous  détruirions  le  ressort  du  progrès  moml,  du  pro- 
grès delà  justice,  du  progrès  des  lois  et  de  la  raison. 

C'est  du  milieu  des  actes  confus  provoqués  par  le  sentiment  que 
sortent  peu  à  peu  les  règles  morales  nouvelles  qui  nous  paraissent 
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exigées  par  la  raison  plus  éclairée,  et  réclamées  par  une  société 
plus  juste.  L'élan  du  cœur  en  appelle  souvent  de  la  raison  mal 
éclairée,  imparfaite,  à  la  raison  mieux  éclairée  et  plus  parfaite. 

En  ce  sens  la  charité  est  l'auxiliaire  indispensable  de  la  jjustice 
et  de  la  morale.  Mais,  nous  le  voyons  :  aune  condition,  c'csl  que  la 
raison  cherche  toujours  à  analyser  et  à  critiquer  ensuite  L'acte 
charitable,  à  le  légitimer  en  dégageant  la  justice  qu'il  implique. 
La  loi  d'amour,  dictée  par  la  charité,  n'aura  dos  effets  heureux  et 
n'échappera  à  toutes  les  critiques  que  si  «'11**  s'apprête  toujours  à  se 
subordonner  à  la  raison  et  ne  récuse  j  nnais  son  contrôle.  Les  actes 
de  charité  sont  ainsi  les  approximations  successives  de  la  justice, 
au  sens  le  plus  Large  et  le  plus  élevé  du  mot. 

Leur  existence  ne  doit  pas  se  poser  comme  L'antithèse  éternelle  de 
l'amour  et  de  l'élan  individuel  en  lace  de  la  loi  sociale  et  «le  la  rai- 
son, mais  comme  le  principe  de  perfection  qui  améliore  la  loi  et 
élargit  la  raison.  Et  l'acte  charitable  ne  résisterait-il  pas  à  l'ana- 
lyse rationnelle,  encore  qu'alors  il  l'aille  se  garder  de  le  proposer 
en  exemple,  il  n'en  reste  pas  moins  moral  eu  lui-même  et  com- 
mande le  respect  pour  celui  qui  l'a  exécuté,  à  cause  du  mobile 
auquel  celui-ci  a  obéi.  L'amour  du  prochain,  si  mal  placé  qu'il 
ait  été,  est  à  lui-même  sa  justification. 

F.  Les  rapports  du  devoir  et  du  droit.  — Nous  avons  dit  dans 
les  définitions  préliminaires  que  le  droit  et  le  devoir  étaient  réci- 
proques. On  peut  voir  maintenant  que,  pouradmettre  cette  propo- 
sition, il  faut  faire  une  distinction. 

S'agit-il  du  droit  positif  ?  Si  l'on  réduisait  les  devoirs  de  l'individu 
aux  obligations  qui  ont  pour  réciproques  des  droit-  socialement 
garantis,  il  est  évident  que  l'on  restreindrait  d'une  façon  tout  à  fait 
immorale  le  nombre  de  nos  devoirs.  On  peut  respecter  toutes  les 
lois  sans  être  un  parfait  bonnôte  homme.  C'est  pour  cela  que  la 
morale  traditionnelle  distingue  les  devoirs  de  justice  «  l  les  devoirs 
de  charité,  les  devoirs  de  charité  étant  ceux  qui  ne  -ont  pas  exigibles 
et  par  suite  qui  ne  correspondent  pas  à  des  droits. 

Mais  nous  avons  vu  que  la  justice  sociale  est  une  notion  relative, 
qui  va  sans  cesse  en  s'élargissent.  Respecter  la  liberté  de  son  pro- 
chain a  été  pendant  longtemps  considéré  comme  un  devoir  «le  cha- 
rité. C'est  aujourd'hui  un  devoir  de  justice  élémentaire  prohibition 
de  l'esclavage  .  Par  suite,  la  notion  des  devoirs  de  justice  el  des 
devoirs  de  charité  est  toute  relative.  El  constamment,  par  la  création 
«le  droits  nouveaux,  la  société  élargit  le  cercle  'le  la  justice  aux 
dépens  de  i  elui  de  la  charité. 

Si    nous   considérons  maintenant    le   droit  idéal    qui   commence 
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par  atteindre  une  certaine  positivité,  en  étant  toujours  sanctionné 
d'abord  par  l'opinion  publique  avant  de  l'être  par  la  loi,  noua  voj 
< 1 1 1 o  Ton  pont  dire,  conformémenl  a  noa  concluaions  précédentes,  qu'il 
n'y  a  poinl  d'acte  de  charité  véritable  qui  ne  puisse  être  réclamé 
par  la  justice,  et  qu'à  tout  devoir  correspond  bien  un  droit.  Point  de 
devoir  sans  droit.  L'un  est  la  raison  d'être  de  l'autre. 

C'est  celte  liaison  étroite  du  devoir  et  du  droit  qui  a  incité  les 
métaphysiciens  à  chercher  lequel  des  deux  était  le  fondement  dé 
l'autre  :  les  intuitifs  (en  particulier  Kant)  faisant  reposer  le  droit, 
qui  est  une  notion  plus  sociale  que  subjective,  sur  le  devoir,  donnée 
immédiate  de  la  conscience  universelle  ;  —les  morales  naturalû 
déduisant  au  contraire  les  devoirs  des  droits,  résultai-  de  l'expé- 
rience sociale.  Cette  question  a  surtout  un  intérêt  métaphysique. 
Pratiquement  les  deux  notions  sont  connexes  et  parallèles  et 
semblent  s'être  toujours  accompagnées  dans  la  conscience,  en  se 
fondant  réciproquement  l'une  sur  l'autre.  J'oblige  les  autres  parce 
que  je  suis  obligé  envers  eux  et  je  suis  obligé  envers  eux  parce  que 
je  reconnais  que  je  les  oblige. 


Remarque  très  importante.  —  Il  serait  tout  à  fait  contraire  à  une  bonne 
méthode  scientifique  de  laisser  ignorer  que  les  questions  étudiées  dans  ce 
chapitre  sont  matière  à  discussion.  Dans  l'état  des  connaissances  sur  le 
sujet,  il  est  impossible,  et  il  sera  de  longtemps  impossible  qu'il  en  soit 
autrement.  Il  y  a  donc  là  des  opinions  personnelles;  nous  ne  les  proposons 
(nous  insistons  sur  ce  mot  :  proposer)  à  la  réflexion  et  à  la  libre  critique 
du  lecteur  que  comme  notre  interprétation  —  aussi  sincère  et  loyale  que 
possible  —  des  faits  tels  que  nous  croyons  les  connaître  nous-mêmes. 

Enfin  il  ne  s'agit  ici  que  d'esquisser  sommairement  une  orientation 
générale  et  théorique.  L'application  pratique  requiert  des  études  de 
détail,  une  connaissance  des  réalités  sociales,  une  prudence,  sans  les- 
quelles n'a  jamais  pu  se  produire  une  transformation  heureuse  et  durable 
des  mœurs,  si  minime  qu'elle  soit. 
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PREMIÈRE  PARTIE 

CONSIDÉRATIONS  SOCIOLOGIQUES 

I.  —  INTRODUCTION  :  LA  PELNE  ET  L'OBLIGATION  SOCIALE 


La  peine  est  la  sanction  attachée  pur  la  société  a  la  violation  du 
droit. 

Le  droit,  on  l'a  vu,  a  été  pendant  très  longtemps  presque  unique- 
ment répressif.  Et  actuellement,  si  le  droit  reslitutif  absorbe 
presque  tout  notre  droit,  il  faut  irder  de  croire  que  le  droit 

répressif  ait  disparu.  Il  sanctionne  toujours  les  fautes,  les  crim 
ià  où  le  droit  restitutif,  par  sa  seule  force,  ue  réussiraitpas  à  impo- 
ser ses  décisions,  là  où  la  loi  serait  violée  ou  ue  sérail  pas  respec- 
tée, le  droit  répressif  vientà  son  secours.   L'idée  de  sanction,  l'idée 
l'une  pénalité  pour  toute  révolte  contre  le  droit  d'une  société, 


donc  très  étroitement  attachée  à  la  notion  de  droit  en  général.  La 


conscience  vulgaire  é,voque  même  très  raremenl  une  loi  sans  évo- 
quer en  même  temps  ridée  d'une  peine,  si  cette  loi  n'est  pas  ob 
Pour   nous  faire  une  idée  nette  du  droit  et  de  sa  force  coercitive 
dans  toute  société,  il  nous  reste  donc  à  examiner  ce  caractère,  tju'il 
;de  toujours  plus  ou  moins  directement,  d'être  sanctionne. 
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II.  —    HYPOTHÈSE  ERRONÉE  DE  LA  VENGEANCE  PRITES, 
COMME  ORIGINE  DE  LA  PEINE 


«  L'histoire  de  la  peine  et  des  doctrines  pénales  n'a  jamais  été 
faite  que  d'une  façon  fragmentaire...  Il  y  a  sous  ce  rapportdes  idéea 
qui  sont  courantes  et  qui  fournissent  des   formules   toutes   faites. 

Peut-être  ces  formules  ne  sont-elles    pas   sans  prêter   à  quelques 
erreurs.  Elles  présentent  trop  les  choses  en  raccourci. 

Tout  le  monde  sait,  ou  croit  savoir,  que  le  droit  pénal  a  commencé 
par  la  vengeance  privée.  A  l'origine  des  sociétés,  ce  qui  représente 
ou  ce  qui  représenterait  chez  nous  la  puissance  publique,  n'appa- 
raît pas  pour  tirer  vengeance  des  crimes  contre  les  individus  ..  A 
chacun  de  se  défendre  et  de  tirer  vengeance  des  attaques  dont  il 
est  l'objet.  Celte  vengeance  des  particuliers  se  réalise  par  un  pur 
fait  de  guerre...  Le  duel  est  la  forme  primitive  du  droit  pénal... 
Puis  vint  une  époque  où  l'idée  de  paix  sociale  commen çait  à  se 
faire  jour,  où,  par  conséquent,  les  guerres  privées  furent  considérées 
comme  un  obstacle  à  la  paix  publique;  et  alors  la  collectivité  s'en- 
tremit pour  les  faire  cesser  et  par  suite  pour  obtenir  des  deux 
adversaires  qu'ils  consentissent  à  mettre  bas  les  armes  et  à  tran- 
siger pour  un  prix  à  payer  :  c'était  un  traité  de  paix  qu'on  leur 
imposait.  Tout  d'abord  ce  furent  de  petits  traités  amiables.  Mais 
comme  les  adversaires  n'arrivaient  pas  à  s'entendre,  la  collectivité, 
lorsqu'elle  se  sentit  assez  forte,  fixa  elle-même  le  prix  que,  suivant 
l'offense,  l'offenseur  devait  payer  àl'oiïensé.  »  Ce  prix,  représentant 
la  valeur  de  l'homme  tué  ou  blessé,  différait  par  la  qualité  de  la 
victime  :  c'était  le  prix  de  l'homme,    irergeld. 

Cet  historique  est  superficiel,  et  même  erroné.  La  peine  n'est 
pas  sortie  d'une  réaction  individuelle,  d'une  initiative  privée.  Ce 
serait  d'ailleurs  en  contradiction  avec  tout  ce  que  nous  savons  et 
tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici  de  l'homme  primitif.  La  vengeance 
individuelle  n'a  rien  à  voir  avec  la  peine.  Si  elle  se  passe  à  l'inté- 
rieur du  clan,  elle  est  un  crime.  C'est  presque  un  instinct,  c'est  au 
moins  une  contrainte  sociale  universelle  que  celle  qui  défend  de 
verser  un  sang  dont  on  croit  être  soi-même.  Si  elle  s'exerce  en  de- 
hors du  clan,  elle  engage  le  clan  tout  entier  ;  elle  n'est  plus  indi- 
viduelle.C'est  la  vendetta,  et  la  vendetta  n'est  que  le  souvenir  de  la 
lutte  de  clan  à  clan  pour  venger  l'insulte  ou  le  dommage  faits  au 
clan. 
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La  peine  est  donc  d'origine  sociale.  Elle  a  toujours  été  l'attribut 
de  la  puissance  sociale;  elle  caractérise  la  contrainte  du  groupe  par 
rapport  à  l'individu;  Elle  est  attachée  au  droit;  obligation  sociale, 
répondant  en  général  sans  doute  à  des  exigences  sociales  plus  ou 
moins  directes.  Elle  est  ta  réaction  étnotire  de  la  collectivité. 

Une  histoire  moins  inexacte  de  la  notion  de  peine  nous  en  fera 
mieux  saisir  le  caractère,  le  rôle  et  révolution. 


III.  —  ORIGINE  ET  ÉVOLUTION  DE  LA  PEINE 

A.  Origine  du  droit  de  punir.  —  On  comprend  facilement 
qu'à  l 'origine,  l'homme  étant  à  peu  près  un  automate  impersonnel, 
ne  pouvait  exister  la  conception  personnelle  d'une  responsabilité  qui 
obligerait  l'individu  devant  sa  conscience,  et  lui  attirerail  récom- 
penses ou  punitions  selon  ses  actes.  Aussi  la  peine  est-elle  un  l'ail 
purement  social  et  objectif;  <>n  ne  tien!  compte  que  du  t'ait  réalisé. 
La  personnalité  de  l'agenl  est  indifféreute,  on  l'ignore.  I 
qu'avant  tout,  c'est  le  dommage  subi  <jui  est  pris  en  considération. 
On  n'exige  même  pas  que  la  volonté  soit  coupable,  c'est-à-dire 
qu'il  y  ail  une  faute  an  sons  moral  du  mol.  Le  système  du  wergeld 
est.  sans4 qu'il  puisse  y  avoir  d'hésitation  à  cet  égard,  un  système 
exclusif  de  toute  idée  de  responsabilité*  Salcilles,  V Individualisation 
de  la  peine r,  ohap.  u  .  Les  fautes  sont  considérées  simplement  par 
rapport  au  dommage  qu'elles  font  au  clan,  e'I  non  comme  une  dé- 
faillance, un  démérite  individuels.  Le  wergeld  représente  la  valeur 
de  ce  dommage  :  aussi  diflere-t-il  seulement  par  la  qualité  sociale 
de  la  victime  et  l'importance  sociale  de  l'offense  qui  lui  a  été 
faite  :  u  C'était  comme  le  rançon  d'un  clan  à  un  autre:  non  pas  la 
peine  d'un  individu  au  profit  d'un  autre  individu,  mais  la  rançon 
d'un  traité,  d'une  transaction  de  guerre  entre  deux  clans.  .  I 
visible  qu'elle  ne  laisse  entrevoir  aucune  idée  de  répulsion  contre 
le  coupable;  l'idée  de  culpabilité  n'existe  même  pas,  tout  au  moins 
à  la  prendre  comme  L'expression  d'un  sentiment  touchant  b  l'idée 
de  moralité;  Ce  que  noua  appelons  le  crime  ne  révèle  à  peu  près 
rien  d'odioux  ou  de  vil.  celui  qui  se  laisse  vaincre  ou  qui  se  laisse 
prendre  paie  le  prix  convenu.       Id, 

H.  Evolution  du  droit  de  punir. —  «  En  même  temps  que 
wergeld,  peines  privées  bî  l'on  veut;  il  y   avait,  parallèlement,  de 
véritables  expiations  publiques  pour  les  faits  qui  portaient  atteinte 
h  Insécurité  delà  tribu,  faits  de  trahison  par  exemple...  Partoutoù 
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il  y  a  un  petit  groupe  organisé...  nous  trou  von  ces  deux  formes  <!••  \n 
peine,  la  peine  protection,  du  côté  de  l'extérieur  wergeld  ,  et  la  peine 
expiation,  du  côté  de  L'intérieur  ;  et  le  jour  où  Les  groupes  arrivèrenl 
a  se  fédéral! ser  sans  se  confondre,  ces  deux  côtés  de  la  peine 
trouvèrent  également  réunis,  tout  en  gardant  leurs  fonctions  dis 
tinctes.  »  (Id.)  Ici  nous  faisons  un  pas  incontestable  vers  Ja  consi- 
déra lion  de  la  culpabilité  individuelle,  par  suite  do  la  responsabilité 
el  de  V obligation  morale  :  la  peine,  de  compensation  devient  sanc- 
tion. 

«  L'idée  de  sanction  publique  se  révèle  surtout  dans  le  système 
qui  prévalut  d'un  partage  de  la  composition  pécuniaire  entre  la 
victime,  d'une  part,  et  la  communauté,  d'autre  pari.  Ce  qui  reve- 
nait à  cette  dernière,  le  [redits,  était  comme  l'équivalent  du  trouble 
porté  à  la  paix  et  à  l'intérêt  commun.  —  Sans  doute  la  peine  primi- 
tive, au  moins  dans  l'intérieur  du  groupe,  est  bien  provoquée  par 
un  sentiment  de  réaction  sociale  inévitable.  Mais  la  collectivité  qui 
l'appliqua  lui  donna  une  forme  juridique  et  individuelle.  Cet  indi- 
vidu qu'on  va  frapper,  on  ne  le  frappe  pas  brutalement  comme  un 
ennemi  qu'on  tuerait  à  la  guerre.  C'est  un  traître  que  l'on  con- 
damne, et  c'est  bien  différent.  L'application  de  la  peine  devient  un 
fait  d'ordre  religieux  ;  on  l'entoure  de  formalités  solennelles  con- 
sacrées par  la  loi  ou  par  les  rites  traditionnels,  solennités  pour  le 
prononcé  de  la  peine,  solennités  pour  son  exécution.  C'est  l'assem- 
blée de  la  tribu  qui  se  réunit  pour  prononcer  la  peine;  et  celle-ci 
prononcée,  elle  s'exécute  suivant  des  rites  réglés,  comme  un  sacri- 
fice expiatoire... 

«  Tuer  l'ennemi  intérieur  ou  l'expulser,  c'est  une  loi  inéluctable 
pour  tout  organisme  social  ;  mais  la  société  qui  tue  ne  croit  pas,  et 
ne  veut  pas  exécuter  une  loi  qui  lui  soit  propre  ;  elle  veut  accom- 
plir un  acte  de  justice,  soit  sociale,  soit  divine...  Ainsi  s'explique 
le  double  aspect  de  la  peine  primitive.  Elle  n'est  au  fond  que  la 
mise  en  œuvre  d'un  besoin  purement  brutal  ;  mais  elle  n'est  sentie 
que  comme  la  manifestation  d'un  besoin  purement  idéal.  Sans 
doute  le  coupable  est  considéré  au  point  de  vue  du  fait  commis; 
on  voit  en  lui  le  mal  réalisé,  la  trabison  consommée  ;  mais,  pour  le 
punir,  il  faut  remonter  plus  haut  et  se  couvrir  de  la  divinité  outra- 
gée. On  ne  le  livre  pas  à  la  vengeance  publique  mais  à  celle 
des  dieux  :  ce  sont  eux  qui  réclament  une  expiation,  on  la  leur 
donne. 

«  Mélange  de  rites  religieux  et  de  formes  juridiques,  la  peine... 
ri  est  pas  un  simple  moyen  de  défense,  c'est  une  sanction  du  malréalisé, 
une  équivalence  entre  le  mal  commis  et  le  mal  infligé. 
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C.  Comment  se  développe  cette  idée  de  responsabilité  ?  — 
Par  le  droit  romain  et  surtout  par  le  christianisme  el  le  droil  cano- 
nique. 

«  L'idée  de  la  faule  voulue  el  imputable  a  l'individu  est  le  fonde- 
ment même  de  ce  qui,  dans  le  christianisme,  forme  le  point  de 
départ  et  la  base  de  tond-  la  doctrine  <jui  eu  csl  issue,  c'est-à-dire  la 
notion  de  péché  ..  Voici  donc,  avec  le  droil  canonique,  l'idée  de 
responsabilité  qui  va  s'affirmer  dans  le  domaine  du  droit  pénal  :  et, 
avec  elle,  tout  le  point  de  vue  subjectif  qui  va  faire  son  apparition. 
Tandis  que  le  droit  antérieur  ne  voyait  que  le  dommage  social  ou 
individuel,  le  fait  matériel  dans  sa  brutalité,  le  droit  canonique 
verra  surtout  l'Ame  qui  a  péché,  et  qu'il  faut  guérir,  purifier,  rele- 
ver par  l'expiation  et  par  la  peine.  »  (Id.)  L'introduction  de  l'idée 
de  responsabilité  se  manifeste  surtout  par  l'introduction  de  la  lor- 
ture  dans  la  procédure  :  il  faut  en  effet  provoquer  l'aveu  desinten- 
tions les  plus  cachées  du  coupable  pour  apprécier  sa  faute.  Mais 
cette  responsabilité  ne  ressemble  encore  en  rien  à  celle  que  nous 
voyons  réclamer  aujourd'hui.  On  ne  tient  pas  encore  compte  de 
l'agent,  de  son  tempérament,  de  ses  chances  de  retour  au  bien,  des 

circonstances    de   la    taule.    «    La   conception    qui   prévaut    est    l'idée 

d'exemplarité  par  la  peine,  et  de  défense  sociale,  non  pas  par  l'amcn- 
demenl  individuel,  mais  par  l'intimidation  universelle.  »    ht.) 
Depuis  la  Révolution,  l'idée  de  réforme  individuelle  es!   entrée 

dans  le  droil  pénal,  et  elle  lui  donne  une  physionomie  bien  diffé- 
rente :  on  essaye  de  la  concilier  avec  l'objectivité  et  la  rigidité  de  la 
peine,  protection  sociale.  Les  peines,  au  lieu  d'être  invariables  pour 
un  délit  donné,  oscillent  entre  deux  limites,  un  maximum  et  un 
minimum.  11  y  aura  donc  possibilité  d'apprécier  jusqu'à  un  certain 
point  l'individualité  coupable,  la  responsabilité  [circonstances  atté- 
nuantes ou  aggravantes).  La  notion  de  la  responsabilité  indivi- 
duelle s'est  accentuée. 


DEUXIÈME  PARTIE 

CONSIDÉRATIONS  MORALES 

IV.  —  CONCEPTIONS    MORALES 

Nous  allons  nous  trouver  en  présence  «le  deux  théories  opposées  : 
l'une  se  home  a  transcrire  les  lait-,  sans  chi  rcher  à  en  compléter 
l'enseignement  par  la  réflexion  philosophique  qui  interprète  leurs 
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transformations  et  leurs  progrès  à  L'aide  des  aspirations  (Je  la 
conscience  actuelle.  Elle  est  fatale menl  portée  à  négliger  l'individu, 
ses  sentiments  intimes  au  moment  de  l'acte,  pour  ne  considi 
que  la  réaction  autoritaire  de  la  société,  l'exercice  de  sa  contrainte: 
c'est  la  théorie  qui  fait  de  la  peine  une  défense  sociale,  et  de 
l'obligation  et  <le  la  responsabilité,  la  simple  répercussion  de  cette 
peine  sur  l'individu.  Au  pôle  contraire,  nous  trouvons  ceux 
qui  ne  considèrent  que  la  conscience  individuelle,  qui  font  du 
contenu  de  cette  conscience  au  moment  de  l'acte,  la  mesure  de  son 
obligation  et,  par  suite,  la  source  de  sa  responsabilité.  La  peine  n'a 
rien  de  social  ;  elle  est  un  châtiment  de  l'individu,  qui  ue  considère 
que  lui,  et  rien  autre.  Ce  sont  les  deux  grandes  conceptions  de  la 
morale  qui  prennent  corps  :  la  morale  qui  se  renferme  dans  le  droit 
social  et  la  morale  qui  part  du  sentiment  individuel.  Examinons-les 
successivement. 

A.  La  défense  sociale,  fondement  du  droit  de  punir.  —  Cette 
école  envisage  tout  acte  humain  (et  en  particulier  le  crime,  qui 
nous  intéresse  ici  spécialement),  «  comme  la  résultante  de  facteurs 
purement  naturels  qui  ne  laissent  plus  aucune  place  pour  l'idée  de 
liberté.  Pour  Lombroso,  ces  facteurs  sont  presque  purement  anthro- 
pologiques. Pour  Ferri,  ils  sont  plus  spécialement  sociologiques, 
mais  peu  importe...  L'homme  ne  peut  rien  sur  la  direction  de  ses 
instincts  ou  de  ses  facultés  morales.  Le  crime  est  chez  lui  le  pro- 
duit fatal  soit  de  son  tempérament  pathologique...  soit  de  son 
milieu  social  et  des  conditions  économiques  qui  dominent  son  exis- 
tence... Donc  la  peine  ne  peut  plus  avoir  le  caractère  ni  de  sanc- 
tion, ni  de  réprobation  sociale...  La  peine  n'est  plus  qu'une  me- 
sure de  défense  et  de  sécurité  publique  analogue  aux  mesures  pré- 
ventives prises  à  l'encontre  d'un  animal  dangereux  ou  d'un  fou.  » 
{Saleilles,  106.) 

Dans  ce  système,  on  voit  donc  que  l'on  fait,  comme  dans  le  droit 
pénal  objectif  des  premiers  hommes,  abstraction  de  toute  responsa- 
bilité, de  toute  obligation  et  même  de  toute  sanction.  On  soigne  des 
consciences  malades  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  punir.  Les  données 
populaires  de  la  conscience  morale  seraient  donc  illusoires.  Les 
règles  morales  sont  uniquement  des  contraintes  sociales  en  vertu 
desquelles  la  société  défend  ses  lois  d'existence  et  qui,  par  réfrac- 
tion, ont  fait  imaginer  aux  hommes  les  idées  de  responsabilité, 
d'obligation  et  de  sanction  expiatoire. 

B.  La  peine,  moyen  d'expiation  pour  qui  a  mésusé  de  son 
libre  arbitre.  —  Théorie  classique. —  Les  données  de  la  conscience 
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momie  (Voir  Théories  intuitives  de  l'obligation,  p.  799,  en  particu- 
lier théorie  de  Kant  déterminent  d'une  manière  universelle  la  justice 
absolue,  et  l'école  classique  et  spiritualiste  du  droit  pénal  ne  fait 
que  développer  ce  point  de  vue  en  déduisant  la  théorie  de  la  sain-lion 
des  exigences  abstraites  de  cette  justice  toute  idéale.  Ces  sanctions 
sont  de  véritables  châtiments,  des  expiations,  qu'en  peut  ainsi  ; 
portionner  exactement,  et  d'une  manière  uniforme  pour  tous,  à  la 
gravité  du  manquement  moral.  Cette  théorie  part  de  deux  postulats  : 
<(  le  premier  consiste  à  croire  que  tout  homme,  en  l'ace  d'un  lait  à 
réaliser,  a  été  forcément  libre  :  tout  fait  voulu  est  un  fait  de  liberté  ; 
et  le  second  consiste  à  dire  que  la  liherlé  est  pour  chaque  homme, 
en  l'ace  d'un  même  acte,  une  force  d'égale  valeur  »  (d'après  Saleilles). 
Cette  liberté  égale  crée  une  responsabilité  égale,  des  obligations 
égales  et  des  sanctions  précises  identiques  pour  tous  les  actes 
humains.  Certes,  il  peut  bien  y  avoir  des  circonstances  qui  influent 
sur  les  conditions  de  l'acte  et  sur  la  responsabilité  :  circonstances 
aggravantes  et  atténuantes,  que  le  Code  pénal  reconnaît  en  laissant 
le  juge  se  mouvoir  entre  des  limites  données:;  mais  la  sanction 
doit  s'adapter  à  la  responsabilité,  et  celle-ci  étant  supposée  entii 
à  moins  de  cas  pathologiques,  tous  les  actes  peuvent  être  comparés 
entre  eux  avec  une  inflexible  mesure,  et  se  prêter  à  une  échell 
peines  déterminées  dans  dv>  limites  assez  étroites,  ce  qui  a  l'avan- 
tage de  supprimer  l'arbitraire  des  juges. 

On  peut  d'abord  reprocher  à  cette  théorie  de  faire  hon  marché 
des  faits,  et  de  faire  dépendre  tout  le  système  d'une  intuition  méta- 
physique, qui,  par  elle-même,  se  dérobe  à  la  preuve.  La  plupart 
des  juristes  aujourd'hui,  «  malgré  leurs  convictions  rcligieus 
commencent  à  rompre  l'antique  association  d'idées  établies  entre  la 
liberté  et  lu  responsabilité,  —  je  pourrais  citer  Cache,  Moriaud 
et  d'autres,  —  et  sont  bien  près  de  regarder  le  libre  arbitre, 
à  leur  exemple,  comme  n'ayant  rien  à  voir  avec  la  responsabilité 
morale  et  pénale.  A  vrai  dire,  ce  qu'on  retient  du  libre  arbitre,  pour 
complaire,  pense- t-on,  à  la  conscience  populaire,  n'est-ce  pas  le  nom 

plus  (jne  la  chose  ?  Tout  <m  disant  qu'aux  yeux  du  peuple  la  respon- 
sabilité  implique  la  liberté,  on  ajoute  que  la  liberté,  telle  que  le 
peuple  la  conçoit,  c'est  tout  simplement  la  normalité  physiologique. 
Ce  qui  lait  la  mesure  de  son  indignation,  ce  n'est  pas  b  sdelib< 

que  l'acte  implique,  c'est  le  degré  d'intérêt  ou  de  répulsion  que 
l'agent  lui  inspire,  d'après  la  nature  d  1ère,  révél 

paroles.  Autant,  vaut  dire  que  la  conscience  p  pu- 
laire,  en  prononçant  son  verdict,  se  préoccupe  de  savoir  non  si  l'acte 
incriminé  a  été  libre...  mais  s'il  a  été  conforme  au  caractère  | 
manent  et  fondamental  de  l'accusé.      [D'après  i         .) 
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De  nos  jours  il  n*es1  presque  plus  personne  <|ui  admelle  les 
idées  de  l'école  classique  dans  leur  intégrité,  et  ce  sonl  cependant 
ces  idées  <|ui  oui  présidé  t  la  publication  de  notre  Code  pénal 
en  1810.  Biles  sont  très  atténuées,  relie  présomption  de  l'identité 
de  la  liberté  morale,  aboutissant  a  l'identité  de  la  responsabilité,  i 
respondail  aux  idées  de  la  philosophie  traditionnelle  «lu  xvnr  siècle, 
notamment  à  celles  de  Rousseau  [Contrat  social  et  de  Kant^  qui 
partaient  d'une  égalité  el  d'une  liberté  toutes  théoriques  ei  abstraites. 

C.  Le  fondement  réel  du  droit  de  punir  :  la  peine,  moyen  à 
la  fois  d'amender  le  coupable  et  de  protéger  la  société.  — 
Il  faut,  ce  semble,  rejeter  l'idée  d'une  conscience  morale  indépen- 
dante de  son  milieu,  absolument  libre  et  autonome,  et  résolument 
écarter  la  liberté  métaphysique  de  la  notion  de  responsabilité \  à  moins 
d'aboutir  à  des  discussions  insolubles  :  la  liberté  est  en  deliors  des 
limites  de  la  preuye. 

La  sanction,  la  responsabilité  et  l'obligation,  à  l'origine  instilu- 
tions  sociales,  doivent  le  rester  partiellement,  tout  en  faisant  à 
l'individu  sa  part.  L'individu  tend  à  être  de  plus  en  plus  autonome, 
car  il  prend  de  plus  en  plus  conscience  de  son  pouvoir  de  réaction 
sur  le  milieu;  ce  pouvoir  de  réaction  mis  en  regard  des  nécessités 
sociales,  en  particulier  des  nécessités  de  protection,  de  défense,  et 
d'exemplarité,  déterminera  le  devoir  de  l'individu,  sa  responsabilité, 
et  les  sanctions  ou  peines  qui  peuvent  lui  incomber. 

1°  La  peine  châtiera  donc  le  coupable  (et  ce  mot  ne  doit  pas  signi- 
fier autre  chose  que  l'avertir,  chercher  à  le  réformer  et  le  mettre 
en  garde  contre  sa  propre  nature)  pour  n'avoir  pas  réagi,  en  vertu 
de  ses  possibilités  naturelles  et  de  sa  connaissance  des  obligations 
morales  et  sociales.  11  n'a  pas  fait  ce  qu'il  a  pu  :  c'est  par  là  et 
dans  cette  mesure  qu'il  est  responsable,  et  qu'il  doit  être  puni.  On 
voit  que  la  liberté  métaphysique  n'a  pas  à  intervenir  :  la  respon- 
bilité  ne  dépend  que  de  la  puissance  naturelle  de  réaction  de  l'indi- 
vidu pour  réformer  son  caractère  et  tendre  vers  l'idéal  rationnel  de 
justice  et  de  solidarité. 

2°  Mais,  en  même  temps,  la  peine  sera  proportionnée  à  l'effet 
social  de  la  faute  et  aux  nécessités  de  la  protection  générale  par 
l'exemple  qu'elle  suscite.  La  société  ne  se  venge  pas;  elle  ne 
se  défend  même  pas.  Elle  protège  les  autres  individus  et  amende 
le  coupable;  elle  lui  fournit  les  conditions  les  meilleures  dans  les- 
quelles il  pourra  se  transformer  en  honnête  homme.  Ce  doit  être  là 
le  but  essentiel  de  tout  système  pénitentiaire. 

Ainsi  on  n'abolit  pas  dans  ce  système  responsabilité,  sentiment 
d'obligation,  expiation  ou  sanction  individuelle  d'un  écart  aux  lois 
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(morales,  comme  dans  les  conceptions  de  l'école  italienne  ;  on  ne  dit 
pas  que  le  vice  et  la  vertu  sont  des  produits  de  la  terre,  comme  le 
sucre  et  le  vitriol  (  Taine),  et  que  l'individu  n'a  aucune  pari  h  ses  actes. 
Mais  on  prétend  que  responsabilité  et  sent  une  ni  d'obligation  (ou 
idée  du  devoir)  ne  sont  pas  di'>  entités  présentes  dans  toutes  les 
consciences  individuelles.  Elles  ne  sont  intégralement  dans  au- 
cune. Chaque  individu  a  une  nature  déterminée  par  Bon  atavisme, 
son  éducation,  son  milieu,  et  se  présente' en  vertu  de  tout  cela 
comme  une  puissance  de  réaction  sur  ce  qui  lui  vienl  à  chaque 
moment  de  l'extérieur.  Ces!  en  tant  qu'il  peul  réagir  ei  qu'il  esl  un 
agent  de  progrès  social,  qu'il  esl  obligé  par  Les  lois  morales,  respon- 
sable et  punissable.  L'idée  de  sanction  individuelle  et  de  but  social 
sont  ainsi  synthétisées,  et  se  pénètrent  :  La  peine  est  individualisée 
sans  perdre  son  efficacité  sociale. 

D'un  autre  côté,  la  sanction  vise  à  protéger  la  société.  A  ce  point 
de  vue  la  peine  servira  d'exemple  social  et  donnera  la  satisfaction 
que  réclame  la  conscience  publique.  Il  faut  qu'il  y  ait  une  certaine 
réparation  morale  pour  dissiper  le  trouble  et  le  malaise  de  l'opinion, 
en  lace  de  l'atteinte  portée  à  l'ordre  social,  réparation  qui  dérive 
du  degré  de  responsabilité  de  l'agenl  pour  qu'elle  soit  comprise  et 
serve  d'exemple. 


V.  —  APPLICATIONS  PHATIOUES 


A.  La  peine  de  mort.  —  Ne  doit-on  pas  condamner  la  peine 
de  mort,  après  ce  que  l'on  vient  de  dire  ?  l^lle  ne  satisfait  pas  aux 
conditions  énuméréea  ci-dessus.  On  conteste  même  parfois  qu'elle 
puisse  servir  d'exemple,  le  nombre  des  crimes  n'augmenterait 
dans  les  pays  où  on  Ta  supprimée,  et,  quand  elle  est  publique, 
elle  esl  toujours  l'occasion  des  scènes  les  plus  scandaleuses.  N'est-ce 
pas,  comme  on  l'a  1res  bien  remarqué,  le  public  le  plus  friand  -les 
exécutions  capitales  qui  fournît  les  criminels  les  plus  endurcis,  les 
assassins  de  métier?  Cette  peine  a,  de  plus  (et  dans  une  institution 
toujours  boiteuse,  comme  toute  institution  humaine,  cela  est  à 
considérer),  le  vice  Fondamental  d'être  irréparable. 


B,  Le  Code  pénal.  — Individualisation  de  la  peine.  —  Dans  la 
théorie  classique,  «  la  peine  est  la  sanction  de  la  violation  du  droit  ; 
elle  se  présente  comme  une  réparation,  comme  une  Borte  de  com- 
pensation, par  la  souffrance  individuelle,  du  mal  qui  a  été  commis. 
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Si  l'on  se  place  h  ce  point  de  vue,  ce  qui  frappe  uniquement  dans  le 
crime,  c'estlc  résultat  matériel  qu'il  a  réalisé  le  trouble  social 

qu'il  a  causé,  le  mal  individuel  ou  collectif  qui  en  esl  résulté,  etdont 
lasociétéa  pris  conscience  et  senti  la  répercussion...  La  loi  devra  donc 
fixer  la  peine  d'après  le  mal  commis;...  elle  distribuera  les  mois 
ou  les  années  de  prison,  les  travaux  forcés,  ou  même  la  peine  de 
mort,  d'après  la  gravité  matérielle  du  crime  »  [sa  matérialité)... 
«  Dans  cette  conception,  le  droit  pénal  est  une  construction  toute 
abstraite  qui  ne  connaît  que  le  crime  et  ignore  les  criminels.  >, 
(S  aie  il  les,  8.) 

Il  résulte  de  notre  élude  qu'on  doit  s'élever  contre  cette  concep- 
tion, et  aujourd'hui  tout  la  renverse.  «  A  l'idée  que  la  peine  était 
un  mal  pour  un  mal,  on  substitue  l'idée  que  la  peine  est  un  moyen 
pour  un  bien,  ou  un  instrument,  soit  de  relèvement  individuel, 
soit  de  préservation  sociale.  »  On  pourrait  dire  plus  justement  de 
relèvement  individuel  et  de  préservation  sociale  :  «  La  peine  a  un  buî 
social,  qui  est  dans  l'avenir;  jusqu'alors  on  ne  voyait  en  elle  qu'une 
conséquence  et  comme  une  suite  nécessaire  d'un  fait  passé...  sans 
référence  à  ce  qu'elle  pouvait  produire  dans  l'avenir.  Aussi  ne  pro- 
duisait-elle que  des  récidivistes!...  On  veut  voir  aujourd'hui  le  résul- 
tat à  obtenir...  Et  par  suite  la  peine  pour  chacun  en  particulier  doit 
être  appropriée  à  son  but,  de  façon  à  produire  le  maximum  de  ren- 
dement possible.  On  ne  peut  ni  la  fixer  d'avance  d'une  façon  stricte 
et  rigide,  ni  la  régler  légalement  d'une  façon  invariable,  puisque  le 
but  de  la  peine  est  un  but  individuel  qui  doit  être  atteint  par 
l'emploi  d'une  politique  spéciale  appropriée  aux  circonstances.  » 
(Saleilles,  11 .)  C'est  ce  qu'on  appelle  l'individualisation  de  la  peine:  «  11 
ne  s'agit  plus  de  proportionner  la  peine  au  mal  matériel  commis; 
il  ne  s'agit  plus  même  seulement  de  la  proportionner  au  degré  de 
criminalité  déployé  au  moment  de  l'acte  ;  il  s'agit  avant  tout  de  l'ap- 
proprier à  la  nature  de  la  perversité  de  l'agent,  à  sa  virtualité  cri- 
minelle, qu'il  faut  empêcher  de  se  réaliser  de  nouveau  en  actes...  Le 
malheur  est  qu'individualiser  la  peins,  c'est  V inégaliser  pour  des 
fautes  égales,  et  il  est  bon  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  le 
sentiment  d'injustice  apparente  que  cette  inégalité  ne  peut  manquer 
de  faire  éprouver  aux  condamnés...  et  même  à  la  masse  ignorante 
du  public.  »  {Tarde.)  De  cette  tendance  nouvelle  la  loi  Bérenger  a 
été  un  commencement  d'application,  commencement  heureux  par 
les  résultats  déjà  obtenus. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin  et  «  désormais  séparer  tous  les  crimi- 
nels en  deux  groupes  irréductibles,  ceux  qui  sont  amendables  et 
ceux  qui  ne  le  sont  pas  ».  Ces  derniers  sont  des  malades  incurables 
il  n'y  a  qu'A  les  isoler.  «  Pour  les  autres,  il  importera  d'en  étudier 
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la  nature  avec  soin  et  de  les  classer  par  groupes  similaires;  parce 
qu'il  sont  tous  présumés  amendables,  tous  ne  peuvent  pas  être  amen- 
dés par  des  moyens  Identiques.  » 

On  doit  môme  ajouter  un  troisième  groupe,  celui  des  faux  crimi- 
nels, «  II  comprend  tous  les  délinquants  primaires,  pour  lesquels  le 
crime  n'eût  été  qu'un  accident  anormal  «  'lu  à  certaines  circons- 
tances exceptionnelles,  bien  que  le  fond  de  leur  nature  soit  intact. 
S'il  mérite  une  peine  pour  l'exemple  él  pour  l'ordre  social,  il 
faut  se  garder  que  cette  peine  les  nielle  en  contact  avec  d'autres 
criminels,  et  vise  à  autre  chose  qu'à  les  tenir  en  garde  contre  de 
nouvelles  surprises. 


Remarque  très  importante.  —  Il  serait  tout  à  fait  contraire  à  une  bonne 
méthode  scientifique  délaisser  ignorer  que  les  questions  étudi<  es  dans  ce 
chapitre  sont  matière  à  discussion.  Dans  l'état  des  connaissances  sur  le 
sujet,  il  est  impossible,  et  il  sera  de  longtemps  impossible  qu'il  en  soit 
autrement.  Il  y  a  donc  là  des  opinions  personnelles;  nous  ne  les  proposons 
(nous  insistons  sur  ce  mot  :  proposer)  à  la  réflexion  et  à  la  libre  critique 
du  lecteur  «pie  comme  notre  interprétation  —  aussi  sincère  et  loyale  que 
possible  —  des  faits  tels  que  nous  croyons  les  connaître  nous-mêmes. 

Enfin  il  ne  s'agit  ici  que  d'esquisser  sommairement  une  orientation 
générale  et  théorique.  L'application  pratique  requiert  des  études  de 
détail,  une  connaissance  des  réalités  sociales,  une  prudence,  sans  les- 
quelles n'a  jamais  pu  se  produire  une  transformation  heure  use  et  durable 
des  mœurs,  si  minime  qu'elle  soit. 


CHAPITRE  LI 

LES  DROITS  FONDAMENTAUX  :  LE  RESPECT  DE  LA  VIE  ET  DE 
LA  LIBERTÉ  INDIVIDUELLE.  —  LA  LIBERTÉ  DE  PENSER.  — 
LA  PROPRIÉTÉ  ET  LE  TRAVAIL. 


Introduction  :  Tous  nos  droits  se  ramènent  à  la  liberté  et  à  la  propriété  (et 
encore  celui-ci  est-il  subordonné  au  premier). 
I.  —  Respect  de  la  vie  :  Historique,  son  sens  et  ses  limitations  actuelles. 
II.  —  Respect  de  la  liberté  individuelle  :  Historique,  son  sens  etses  limitations  actuelles. 

III.  —  La  liberté  de  penser  :  Historique,  son  sens  et  ses  limitations  actuelles. 

IV.  —  Une  grosse  difficulté  dans  la  question  de  la  liberté  individuelle    la   liberté  el 

l'égalité).  —  Conclusion  sur  la  liberté  individuelle. 
V.  —  La  propriété  et  le  travail. 


Après  avoir  étudié  le  droit  en   général,  il  reste   à  examiner   les 

principaux  de  nos  droits.  Nous  les  avons  énumérés  à  l'avant-dernier 

chapitre.  En  les  regardant  de  près  on  est  amené  à  conclure,  semble- 

t-il,  qu'ils  se  ramènent  tous  à  deux  droits  fondamentaux  :  la  liberté 

et  la  propriété. 
Nous  examinerons  d'abord  la    liberté  :  aussi  bien  elle  peut  être 

envisagée  comme  fondant  jusqu'au  droit  de  propriété,  car  la  pro- 
priété a  été  jusqu'ici  la  sauvegarde  de  la  liberté;  et  c'est  en  subor- 
donnant surtout  la  question  de  la  propriété  à  celle  de  la  liberté  que 
l'on  propose  aujourd'hui  soit  le  maintien  de  la  propriété  indivi- 
duelle, soit  son  abolition. 

Si,  en  effet,  tout  droit  est  un  pouvoir  d'exiger  d'autrui,  tout  droit 
est  une  liberté.  Le  droit,  c'est  au  fond  ce  qu'on  est  libre  de  faire  soi- 
même  ou  d'exiger  des  autres. 

En  ce  sens,  remarquons  bien  que  le  respect  delà  vie,  qui  est  un 
droit  primordial,  n'est  que  le  premier  des  droits  qui  assurent  notre 
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Liberté  individuelle  Et  il  esl  fcoul  •'•  fait  légitime  de  duc  «pie  le 
respect  de  Le  liberté  individuelle  implique  tout  d'abord  l<"  respect 
de  la  vie. 

On  peut  alors  considérer  que  le  droil  à  la  liberté  se  différencie 
en  trois  droits  principaux  :  le  respect  de  la  vie,  le  respect  de  la 
liberté  physique  qu'on  désigne  plus  sous  oui  sous  le  nom  de  rea 
de  la  liberté  individuelle,  en  restreignant  arbitrairement  le  sens  de 
cette  expression,  et  enfin  le  respect  delà  Liberté  morale  ou  Liberté 
de  pensée  ou  liberté  de  conscience. 


I.   -    RESPECT  DE  LA  VIE 


A.  Historique.  —  11  estàpeine  besoin  défaire   remarquer  que 

la  vie  a  été  fort  peu  respectée  dans  toutes  les  sociétés  que  nous 
pouvons  examiner.  Il  faut  toutefois  noter  que,  même  dans  les 
sociétés  primitives,  le  droit  social  défend  toujours  de  tuer  l'homme 
de  son  clan,  et  qu'il  a  toujours  défendu  ensuite  de  tuer  un  membre 
du  même  groupement  social.  Mais  il  a  longtemps  permis  d'agir 
guise  envers  tous  les  étrangers. 

Il  faut  encore  noter  qu'une  double  évolution  s'est  faite  dans 
le  droit  social  :  le  groupe  social  est  allé  constamment  en  s'élai. 
sant,  et  par  suite  l'obligation  de  respecter  la  vie  de  son  semblable 
s'est  étendue  parallèlement;  de  plus,  l'étranger  a  été  progressive- 
ment considéré  en  temps  de  paix  comme  ayant  droit  à  la  vie  au 
même  titre  que  le  compatriote. 

/i.  Le  respect  de  la  vie  actuellement.  —  Il  Faut  pourtant, 
malheureusement,  se  garder  de  croire  que  ce  droit  élémentaire  à  la 
vieest  complètement  sauvegardé  aujourd'hui  dan-  les  sociétés  qui 
se  piquent  d'être  les  plus  civilisées. 

1°  Il  y  a   d'abord  des  crimes   de   sang,  qui    montrent  que    les 
instincts  barbares  subsistent  chez  certains    individus  malgré   L'i 
lution  et  l'éducation  sociale.  La  vie  humaine    est   encore    sacrifiée 
non  seulement  à  des  impulsions  morbides,  ou  à  des  passions  <jui 
Leur  ressemblent,  maïs  encore  a  des  intérêts  particuliers  froidement 

en  \  s  ; 

2°  La  loi  sanctionne  encore  dans  la  plupart  des  pays   la  suppi 
sion  de  la  vie,  comme  châtiment  des  crimes  de  sang  ou  des  crii 
politiques.  Le  second  cas  répugne  énergiquemenl  à  la   conseil 
actuelle.  (Juant  ai1  premier,  on  peut  remarquer  que  motionner 
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l'atteinte  a  la  vie  par  une  atteinte  a  la  vie  :  sou  Tenir  du  talion 
primitif.  On  ne  peul  vraiment  s'y  résigner  que  si  l'expérience  le 
montre  encore  absolument  nécessaire  : 

3°  Dans  Ions  les  Etats  modernes,  la  guerre  stifpend  entre  les 
belligérants  le  devoir  de  respecter  la  vie  et  oblige  légalement  à  ne 
pas  la  respecter. 

4°  L'opinion  publique,  sinon  la  loi,  tolère  l'attentat  à  la  vie  dans 
toute  question  où  l'honneurest  en  jeu  (le  duel).  Il  faut  noter  tou- 
tefois que  le  duel  a  disparu  en  Angleterre,  et  que  la.  raison  moderne 
trouve  de  plus  en  plus  étrange  que  Ton  s'en  remette  à  la  force  et 
au  hasard  pour  juger  une  question  de  droit  et  d'honneur; 

5°  Enfin,  si  nous  considérons  le  respect  de  la  vie,  non  plus  en 
son  sens  grossier  :  ne  pas  attenter  directement  à  la  vie  de  son  sem- 
blable, mais  en  son  sens  complet  et  très  complexe  :  ne  rien  faire 
qui  puisse  diminuer  les  chances  de  vivre  de  son  semblable,  i 
là  que  nous  nous  trouverons  loin  encore  de  pratiquer  comme  il 
devrait  l'être  le  respect  de  la  vie. 

a)  On  exige  souvent  impunément  de  certains  individus  un  travail 
excessif  ou  dans  de  mauvaises  conditions  hygiéniques.  Dans  toutes 
les  catastrophes  on  trouve  presque  toujours  comme  cause  une  né- 
gligence individuelle  ou  sociale. 

b)  La  plupart  des  gens  sont  loin  de  prendre  toutes  les  précautions 
hygiéniques  qui  pourraient  empêcher  Léclosion  ou  la  propagation 
de  certaines  maladies. 

C.  Le  droit  de  légitime  défense.  —  Bien  entendu,  le  respect 
de  la  vie  implique  par  lui-môme  le  droit  de  défendre  sa  vie  quand 
elle  est  directement  menacée.  Ce  droit  va  nécessairement  jusqu'à 
attenter  à  la  vie  de  son  agresseur,  lorsque  c'est  le  seul  moyen  de 
défendre  la  sienne. 


II.  —  RESPECT  DE  LA  LIBERTE  INDIVIDUELLE 


L'expression  liberté  individuelle  a  un  sens  plus  ou  moins  large. 
Elle  peut  être,  en  effet,  synonyme  de  liberté,  puisqu'il  n'y  a  de 
liberté  que  celle  de  l'individu,  et  en  ce  cas  comprendre  toutes  les 
libertés  physique,  politique  et  morale.  Elle  est  entendue  souvent 
par  les  historiens  et  les  hommes  politiques  au  sens  de  liberté  poli- 
tique :  elle  comprend  alors  les  droits  de  l'individu  en  face  de  la 
société  [habeas  corpus),  et  c'est  là  le  sens  le  plus  usuel.  Nous  consi- 
dérerons donc  que  la  liberté  individuelle  estl'ensemble  des  droits  que 
possède  l'individu  en  face  de   la  société,   une  fois   que  lui  a  été 
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reconnue  la  première  des  libertés,  celle  de  vivre,  dont  nous  venons 
de  nous  occuper. 

La  liberté  individuelle  comprend  alors  :  la  liberté  physique,  qui 
est  celle  d'aller  et  de  venir,  de  vaquer  à  ses  affaires  comme  bon  lui 
semble  et  en  toute  sécurité;  la  liberté  politique,  dont  le  sens  esl 
beaucoup  moins  précis,  selon  la  forme  de  gouvernement  a  laquelle 
on  a  affaire.  On  peut  pourtant  la  définir  le  droit  de  jouir  de  tous 
les  droits  politiques  qu'admet  L'Etat  dont  on  l'ait  partie  :  elle 
atteinte  par  toute  loi  d'exception;  enfin  la  liberté  civile  ou  jouis- 
sance de  tous  les  droits  civils  reconnus  par  la  loi  aux  autres  hommes 
ilité  devant  la  loi,  pas  de  classe  privilégiée). 

A.  Historique.  —  On  peut  répéter  des  droits  qu'implique  le 
respect  de  la  liberté  individuelle  ce  qu'on  a  dit  du  respect  de  la 
vie.  Ils  ont  tardé  à  peu  près  jusqu'à  notre  époque  pour  être  recon- 
nus théoriquement  (esclavage,  servage).  La  suppression  de  l'escla- 
vage n'a  été  décidée  que  sur  l'initiative  de  l'Angleterre,  après  tou- 
tefois un  acte  solennel  de  la  Révolution  française  au  milieu  du 
\i\  siècle.  La  liberté  politique  n'a  été  reconnue  d'une  façon  pré- 
cise qu'au  xvii'  siècle  pour  l'Angleterre,  à  la  lin  du  xvm"  pour  la 
France  et  l'Amérique;  elle  esl  encore  soumise  à  certaines  restric- 
tions dans  la  pluparl  d^s  États  européens.  La  liberté  civile  date  des 
mêmes  époques,  L'égalité  juridique  cl  la  -oppression  des  privili 
ivanl  été  assurées  par  ces  révolutions  politiques. 

B.  Actuellement  encore  il  serait  facile  de  montrer  que  la  liberté 
individuelle  n'est  pas  pratiquement  aussi  bien  établie  qu'on  pour- 
rait le  croire,  à  entendre  les  affirmations  théoriques  qu'on  en  fait 

-que  partout . 
La  plupart  du  temps  on  assure  l'inviolabilité  du  domicile  et  un 
certain  nombre  de  garanties  destinées  à  prévenir  les  arrestations 
arbitraires  (jadis  très  fréquentes  :  lettres  de  cachet).  Ces  garanties 
ne  sont  pas  toujours  suffisantes;  mais  enfin  on  peut  considérer  que 
la  violation  du  domicile  ou  la  séquestration  arbitraire  sont  des 
exceptions. 

ù)  Il  n'en  est  malheureusement  pas  de  même  de  la  suppression 
de  l'esclavage,  dans  les  colonies  européennes.  Les  contrats  de  tra- 
vail n'\  sont  parfois  qu'une  forme  déguisée  d'esclavage. 

Mais  ce  qui  est  plus  -rave,    c'est  qu'un  grand    nombre  d'indi- 
vidus sont,  par  suite  de  circonstances    inévitables  qui   viennent  de 
l'organisation  sociale,  dans  l'impossibilité  d'user  de  tous  les  droits 
qu'implique  la  liberté  individuelle.  Une  suffit  pas,  en  effet,  d'avoir 
iriquement  la  jouissance  d'un  droit.  11  faut  encore  avoir  la  ca- 
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pacUé  d'en  user  pratiquement.  Or-,  les  conditions  du  travail  sont 
telles  actuellement  qu'un  grand  nombre  d'individus  son!  snbor- 
donnés  étroitement  a  la  volonté  et  a  te  fortune  '1  autres  individus, 
ou  à  la  merci  de  circonstances  fortuites,  par  suite  «!  tditions 

précaires  de  leur  existence  matérielle.  Ils  subissent  de  ce  chef  une 
véritable  diminution  de  la  liberté  individuelle:  C'est,  par  exemple, 
la  nécessité  où  sont  beaucoup  d'enfants  de  se  soumettre  très  jeunes 
à  un  travail  excessif,  nécessité  qui  empêche  certainement  des  déve- 
loppements intellectuels,  dont  la  société  tirerait  grand  profit.  On 
pourrait  multiplier  des  remarques  de  ce  genre.  On  verrait  que  la 
possibilité  d'exercer  certains  droits  est,  pour  le  plus  grand  nombre, 
plutôt  théorique  que  pratique.  Kilos  montreraient  toutes  qu'il  est 
très  difficile  pratiquement  de  concilier  le  respecl  de  la  liberté  indi- 
viduelle avec  les  conditions  actuelles  de  l'existence  sociale.  C'est  à 
l'éducation  des  individus,  à  l'association  aussi,  qui  peut  donner 
plus  de  force  aux  individus  lésés,  enlin  aux  réformes  sociales,  à 
remédier  à  cet  état  de  choses. 


III.  —  LIBERTÉ  DE  PENSÉE 

Nous  avons  mis  à  part  de  la  liberté  individuelle  la  liberté  de 
pensée,  parce  qu'elle  a,  d'une  part,  une  importance  capitale  et,  d'autre 
part,  parce  qu'elle  a  des  caractères  particuliers.  La  liberté  de 
pensée  ne  comprend  pas  seulement  la  liberté  de  penser  ce  que  l'on 
veut  dans  son  for  intérieur,  liberté  qui  ne  peut  jamais  être  en  ques- 
tion, mais  la  liberté  d'exprimer  sa  pensée,  à  condition,  bien  entendu, 
de  ne  pas  entraver  l'exercice  du  même  droit  cbez  autrui,  et  même 
l'exercice  de  quelque  autre  liberté  :  ne  pas  enfreindre  les  lois  qui 
sont  la  garantie  des  droits  de  chacun,  de  l'ordre  et  de  la  moralité 
publics.  Se  rattachent  donc  à  cette  liberté,  la  liberté  de  la  presse,  la 
liberté  de  parole,  la  liberté  de  réunion,  la  liberté  littéraire  et  artistique, 
la  liberté  philosophique  et  la  liberté  des  cultes;  d'une  façon  géné- 
rale, c'est  la  suppression  de  tout  délit  d'opinion,  à  moins  qu'on  ait 
affaire  à  la  médisance  ou  à  la  calomnie  contre  la  vie  privée  d'un  indi- 
vidu, ou  d'une  excitation  à  un  acte  qui  lui  serait  directement  nuisible. 

On  pourrait  dire  de  la  liberté  de  pensée  plus  que  de  toute  autre 
liberté  qu'elle  a  été  très  longue  à  être  considérée  comme  un  droit, 
et  qu'aujourd'hui  encore  elle  est  fort  souvent  violée  dans  la  pratique, 
bien  qu'on  l'affirme  théoriquement  entière. 

L'intolérance  individuelle  (car  la  pratique  du  respect  de  la 
liberté  de  pensée  constitue  la  tolérance)  est   une  faute  morale  à 
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laquelle  on  ne  peut  remédier  que  par  l'éducation  (patrons  plaçant 
leurs  employés  ou  leurs  domestiques  entre  leurs  opinions' politiques 
ou  religieuses  et  lcm-  pain.  Commerçants  à  qui  <>n  essaye  de  nuire 
dans  leurs  clientèles,  à  cause  de  leurs  opinions,  etc.).  On  doit  exiger 
de  chacun  les  services  qu'on  lui  paie,  mais  Ôlre  assez  noble  d'ea 
pril  pour  ne  pas  chercher  a  pénétrer  sa  conscience,  et  ne  pas 
réclamer  des  actes  qui  engagent  cette  conscience.  Il  suffira  a  tout 

honnête   homme  que    le    service    payé   SOlt   convenablement    rendu. 
Mais  ce    qui    est    surtout    dangereux    pour    la    liberté    de    pens 

c'est  l'intolérance  de  la  société  représentée  par  l'État.  Aussi  exami- 
ns-nous  celte  question  quand  nous  parlerons  de  l'État.  Mora- 
lement, il  suffit  de  remarquer  que  personne  n'est  sûr  d'être  déten- 
teur de  la  vérité,  que  toute  erreur  sincère  est  respectable,  que  seuls 
la  persuasion  et  le  raisonnement  peuvent  prouver  quelque  chose 
contre  une  opinion,  môme  manifestement  erronée, et  non  la  force, 
pour  que  la  tolérance  soit  considérée  comme  une  vertu  indispen- 
sable de  l'honnête  homme  et  la  liberté  de  pensée  comme  un  des 
droits  les  plus  précieux  que  l'État  doit  sauvegarder. 


IV.  —  UNE  GROSSE  DIFFICULTÉ  DANS   Là  Ql  ESTION  DE  LA    LIBERTÉ 
INDIVIDI  ELLE.  -    CONÇU  SION  SI  R  I.A  LIBER!  I 


Nous  venons  de  terminer  la  revue  rapide  des  principaux  droits 
qui  constituent  l'exercice  de  la  liberté'  au  sens  le  plu-  compréhensii 
du  mot,  d'ans  le-  sociétés  actuellement  le-  pin-  élevées.  Le-  limita- 
tions encore  considérables  que  non-  avons  dû  constater  en  fait,  à 

propos  de  la  pratique  de  chacun,  viennent  au  fond  de  l'inégalité  de- 
conditions  humaine-,  ('.««lie  inégalité  constitue  des  dépendances,  des 
privilèges,  de-  atteintes  à  la  liberté,  d'autant  plus  graves  qu'elles 
ne  dépendent  pas  de  la  volonté  individuelle,  mai-  de  tout  le  régime 
mœurs    et    de    la   société.   Uégalité  des  droits  apparaît    donc 

comme  une  condition   nécessaire    de  la   libellé.   Et   il     ne    suffit    pas 

qu'elle  soit  proclamée  dan-  le-  législations.  Il  faudrait  qu'elle 
régnât  en  lait,  car  il  n'\  a  droit  que  la  où  il  y  a  vraiment  pouvoir 
pratique  d'en  exiger  des  autres  le  respect. 

(>i\  la  Ire- -rosse  difficulté, qui  seratoujours  un  obstacleau  pi  - 
de  la  liberté,  c'est  l'inégalité  foncière    des  capacités,  des  mérites, 
des    initiative-  et  par  suite  de-   situations  individuelles.  Celle 
créent  de-  privilèges  fatals  et,  là  où  il  y  a  privilège,  il  ne  p. -ni  [dus 
yavoir  liberté  individuelle  au  -eus  plein  du  mot   p<  ui  qui  ne 

p  issèdenl  pas.  Egaliser  les  situations  parait  à  beaucoup,       d'un 
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côté,  supprimer  les  initiatives  individuelles  etpartà  le  ressort  véritable 
<lCs  progrès  de  L'humanité,  -  -  de  l'autre,  anéantir  la  liberté  qu'on 
voudrai!  au  contraire  établir)  en  instauranl  une  tyrannie  continuelle 
dans  I<i  jeu  de  la  vie  économique.  Aussi  les  aspirations  raodern* 
vont-elles  à  un  idéal  un  peu  moins  inaccessible  semble-t-il  (car, 
dans  une  société,  il  y  aura  toujours  des  Imperfections,  des  restrictions, 
des  limitations).  Cel  idéal  c'esi  de  tendre  à  égaliser  le  plus  possible 
les  chances  de  chacun,  on  laissant  ensuite  chacun  récolter  selon 
efforts  et  son  mérite.. La  plus  grande  somme  de  liberté  individuelle 
qu'il  soit  permis  d'espérer  dans  la  vie  sociale  sérail  assurée  de  ce 
l'ait,  sans  qu'il  soit  porté  atteinte  aux  initiatives  individuelles,  et 
aux  conditions  du  progrès  humain. 


V.  —   LA  PROPRIÉTÉ  ET  LE  TRAVAIL 

La  propriété  est  historiquement  (comme  les  libertés  indivi- 
duelles d'ailleurs)  le  privilège  d'une  minorité  —  souvent  infime  — 
dans  toutes  les  sociétés  qui  admettent  l'esclavage  ou  le  servag 
c'est-à-dire  qui  ne  reconnaissent  pas  la  liberté  individuelle  comme 
un  droit  fondamental.  Au  contraire,  dès  que  la  liberté  individuelle 
est  reconnue  comme  un  droit,  la  propriété,  et  la  libre  accession 
—  sans  aucune  restriction  légale  —  à  la  propriété  deviennent 
aussi  des  droits  fondamentaux  (cf.  Déclaralio?kdes  droits  de  l'homme  . 
Aussi  n'est-il  pas  étonnant  de  voir  les  philosophes  considérer  la  pro- 
priété comme  une  extension  normale  de  la  personnalité  individuelle 
qui  déclare  posséder  ce  sur  quoi  elle  a  mis  son  emprise,  comme 
elle  déclare  se  posséder  elle-même  quand  elle  affirme  sa  liberté. 
Et  est-il  encore  moins  étonnant  de  voir  les  économistes  faire  de  cette 
môme  propriété  la  sauvegarde  de  la  liberté  individuelle,  et  des  droits 
de  l'individu.  Sans  ce  droit,  dit-on  d'ordinaire,  il  n'y  a  point  de 
sécurité  réelle,  car  la  vie  du  lendemain  reste  des  plus  précaires;  — 
l'existence  humaine  est  diminuée,  caria  propriété  définit  en  quelque 
sorte  la  somme  de  hien-ètre  de  chacun,  la  somme  de  jouissances 
qu'il  peut  attendre  delà  vie  ;  tout  progrès  enfin  est  entravé,  carie  prin- 
cipal ressort  du  progrès  humain,  c'est  le  désir  d'accroître  son  bien- 
être,  donc  le  désir  de  posséder  et  d'user  tranquillement  et  librement 
de  ce  qu'on  possède. 

Mais  là  aussi  on  est  obligé  de  faire  les  mômes  remarques  que 
pour  nos  libertés.  L'affirmation  du  droit  reste,  môme  dans  nos 
sociétés,  plus  théorique  que  pratique.  Et  ceux  qui  ont  fait  la  cri- 
tique du  droit  de  propriété,  les  économistes  socialistes,  ont  insi>h'' 
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surtout  sur  ce  l'ait  que  si  [a  propriété  esi  un  droit  qui,  d'après  les 
législations,  appartient  égalemenl  à  chaque  citoyen,  en  fait  nombre 
de  ces  citoyeDS,  parle  jeu  du  régime  économique  actuel,  se  trouvent 
privés  de  toute  propriété  autre  que  celle  des  moyens  d'existence  jour- 
naliers et  encore  !  ,  c'est-à-dire  de  toute  propriété  garantie  et  stable. 
Ln  libre  accession  à  la  propriété,  accordée  Ihéoriquemenl  à  tous, 
se  trouve  pratiquement  entravée  pour  certains.  Et  il  est  difficile  de 
ne  pns  se  rendre  à  cette  constatation,  si  on  la-dépouille  des  exagé- 
rations «le  parti  pris.  Il  y  a  donc  énormément  à  faire  dans  l'organi- 
sation du  régime  social  pour  que,  en  ce  qui  concerne  la  propriété, 
le  l'ail  soit  mis  d'accord  avec  le  droit  théorique.  Il  n'est  pas  exa- 
géré <le  dire  <ju'il  \  a  beaucoup  plus  h  faire  encore  qu'en  ce  qui  con- 
cerne la  liberté.  L'école  socialiste  collectiviste  croit  même  qu'il  \  a 
impossibilité  a  concilier  jamais  ici  le  droit  avec  les  faits  ;elle  pré< 
nise  connue  solution  la  négation  de  la  propriété  individuelle,  en 
tant  que  droit  fondamental,  et  n'admet  «pie  la  propriété   collective. 

On  examinera  plus  loin  cette  vue.  Pour  le  moment,  contentons- 
nous  de  chercher  à  entrevoir  la  raison  ^\u  désaccord  -  au  moins 
actuel  —  qu'on  est  bien  forcé  de  constater  entre  le  droit  el  le  fait. 
A  quoi  est-il  dû? 

Le-  économistes  insistent,   pour  légitimer  le  droit  de  proprié 
sur  ses  conséquences  comme  sauvegarde  de  la  liberté  individuelle 
el  du  progrès  de  lacivilisation.  Mais,  moralement,  il  a  semblé  diffi- 
cile d'accepter  la  justification  d'un  droit  par  ses  conséquences  utili 
et  par  elles  seulement.  Aussi  les  philosophes  ont-ils  cherché  «elle 
justification  dans  ses  origines. 

D'après  eux.  ce  serait  l'extension  normale  de  la  personnalité  hu- 
maine  qui  se  possède  non  seulement  elle-même  liberté  individuelle  . 
mais  qui  possède  encore  ce  qu'elle  crée,  ce  qu'elle  produit,  ce 
qu'elle  doit  a  son  travail.  Le  fondement  philosophique  et  moral 
du  droit  de  propriété  sérail  donc  le  -travail  :  chacun  a  droit  aux 
résultats  de  ses  efforts,  a  son  œuvre. 

On  peut  remarquer  que  l'idée  morale  de  travail  s'esl  précisée  et 
développée  au  moment  on  la  propriété  est  reconnuecomme  un  droit 
universel.   Dans  I''-  sociétés  à    régime  d'escla  u    de  ser 

le  travail  ••-(  considéré  comme  une  tare.  Dans  dos  sociétés  acluelli 
ontendau  contraire  ;<  le  considérer  de  pin-  en    pin-  comme  une 
vertu, un  devoir  nécessaire  de  l'individu,  qui    l'ennoblil    el    le    r< 
h  au  a 

Mais  on  voit  tout  de  suite  alors  ce  qui  fait  le  fond  du  problème 
que  p'-se  U-  droit  de  propriété.  Nous  sommes  loin  d'un  me  où 

la  propriété  irait  de  pair  avec  le  travail,  où  chacun  posséderai!  tout 
ce  qu'il  doit  ;i  ses  efforts,  <-t  ne  posséderait  que  cela.  Noir.-  sociél 
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est  encore  trop  voisine  des  civilisations  où   La  propriété  s'établi 
pour  ainsi  dire  en  sena  contraire  du  travail,  où   les  travailleurs, 
esclaves- ou  serfs,  ne  possédaient  pas,  el  où  presque  tous  les  po 
seurs  tenaient  à  honneur  de  ne  pas  travailler. 

Mettre  en  harmonie  le  droit  de  propriété  avec  le  devoir  corollaire 
<|imI  implique  moralement,  avec  le  devoir  de  travailler,  voilà  La 
grave  question  don  1  L'examen  s'impose  aux  soeiéfcés  actuelles  ei  que 
nous  étudierons  sommairement  dans  les  deux  chapitres  sûivadts. 

On  devra  .compléter  l'exposé  que  nous  avons  abrégé  ici  à  dessein, 
pour  n'avoir  pas  à  nous  répéter  dans  les  deux  chapitres  suivants 
(«  Exposé  des  doctrines  socialiste  et  démocratique  »  ,  en  se  reportant 
dans  ces  chapitres  aux  paragraphes  VI  et  VII  du  premier  Sur  l'é- 
volution de  la  propriété  et  sa  signification  juridique  Droit 
du  premier  occupant,  droit  d'user  ei  d'abuser)  qui  montré  bien 
que  le  droit  de  propriété  s'est  surtout  constitué  jusqu'ici  sur  un 
autre  terrain  que  celui  de  la  morale. 


Remarque  très  importante.  —  11  serait  toul  à  fait  contraire  à  une  bonne 
méthode  scientifique  de  laisser  croire  que  toutes  les  propositions  établies 
dans  ce  chapitre  sont  indiscutables.  11  y  a  là  forcément  des  opinions  per- 
sonnelles ;  nous  ne  les  proposons  (nous  insistons  sur  ce  mot  :  proposer)  à 
la  réflexion  et  à  la  libre  critique  du  lenteur  que  comme  notre  interprétation 
—  aussi  sincère  et  loyale  que  possible  —  des  faits  tels  que  nous  croyons 
les  connaître  nous-mêmes. 

Enfin  il  ne  s'agit  ici  que  d'esquisser  sommairement  une  orientation 
générale  et  théorique.  L'application  pratique  requiert  des  études  de 
détail,  une  connaissance  des  réalités  sociales,  une  prudence,  sans  les- 
quelles n'a  jamais  pu  se  produire  une  transformation  heureuse  et  durable 
des  mœurs,  si  minime  qu'elle  soit. 
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IVANT-PROPOS  DES  l'i.l  X  CHAPITRES  QUI  SUIVEN  I 

Le  problème  des  rapports  de  la  propriété  et  du  travail^  le  problème 
du  droit  économique,  a  surtout  été  posé  par  les  doctrines  socia- 
listes. Leurs  critiques,  quoiqu'on  pense  de  ces  doctrines,  ont,  de 
l'avis  de  tous,  attiré  l'attention  sur  le  problème  lui-même,  et  l'ont 
posédans  les  termes  mêmes  qui  s'imposenl  actuellement  à  la  réfle 
xion  et  aux  soucis  des  peuples  de  civilisation  semblable  ô  la  notre. 
Cest  pourquoi,  même  en  laissant  de  côté  les  raisons  tirées  de  nos 
sentiments  personnels,  nous  avons  ici  résumé  les  doctrines  socia- 
listes, les  faits  sur  Lesquels  elles  se  fondent,  aussi  bien  que  l'inter- 
prétation qu'elles  eu  donnent, ainsi  que  I  es  doctrines  démocratiques 
qui  jusqu'à  un  certain  point  marchent  d'accord  avec  elles.  Nous  y 
avons  vu  le  meilleur  moyen  d'aborder  le  Fond  du  problème  moral 
de  la  propriété  et  du  travail  et  les  difficultés  qu'il  soulève. 

Nous  prions  donc  instammentle  lecteur  de  considérer  les  théories 
exposées  dans  le  premier  chapitre  comme  V interprétation  '.liste 

do  faits  économiques,  et  de  ne  pas  oublierque  les  économistes  oon 
socialistes,  en  prétendant  suivre  une  méthode  scientifique  tout 
aussi  rigoureuse,  font  de  ces  nuis  une  interprétation  tort  diffé- 
rente. 

De  même  les  solutions  préconisées  dans  le  second  chapitre  sont 
les  solutions  socialistes  et  démocratiques.  III  le-  précisenl  les  plaintes 
île  ceux  qui  souffrent  le  plus  du  régime  actuel,  en  formulant  leurs 
revendications;  et  en  cela  elle-  mettent  vivement  en  lumière  les 
problèmes  qu'il  pose.  Mais  il  doit  rester  bien  entendu  que  ces  solu- 
tions sont  vivement  discutées  et  qu'on  ne  peut  pas  le-  considi 
comme  entraînant  L'adhésion  unanime  de  ceux  qui  étudient 
questions  avec  loyauté  et  compétence. 


CHAPITRE  LU 
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Première  partie  :  Considérations  sociologiques. 
I.  —  Faits  économiques  :  A.  Définition;  —  B.  Importance. 
II.  —  Analyse   dks  faits  économiques.  —  1°  Fondement  des  relations  économiques  :  la 
valeur;  2°  Production,  répartition,  consommation. 

III.  —  Étude  de  la  valeur  :  A.  Les  richesses;  —  B.  Définitions  de  la  valeur:  a)  utilité  et 

rareté:  1°  Utilité;  2D  Rareté;  3°  Utilité  finale;  b)  le  coût  de  production,  c'est-a- 
dire  la  quantité  de  travail  social  moyen,  fondement  de  la  valeur. 

IV.  —  Production  :  k.Leséléments  (richesses  naturelles,  capital,  travail,  tous  réductibles 

au  travail); —  B.  Les  formes  successives  de  la  production  et  de  l'organisation 
du  travail:  1°  Industrie  de  famille;  2°  Industrie  corporative;  3°  Manufacture  à 
domicile  ;  4°  Manufacture  agglomérée  ou  fabrique  et  usine  ;  —  C.  La  libre 
concurrence  ;  comment  se  règle  la  production. 
V.  —  La  répartition  :  A.  Le  salaire  :  a)  son  apparition  avec  la  manufacture;  b)  les  lois 
du  salaire,  la  loi  d'airain;  —  B.  Le  profit  :  a)  le  phénomène  de  la  rente  et  la  for- 
mation du  capital;  l'épargne  n'est  pas  cause  de  cette  formation;  b)  la  rente; 
c)  extension  du  phénomène  avec  l'apparition  du  capital;  l'intérêt;  d)  la  plus- 
value  ou  le  profit  proprement  dit.  —  Conclusion  :  Anomalie  de  la  répartition 
actuelle. 

VI.  —  La  consommation  et  la  propriété  :  A.  Définitions;  —  B.  Origines  et  évolution  du 
droit  de  propriété. 

VII.  — Quelques  indices   de   modifications  futures  dans  les  relations    économiques:  — 
A.  Libre  concurrence  et  association  ;  —  B.  liégime  de  la  propriété. 


PREMIÈRE  PARTIE 
CONSIDÉRATIONS  SOCIOLOGIQUES 

I.  —  FAITS  ÉCONOMIQUES. 

A.  Définition.  —  Une  partie  importante  de  la  sociologie,  et 
même  une  science  sociale  particulière,  a  reçu  le  nom  d'économie 
politique. 

Elle  traite  de  relations  sociales  d'une  importance  primordiale  et 
universelle  :  celles  qui  ont  rapport  à  la  satisfaction  des  besoins  les 
plus  simples,  les  plus  élémentaires  et  les  plus  nécessaires  de  tous: 
les  besoins  matériels  qui  dérivent  des  nécessites  vitales. 
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B.  Importance. —  La  vie  humaine  est  tout  entière  conditionnée 
par  ces  besoins,  puisque  c'est,  leur  jeu  normal  ([ni  permet  l'existence 
de  chaque  individu.  Le  moindre  trouble  économique  se  traduit  immé- 
diatement par  une  misère  générale,  des  difficultés  plus  grandes 
pour  la  vie  de  chacun,  et  finalement  une  augmentation  de  maladie 
et  de  mortalité.  A  un  certain  point  de  vue,  tout  semble  donc  reposer 
sur  ces  relations. 

Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  certains  économistes  aient  pu 
prétendre  qu'elles  étaient  fondamentales  et  que  tcut<  s  lus  autre 
dépendaient.  Elles  constitueraient  la  substructure  sociale,  condition 
universelle  de  tous  les  autres  groupements.  La  famille,  l'Etat,  le 
droit  ne  seraient  organisés  que  pour  des  raisons  économiques. 
Cette  doctrine  est  connue  sous  le  nom  de  matérialisme  historique; 
elle  a  eu  son  représentant  le  plus  célèbre  dans  Karl  Marx,  dont  le 
grand  ouvrage,  le  Capital,  est  l'exposé  le  plus  profond  et,  dans  ses 
grands  traits  et  ses  tendances  générales,  le  plus  autorisé  des  con- 
ceptions socialistes.  Mais  la  théorie  générale  des  faits  sociologiques 
et  historiques  qui  l'accompagne  et  dont  nous  nous  occupons  main- 
tenant est  moins  exacte.  Marx  fut  aidé  pour  rétablir  par  Engels,  et 
tous  deux  doivent  beaucoup  à  Sismondi,  Frédéric  List,  Constantin 
Pccqueur,  Buret,  Vidal,  Proudhon  et  à  l'économiste  Blanqui.  Ce 
dernier  s'était  déjà  aperçu  «  qu'il  existe  entre  l'histoire  et  l'économie 
politique  des  rapports  tellement  identiques  quYn  ne  peut  les  étu- 
dier l'une  sans  l'autre  ni  les  approfondir  séparément  ».  La  première 
fournit  les  faits;  la  seconde  en  explique  les  causes.  Proudhon,  dans 
son  livre  récent  De  la  Création  de  l'ordre  dans  l'humanité,  avait 
dit  :  «  Les  lois  de  l'économie  politique  sont  les  lois  de  l'histoire; 
les  sociétés  se  meuvent  sous  [action  des  lois  économiques  et  se 
détruisent  par  leur  violation...  Le  progrès  de  la  société  se  mesure 
sur  le  développement  de  l'industrie  et  la  perfection  des  instru- 
ments. Marx  pousse  à  bout  la  pensée  devant  laquelle  Proudhon 
avait  reculé.  C'est  l'ordre  industriel  qui  crée  tout  ordre  politiqu 
social...  La  condition  sociale,  juridique  et  politique  des  hommes 
se  définit  par  la  place  occupée  par  eux  dans  le  trafic.  Une  amélio- 
ration générale  de  la  production  et  du  trafic  bouleverse  donc  néces- 
sairement tout  équilibre  social...  La  conscience  même  n'est  que 
l'orientation  des  hommes  dans  l'action;  et  cette  action  n'est  que  le 
réflexe  provoqué  en  eux  par  les  actions  préalables  de  leur  milieu 
matériel  et  social.  »  (Andler,  Commentaire  du  Manifeste  économique 
de  Marx,  74.)  L'état  économique  détermine  en  etTel  une  répartition 
des  charges  sociales  parmi  les  hommes,  et  les  classe  en  groupements 
nécessaires  qui  ont  des  intérêts  antagonistes;  et  toute  l'histoire 
peuples  est  déterminée  par  la  lutte  de  ces  classes,  «  Toute  l'histoire 
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de  la  société  humaine  jusqu'à  ce  jour  est  l'histoire  de  la  lutte  des 
classes.  Homme  Libre  et  esclave,  patricien  et  plébéien,  baron  et 
serf,  maître-artisan  et  compagnon,  eu  un  mot  oppresseurs  et  oppri- 
més, dressés   les  uns  contre  les  autres  dans  un  conflit  incessant, 

ont  mené  une  lutte  sans  répit ,  une  lutte  tantôt  masquée,  tantôt 
ouverte;  une  lutte  qui  chaque  fois  s'est  activée  soit  par  un  boule- 
versement révolutionnaire  de  la  société  tout  entière,  soit  par  la 
destruction  des  deux  classes  en  conflit.  »  Par  exemple  u  nous  avons 
vu  naître  de  la  société  féodale  les  moyens  de  production  et  de  con- 
sommation qui  rendirent  possible  la  formation  de  la  bourgeoisie. 
Nous  avons  vu  ces  modes  de  production  et  ces  moyens  de  commu- 
nication devenir  incompatibles  avec  les  conditions  de  production 
et  d'échange  de  la  société  féodale...  avec  le  système  féodal  de  la 
propriété.  Tout  ce  système  entrave  la  production  au  lieu  de  l'aider. 
Ce  furent  autant  de  chaînes.  Il  fallait  que  ces  chaînes  fussent  bri- 
sées; elles  furent  brisées,  et  sur  les  débris  de  ce  régime  s'installa  le 
régime  de  la  libre  concurrence  avec  la  constitution  sociale  et  poli- 
tique qui  en  dérive  logiquement.  »  (Constitution  des  grands  Etats, 
centralisation  politique,  rejet  des  croyances  traditionnelles  et  des 
droits  mystiques,  guerres  économiques,  etc.)  (Marx,  Manifeste 
communiste,  28).  Marx  montre  ensuite  que  les  transformations  éco- 
nomiques actuelles  se  retournent  maintenant  contre  la  bourgeoisie 
triomphante  et  préparent  un  nouvel  ordre  de  choses. 

Le  matérialisme  historique  est  une  théorie  fort  séduisante,  parce 
qu'elle  est  simple,  schématique,  et  a  une  belle  apparence  de 
rigueur  logique.  Il  explique  certainement  un  très  grand  nombre  de 
faits  sociologiques,  et,  comme  tout  se  tient,  il  entre  comme  cause 
partielle  dans  l'explication  de  tous.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  le 
considérer  comme  l'explication  intégrale,  universelle  de  toute 
l'évolution  humaine.  La  théorie  est  trop  simpliste  et  d'une  logique 
trop  abstraite;  elle  n'entre  pas  assez  dans  l'examen  détaillé  et 
concret  des  phénomènes;  elle  est  un  schéma  mathématique  que  l'on 
peut  suivre  dans  l'intrication  complexe  des  phénomènes  sociaux 
pour  en  analyser  les  conditions  partielles  ;  mais  elle  n'est  pas,  à  elle 
seule,  l'ensemble  de  toutes  les  causes.  A  côté,  des  conditions 
psychologiques,  des  sentiments  [religion,  famille),  des  besoins  mo- 
raux [droit,  justice)  ou  purement  sociaux  [sympathie,  imitation, 
contrainte  sociale),  des  conditions  plus  générales  de  milieu  et  de 
race,  des  facteurs  intellectuels  et  individuels  interviennent  constam- 
ment. Certes  les  relations  économiques  jouent  un  très  grand  rôle, 
puisqu'elles  déterminent  toute  notre  vie  matérielle  et  organique, 
donc  la  condition  première  de  toute  existence  ;  mais  il  n'est  que  juste 
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de  faire  à  côté  d'elles  leur  part  aux  autres  facteurs  que  l'observation 
nous  montre  dans  les  relations  sociales. 


II.  —  ANALYSE  DES  FAITS  ÉCONOMIQUES 


Pour  vivre,  pour  nous  développer,  pour  contenter  nos  différents 
besoins,  il  faut  pouvoir  utiliser,  et  môme  détruire  (connue  dans  le 
cas  des  aliments  les  choses  qui  sont  nécessaires  à  ces  fins.  C'est 
ce  qu'on  appelle,  dans  le  langage  des  économistes,  consommer.  Mais, 
pour  consommer,  il  faut  avoir  ce  que  Ton  consomme,  Le  posséder. 
La  propriété  est  donc  le  droit  qu'un  individu  a  d'user  des  i 
et  même  de  les  détruire,  pour  les  faire  servir  à  sa  satisfaction 
propre.  La  propriété  apparaît  ainsi  comme  le  centre  ou  l'abou tis- 
sant de  toutes  les  relations  économiques.  Etudier  ces  relations* 
chercher  sur  quoi  se  fonde  et  comment  se  forme  et  se  développe  la 
propriété.  Et  c'est  à  cette  </ucstion  <jiïest  consacré  tout  ce  chapitre^ 
qui  traite,  du  fondement  et  de  la  répartition  de  la  propriété. 

Pour  que  les  choses  puissent  être  consommées,  il  faut  en  effet 
qu'elles  soienl  réparties  entre  les  membres  de  la  société.  L'élude 
de  la  consommation  suppose  donc  une  étude  antérieure,  celle  de  la 
répartition. 

Mais,  pour  que  les  choses  soiejit  réparties  à  différents  propriétaii 
il  faut  qu'elles  soient  créées,  produites.  L'étude  de  la  propriété  nous 
conduit  donc  plus  haut  encore,  à  l'étude  de  la  production. 

Cette  étude  pose  un  problème  capital.  Celui  de  la  valeur,  car  les 
produits  n'ont  pas  tous  même  valeur,  et  il  s'agit  de  savoir  pourquoi 
nous  serons  amenés  à  considérer,  comme  facteur  essentiel  de  la 
production,  le  travail  humain.  <>n  peut  donc  dire  que  les  relations 
économiques  sont  les  relations  qui  s'organisent  dans  les  socié 
pour  faire  passer  le  produit  du  travail  entre  les  mains  des  différents 
membres  de  ces  société^,  lesquels  acquièrent  ainsi  la  propriété  de 
ces  produits   [dans  ^\^>  proportions  fort  différentes  d'ailleurs  . 

Le  travail  et  la  propriété  -ont   ainsi  comme  le>  deux  pôb 
relations  économiques,  et  si   l'économie  a  pour  objet  d'établir  en 
quelles  relations  sont  ces  deux  termes,  la  ;/  tura  pour    but,  à 

ce  propos,  de  voir  si  ces  relations  sont  satisfaisantes,  si  elles  ne 
transforment  pas  <'t  m  leur  transformation  ne  va  pas  dans  un  ^eus 
souhaitable. 
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III.  —  ÉTUDE  DE  LA  VALEI  il. 


A.  Les  richesses. —  «  Les  besoins  de  l'homme  constituent  le 
moteur  de  loulc  activité  économique  et  par  conséquent  Le  point  de 
départ  de  toute  la  science  économique.  Tout  être,  en  effet,  pour  se 
développer...  a  besoin  de  demander  au  monde  extérieur  certains 
secours...  A  tout  besoin  correspond  un  désir ,  ou  plutôt  ce  ne  sont 
là  que  deux  expressions,  l'une  positive,  l'autre  négative,  d'une 
môme  idée.»  (Gide,  Economie  politique,  40.)  On  appelle  richesses 
ce  qui  est  désiré  pour  la  satisfaction  de  nos  besoins  matériels,  a 
bien  les  objets  matériels  que  les  services  de  nos  semblables;  et, 
comme  on  le  voit  aisément,  toute  richesse  doit  être  utile,  et  utili- 
sable. «Mais  toutes  les  richesses  ne  sonl  pas  également  désirables; 
il  en  est  que  nous  prisons  très  haut;  il  en  est  dont  nous  faisons  peu 
de  cas  :  nous  établissons  entre  elles  une  sorte  de  hiérarchie.  En 
un  mot  nous  avons  des  préférences .  » 

B.  Définitions  de  la  valeur.  —  «  Dans  Tordre  de  ces  préférences^ 
ce  rang  inégal  dans  notre  estime  que  nous  attribuons  aux  choses, 
c'est  là  précisément  ce  qu'exprime  le  mol  de  valeur.  La  valeur,  qui 
est  Tidée  maîtresse  de  toute  la  science  économique,  ne  désigne 
donc  rien  de  plus  qu'un  fait  très  simple  en  lui-même,  le  fait  qu'une 
chose  est  plus  ou  moins  désirée.  Disons  tout  simplement  que  la 
valeur  c'est  la  désirabilité  ou  mieux  le  degré  de  désirabilité.  Mais  il 
faut  analyser  ceci...  Pourquoi  désirons-nous  telle  chose  plutôt  que 
telle  autre?  ou  pourquoi  désirons-nous  une  même  chose  plus 
dans  certains  cas  que  dans  d'autres?  Voilà  le  terrible  pourquoi 
qui,  depuis  plus  d'un  siècle,  met  à  la  torture  toutes  les  générations 
d'économistes.  »  (Id.,  54  sq.) 

a)  Utilité  et  rareté.  —  1°  Utilité.  — L'utilité,  c'est-à-dire  la  qua- 
lité propre  à  certaines  choses  de  satisfaire  plus  ou  moins  bien  à 
nos  besoins,  paraît  d'abord  le  fondement  naturel  de  la  valeur.  Et,  en 
effet,  telle  était  l'explication  donnée  par  les  premiers  économistes, 
les  physiocrates,  Condillac,  J.-B.  Say... 

«  S'il  s'agit  de  deux  objets  correspondant  à  un  même  besoin,  l'ex- 
plication paraît  suffisante...  Mais,  si  nous  considérons  des  objets 
répondant  à  des  besoins  différents,  par  exemple  un  pain  et  un 
chapeau,  ici  nous  perdons  le  fil.  Lequel  en  effet  est  le  plus  utile?» 
(/*/.,  58).  De  plus,  les  choses  les  plus  utiles,  l'eau,  le  blé,  lecharbon, 
le  fer,  sont  souvent  celles  qui  ont  le  moins  de  valeur,  et  les  moins 
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I  utiles,  les  diamants,  les  dentelles,  celles  tjui  en  ont  le  {dus.  Il  y  a 
donc  quelque  chose  de  plus,  dans  la  valeur,  que  L'utilité.  Celle-ci 
est  un  l'acteur  nécessaire  et  non  suffisant. 

2°  Rareté.  —  Pour  sortir  d'embarras,  on  a  essayé  de  compléter 
l'idée  d'utilité  par  celle  de  rareté.  Les  prix  des  objets  sur  le  marché 
sont  réglés  par  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande^  dont  on  a  tour  à  tour- 
exagéré  et  trop  diminué  l'importance  parmi  les  économistes. 

Or  le  prix  n'est-il  pa^  l'estimation  de  la  valeur?  Donc  la  valeur 
dépend  du  rapport  de  la  quantité  des  objets  qui  sont  offerts,  et  des 
désirs  que  Ton  en  a,  c'est-à-dire  des  demandes  qui  en  seront  laites. 
Le  diamant  est  cher  parce  qu'il  est  rare  et  qu'il  est  très  désiré;  l'eau 
ne  coûte  rien  parce  qu'elle  est  très  abondante.  «  Pourtant  l'idée  de 
rareté, à  elle  seule,  ne  saurait  suffire  non  plus...  car,  pour  prendre 
un  exemple  connu,  les  cerises  ne  son!  pas  moins  rares  à  la  lin  de 
la  saison  qu'au  début;  toutefois  alors,  comme  elles  ne  sont  plus  des 
primeurs,  elles  n'ont  plus  guère  de  valeur.  »  [kl. ,  60.)  De  plus, 
l'offre  et  la  demande  déterminent  bien  le  prix  des  objets,  mais  dans 
certaines  limites.  Quelle  que  soit  l'abondance  des  objets,  ou  leur 
rareté,  et  le  nombre  des  demandes,  le  prix  d'un  objet  oscille  autour 
d'une  valeur  moyenne.  Et  c'est  justement  cette  valeur  moyenne  qu'il 
s'agit  d'expliquer. 

3'  Utilité  finale.  —  On  a  essayé  de  le  faire  par  l'intégration  des 
deux  facteurs  précédents,  utilité  et  rareté,  en  une  même  notion,  dans 
la  théorie  de  Y  utilité  finale.  «  Prenons  l'exemple  classique  de  l'eau. 
Imaginons  la  quantité  d'eau  dont  je  puis  disposer  journellement, 
distribuée  en  cinq,  six,  dix,  vingt  seaux,  rangés  sur  une  étagère.  L<i 
seau  numéro  1  a  pour  moi  une  utilité  maximum,  car  il  doit  servir 
5  me  désaltérer;  le  seau  numéro  2  en  a  une  grande  aussi,  quoique 
moindre,  car  il  doit  servir  à  mon  pot-au-feu  ;  le  seau  numéro  3, 
moindre  encore,  jusqu'au  vingtième  seau,  qui  est  destiné  à  peu  pr< 
être  gaspillé.  Supposons  que  ce  vingtième  soit  le  dernier  que  mon 
puits  puisse  me  fournir.  Je  dis  qu'en  ce  cas  chacun  des  vingt  seaui 
aura  uue  certaine  valeur,  mais  que  celte  valeur  ne  pourra  être  plus 
grande  que  celle  Au  dernier.  —  Pourquoi?  parce  qu  I  celui-là  seu- 
lement dont  la  privation  peut  nie  loucher,  puisque  je  puis  rem- 
placer chacun  des  antres  au  besoin  par  celui-là,  qui  m'est  le  m< 
utile.  Voilà  pourquoi  ce  dernier  seau  détermine  la  valeur  de  tous 
et  que  l'on  dit  que  «  la  valeur  est  déterminée  par  l'imite 
finale  ou  l'unité  limite,  ou  bien  encore  \' intensité  du  dernier  besoin 
satisfait.  »  {ld. ,  60.) 

Mais,  dans  la  production  actuelle,  on  peut  produire,  la  plupart 
du  teni]  la  grande  industrie  et  au  machinisme,  autant  d'- 

jets  qu'il  y  a  de  1  de  désirs  à  satisfaire.  Ton-  les  objets  ma- 
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du  facturés  devraient  «lune  tomber,  comme  l'eau  ou  l'air,  <;<  une 
valeur  presque  nulle  ou  nulle  :  ce  qui  est  absurde.  Cette  théorie 
explique  parfaitement  les  variations  toujours  limitées  de  la  valeur 
d'un  objet,  mais  nullement  de  sa  valeur  moyenne. 

b)  Le  cour  de  production,  c'est-à-dire  la  quam  i  i  é  moyenne  detravail 
social,  fondement  de  la  valeur.  —  Il  faut  donc  distinguer  d'un  côté    la 

valeur  d'échange,  qui  varie  d'un  moment  à  un  autre,  ainsi  qu'on  le 
voit  clairement  dans  les  cotes  des  marchés  et  des  bourses,  sous  l'in- 
fluence de  l'abondance  et  du  désir  immédiats,  donc  de  l'utilité 
finale,  et  la  valeur  normale,  qui  est  une  sorte  de  moyenne  fixe,  de 
centre  immuable,  autour  duquel  se  font  ces  variations.  C'est  cette 
valeur  normale  et  essentielle  qu'il  faut  expliquer  si  nous  voulons 
avoir  une  vue  exacte  des  relations  économiques  :  car  celle-là  sub- 
sistera toujours  identique,  tandis  que  les  variations  accidentelles 
peuvent  disparaître  avec  leurs  causes.  La  valeur  «  tend  vers  un  point 
fixe,  comme  le  pendule  en  mouvement  vers  la  position  verticale... 
Ce  point  fixe  est  déterminé  par  le  coût  de  la  production.  » 

On  désigne  sous  ce  nom  la  somme  des  valeurs,  en  matériaux  ou 
en  services,  consommées  pour  produire  une  richesse  (et  qui  com- 
prennent le  prix  de  la  main-d'œuvre,  l'intérêt,  l'amortissement  et 
l'assurance  du  capital,  les  impôts,  le  prix  de  la  matière  première, 
le  coût  de  transport,  etc.).  Pour  déterminer  ce  coût  de  production, 
nous  sommes  amenés  naturellement  à  la  deuxième  partie  de  l'éco- 
nomie politique,  à  l'étude  de  la  production  :  déterminer  l'élément 
essentiel,  les  conditions  nécessaires  de  la  production:,  ce  sera  donc 
du  même  coup  déterminer  la  nature  de  la  valeur  et  le  fondement 
des  relations  économiques.  Or,  nous  allons  voir  que  cet  élément 
essentiel,  c'est  le  travail  de  l'homme  :  ce  qui  fera  la  valeur  normale 
d'une  richesse,  ce  sera  donc  la  quantité  moyenne  de  travail  social 
que  représente  cet  objet  :  travail  social,  car  l'objet  a  nécessité  du 
travail  non  seulement  pour  sa  production  directe,  mais  encore  pour 
l'installation  des  machines  qui  ont  servi  à  cette  production,  leur 
invention,  leur  direction,  la  réunion  des  matières  premières,  l'ex- 
ploitation et  l'entreprise  en  général,  etc.  ;  quantité  moyenne  enfin, 
car  il  ne  faut  pas  considérer  les  variations  dues  à  l'habileté  indivi- 
duelle et  qui  se  neutralisent  les  unes  les  autres  dans  la  masse. 

En  résumé,  si  nous  voulons  définir  la  nature  de  la  valeur,  nous 
devons  dire  que  les  choses  ont  plus  ou  moins  de  valeur  : 

1°  Selon  que  nous  les  désirons  plus  ou  moins  vivement;  2°  que 
nous  les  désirons  plus  ou  moins  vivement  selon  qu'elles  sont  en 
quantité  plus  ou  moins  insuffisante  pour  nos  besoins  [utilité  et  ra- 
reté), et   ceci  explique  les  fluctuations   accidentelles  de  la  valeur 
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d'échange  ;  3°  enfin  qu'elles  sont  en  quantité  plus  ou  moins  insuf- 
fisante suivant  qu'il  nous  est  plus  ou  moins  difficile  de  les  multi- 
plier :  celte  difficulté  à  les  produire,  ce  coût  de  production,  c'est-à- 
dire  la  quantité  moyenne  de  travail  social  nécessaire  à  celte 
produel  ion,  définit  la  valeur  normale. 

Tandis  que  les  variations  accidentelles  dépendent  de  la  satisfac- 
tion procurée,\&  valeur  noimale  dépend  de  Veffort  accompli.  VA 
celte  théorie,  introduite  dans  la  science  par  Smith  et  les  écono- 
mistes anglais,  développée  par  liicardo,  a  rallié  les  écoles  les  plus 
opposées  (Bastiat  el  l'économie  classique,  Marx  et  l'économie  socia- 
liste). 

Elle  satisfait  «mieux  l'esprit,  parce  qu'elle  donne  pour  fondement 
à  la  valeur  une  notion  ]  récise,  quantitative,  quelque  chose  qui  se 
mesure  »,  et  «  mieux  l'idée  de  justice,  parce  qu'elle  donne  pour  fonde- 
ment h  la  valeur,  un  élément  moral»   :    le  travail.  vGide,  /</.,  Ci.) 


IV.  —  PRODUCTION 


A.  Les  éléments.  —  Reste  à  justifier  maintenant  la  proposition 
que  le  coût  de  production,  c'est  la  quantité  moyenne  de  travail 
social  nécessaire  à  cette  production  :  elle  revient  à  dire  que  le 
facteur  essentiel,  unique  de  la  production,  c'est  le  travail  de  f homme. 
Et  au  premier  abord,  cela  semble  erroné. 

«  En  vertu  d'une  tradition  consacrée  depuis  les  premiers  écono- 
mistes, on  a  toujours  distingué  trois  agents  de  la  production  :  la 
terre%  le  capital  elle  travail.  »  Mais  un  examen  attentif  va  nous  mon- 
trer que  «des  trois  le  travail  est  le  seul  qui  puisse  prétendre  au  titre 
d'agent  de  la  production  dans  le  sens  exact  du  mot;  l'homme  seul 
joue  un  rôle  actif  :  seul  il  prend  l'initiative  de  toute  opération  pro- 
ductive. 

1°  «  La  nature  joue  un  rôle  absolument  passif;  elle  ne  fait  qu'obéir 
à  la  sollicitation  de  l'homme,  le  plus  souvent   après  de  longues 
tances... 

«  N'ya-t-il  pas  pourtant  certaines  richesses  que  l'homme  peut  se 
procurer  san*  travail,  celles  que  la  nature  lui  octroie  libéralement?» 
Mais,  «  pour  que  des  fruits  puissent  servir  à  la  satisfaction  de  nos 
besoins,  même  ceux  qnc  la  nature  nous  donne  d'elle-même,  fruits 
de  l'arbre  à  pain,  bananes,  dattes,  ou  tous  les  crustacés  ou  coquil- 
lages... encore  faut-il  que  l'homme  ait  pris  la  peine  de  les  ramas- 
ser; or  la  cueillette  représente  certainement  un  travail,  et  qui  p 
môme, suivant  les  circonstances,  devenir  fort  pénible.  Il  faut  remar- 
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quer  d'ailleurs  que  l'on  ne  so  fail  pns  d'ordinaire  une  Idée  juste 
du  rôle  considérable  que  joue  le  travail,  même  dan*  la  création  de 
ces  produits  qualifiés  très  inexactement  souvent  de  naturels...; 
les  richesses  naturelles  n'existent...  qu'autant  que  l'intelligence 
humaine,  a  su,  d'une  part,  découvrir  leur  existence,  et,  d'autre  part, 
reconnaître  en  elles  les  propriétés  qui  les  rendent  aptes  à  satisfaire 
quelques-uns  de  nos  bj soins...  ;  elles  ne  pourront  être  utilisées.» 
qu'autant  qu'elles  auront  subi  plus  ou  moins  Y  action  du  travail.  » 
(Id.,  106.) 

2°  «Le  capital  non  seulement  ne  joue  qu'un  rôle  purement 
comme  la  nature  et  ne  mérite  en  aucune  façon  *le  nom  d'agent;  mais 
même  il  ne  saurait  être  qualifié  comme  celle-ci  de  facteur  origi- 
naire. Il  n'est  qu'un  facteur  en  sous-ordre  qui,  au  point  de  vue 
logique,  comme  au  point  de  vue  généalogique,  dérive  des  deux 
autres.  Le  capital,  comme  nous  le  verrons  d'une  façon  plus  précise, 
est  un  produit  du  travail  et  de  la  nature,  mis  à  part  pour  activer 
la  production.  Le  véritable  nom  qui  lui  convient  est  celui  d'instru- 
ment, dans  le  sens  large  du  mot.  »  (Id.,  105.) 

3°  Le  mot  travail  doit  être  entendu  en  un  sens  très  large  :  c'est 
l'ensemble  des  efforts  nécessaires  pour  satisfaire  aux  nécessités  de 
l'existence,  instinctifs  chez  l'animal,  volontaires  et  conscients  chez 
l'homme.  Il  comprend  aussi  bien  le  travail  manuel  qui  modifie 
l'objet  matériel  que  le  travail  intellectuel,  l'attention  et  l'invention, 
indispensables  au  premier,  et  que  le  travail  de  direction  qui  exploite 
l'un  et  l'autre.  Il  reste  toujours  productif,  qu'il  soit  agricole,  manu- 
facturier, commercial,  libéral  ou  industrie  de  transport,  et  il  est  sous 
toutes  ses  formes  également  nécessaire. 

Ses  éléments  constitutifs  sont  l'effort  et  la  durée. 

Quand  nous  disons  effort,  nous  ne  voulons  pas  dire  qu'il  est  pénible 
et  douloureux,  mais  qu'il  nécessite  une  dépense  d'énergie  et  d'activité 
et  qu'on  doit  l'estimer  selon  cette  dépense.  Cette  dépense,  si  elle 
est  conforme  à  la  nature  du  travailleur,  normale  et  non  excessive, 
est  môme  un  plaisir,  une  joie,  d'après  la  théorie  psychologique  du 
plaisir.  Si  V effort  qui  nécessite  le  travail  est  actuellement  et  pour  beau- 
coup pénible,  c'est  que  les  conditions  actuelles  du  travail  sous  presque 
toutes  ses  formes  ne  sont  nullement  conformes  à  la  nature  humaine, 
aux  vocations  et  aux  goûts  de  l'individu  et  aune  dépense  normale  de 
son  énergie.  «  Le  socialiste  Fourier  l'a  très  bien  compris  :  aussi  avait- 
il  donné  pour  pivot,  à  la  société  future  qu'il  se  proposait  d'orga- 
niser, le  travail  attrayant.  Il  déclarait  que,  si  le  travail  est  pénible, 
cela  tient  uniquement  à  une  organisation  vicieuse  de  nos  sociétés 
modernes.  »  (Id.,  117.) 

Il  est  facile  de  voir  maintenant  que  le  travail  seul  intervient  dans 
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la  production.  Les  richesses  naturelles  ne  sont  rion  par  elles-mêmes. 
Tant  que  le  travail  humain  n'est  pas  intervenu,  elles  n'existent 
pas  pour  l'homme.  —  D'autre  part,  le  capital  n'est  lui-même  qu'un 
instrument  de  la  production,  il  n'est  rit  n  non  plus  par  lui-même, 
si  un  travail  humain  ne  l'a  mis  en  valeur.  D'ailleurs  il  i 
qu'une  partie  de  la  production  antérieure.  Richesses  naturelles 
et  capital  sont  comme  un  ressort,  inerte  tant  qu'une  force  D 
pas  venue  s'y  appliquer:  cette  force,  c'est  le  travail.  Le  travail  donc 
seul  <4st  productif.  Et  le  coût  de  production  ne  doit  s'estimer  que  par 
la  quantité  et  la  durée  de  la  somme  d'ellorts  qui  sont  intervenus 
dans  la  production,  c'est- a-dire  par  le  travail  social  moyen  que 
cristallise  une  richesse. 

L'analyse  de  la  production  confirme  donc  la  théorie  de  la  valeur. 
Et  en  eil'et,  en  reprenant  les  choses  a  un  point  de  vue  général, ne 
voyons-nous  pas  que  l'intensité  du  désir  que  Ton  peut  avoir  pour 
un  objet  est  fonction  directe  de  sa  rareté,  le  désir  disparaissant  dès 
qu'il  esl  satisfait.  La  rareté  d'un  objet  est  liée  directement  à  son 
tour  à  la  quantité  de  travail  nécessaire  pour  le  produire  :  car,  ou  il 
mérite  des  recherches  pénibles  et  longues,  si  c'est  un  produit  naturel 
rare  ;  ou  un  effort  considérable,  s'il  coûte  beaucoup  à  être  établi. 
D'ailleurs  la  grande  industrie  et  le  machinisme  actuels,  nous 
donnant  les  moyens  de  fabriquer  plus  qu'il  n'est  nécessaire  pour 
presque  tous  les  objets,  utilité  et  rareté  tendent  de  moins  en  moins 
à  influer  sur  la  valeur  de  l'objet,  et  celle-ci  de  plus  en  plus  coïncide 
avec  la  valeur  normale,  c'est-à-dire  le  travail  social  moyen  de  pro- 
duction. 

B.  Les  formes  successives  de  la  production  et  de  l'organi- 
sation du  travail.  —  Si  le  travail  est  le  seul  véritable  agent  et  le 
facteur  essentiel  de  la  production,  les  formes  successives  de  l'or- 
ganisation du  travail  doivent  nous  représenter  l'histoire  de  la  pro- 
duction :  c'est  ce  que  nous  allons  voir. 

L'organisation  du  travail  a  traversé  quatre  grandes  étapes. 

I"  Industrie  de  famille  :  «  C'est  celle  qui  règne  non  seulement  dans 
les  sociétés  primitives,  niais  même  dans  celles  de  l'antiquité,  et  se 
prolonge  jusque  dans  la  première  période  du  moyen  âge.  Les  hommes 
sont  divisés  par  petits  groupes  autonomes  au  point  de  vue  éco- 
nomique (fami/ia  romaine,  seigneurie  du  moyen  âge),  en  ce  sena 
qu'ils  se  suffisent  à  eux-mêmes,  ne  consommant  guère  que  ce  qu'ils 
ont  produit  et  ne  produisant  guère  que  ce  qu'ils  doivent  cons 
mer.  L'échange  et  la  division  du  travail  n'existent  qu'a  l'état  em- 
bryonnaire. »  (Id.t  164.) 
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«  L'homme  primitif  considérait  ce  qu'il  avait  fait,  Les  produits  de 
son  Lravail  comme  inhér<  nlsà  sa  personne.  De  là  les  formalités  étran- 
gement solennelles  dont  l'aliénation  esl  entourée  à  ieî  oi  par 
exemple  la  mancipatio  du  droit,  romain).  Chose  curieuse,  le  don  pa- 
raît avoir  été  pratiqué  avant  l'échange,  et  c'est  peut-être  même  lui  qui 
a  donné  naissance  à  l'échange  sous  l'apparence  d'un  don  réci- 
proque... 

((  C'est  uniquement  par  le  travail  de  ses  membres  el  de 
plus  tard  par  les  corvées  de  ses  serfs,  que  le  groupe  pourvoit 
à  ses  besoins.  Tout  au  plus  l'échange  intervient- il  sons  forme 
extraordinaire  et  accidentelle  pour  certains  produits  exotiques 
que  des  marchands  étrangers  apportent  du  dehors.»  Les  pre- 
miers marchands,  c'est-à-dire  les  premiers  intermédiaires,  ont  été 
des  voyageurs,  des  aventuriers.  «  11  en  résulte  que  le  commerce  se 
faisant  d'étranger  à  étranger,  c'est-à-dire  (car  les  deux  mots  étaient 
synonymes  pour  les  anciens)  d'ennemi  à  ennemi,  a  partout  débuté 
par  la  fraude,  la  ruse  et  souvent  la  violence,  et  que  Mercure  a  pu 
être  en  même  temps,  sans  que  la  conscience  publique  songeât  à 
s'en  étonner,  le  dieu  des  marchands  et  celui  des  voleurs.  » 

Quant  à  la  division  du  travail,  elle  est  déterminée  par  la  division 
des  sexes.  L'homme  a  pris  les  travaux  nobles,  la  guerre,  la 
chasse,  la  garde  du  bétail,  et  la  femme  les  travaux  vils  et  pénibles: 
elle  a  été  le  premier  esclave,  et  l'esclavage  des  captifs  a  commence 
sa  libération. 

Contrainte  et  absence  de  solidarité  étendue  régime  de  la  force,  voilà 
les  caractères  de  cette  période. 

2°  Industrie  corporative.  — A  l'industrie  de  famille  succède  au 
moyen  âge  l'industrie  corporative  :«  elle  estcaractérisée  par  un  fait 
très  important,  la  séparation  des  métiers.  Le  travailleur,  du  moins 
dans  les  villes,  est  autonome  :  il  produit  en  général  avec  des  ma- 
tières premières  et  des  outils  qui  lui  appartiennent;  il  est  devenu 
ce  qu'on  appelle  un  artisan...  il  est  associé,  par  une  sorte  d'asso- 
ciation d'aide  et  de  défense  mutuelle,  avec  les  ouvriers  du  môme 
métier  que  le  sien  et  forme  avec  eux  ces  corporations,  qui  ont  joué 
un  rôle  si  important  dans  l'histoire  économique  et  même  politique 
du  moyen  âge.  »  (Id.,  166.) 

La  division  du  travail  s'est  donc  accentuée,  «  chaque  corps  de  mé- 
tier ne  fait  qu'un  genre  de  travail,  et  même  les  règlements  veillent 
avec  un  soin  jaloux  à  ce  que  chacun  reste  enfermé  dans  sa  spécialité... 
La  même  industrie  se  subdivise  en  branches  divergentes  (les  ouvriers 
du  bois  subdivisés  en  menuisiers,  charpentiers,  charrons,  etc.)  ou  en 
branches  successives  (le  bois  passant  successivement  des  mains  des  bu- 
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cherons   à  celles  des  scieurs  de  long,  etc.)   dont  chacune  forme  un 
métier  spécial.  »  [ht.,    L99.) 

Nécessairement  l'échange  se  complique  avec  la  division  du  travail. 
«Toutefois;  il  esl  renfermé  dans  les  murailles  de  la  même  ville; 
i  \  si  >ur  le  marché  urbain  <jue  se  rencontrent  les  producteurs  el  les 
consommateurs  qui  sont  concitoyens.  Les  marchands  du  dehors 
arrivent  pourtant  à  pénétrer,  maisnon  Bans  peine  et  sans  lutte,  et 
seulement   sous  certaines  conditions  rigoureuses.  »  (/</., 

En  résumé,  le  travailleur  est  devenu  plus  indépendant,  L'asso- 
ciation est  moins  coercitive  (disparition  progressive  du  ser 
donc  régime  de  liberté  relative;  mais,  en  même  temps,  il  dépend 
davantage  i\o^  autres  producteurs  par  l'élargissement  ^\<>>  relations 
économiques  (division  du  travail  et  échange  :  donc  solidarité  de 
plus  en  plus  grande.  Mais  il  y  a  de  nombreuses  entraves  à  ces 
deux  progrès  corporations,  protectionnisme  du  marché  urbain,  etc.). 
—  La  production  devient  plus  rapide,  plus  variée,  plus  facile  pour 
chacun,  plus  avantageuse  au  peint  de  vue  social  ;  mais  elle  esl 
encore  assez  restreinte. 

3°  Manufacture  a  domicile.  —  Les  travailleurs  s'émancipent  peu 
à  peu  des  corporations  :  au  lieu  de  produire  directement  peur  le 
compte  vie  leurs  clients,  ils  produisenl  désormais  pour  le  compte 
d'un  gros  marchand,  d'un  patron.  Ils  travaillent  chez  eux  et 
conservent  en  général  la  propriété  de  leurs  outils;  mais  le  produit 
manufacture  ne  leur  appartient  plus.  Le  patron  l'acquiert  et 
se  charge  de  la  vente.  C'est  que  le  petit  marché  urbain  a  été 
détruit  et  remplacé  par  le  marché  national  et  que  les  ouvriers  di 
corporations  étaient  trop  pauvres  el  trop  faibles  et  produisaient 
chèrement  pour  ce  grand  marché.  La  divis ion  du  travail  al  teint 
alors  un  1res  haut  degré  de  perfectionnement  :  «  Tout  travail  indus- 
triel étant  une  simple  série  de  mouvements,  on  s'applique  a  décom- 
poser ce  mouvement  complexe  en  une  série  de  mouvements  aussi 
simples  que  possible  que  l'on  a  confiés  à  autant  d'ouvriers  différents, 
de  façon  que  chacun  d'eux  n'ait  autant  que  possible  à  exécuter 
qu'un  seul  mouvement,  toujours  le  même.       fc/.,200.) 

On   a  t'ait   remarquer   que    l'établi  s  semenl   du   marché   national 
coïncide  à  peu  près  avec  la  constitution  des  grands  États  modernes, 
et  le  commencement  de    la  colonisation  (grandes  compagnie 
commerce).  Le  commerce  et  l'échange  prennenl  leur  ferme  moderne. 

Cette  troisième  phase  marque  encore  un  progrès  oTémant  ipation  du 
producteur,  qui  ne  dépend  plus  des  besoins  d'un  petit  groupe  de 
clients,    et    une  solidarité   économique  ante.    La    puissance 

productive  et  le  bien-être  social  ont   augmenté  dai  a  une  très  forte 
proportion.  Mais  le   producteur  n'est    plus  maître  de  l'objet  qu'il  a 
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produit.  De  là  une  dépendance  fatale  et  malheureuse  de  l'ouvrier 
vis-à-vis  du  patron,  dépendance  qui  va  devenir,  dans  la  qua- 
trième phase,  un  obstacle  formidable  a  L'émancipation  de  l'indi- 
vidu. 

4°  Manufacture  agglomérée  ou  fabrique  et  usine.  —  L'intermé- 
diaire, l'entrepreneur,  se  voit  bientôt  forcé  de  réunir  dans  un  même 

local  les  travailleurs  dispersés.   «  Il  y  a   trouvé    divers   avants 
notamment  celui  de  pouvoir  établir  une  division  du  travail  savante 
qui  multiplie  la  puissance  productive  tout  en  abaissant  les  frais  de 
production.  Des  lors,  l'ouvrier  ne  possède  plus  la  matière  premi 
ni  les  instruments,  il  ne    travaille  plus   chez  lui,  il   est  lu  le 

salarié,  —  et  l'intermédiaire,  qui  possède  tout  cela,  est  devenu  le 
patron.  »  (Id.,  167.)  La  puissance  productive  dépasse  tout  ce  qu'elle 
a  atteint  jusqu'ici,  surtout  lorsque,  au  xixe  siècle,  se  développe 
l'application  de  la  vapeur,  de  l'électricité,  à  l'industrie  et  au  trans- 
port. Et,  de  plus  en  plus,  sur  le  même  lieu,  s'entassent  les  masses 
ouvrières  :  le  travail  de  nuit,  l'emploi  des  femmes  et  des  enfants, 
une  réglementation  militaire  deviennent  nécessaires  dans  les  gigan- 
tesques ateliers  ou  usines.  Naturellement,  ces  diverses  entreprises 
exigent  des  frais  considérables  de  mise  en  train,  donc  des  capitaux 
considérables. 

L'organisation  de  la  production  sous  la  forme  patronale  et  plus 
encore  sous  la  forme  d'association  de  capitaux  caractérise  le  pas- 
sage de  lapetite  à  la  grande  production.  Le  marché  de  l'échange  est 
devenu  international,  car  il  faut  des  débouchés  lointains  à  une  pro- 
duction suractivée,  et  chaque  nation  tend  à  produire  ce  seulement 
pour  quoi  elle  est  le  mieux  située.  Le  crédit,  sorte  d'échange  à  terme, 
se  substitue  à  l'échange  immédiat  et  facilite  encore  la  production,  à 
condition  que  des  capitaux  énormes  soient  en  circulation. 

Si  cette  évolution  s'accomplit,  c'est  qu'elle  présente,  au  point  de 
vue  de  la  production,  des  avantages  incontestables.  «  D'abord  elle 
seule  peut  permettre  certaines  entreprises  qui,  soit  à  raison  de  leur 
étendue,  soit  à  raison  de  leur  durée,  dépassent  de  beaucoup  les  limites 
de  la  force  et  de  la  vie  des  individus.  De  plus,  même  pour  les  entre- 
prises qui  ne  dépasseraient  pas  la  sphère  des  capacités  individuelles, 
l'entreprise  collective  présente  encore  une  supériorité  marquée  »  :  éco- 
nomie d'effort,  d'emplacement,  d'agents  naturels,  de  capitaux,  divi- 
sion extrême  du  travail,  localisation  des  industries  où  elles  sont  le 
mieux  placées,  en  résumé  coût  de  production  abaissé  dans  des  pro- 
portions considérables. 

La  solidarité  économique  va  donc  grandissant,  multipliant  les 
dépendances  réciproques  .Mais ,  dans  ces  mailles  de  plus  en  plus  nom- 
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brenses  et  de  plus  en  plus  serrées,  il  n'y  a  pas  place,  semble- 
t-il,  pour  plus  de  liberté  et  d 'autonomie  individuelle.  C'est  que,  si  le 
régime  actuel  a  suractivé  la  production  sociale,  il  laisse,  pour  la 
régler,  et  en  répartir  les  1  > « ' 1 1 « ; l i c o ^ ,  beaucoup  trop  à  la  contrainte 
et  aux  privilèges  dus  au  hasard.  Il  désarme  les  faibles  devant  les 
forts. 

C.  La  libre  concurrence.  Comment  se  règle  la  production. 
—  Examinons,  en  effet,  comment  se  règle  la  production  :  «  Là  où 
chaque  homme  produit  pour  lui-même  ce  qu'il  doit  consommer. 
comme  Robinson  dans  son  île,  ou  plutôt  comme  dans  la  prem 
forme%  celle  de  L'industrie  de  famille,  ce  phénomène  n'a  rien  d'éton- 
nant. Chacun  de  nous  individuellement,  ou  chaque  petit  groupe, 
est  capable  de  prévoir,  dans  une  certaine  mesure,  ses  besoins,  et, 
bien  que  ses  prévisions  puissent  assurément  le  tromper,  de  régler 
sa  production  en  conséquence.  Le  l'ail  n'avait  rien  de  bien  surpre- 
nant, non  plus  môme  dans  la  deuxième  phase,  celle  du  régime 
corporatif,  puisque  l'artisan  travaillait  d'ordinaire  sur  commande, 
en  d'autres  termes  puisque  chaque  consommateur  indiquait  à 
l'avance  au  producteur  ce  dont  il  avait  besoin;  mais,  dans  le  régime 
actuel,  où,  le  plus  souvent,  chacun  spéculeet  produit  sans  attendre 
les  ordres,  il  devient  plus  difficile  de  comprendre  comment  se  règle 
la  production  et  comment  se  maintient  l'équilibre  entre  la  produc- 
tion et  la  consommation.  Elle  se  règle  cependant  d'une  façon  au- 
tomatique par  le  jeu  de  l'offre  et  de  la  demande  »  (Gidey  1  il.)  Mais 
elle  se  règle  ma/,  et  surtout  sans  aucun  égard  aux  préoccupations 
morales  et  sociales. 

Les  choses  valent  plus  ou  moins  suivant  qu'elles  sont  en  quantité 
plus  ou  moins  insuffisante  pour  nos  besoins.  Dès  que  la  production 
de  certains  objets  n'est  plus  suffisante,  les  prix  augmentent  donc 
la  rémunération  des  producteur-;  ces  gros  profits  attirent  alors 
d'autres  producteurs  qui  se  mettent  aux  mômes  entreprises.  La 
quantité  d'objets  produits  augmente  alors  pi  -ivement  jusqu'à 

enir normale;  le  contraire  se  passe  quand  il  y  a  surproduction. 

On  voit  donc  en  réalité  que  le  hasard  seul  règle  la  production  ou 
plutôt  que  celle-ci  n'est  nullement  réglée;  ce  que  certains  écono- 
mistes traduisent  en  disant  que  c'est  le  régime  de  l'absolue  liberté, 
confondant  simplement  liberté  et  arbitraire,  et  oubliant  qu'il  D1 
liberté*  que  là  où  toutes  les  relations  sont  èquitablement  et  nette- 
ment définies.  Celle  prétendue  liberté  de  la  production  n'est  qu'une 
lutte,  un  antagonisme,  une  guerre  entre  consommateurs  et  produc- 
teurs d'abord,  entre  producteurs  ensuite;  c'est  la  force  dvs  ch< 
qui  équilibre  très  rarement  et  pour  très  peu  de  temps  consomma- 
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Lion  et  production.  Et  une  lutte  livrée  au  hasard,  c'est  le  contraire 
môme  de  la  liberté.  Cette  contradiction,  Je  nom  même  que  les  éco- 
nomises ont  donné  h  ce  régime  la  rend  manifeste  :  ils  l'ont  appelée 
le  régime  de  la  libre  concurrence  :  c'est-à-dire  de  la  liberté  de  la 
lu l le,  de  là  liberté  d'abuser  de  la  force! 


V.   —  LA  RKI'AMTITION 


Nous  venons  de  voir  comment  s'organise  la  production  et  com- 
ment elle  se  règle  (?).  Mais  les  richesses  produites  doivent  être  ré- 
parties pour  être  consommées.  Et  il  nous  faut  voir  maintenant 
comment  a  lieu  cette  répartition. 

«  Si  nous  vivions  dans  un  régime  de  production  isolé,  chaque 
individu  produisant  sur  sa  terre  et  avec  ses  propres  instruments... 
chacun  de  ces  producteurs  autonomes  garderait  pour  lui  l'inté- 
gralité du  produit  de  son  travail...  Mais  nous  savons  qu'une  telle 
hypothèse  n'est  pas  réalisée...  Aujourd'hui,  le  principal  agent  de  la 
production,  qu'on  appelle  l'entrepreneur,  ne  fournit  personnellement 
qu'une  faible  part  des  éléments  indispensables  à  la  production,  et  il 
est  obligé  d'emprunter  à  autrui  tout  ou  partie  de  ces  éléments,  tra- 
vail, capital,  terre.  11  ne  pourra  donc  garder  pour  lui  l'intégralité 
du  produit,  mais  il  devra  commencer  par  payer  le  concours  de  ses 
collaborateurs...  Au  travailleur,  il  donnera  un  salaire  ;  au  capitaliste, 
un  intérêt;  an  propriétaire  foncier,  un  loyer,  après  quoi  il  gardera 
pour  lui  ce  qui  reste,  s'il  en  reste  :  c'est  ce  qui  constitue  son  revenu, 
à  lui  entrepreneur  :  le  profil.  »  (Ici.,  439.)  Cette  division  correspond 
à  la  division  ordinaire  des  éléments  delà  production:  aussi  paraît- 
elle  logique  et  naturelle. 

Pourtant,  si  nous  songeons  aux  courts  historiques  que  nous 
avons  faits,  nous  voyons  facilement  que  la  prédominance  du  rôle 
de  l'entrepreneur  et  l'intervention  des  facteurs  autres  que  le  travail, 
injustifiées  en  fait,  sont  dues  aux  hasards  actuels  de  révolution  éco- 
nomique, au  régime  de  la  libre  concurrence  et  de  la  grande  pro- 
duction. «  Si  nous  nous  reportons  aux  réserves  que  nous  avons 
déjà  faites  quant  à  la  division  tripartite  de  la  production,  si  nous 
nous  rappelons  que  le  travail,  ou  pour  mieux  dire  l'homme,  est 
le  véritable  agent  de  la  production  et  que  la  terre  et  le  capital  ne 
sont  que  des  instruments  entre  ses  mains,  la  confiance  que  nous 
imposait  cette  belle  symétrie  est  un  peu  ébranlée,  et  il  semble 
que   naturellement  c'est   le. travailleur  qui  devrait  avoir  pour  lui 
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Yintègralilé  du  produit.  »  [ld,,  411.)  Le  mécanisme  actuel  n'est 
Jonc  ni  naturel,  ni  éternel.  Voyons  comment  il  a  pu  s'établir,  pour 
en  déduire  comment  il  peut  se  Iran  s  former  et  s'amender. 

A.  Le  salaire.  —  a)  Son  appaiution  avec  la  m\m  facture.  -  -  Il  y 
a  eu  de  tout  temps  des  hommes  libres  qui  louaient  leurs  bras  à  un 
riche  en  échange  d'un  salaire.  Mais  c'était  l'exception  dans  l'anti- 
quité. «Il  ne  pouvait  guère  y  avoir  de  place  pour  eux  dan-  cette 
longue  période  que  nous  avons  appelée  ['économie  de  famille))  et 
qui  est  caractérisée  par  l'esclavage.  «  Il  n'y  avait  guère  plus  de 
place  pour  le  salarié  proprement  dit  sous  le  deuxième  régime, celui 
de  l'industrie  corporative.  Sans  doute,  les  compagnons  étaient  pa; 
par  le  maître,  mais  ils  n'étaient  point  vis-à-vis  de  lui  dans  les  rap- 
ports de  salariés  à  patrons...  Les  compagnons  ne  pouvaient  ni  être 
congédiés  au  gré  du  patron,  ni  s'en  aller  à  leur  fantaisie,  »  C'étaient 
des  espèces  d'associés  destinés  à  devenir  maîtres  un  jour  à  leur  tour. 
Compagnonnat  et  maîtrise  sont  deux  moments  de  l'existence  pro- 
ionneile,  et  non  deux  existences  professionnelles  distinctes. 

«  Mais  quand,  à  la  tin  du  moyen  âge,  les  petits  marchés  urbains 
cessent  d'être  le  centre  de  la  vie  économique,  les  maîtres  d'au- 
trefois ne  sont  plus  assez  riches  pour  suffire  à  la  production... 
En  même  temps  les  compagnons  voient  se  fermer  l'accès  de  la 
maîtrise.  Ils  commencent  à  former  une  classe  distincte.  Ils  se  voient 
exclus  des  corporations...  Désormais,  le  capital  et  la  main-d'œuvre 
vont  marcher  séparés.  »  [Id.,  445.)  Les  restrictions  et  I  lemen- 

tations  du  régime  corporatif  tombent,  abandonnant  complètement 
l'ouvrier  à  lui-même. 

Le  travail  devient  alors  une  marchandise  comme  une  autre,  dont 
la  valeur  est  réglée  par  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande.  L'ou- 
vrier est  libre  de  le  refuser  ou  de  le  louer,  et  le  patron  libre  de  le 
payer  au  prix  qui  lui  convient,  ou  qu'il  accepte.  C'est  ce  régime  et 
seulement  ce  régime  qui  constitue  le  salarial.  Le  salaire  est  donc  le 
prix  du  travail,  lorsque,  par  suite  du  régime  économique,  ce  travail 
est  considéré  comme  une  marcha?idise  ordinaire,  roi, une  un  pro- 
duit, et  non  plus  comm<>  F  agent  nécessaire  de  la  production. 

li)  Les  lois  du  salaire  ;  la  loi  d'airain.  —  Mais  alors  tout  naturel- 
lement la  valeur  de  cette  marchandise  va  se  fixer  comme  celle  de 
toute-  les  autres  :  elle  oscillera  autour  de  son  coul  de  production. 
Or,  quel  est  le  coût  de  production  du  travail  humain?  C'est  évi- 
demment ce  qui  est  nécessaire  pour  permettre  au  travailleur  de 
vivre,  de  s'entretenir  et  de  se  perpétuer  :  le  salaire  doit  se  réduire 
au  minimum   strict   qui   permet  à   un   ourrier  de    vivre,   lui,  ei 
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famille,  dans  la  masui  «i  seulement  où  celle-ci  satisfait  aux  besoins 
de  la  reproduction  sociale,  [loi  d'airain). 

Ce  minimum,  du  reste,  est  assez  mal  défini  :  il  dépend  des 
conditions  générales  de  la  vie  dans  le  pays  que  Ton  considère,  el  des 

besoins  moyens  qui  apparaisse  ni  comme  nécessaires  à  ses  habitants, 
tout  besoin  étant  subjectif.  De  plus,  des  ca>  complexes  déter- 
minent des  oscillations  assez  étendues  autour  de  cette  valeur  nor- 
male. L'utilité  rare  de  certains  travaux  peut  constituer  une  sorte 
de  privilège  à  ceux  qui  les  accomplissent.  D'autre  part,  et  cela 
plus  malheureux,  l'extension  du  machinisme,  en  diminuant  la 
main-d'œuvre  nécessaire,  jette  sur  le  marché  du  travail  une  année 
d'ouvriers  inemployés,  sans  cesse  grandissante,  qui  tend  par  la 
concurrence  à  ramener  en  général  les  salaires  de  la  main-d'œuvre 
courante  au-dessous  môme  du  niveau  fixé  par  la  lui  d'airain. 
C'est  ce  qui  explique  la  condition  si  misérable  du  travailleur  dans 
un  grand  nombre  de  pays,  et  que  la  hausse  apparente  des  salaires 
(deux  tiers  depuis  un  demi-siècle)  n'ait  presque  pas  profilé  à  la 
masse  de  la  population  ouvrière.  Enfin,  et  en  revanche,  la  con- 
science de  plus  en  plus  fière  que  les  travailleurs  prennent  de  leurs 
droits  et  de  la  nature  transitoire  et  à  certains  égards  accidentelle 
du  régime  économique,  influe  maintenant  sur  la  part  qui  leur 
revient,  et  tend  à  lui  faire  prendre  une  autre  forme  que  celle  du  sa- 
laire. La  loi  d'airain  ne  peut  plus  être  considérée  que  comme  une 
approximation  assez  grossière. 

B.  Le  profit.  —  Il  résulte  de  l'analyse  précédente  que  tout  ce 
qui  n'est  pas  distribué  au  travail  sous  forme  de  salaire  constitue  le 
profit  de  l'entrepreneur,  le  revenu  du  capitaliste  et  le  loyer  du  pro- 
priétaire foncier,  depuis  la  constitution  des  deux  grandes  classes 
opposées  :  les  salariés  ou  prolétaires  d'un  côté,  les  patrons,  ou  entre- 
preneurs, capitalistes,  propriétaires  fonciers  de  l'autre  ;  et  c'est 
pourquoi  nous  allons  étudier  tous  ensemble  ces  trois  derniers  élé- 
ments, d'abord  parce  qu'ils  se  trouvent  réunis  d'ordinaire  sur  les 
mêmes  têtes  et  ensuite  parce  que  la  part  qui  leur  revient  dans  la 
répartition   a  la  même   origine  et   suit  les  mêmes  lois. 

a)  Le  phénomène  de  la  rente  et  la  formation  du  capital:  L'épargne 
n'est  pas  la  cause  de  cette  formation.  —  A  mesure  que  la  production 
évolue  vers  le  régime  actuel,  «  disparaissent  de  la  scène  économique 
tous  ceux  qui  travaillent  pour  leur  propre  compte,  petits  artisans, 
petits  boutiquiers,  petits  propriétaires,  tous  producteurs  autonomes  », 
pour  «  reparaître  sous  la  ligure  de  commis,  d'employés,  c'est-à-dire 
de  salariés  travaillant  pour  le  compte  d'immenses  entreprises  diri- 
gées par  des  capitalistes  milliardaires  ou  par  des  sociétés  anonymes.  » 
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(Gide,  192.)  Autrement  dit,  <Jes  réserves  formidables  se  constituent;  et 
sont  ces  réserves  qui  permettent  la  grande  production  et  qui,  m 
sairement,  poussent  à  ce  régime,  à  mesure  que  leur  emploi  devient 
possible  par  le  machinisme,  les  transports  rapides  et  l'extension  du 
marché.  Ces  re'serves  constituent  le  capital. 

Comment  s'est-il  formé?  «  Tout  capital  étant  un  produit  intermé- 
diaire, comme  dit  M.  de  Boehm-Barverk,  ne  peut  être  formé,  comme 
tout  produit,  que  par  l'élément  originaire  de  toute  production:  le 
travail  s' exerçant  sur  des  matières  premières  fournies  par  la  nature.  » 
Mais  alors  comment  se  fait-il  que.  dans  la  société  actuelle,  le  capital 
se  trouve  concentré  par  grandes  niasses  en  certaines  mains  très  peu 
nombreuses  et  qai  souvent  ne  travaillent  point,  tandis  que  Fi  mm  < 
majorité  des  travailleurs  ou  n'ont  point  de  capitaux,  ou  en  ont  une 
pari  dérisoire?  Une  première  solution  d'une  apparence  logique,  c 
de  croire  que  ces  réserves  ont  été  épargnées,  mises  de  côté  par  des 
gens  plus  économes  et  plus  travailleurs  ;  et  l'on  explique  la  possession 
de  capitaux  considérables  par  des  oisifs,  grâce  à  la  transmission 
héréditaire  de  la  propriété.  Mais  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux  pour  voir 
V absurdité  de  celte  hypothèse.  Les  capitaux  de  certains  oisifs  conti- 
nuent à  s'accroître;  d'autres  abandonnent  rapidement  leurs  proprié- 
taires, malgré  le  travail  de  ceux-ci.  Enfin,  des  accumulations  se 
forment  si  rapidement  en  certaines  mains  qu'il  est  impossible  d'attri- 
buer à  l'épargne,  au  travail  et  souvent  à  L'intelligence  ces  accu  mu 
lalions. 

Il  est  vrai  que  certains  économistes  ont  attribué  à  l'épargne  on 
ne  sait  quelle  force  productive:  ilsont  vu  en  elle  une  source  capable 
de  créer  de  la  richesse.  «  Mais  qu'ya-t-il  de  commnnentre  ces  d 

3  :  travailler  qui  est  agir,  épargner  qui  est  s'abstenir?  On  ne 
conçoit  pas  comment  un  acte  purement  négatif,  une  simple  absten- 
tion, pourrait  produirr  n'importe  quoi...  Le  raisonnement  qui  fait  de 
L'épargne  la  cause  originaire  de  la  formation  des  capitaux...  revient 
à  dire  en  somme  que  la  non-destruction  doit  être  classée  parmi 
causes  de  la  production,  ce  qui  parait  une  logique  bizarre...  Celui 
qui  met  des  pièces  de  monnaie  dans  un  tiroir  ne  i  tssurémenl 
ni  richesse  ni  capitaux  ;  il  relire  au  contraire  une  certaine  ricin 
de  la  circulation.  »  (Gide,  163.) 

C'est  non  par  l'épargne  et  la  thésaurisation  de  l'avare,  mais  ; 
l'accroissement  accidentel  de  certaines  valeurs  ou   l'accrois- 
de  la  production  elle-même  que  s'est  cr<  apîtal :  «  La  hache 

de  pierre  taillée  de  l'homme   quaternaire  n'a  pas  été   le    tôsu. 
d'une   épargne.    Il  es!    probable  qu'il    était    aussi    peu  en  mes 
de  restreindre  sa  consommation  que  le  prolétaire  de  nos  jours,  qui 
gagne   tout  juste   de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.  Ce  n'est  pas 
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restreignant  sa  consommation,  c'est  en  augmentant  sa  production^ 
par  exemple  a  la  suite  d'une  journée  de  chasse  heureuse  qui  luiavait 
rapporté  plus  que  de  coutume ■,  qu'il  a  créé  ce  premier  capital.  Peut-on 
dire  que,  pour  passer  de  l'état  de  peuple  chasseur  à  l'état  agricole, 
les  peuples  aient  su  préalablement  épargner  des  approvisionnements 
pour  toute  une  année?  Rien  de  moins  vraisemblable.  Ils  ont  toul 
simplement  domestiqué  les  bestiaux,  et  ce  bétail  qui  w  été  leurpremiei 
capital  leur  a  donné,  avec  la  sécurité  du  lendemain,  le  loisir  néces- 
saire pour  entreprendre  les  longs  travaux.  Mais  en  quoi,  comm 
fait  très  bien  remarquer  Bagehot,  un  troupeau  représente-t-il  une 
épargne  quelconque  ?  Son  possesseur  a-t-ii  dû  s'imposer  des  priva- 
tions? Tout  au  contraire,  grâce  au  lait  et  à  la  viande,  il  a  été  mieux 
nourri  ;  grâce  à  la  laine  etaucuir,  il  a  été  mieux  vêtu.»  (Gide,  164.] 

Ainsi  la  formation  du  capital,  en  général,  est  duo  a  un  hasard 
heureux  qui  a  créé  une  sorte  de  privilège  spécial  à  certains  produc- 
teurs, en  faisant  augmenter  la  valeur  de  leur  production.  Cette 
augmentation  de  valeur,  qui  permet  d'accumuler  une  force  produc- 
tive de  réserve,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  rente. 

b)  La  rente  :  la  rente  foncière.  —  Le  mécanisme  de  la  rente  a  été 
découvert  par  Ricardo.  C'est  une  des  propositions  les  plus  célèbres  de 
l'économie  politique,  et  elle  est,  croyons-nous,  à  la  base  de  l'évolution 
du  régime  économique.  Elle  explique  seule  comment  un  producteur 
peut  bénéficier  de  circonstances  qu'il  n'a  pas  créées,  et  se  voir  fata- 
lement attribuer  par  la  répartition  plus  et  beaucoup  plus  que  le 
produit  de  son  travail. 

La  rente  s'est  d'abord  manifestée,  avant  l'établissement  de  la 
manufacture,  dans  la  culture  de  la  terre  et  la  production  des 
matières  premières  :  c'est  pourquoi  ce  nom  a  d'abord  désigné  la 
plus-value  que  rapporte  la  terre  à  son  propriétaire,  indépendamment 
du  travail  fourni.  Mais  il  est  facile  de  voir  que  toute  production  tend 
de  plus  en  plus  à  assurer  à  certains  une  rente  de  plus  en  plus  con- 
sidérable. 

«  Considérons  quelques  centaines  de  sacs  de  blé  vendus  sur  un 
marché.  Il  est  évident  qu'ils  n'ont  pas  tous  été  produits  dans  des 
conditions  identiques  ;  les  uns  ont  été  obtenus  à  force  d'engrais  et 
de  travail,  les  autres  ont  poussé  comme  d'eux-mêmes  sur  un  ter- 
rain fertile;  ceux-ci  arrivent  de  San-Francisco  après  avoir  doublé  le 
cap  Horn,  ceux-là  viennent  delà  ferme  voisine.  Si  donc  chaque  sac 
portait,  inscrit  sur  une  étiquette,  son  coût  de  production,  on  n'en 
trouverait  pas  deux  peut-être  sur  lesquels  on  pût  lire  le  même 
chiffre  :  supposons  par  exemple  que  leurs  prix  de  revient  soient 
échelonnés  de  10  à  20  francs.  »  Mais  il  ne  saurait  évidemment 
y   avoir  qu'un  seul  et  même  prix  sur  un  marché  pour  des  produits 


DOCTRINES  SOCIALISTE  ET  DÉMOGRATIQ1  I  961 

identiques.  «  Le  prix  de  vente  de  tous  les  sacs  de  blé  sera  donc  le 
môme.  Eh  bien,  il  iaui  que  I»'  prix  de  vente  soit.au  moins  suf- 
fisant pour  rembourser  les  frais  du  vendeur  malheureux  qui  a  pro- 
duit le  blé  dans  les  conditions  les  plus  défavorables,  car,  s'il  en 
était  autrement,  celui-ci  n'eu  apporterai!  plus  sur  le  marché;  et 
l'on  manquerail  de  blé.  >  (Gide, 79.)  Par  suite,  les  vendeurs,  pli 

dans  des   conditions  plus    la vorables,  retireront  un  bénéfice  net,  en 

plus  «le  leur  travail,  et  c'est  la  rente. 

Extension  du  'phénomène  urée  r apparition  du  capital:  ^intérêt, 
—  Dans  l'industrie  et  avec  le  régime  capitaliste,  les  producteurs  les 
moins  favorisés  étant  peu  à  peu  expulsés  du  marché,  la  rente  a 
grandi  démesurément  dès  qu'elle  a  pu  s'y  introduire  et  est  devenue, 
au  terme,  le  bénéfice  du  monopole. 

La  plus-value  de  certains  travaux  commence  à  former  les 
premiers  fonds  de  réserve  ;  mais,  dès  que  ces  réserves  se  sont  cons- 
tituées, elles  ont  elles-mêmes  donné  a  leur  po  lir  une  situa- 
tion privilégiée,  et  ce  privilège  a  été  productif  d'une  rente,  qu'on 
appelle  Vinférét.  Le  capital  a  pu  être  défini  à  ce  point  de  vue  par 
Karl  Marx  si  Lassalle,  qui  en  ont  fait  la  plus  pénétrante  anal 
toute  richesse  gui  sert  à  produire  un  revenu  à  son  possesseur  indéj  n- 
damment  du  travail  de  ce  possesseur. 

C'est  que  le  dé veloppement  du  régime  économique  tel  qu'il  s 
effectué  depuis  le  wi  siècle  a  nécessité  i\('>  avances  considérables, 
empruntées  aux  réserves  constituées  sur  la  production  antérieure. 
La  richesse,  de  plus  en  plus,  n'a  pu  être  produite  qu'avec  le  secours 
d'une  richesse  préexistante.  Par  là  les  possesseurs  du  capital  sont  de- 
venus  les  possesseurs  de  tous  les  instruments  de  travail  et  de  tous 
les  moyens  d'exploitation,  comme  ils  étaient  devenus  par  la  rente 
foncière  les  propriétaires  de  la  plupart  «les  matières  premières.  Le 
capitalisme,  c'est-à-dire  le  régime  économique  dû  à  cette  exten- 
sion et  à  cette  prépondérance  du  capital,  est  ainsi  une  catégorie 
historique,  qui  est  fatalement  apparue  à  son  heure  et  qui  a  donné 
un  essor  immense  et  bienfaisant  à  la  production. 

Les  p  eurs  du  capital  ont  alors  reçu,  en  échange  de  ce  capital 

que  les  travailleurs  sont  obligés  de  leur  emprunter,  une  part  de  la 

production:  l'intérêt,  et   ils  peuvent  vivre  en   rentiers  par   le  crédit. 

d)  La  plus-value  ou  le  profit  proprement  dit  :  bénéfice  de  feni 

preneur.  —  Le  capital  ne  produit  pas  seulement  un  revenu  par  sa 
location  :  Yintcrèl ;  il  s' accroît  encore  et  donne  naissance  B  une  autre 
forme  de  revenu  sans  travail  :  le  profil  OU    la  plus-va 

Le  produit  livré  par  l'entrepreneur  sur  le  marché  a  i  d  effet  une 
valeur  déterminée  par  le  travail  qu'il  a  coûté,  d'après  la  théorie  de 
la  valeur.  Mais  ce  n'est  pas  le  travailleur  qui  profite  de  ce  produit 
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de  son  travail,  car  il  a  été  obligé  par  révolution  économique  d'aban- 
donner tout  le  soin  de  l'entreprise  aui  entrepreneurs  :  son  travail 
n'est  plus  rétribué  que  par  Le  salaire. 

Or,  il  y  a  une  différence  très  grande  entre  le  taux  de  ce  salaire 
et  la  production  totale  obtenue  parle  travail  ainsi  rémunéré;  celle- 
ci  vaut  plus  que  le  salaire.  La  différence  est  donceu  faveur  de  l'en- 
trepreneur et  du  capitaliste.  «  La  valeur  produite  par  le  travail 
d'un  homme  est,  en  règle  générale,  supérieure  à  la  valeur  né 
saire  pour  faire  vivre  cet  homme,  et  cela  même  pour  le  travailleur 
isolé  et  primitif;  la  preuve,  c'est  que,  sans  celte  plus-value,  jamais 
la  civilisation  n'aurait  pu  naître,  ni  même  la  population  s'accroître  ; 
—  à  plus  forte  raison  l'est-elle  pour  le  travailleur  engrené  dans  le 
mécanisme  de  ladivisiondu  travail  etde  l'organisation  collective.  » 
(Gide,  546.)  Certaines  évaluations  prétendent  qu'il  suffirait,  avec 
les  moyens  de  production  actuels,  qu'un  ouvrier  travaillât  à  peu 
près  une  heure  et  demie  (?)  par  jour  ouvrable  pour  vivre  largement  et 
entretenir  les  instruments  de  production;  la  différence  enlre  celte 
heure  et  demie  et  la  journée  ordinaire,  c'est  ce  qui  va  accroître 
les  réserves  capitalistes  déjà  constituées  par  les  privilégiés  ou  ce 
qui  est  gaspillé  par  la  mauvaise  organisation  économique. 

Conclusion.  —  Anomalie  de  la  répartition  actuelle.  — 
La  conclusion  de  cette  étude  rapide,  c'est  que,  actuellement, 
grâce  aux  revenus  qu'ont  toujours  produits  les  situations  privi- 
légiées, et  à  l'augmentation  considérable  de  ces  revenus,  dans  le 
régime  de  la  grande  production,  le  mode  de  répartition  est 
étrange;  il  a  amené  une  division  complète  entre  la  grande 
masse  des  producteurs,  les  salariés,  et  ceux  qui,  vivant  du 
capital  ou  de  son  exploitation,  retirent,  sous  forme  de  rente, 
d'intérêt,  de  profit,  des  revenus  considérables,  indépendants  de 
ce  que  leur  travail  —  quand  ils  travaillent  —  peut  produire. 
Si  donc  le  régime  capitaliste  marque  un  progrès  au  point  de 
vue  de  l'accroissement  de  la  solidarité  sociale,  et  de  la  force  pro- 
ductive de  la  société,  s'il  a  donné  dans  une  certaine  mesure  plus 
d'indépendance  à  tous,  par  rapport  aux  conditions  immédiates  de  la 
production  (liberté  plus  grande  pour  choisir  travail  et  employeur, 
abolition  des  contraintes  de  servage  ou  de  corporation,  dépendance 
moins  grande  des  besoins  immédiats  d'une  clientèle  restreinte),  il 
a  amené  en  revanche  des  contraintes  très  lourdes,  qui  retardent 
les  progrès  de  la  liberté  et  de  la  solidarité  volontaire.  11  a  créé  un 
antagonisme  de  classes,  fondé  sur  l'inégalité  flagrante  de  la  répar- 
tiiion.  Et  c'est  cet  antagonisme  qui  pose  les  principaux  problèmes 
moraux  que  nous  aurons  à  résoudre. 
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VI.  —  LA  CONSOMMATION  ET  LA   Pnni'RIÉTÉ 


A.  Définitions. —  «  Consommer  une  richesse,  c'est  l'utiliser  pour 
la  satisfaction  de  nos  besoins,  c'est  lui  donner  remploi  et  la  lin  en 
vue  desquels  elle  a  été  faite.  La  consommation  est  donc  la  cause 
finale  et,  comme  le  nom  le  dit  assez  d'ailleurs,  C accomplissement 
de  tout  le  pr<  sonomique.  » 

Si  consommer,  c'est  jouir  et  utiliser,  on  voit  que  consommer 
implique  ridée  de  posséder  l'objet  à  consommer.  A  l'origine, 
d;uis  la  vie  animale  par  exemple,  consommer  et  s'approprier  - 
un  seul  et  même  acte:  psychologiquement,  le  sentiment  de  la  pro- 
priété sort  des  nécessité-  de  la  consommation.  D'ailleurs,  on  définit 
la  propriété  actuelle  par  les  mômes  caractères  qui  définissent  la 
consommation  :  dans  le  (Iode  civil  français,  c'est  «le  droit  de  jouir 
et  de  disposer  des  choses  de  la  façon  la  plus  absolue  »,  de  les 
détruire  même  si  l'on  veut;  c'est  le  jus  utendi  et  abutendi  du  droit 
romain;  c'est,  d'après  les  jurisconsultes,  le  droit  qu'on  peut  exercer 
sur  une  chose  à  l'exclusion  de  toute  autre  personne.  El  comme 
la  consommation  est  la  fin  de  toute  production  et  de  toute  ré- 
partition, le  droit  de  propriété  individuelle  est  le  grand  ressort  de 
tout  le  mécanisme  économique  dans  les  sociétés  civilisées.  C'est 
lui  qui  met  tout  en  branle. 

B.  Origines  et  évolution  du  droit  de  propriété.  —  Aujour- 
d'hui la  propriété  dans  les  pays  civilisés  a  pour  caractéristique 
éminenle  d'être  individuelle.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  en  ait 
toujours   été   ainsi  et    que  nous   ayons   là    un   caractère   essentiel 

e  droit.  La  sphère  de  la  propriété  individuelle  a  pu  être  infini- 
ment petite. 

1°  Origines.  —  L'origine  de  la  propriété  est  tout  entière  dans  la 
nécessité  de  la  consommation,  et  non  dans  la  production  :  aussi 
n  a-t-on  jamais  fait  figurer  l'élément  essentiel  de  la  production,  le 
travail,  dans  la  définition   de    la   propriété,  ni    dan  nombreux 

modes  d'acquisition.  11  suffit,  du  reste,  de  regarder  la  société  pour 
voir  que  la  propriété  n'a  rien  qui  la  rattache  au  travail  de  celui 
dont  elle  dépend  :  «c'est  V occupation  qui   figure   d'ordinaire  dans 

diversi  -talions  comme   le  fai  maire  d'où  découh 

droit  de  propriété,  »  Le  droit  du  premie         opant  n'est,  du  reste. 
qu'une   transformation  du  droit  du  plus  fort.  «  Dans  les 
antiques    l'occupation  est...  fondée  sur  la  conquête.  Le  type  de  la 


964  MOU  ILE   PB  \'I  [Ql 

propriété  quiritaire  à  Rome,  c'est  celle  q u i  a  été  acquise  sud  hasta 
(par  la  lance).  Et  une  vieille  chanson  grecque  dit  :  «  Marichi 
ma  lance,  mon  glaive  et  mon  beau  bouclier,  rempart  de  mon  corps. 
C'est  avec  cela  que  je  laboure,  que  je  moissonne,  que  je  vendange 
le  vin  de  ma  vigne.  » 

La  prescription  actuelle  n'est,  à  son  tour,  qu'une  transformation 
de  la  priorité  d'occupation,  lorsque  celle-ci  ne  peut  se  prouver  par 
titre;  elle  n'est  «qu'un  fait  de  possession,  tout  comme  L'occupa- 
tion, et  dépourvue  comme  celle-ci  de  toute  sa  valeur  morale  ».  Ce 
n'est  que  très  postérieurement  dans  l'évolution  économique  que  la 
propriété  individuelle  —  et  dans  une  portion  infiniment  petite  —  a 
été  donnée  comme  stimulant  au  travail  [salaires). 

2°  Evolution  de  la  propriété.  — La  propriété  fondée  sur  la  force 
et  la  conquête  s'est  d'abord  confondue  avec  la  consommation  de 
l'objet;  car  conquérir,  c'est  d'abord  détruire,  en  général,  pour  satis- 
faire ses  besoins  (la  conquête  de  la  proie).  Ensuite,  les  besoins  étant 
satisfaits,  on  a  conquis,  et  par  suite  consommé  sans  détruire,  c'est- 
à-dire  en  utilisant  simplement  les  choses  conquises.  C'est  pourquoi 
la  propriété  a  commencé  par  porter  sur  les  personnes  :  les  esclaves 
et  les  femmes.  «  Elle  comprenait  aussi  les  objets  servant  directe- 
ment à  la  personne,  les  bijoux,  les  armes,  le  cheval,  et  dont  l'appro- 
priation individuelle  se  reconnaissait  à  ce  signe  qu'on  les  enfermait 
avec  le  propriétaire  dans  son  tombeau  »  (les  esclaves  et  les  femmes 
souvent  aussi).  [Gide,  390.)  Puis  elle  comprit  ensuite  «  la  maison  où 
étaient  les  dieux  de  la  famille  et  du  clan  ».  Elle  s'étendit  à  quelque 
portion  de  terre,  «  tout  au  moins  celle  où  étaient  les  tombeaux  de 
famille,  car  les  ancêtres  aussi  étaient  la  propriété  »  de  leurs  des- 
cendants. Mais,  malgré  ce  premier  pas,  la  propriété  «  sur  le  bien 
par  excellence,  presque  la  seule  richesse  des  anciens,  la  terre,  fut 
très  lente  à  s'établir.  D'après  Meyer,  la  langue  hébraïque  n'a  pas  de 
mots  pour  exprimer  la  propriété  foncière.  D'après  Mommsen,  l'idée 
de  propriété  chez  les  Romains  n'était  pas  primitivement  associée 
aux  possessions  immobilières,  mais  seulement  aux  possessions  en 
esclaves  et  en  bétail,  familia  pecuniaque.  »  [Id.,  3.)  Et,  en  effet,  la 
propriété  foncière  ne  peut  guère  se  constituer  dans  une  société  qui 
vit  de  la  chasse,  ou  même  chez  les  peuples  pasteurs  qui  vivent  à 
l'état  nomade.  Elle  ne  peut  naître  qu'avec  l'agriculture. 

La  terre  conquise,  en  général,  par  la  horde  tout  entière,  travail- 
lée collectivement  et  d'ailleurs  surabondante,  reste  d'abord  pro- 
priété commune  de  la  horde.  Lorsque  la  population  devient  plus 
dense,  plus  sédentaire  et  se  fixe  davantage  sur  le  sol,  elle  com- 
mence à  cultiver  la  terre  d'une  façon  plus  suivie  et  plus  produc- 
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trice.  Alors  à  la  première  phase  de  la  propriété  foncière  en  succède 
une  seconde,  celle  de  la  possession  temporaire  avec  partage  pério- 
dique. «  La  terre,  quoique  considérée  comme  appartenant  à  la  so- 
ciété, est  partagée  également  entre  tous  les  chefs  de  famille,  non 
pas  encore  d'une  façon  définitive,  mais  seulement  pour  un  certain 
temps:  d'abord  pour  une  année  seulement  (Germains au  tempe  de 
Tacite),  puisque  tel  est  le  cycle  ordinaire  des  opérations  agricoles, 
puis  petit  a  petit  — au  fur  et  à  mesure  que  les  procédés  agricoles 
se  perfectionnent  et  que  les  cultivateurs  ont  besoin  de  disposer 
d'un  plus  long  espace  do  temps  pour  leurs  travaux  —  pour  des 
périodes  de  temps  «le  plus  en  plus  prolongées.  Ce  régime  du  partage 
périodique  se  trouve,  aujourd'hui  encore,  dans  un  grand  pays  d'Eu- 
rope, en  Russie,  sous  la  forme  bien  connue- du  rwtr,  et  même  dans 
divers  cantons  suisses  sous  le  nom  A'allmend.  C'est  le  village  qui 
possède  la  terre  et  en  répartit  la  jouissance  entre  ses  membres  par 
partages  dont  la  périodicité  varie  d'une  commune  à  l'autre. 

«  Un  jour  vient  où  ces  partages  périodiques  tombent  en  désuétude 
—  ceux  qui  ont  bonifié  leurs  terres  ne  se  prêtant  pas  volontiers  à 
une  opération  qui  les  dépouille  périodiquement,  au  profit  de  la 
communauté,  de  la  plus-value  due  à  leur  travail  —  et  l'on  arrive  à 
la  constitution  de  la  propriété  familiale,  chaque  famille  restant 
alors  définitivement  propriétaire  de  son  lot.  Toutefois,  ce  n'est  point 
encore  la  propriété  individuelle,  le  droit  de  disperser  n'existant  pas  : 
le  chef  de  famille  ne  peut  ni  vendre  la  terre,  ni  la  donner,  ni  en 
disposer  après  sa  mort,  précisément  parce  qu'elle  est  considérée 
comme  un  patrimoine  collectif  et  non  connue  une  propriété  indi- 
viduel h4.  Ce  régime  se  retrouve  encore  aujourd'hui  dans  les  com- 
munautés de  famille  de  l'Europe  orientale,  notamment  dans  les 
Zadrugas  de  la  Bulgarie  et  de  la  Croatie,  qui  comptent  jusqu'à  cin- 
quante et  soixante  personnes;  mais  elles  tendent  à  disparaît  sez 
rapidement,  par  suite  de  l'esprit  d'indépendance  des  jeunes  membres 
de  la  famille.  »  (/*/.,  521.) 

La  caractéristique  de  ces  divers  genres  de  propriété  foncière,  c'est 
leur  exclusivisme  essentiel,  férocement  inhospitalier.  En  Suis 
pour  jouir  du  domaine  communal,  il  faut  descendre  d'une  famille 
qui  a  ce  droit  depuis  un  temps  immémorial.  Los  droits  singuliers 
de  n'Irait  (lignager,  vicinal,  réméré,  etc.)  montrent  partout,  en 
même  temps  qu'une  forme  collective  de  la  propriété,  une  défaveur 
énergique  attachée  à  toute  aliénation,  à  toute  dépossession  du 
groupe.  En  même  temps  que  la  propriété  s'attachera  davantage  à 
l'individu  et  perdra  son  caractère  collectif,  elle  deviendra  moins 
exclusive,  moins  fixe,  plus  souple  et  {dus  mobi 

En  subissant  ces  transformations  au  point  de  vue  de  la   forme, 
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le  droit  de  propriété  se  complique  et  se  transforme  au  point,  de  vue 
de  ses  attributs,  de  ses  caractères.  A  L'origine,  ce  droit  n'est  guère 
que  celui  d'utiliser  soi-même,  puis  de  faire  valoir  son  bien,  «  c 
à-dire  de  L'exploiter  par  le  travail  d'autrui  »,  des  esclaves  d'abord ', 

des  serfs  et  des  tenanciers  ensuite.  Puis  vient  le  droit  de  donner  — 
mais  avec  d'importantes  restrictions:  il  est  presque  réservé  aux  objets 
mobiliers.  «  Les  droits  de  vendre  et  de  louer  paraissent  n'avoir 
apparu  que  beaucoup  plus  tard.  Aristote  déclare  que  c'est  la  un 
attribut  nécessaire  du  droit  de  propriété,  mais  n'a  pas  l'air  de  dire 
que,  de  son  temps  déjà,  cet  attribut  fût  généralement  reconnu.  » 
(/</.,  393.)  L'aliénation  est  impossible  tant  que  la  propriété  n 
pas  individuelle;  elle  est  impie,  tant  qu'elle  est  rattachée  au  droit 
familial  et  aux  coutumes  religieuses  :  «  Dans  ces  conditions,  la  vente 
ne  pouvait  être  qu'un  acte  exceptionnel,  anormal.  Aussi,  quand  elle 
commence  à  apparaître,  nous  la  voyons  entourée  de  solennités  ex- 
traordinaires :  c'est  une  sorte  d'événement  public.  C'est  ainsi  que 
la  mancipatio  doit  être  faite  en  présence  de  cinq  témoins  qui  repré- 
sentent les  cinq  classes  du  peuple  romain.  »(Id.)  Le  droit  de  léguer, 
qui  est  considéré  comme  l'attribut  le  plus  important  du  droit  de 
propriété,  parce  qu'il  prolonge  ce  droit  au  delà  de  la  mort,  a  été 
encore  plus  lent  à  se  greffer  sur  lui.  Il  était  opposé,  en  effet,  au 
droit  d'hérédité  collectif  ou  familial  et  n'a  pu  apparaître  qu'avec  la 
propriété  nettement  individuelle.  A  Rome,  il  n'apparaît  qu'avec  la  loi 
des  Douze  Tables  (450  av.  J.-C). 

Le  développement  de  l'individualisme  et  de  l'égalité  civile,  la 
suppression  du  système  féodal  ont  amené  la  constitution  définitive 
de  la  propriété  individuelle  et  libre.  La  propriété  foncière  s'est 
assimilée  de  plus  en  plus  à  la  propriété  mobilière;  et,  en  ce  moment, 
toutes  les  législations  cherchent  à  rendre  la  propriété  de  la  terre 
aussi  facilement  disponible,  aussi  directement  utilisable  que  celle 
d'un  objet  mobilier  quelconque  :  «  Ce  dernier  pas  a  été  franchi  dans 
un  pays  nouveau,  en  Australie,  par  le  système  célèbre  connu  sous 
le  nom  de  système  Torrens,  qui  permet  au  propriétaire  d'un  im- 
meuble de  mettre  en  quelque  sorte  la  terre  en  portefeuille,  sous  la 
forme  d'une  feuille  de  papier,  et  de  la  transférer  d'une  personne  à 
une  autre  avec  la  même  facilité  qu'un  billet  de  banque  ou  tout  au 
moins  qu'une  lettre  de  change.  »  (Id.,  522.) 

Nous  sommes  donc  en  présence  d'an  régime  économique  qui 
confère  par  la  propriété  individuelle  et  mobile  la  libre  et  directe 
consommation  de  tous  les  produits,  de  même  qu'il  laisse  se  régler, 
par  la  libre  concurrence ,  la  production,  et  par  la  rente  et  le  privilège 
du  capital,  la  répartition.  Le  droit  de  propriété  individuelle  nous 
paraît  logiquement  et   naturellement  lié  à  tout  le  système  écono- 
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mique  actuel.  Aussi  en  est-il,  avec  le  rôle  du  capital  et  la  possi- 
bilité du  revenu  sans  travail,  la  caractéristique  dominante,  et  a-t-on 
appelé  ce  régime  le  régime  de  la  propriété  individuelle  au-si  bien 
que  le  régime  capitalistique. 

11  nous  reste  maintenant  à  examiner  la  valeur  sociale  et  morale 
de  ce  système  et  comment  il  est  désirable  de  le  modifier,  s'il  est  a 
souhaiter  qu'il  se  modifie. 


Vil.  —  QUELQUES  INDICES  DE  MODIFICATIONS  FUTURES 
DANS  LES  RELATIONS  ÉCONOMIQUES 


Mais,  auparavant,  une  étude  môme  superficielle  de  certaines  trans- 
formations toutes  récentes  dans  le  domaine  des  relations  écono- 
miques nous  montre  que  le  régime  dont  nous  venons  de  faire  la 
description,  tend  à  se  modifier  de  lui-même.  De  même  qu'il  a  pris 
la  place  de  régimes  tout  à  fait  différents  et  qu'il  est  de  date  relati- 
vement récente,  il  se  pourrait  bien  alors  qu'il  fît  place  dans  un  ave- 
nir relativement  prochain,  a  un  régime  qui  serait  à  son  tour  fort 
différent  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé.  Cet  examen  ne  sera  pas  inu- 
tile, puisqu'il  peut  nous  montrer  quelques  signes  de  la  direction 
dans  laquelle  tendent  à  se  modifier  les  faits,  et  par  suite  de  la  direc- 
tion dans  laquelle  il  Bera  le  plus  aisé  de  les  modifier,  si  nos  aspi- 
rations morales  nous  portent  dans  le  même  sens. 

A.   Libre    concurrence  et    association.    —    L'économie    du 
xix*  siècle  repose  tout  entière  sur  la  libre  concurrence.  La  Révolu- 
tion française,  enbrisanl  tout  régime  corporatif,  avail  laissé  les  indi- 
vidus isolés  dans  la  lutte  économique.  Ce  fait  constitue  une  excep- 
tion remarquable  dans  L'histoire,  car,  à  toute  époque,  les  relations 
économiques  paraissent  avoir  été  organisées  et  leur  organisation 
avoir  été  une  pièce  capitale  de  l'organisation   sociale  tout  entière. 
Et,  ce  qui  nous  intéresse  ici  surtout,  elles  oui  joué  ce  rôle  capital 
parleur  influence  morale.  Chez  les    Romains,  la  corporation  était 
une  grande    famille.  Elle  n'avait  pas  un  rôle  économique   direct, 
mais  un  rôle  religieux  et  surtout  un  rôle  d'assistance.  Si  la  corpo- 
ration chrétienne  du  moyen   âge  et    surtout    les  dernières   formes 
qu'elle  a  revêtues  avant  la  Révolution  faisaient  une  grande  part  à 
la  réglementation   économique,   elles  avaient    une  activité  morale 
incontestable.  Elles  Burveillaienl  les  mœurs  de  l'apprenti  aussi  bien 
que  son  travail.  Elles  constituaient   un  instrument  d'assistance  très 
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développé  [compagnonnage).  Il  est  donc  permis  de  dire  que  l'absence 
de  tout,  lien  corporatif  <isl,  presque  aussi  anormale  que  l'absence  de 
tout  lien  familial.  Laisser  l'individu  abandonné  à  lui-même  dan- la 
lutte  économique  n'est  pas  loin  d'ôtre  aussi  antisocial  que  lai 
l'enfant  a  lui-même  dans  la  lutte  pour  la  vie.  Et  Durkhéim  a  pu 
rapprocher  étroitement  le  lien  corporatif  du  lien  familial. 

Assurément,  dans  notre  société  moderne  la  corporation  doit  pren 
une  physionomie  tout  à  fait  nouvelle,  à  cause  delà  transformation 
des  relations  économiques,  surtout  de  l'extension  du  marché  qui, 
jadis  limite"  à  la  cité, est  devenu  national,  puis  mondial.  Mais  il 
semble  bien  que  l'anarchie  (révolutions  continuelles  pendant  tout  le 
xix°  siècle)  qui  résulte  de  son  absence,  ne  puisse  pas  se  perpétuer. 
Aussi  la  voyons-nous  réapparaître  avec  une  force  nouvelle  sous  la 
forme  de  l'association.  Et  Ton  peut  dire  qu'il  a  été  nécessaire  mai 
tout,  pour  que  la  vie  sociale  puisse  continuer,  que,  dès  la  rupture 
de  l'ancien  régime  corporatif,  se  soient  formées  d'une  façon  clandes- 
tine des  associations,  des  coalitions  qui  faisaient  prévoir  pendant 
tout  le  xixe  siècle  l'essor  qu'a  pris  légalement  dans  ces  dernières 
années  le  régime  associatif. 

Aujourd'hui,  les  associations  se  multiplient  à  propos  de  tout  objet 
(ligues  à  buts  politique,  moral,  éducatif,  etc.).  Mais  c'est  surtout 
dans  le  domaine  économique  que  l'association  devient  caractéris- 
tique de  l'époque  et  fait  prévoir  un  régime  nouveau.  L'association 
organise  la  production  et  précisément  elle  l'organise  en  harmonie 
avec  l'extension  du  marché  économique,  c'est-à-dire  d'une  façon 
mondiale.  La  concurrence  n'en  est  pas  complètement  supprimée, 
puisque  ces  associations  se  constituent  sans  mélange  entre  deux 
classes  dont  les  intérêts  économiques  restent  en  opposition  :  les 
associations  patronales  (trusts,  cartells,  etc.)  et  les  syndicats 
ouvriers.  Mais  dans  chacune  de  ces  deux  classes  la  concurrence  est 
supprimée,  ou  tend  à  l'être. 

D'autres  associations  (associations  en  participation  et  surtout  coo- 
pératives de  production)  ont  précisément  pour  but  de  faire  dispa- 
raître la  concurrence  qui  subsiste  entre  les  deux  classes.  Cette 
forme  d'association  est  encore  très  rare  et  n'a  pas  donné  jusqu'à  ce 
jour  grands  résultats. 

Les  associations  d'assistance,  les  mutualités  sont  au  contraire  en 
pleine  prospérité. 

Il  y  a  également  une  tendance  pour  intéresser  la  société  toute 
entière  à  l'atténuation  des  maux  que  la  concurrence  peut  causer 
(législation  ouvrière  sur  la  durée  du  travail,  la  nécessité  du  repos, 
les  accidents  du  travail,  le  travail  des  femmes  et  des  enfants,  l'hy- 
giène des  ateliers,  l'assurance    en   cas  de  maladie  ou  de  chômage. 
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les  retraites  ouvrières,  etc.).  Les  nations  elles-mêmes  tendent  pai 
le  régime  des  traités  de  commerce  à  atténuer  la  concurrence  écono- 
mique qui  reste  la  grande  cause  de  la  guerre,  ou  tout  au  moins  à 
élargir  par  des  fédérations  douanières  le  domaine  des  groupes  con- 
currents et  par  suite  à  diminuer   progressivement   leur  nombre. 

rtains  pacifistes  espèrent    même  le  triomphe  de  leurs   idé 
du  progrès  de  cette  tendance. 

Régime  de  la  propriété.  —  On  peut  uoter  également  une 
transformation,  très  grosse  de  conséquences,  dans  le  régime  de  la 
propriété.  Gelui-cireste  individuel  en  général,  malgré  une  marche 
très  lente  vers  l'exercice  do  certaines  industries  par  la 
(industries  de  transport,  monopoles  d'Etal  .  Seulement,  au  lieu  de 
rester  un  droit  réel  comme  l'ancienne  propriété  foncière  et  mobi- 
lière,   elle    devient    un    simple    droit   de    créance.    Ce    droit    n'est 

nullement  l'ancien  droit  de  propriété  (droit  d'user  et  d'abuser  de  la 
propriété),  mais  simplement,  d'une  façon  indivise  avec  toute  une 
collectivité,  le  droil  de  participer  aux  bénéfices  d'une  entreprise. 

D'autre  part,  on  peut  remarquer  [Affirmation  du  droit  \ify 

par  Emmanuel  Lévy,  p.  23  et  suiv.)que  l'ensemble  des  travailleurs 
a  lui-même  une  créance  qui  va  sans  cesse  en  augmentant  augmen- 
tation actuelle  des  salaires  sur  les  bénéfices  des  entrepr  ipita- 
li^les  .  11  en  résulte  que  le  capital,  la  richesse  sociale  accumulée, 
tend  de  plus  en  plus  à  devenir  Impersonnelle,  à  être  tout  simple- 
ment la   garantie   et   i'ohjet   indivis    et   collectif    d'une    foule     de 

inces. 

Ues  i.'a ils  doivent  être  retenus  avec  soin  pour  décider  de  la  direc- 
tion dans  laquelle  nous  devons  el  pouvons  travailler  pour  résoudre 
le>  questions  sociales. 

Il  faul  encore  uoter  que  les  obligations  deviennent  elles  aussi  de 
moins  en  moins  réelles.  Autrefois  L'homme  était  responsable  sur 
personne  de  ses  créances.  Ensuite  il  ne  l'a  plus  été  que  sur  ses  biens, 
puis  sur  leur  valeur.  Aujourd'hui  il  n'est  plus  tenu  que  dans  la 
limite  de  ses  droits  de  créance  dans  chaque  société  particulière.  \À\ 
encore  on  voit  une  transformation  1res  nette  de  l'idée  de  propriété 
qui  se  détache  peu  à  peu  du  propriétaire. 

Enfin  la  loi  de  concentration  capitaliste  ne  paraîl  ni  aussi  uni- 
verselle, ni  surtout  aussi  rapide  que  les  économistes  de  l'école  de 
Marx  Tout  parfois  prétendu,  à  cause  même  des  raisons  que  nous 
venons  d'invoquer  dans  le  dernier  paragraphe.  Comme  cette  lot 
fondée  sur  lu  théorie  de  lu  plus-value^  celle-i  i  se  trouve  par  là 
même  battue  fo  ement  en  brèche,  ainsi  que  ses  corollai  s  In  du 
du  salaire  et  le  In  valeur. 
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Mais  si  la  petite  propriété  se  maintient,  sa  situation,  de  l'aveu 
même  des  «  classes  moyennes»  qui  la  représentent,  semble  de  plue 
en  plus  précaire.  L'association  sous  ses  formes  si  diverses  entente, 
coopération,  mutualité,  syndicat,  etc.)  se  montre  à  peu  près  seule 
susceptible  de  lui  redonner  quelque  force. 


Remarque  très  importante.  —  Nous  rappelons  que  les  faits  sont  pré- 
sentés dans  ce  chapitre  comme  ils  le  sont  en  général  dans  les  doctrine* 
socialistes,  —  et  d'une  manière  abstraite  et  sommaire.  Ils  sont  évidem- 
ment contestés  dans  les  doctrines  adverses. 


CHAPITRE  LUI 

EXPOSÉ  DES  DOCTRINES  SOCIALISTE  ET  DÉMOCRATIQUE  (suite 


Peuxième  partie  :  Interprétation  des  faits. 
I.  —  Conception  autoritaire.  Consbrtatioh  dis  contraiutu  économiques  v.  Le 
soi-disant  libéralisme  économique^  individualiste  de  nom,  anti-individualiste 
de  fait.  Par  le  régime  île  La  libre  concurrence  se  rétribueraient  justement 
tous  les  facteurs  de  la  production,  et  L'individu  aurait  la  propriété  qui  lui 
revient  de  droit  ; —  1*.  Critique  :  a)  de  la  concurrence  libre  ;  b)  critique  de  la 
répartition  actuelle  des  richesses  ;  c)  critique  du  régime  actuel  de  La  propriété 
individuelle  qui  privé  de  propriété  la  plupart  des  individus. 

II.  —  SOLUTIONS  COMMUNISTES    i  t  DTOPIQUBg  :    A.  Le    communisme    anarchiste  ; —    B.    Les 
si/s/ci/tes  socialistes  utopiqu 

III .  —  Tendances  RiFOBMATRiCRs.  La  solidarité  sur  le  terrain  économique:  \.  Le  socia- 

lisme- —   13.   Les  idées  démocratiques.  —  C.  Les  réformes  sociale*,  sans  doc- 
trines. 

IV.  —  Les  applications  pnattoubs:    A.    Constitution  du    droit  économique  :  1°    Droit   a 

l'existence  'assistance,  retraite,  assurance]  ;  2'  Droit  au  travail  ;    3°  Dl 
produit  intégral  du  travail  ;  —   B.   Les  moyens   de  réalisation  :  1°  Socialisme 
d'Etat  ;  2  Coopératisme  ;  3*  Mutualisme;  ♦   U  -  associations  professions 
Les  «'outrais  de  travail  ;  0"  Le  droit  d<  ;  ~°  L'initiative  sociale  privée. 


DKUXIEME  PARTIE 
INTERPRÉTATION  DES  FAITS 


Fondement  du  droit  économique.  —  Nous  retrouvons  encore 
ci  les  grandes  tendances  que  nous  avons  rencontrées  à  propos  «le 
tous  les  problèmes  moraux.  Une  première  doctrine,  analysant  les 
principaux  facteurs  qui  se  dégagent  de  L'histoire,  et  du  n  om 
actuel  île  l'évolution,  les  érige  en  principes  immuables  el  rigides; 
riiomme  n'a  (ju'à  subir,  et  le  plus  passivement  possible;  il  ne 
<l"it  jkis,  il  ne  peut  pas  intervenir  dans  le  cours  naturel  des  choses, 
pour  essayer  «le  le  modifier,  de  l'utiliser  dans  le  sens  des  aspirations 
de  sa  conscience,  et  celles-ci  sont  purement  illusoires.  Une  deuxième 
doctrine,  tout  opposée,    fait   bon    marché  de  ces   lois    naturelle! 
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croit  que  l'homme  peut.,  h  son  gré,  se  donner  les  conditions  d'exis- 
tence sociale  qu'il  souhaite.  Enfin,  et  c'est  la  doctrine  à  laquelle 
se  rangent  plus  ou  moins  socialistes  ei  démocrates,  on  a  le  droit 
de  dire  :  les  faits  nous  montrent  un  devenir,  des  lois  de  change- 
ment, de  progrès  el  non  des  règles  immuables.  Ces  Lois  de  change- 
ment sont  compatibles  avec  les  aspirations  de  notre  conscience, 
car  la  conscience  n'est  que  La  réaction  naturelle  de  L'individu  sur 
l'évolution,  réaction  suggérée  par  le  sentiment  cpnfus,  sou 
presque  inconscient,  des  lois  mêmesde  L'évolution. 


!.  —  CONCEPTION  AUTORITAIRE. 
CONSERVATION  DES   CONTRAINTES  ÉCONOMIQUES. 


A.  Le  soi-disant  libéralisme  économique,  individualiste  de 
nom,  anti-individualiste  de  fait.  —  La  première  école  est  celle 
du  libéralisme  économique.  On  l'appelle  encore  l'école  classique  ou 
l'école  orthodoxe;  bien  que    cette  tendance  aboutisse  à  des  consé- 
quences anti-individualistes,  on  la  qualifie  souvent  d'individualiste, 
par  opposition  aux  systèmes  socialistes,  et  voici  pourquoi.  Ces  sys- 
tèmes prétendent  que  l'individu  ne  peut  rien  isolé  ;  le  groupement 
social  seul,    par  des  lois,    peut  amender  les  relations  économiques 
Aussi,  les  interventionnistes,  bien  qu'ils  aient  en  vue  l'affranchis- 
sement de  l'individu,  sont-ils   nommés   socialistes,   à   cause  de  cet 
appel  fait  à  la  société.  Mais,   ainsi  que  nous  Talions  voir,  le  sys- 
tème dit    ((  individualiste  »    va   directement  à  la    suprématie  des 
détenteurs  des  privilèges  économiques.  «  Sa  doctrine  est  fort  simple 
et  peut  se   résumer  en   trois   points  :    1°   Les  sociétés    humaines 
sont  gouvernées  par  des  lois  naturelles  que  nous  ne  pourrions  point 
changer  quand  même  nous  le  voudrions,  parce  que  ce  n'est  pas  nous 
qui  les  avons  faites,  et  que,  d'ailleurs,  nous  n  avons  point  intérêt  à 
modifier  quand  même  nous  le  pourrions,  parce  qu'elles  sont  boDnes 
ou,  du  moins,   le  meilleures  possible...  »  «  Elles  amènent  l'éléva- 
tion graduelle  du  niveau  humain»  (Leroy-Beaulieu)\  2°  Ces  lois  ne 
sont  point  contraires  à  îa  liberté  humaine;  elles  sont,  au  contraire, 
l'expression  des  rapports  qui   s'établissent  spontanément  entre  les 
hommes  vivant  en  société,  partout  où  ces  hommes  sont  laissés  à  eux- 
mêmes  et  libres  d'agir  suivant  leurs  intérêts.  En  ce  cas,  il  s'établit 
entre  ces  intérêts  individuels,  antagonistes  en  apparence,  une  har- 
monie   qui    constitue  précisément  l'ordre  naturel  et    qui    est   de 
beaucoup  supérieure  à  toute  combinaison  artificielle  que  l'on  pourrait 
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imaginer;  3°  Le  rôle  du  législateur,  s'il  veut  assurer  l'ordre  social 
el  le  progrès,  se  borne  donc  à  développer,  autant  que  possible,  les 
initiatives  individuelles...  «  Nous  disons  que  les  lois  naturelles  k°u- 
vernent  la  production  et  la  distribution  de  la  richesse  de  la  manier 
plus  utile,  c'est-à-dire  la  plus  conforme  au  bien  général  de  l'es] 
humaine,  qu'il  suffit  de  les  observer...  C'est  pourquoi  notre  évan- 
gile se  résume  en  ces  quatre  mois  :  Laissez  faire,  laissez  passer 
(Molinari).  »  [Gide,  25.)  Résumons  rapidement  le  système. 

a  Les  relations  économiques  reposent  sur  la  libre  concurrei 
entre  tous  les  individus  :  ce  principe  serait  conforme  au  grand 
principe  de  la  lutte  pour  la  vie,  dans  les  sciences  biologiques.  Les 
individus  les  plus  travailleurs  et  les  plus  actifs  sont,  comme  il  est 
juste,  les  plus  avantagés.  Chacun  reçoit  au  prorata  de  son  travail 
et  de  sa  valeur.  La  concurrence  est  le  seul  stimulant  du  progrès. 
Llle  permet  de  faire  tendre  les  prix  au  meilleur  marché  p 
sible. 

b)  La  distribution  des  ricb<  rétribuerait  tous  les  soi-disant 
facteurs  de  la  production  :  la  terre  par  la  rente,  le  capital  par 
l'intérêt,  le  travail  par  le  profit  et  le  salaire.  Llle  rendrait  donc  à 
chaque  élément  ce  qui  lui  revient  et  tout  ce  qui  doit  lui  revenir. 
Si  des  critiques  ont  pu  être  faites  sur  la  part  léonine  du  patronat, 
il  faut  remarquer  que  le  taux  de  l'intérêt  tend  à  baisser,  tandis 
que  celui  des  salaires  augmente  progressivement  depuis  un  siècle. 

c)  Enfin,  la  propriété  individuelle  conserverait  à  chacun  le  produit 
de  son  activité.  Elle  consacrerait  les  droits  du  travail.  Supprimez 
la  propriété  individuelle  et  personne  ne  consentira  plus  à  travailler. 
Les  privilèges  qui  échoient  à  la  propriété  encouragent  non  seule- 
ment au  travail,  mais  ils  sont  la  punition  naturelle  du  luxe,  de  la 
dépense  inconsidérée  qui  ruine  celui  qui  abuse  de  la  richesse,  etla 
récompense  de  celui  qui  épargne,  et  qui  conserve  à  la  société  des 
réserves  de  travail  antérieur  de  plus  en  plus  important'1-. 

B.  Critique.  —  a)  Critique  de  la  concurrence  libre.  —  «  Le 
plus  grave  reproche  qu'on  puisse  faire  à  cette  doctrine,  c'esl  une 
tendance  très  marquée  à  l'optimisme,  tendance  qui  paraît  inspirée 
beaucoup  moins  parmi  esprit  vraiment  scientifique  que  par  le  parti 
pris  de  justifier  l'ordre  de  choses  existant.  »  (Gide,  20.)  Si  Ton 
entre  dans  son  analyse,  on  voit  qu'elle  est  à  peu  près  partout  men- 
teuse, et  que,  loin  d'assurer  un  état  normal  et  utile  pour  l'huma- 
nité, le  régime  actuel,  par  certain-  côtés  en  progrès  sur  les  pré 
dénis,  n'est  qu'un  moment  transitoire,  gros  de  souffrances  et  de 
mis.  it  qui  nous  invite  à  bâter  sa  transformation,  dan-  toute  la 

mesure  de  ?ios  forces. 
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Il  est  faux  que  le  principe  de  La  concurrence  économique  soit 
du  môme  ordre  que  celui  de  La  concurrence  vitale  dans  L'ordre  bio- 
Logique.  Le  dernier  nous  montre  partout  Le  triomphe  «lu  mieux 
adapté  et  du  plus  fort.  Or  ['association  est  une  foc,,  h  une 
adaptation  au  milieu,  supérieure  à  la  lutte  entre  les  individus,  dans 
une  même  espèce.  Comparez  la  guêpe  à  L'abeille.  Loin  donc  de 
pousser  à  L'isolement  des  individus,  au  triomphe  de  L'individualité 
la  plus  forte,  la  théorie  de  l'évolution  pousse  —  et  c'est  ce  que 
montrent  les  historiques  rapides  que  nous  avons  tracés  des  relations 
économiques  —  à  rétablissement  d'une  solidarité  mieux  équilibrée 
entre  des  individus  de  plus  en  plus  égaux  et  libres.  Un  droit 
économique  doit  s'instituer,  permettant  une  liberté  individuelle 
véritable,  par  la  protection  du  faible  et  du  déshérité  contre  le  fort  et 
le  privilégié.  «  L'idée  que  l'ordre  économique  existant  est  1"  produit 
spontané  de  la  liberté  —  et  qu'il  ne  pourrait  être  remplacé  que 
par  un  ordre  fondé  sur  la  contrainte  et  par  conséquent  pire  — «ne 
paraît  pas  exacte.  Cet  ordre  est,  pour  une  part  au  moins,  le  ré- 
sultat soit  de  faits  de  guerre  et  de  conquête  brutale  (par  exemple 
l'expropriation  du  sol  de  l'Angleterre  et  de  l'Irlande  par  un  petit 
nombre  de  landlords  a  pour  origine  historique  la  conquête,  l'usur- 
pation ou  la  confiscation),  soit  de  lois  positives  édictées  par  cer- 
taines classes  de  la  société,  h  leur  proiit  (lois  successorales,  lois 
fiscales,  etc.).  »  (Gide,  20.) 

De  plus,  la  concurrence  :  1°  «  n'a  nullement  pour  effet  de  rétri- 
buer les  fonctions  et  les  travaux  les  plus  utiles,  tels  que  ceux  de 
l'agriculture,  qui  tendent  à  être  délaissés,  alors  que  les  plus  impro- 
ductifs, par  exemple  ceux  des  boutiquiers  des  villes  ou  des  em- 
ployés de  bureau,  sont  disputés  avec  acharnement  et  ridiculement 
multipliés.  »  (Id.,  176.) 

2°  Si  elle  stimule,  en  général,  les  producteurs  par  l'émulation 
qu'elle  entretient  entre  eux,  à  d'autres  égards  elle  enraye  le  pro- 
grès, par  exemple  au  point  de  vue  de  la  qualité  des  produits,  cha- 
cun voulant  produire  au  meilleur  marché. 

3°  Elle  n'assure  môme  pas  toujours  le  bon  marché  «  et  peut 
dans  bien  des  cas  provoquer  la  cherté.  Ce  résultat  paradoxal  se 
produit  toutes  les  fois  qu'il  y  a  encombrement  de  producteurs 
dans  une  brandie  quelconque  de  l'industrie.  L'exemple  est  frappant, 
par  exemple,  dans  la  boulangerie,  où  le  nombre  des  boulangers  est 
ridiculement  exagéré.  Chacun  d'eux  vendant  de  moins  en  moins,  par 
suite  de  la  concurrence,  est  obligé  de  se  rattraper  en  gagnant 
davantage  sur  chaque  article.  »'(ld.,  176.) 

4°  «  Elle  n'amène  pas  nécessairement  l'égalisation  des  profits  et 
des  fortunes,  puisque,  en  somme,  la  concurrence  est  une  véritable 
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guerre    qui  assure   la    victoire    aux    forts    par    l'écrasement    des 
faibles.  »  (ld„  177.) 

5°  «  Enfin  le  résultat  le  plus  inattendu  et  h'  plus  curieux,  c'est  que 
l'état  de  concurrence  ne  parait  pas  un  état  stable,  puisque  l'expé- 
rience nous  apprend  qu'il  tend  à  se  détruire  lui-même  en  en$ 
drant  le  monopole.  11  tend,  précisément  par  l'élimination  des  petits 
au  profit  des  gros,  à  constituer  des  entreprises  géantes  qui  cherchent 
à  supprimer  et  suppriment  par  ce  fait  toute  concurrence.  Et  ces 
grands  producteurs  cherchent  à  s'unir  à  leur  tour  en  gigantesques 
syndicats  nationaux  ou  internationaux  (les  trusts  aux  États-Unis, 
cartels  en  Allemagne),  qui  régissent  despotiquement,  au  moins 
pour  un  certain  temps,  toute  une  branche  de  la  production.  » 
(A/. ,  177.)C'est  que  la  libre  concurrence  ne  réalise  pas  du  tout  l'équi- 
libre entre  la  production  et  la  consommation  et  que,  au  contraire,  «  les 
perturbai  ions  de  cet  équilibre,  qu'on  appelle  les  crises,  tendent  à 
devenir  de  plus  en  plus  fréquentes  »  (ht.,  174).  Ces  crises  viennent 
d'un  encombrement  ou  d'un  déficit  de  marchandises,  d'un  engorge- 
ment ou  (tune  disette  de  capitaux  [krachs),  d'une  surabondance  ou 
if  une  disette  de  numéraire  (crises  monétaires)',  ce  sont  de  véritables 
maladies  économiques  qui  ruinent  une  série  d'industries  dans  un 
ou  plusieurs  pays,  jettent  sur  le  pavé,  sans  ressources,  di^  milliers 
de  travailleurs,  causent  môme  des  famines  terribles,  comme  dans 
l'Inde  ou  l'Algérie.  Les  producteurs  doivent  donc  tendre  à  substi- 
tuer à  un  régime  aussi  triste  ces  gigantesques  monopoles  qui  | 
niellent  au  moins  d'équilibrer  la  consommation  et  la  production, 
mais  au  prix  effroyable  de  la  suppression  complète  de  toute  liberté 
économique,  et  de  l'accaparement  du  proiit  total  par  quelques-uns. 

b)  Critique  de  la  répartition  actuelle  des  richesses.  —  La  cause 
profonde  du  mal  économique,  celle  qui  fait  entrevoir  la  déchéance 
prochaine  du  régime  actuel  et  une  transformation  nouvelle,  c'est  le 
mode  de  distribution  des  riche--, 

Nous  n'avons  pas  eu  de  peine  à  montrer  qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
élément  vraiment  producteur aupoint  de  vue  humain  :  c'est  le  traçait] 
seul  il  doit  donc  intervenir  dans  la  répartition  primaire  des  béné- 
fices de  la  production;  et  la  possession  ou  non  des  instruments  de 
travail,  possession  qui  se  rattache  forcément  à  la  possession  du  capi- 
tal OU  de  la  terre,  ne  doit  pas  avoir  de  rôle  à  jouer  au  point  de 
vue  de  la  répartition.  Si  l'état  social  actuel  esl  établi  sur  des  bases 
si  différentes,  c'est  que,  hérité  de  régimes  uniquement  fondés  sur 
la  force  brutale  et  les  nécessités  créées  par  le  hasard,  il  n'a  réalisé 
que  dans  une  mesure  infime  l'émancipation  réelle  des  individus  et 
une  solidarité  équitable  pour  régler  leurs  rapports.  Les  privib ■_ 
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ont  eu  des  bénéfices  énormes.  De  là  la  marche  pro  Ive  vers  an 
monopole  de  fait  de  toutes  les  richesses  en  quelques  mains,  et  l'exis- 
tence du  salariat  pour  tous  les  autres:  car  les  richesses  rapportent 
des  richesses  sans  travail,  le  travail  d'une  multitude,  au  lieu 
de  revenir  à  cette  multitude,  se  trouvant  canalisé  en  une  autre 
direction. 

c)  Critique     du    régime  actuel    de    la  propriété  individuelle  qui 

PRIVE  DE  PROPRIÉTÉ  LA  PLUPART    DES  INDIVIDUS. La  Conséquence,  C 

que  le  régime  actuel  de  la  propriété  dite  individuelle  n'est  pai  du 
tout  un  régime  de  propriété  individuelle,  mais  une  expropriation 
forcée  et  inconsciente  des  véritables  producteurs.  Si  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  valeur,  de  la  production  et  de  la  répartition  est 
exact,  le  travail  est  le  fondement  môme  du  droit  de  propriété;  et 
partout  où  le  produit  du  travail  individuel  est  visible,  il  doit 
appartenir  à  cet  individu;  partout  où  la  part  du  travail  individuel 
n'est  plus  estimable  dans  les  produits,  ces  derniers  sont  collectifs 
et  doivent  être  répartis  collectivement.  Le  régime  actuel  de  la  pro- 
priété n'est  donc  qu'un  des  innombrables  régimes  que  peut  revêtir 
l'appropriation  des  produits  du  travail  humain  au  bénéfice  d'un 
petit  nombre.  Ce  n'est  plus  la  conquête  guerrière,  mais  c'est  le 
monopole  et  le  privilège  qui  le  fondent. 

Par  les  attributs  que  la  propriété  a  revêtus  sous  sa  forme 
actuelle  :  droit  de  faire  valoir,  de  donner,  de  vendre,  de  louer, 
de  léguer,  elle  agit  «  avec  une  force  irrésistible  comme  instrument 
de  répartition  »,  alors  qu'elle  ne  devrait  jouer  de  rôle  que  comme 
consécration  de  la  répartition  :  «  Par  l'hérédité,  le  don  et  le  legs, 
opérant  de  concert,  elle  va  rendre  la  richesse  indépendante  du  tra- 
vail personnel,  en  la  transmettant  à  ceux  qui  n'ont  pas  travaillé, 
et  aggraver,  par  l'effet  du  temps  et  de  l'accumulation,  les  inégalités 
individuelles.  Parle  prêt,  le  fermage,  le  loyer, elle  va  créer  une  ^  m  on 
des  classes,  menaçante  pour  la  paix  sociale,  celle  des  créanciers  et  des 
débiteurs,  et  inaugurer  une  façon  nouvelle  de  vivre  sans  travailler, 
vivre  de  ses  rentes.  Par  le  faire  valoir,  elle  va  créer  une  autre 
division  de  la  société  en  deux  classes,  celle  des  salariés,  qui  iravail- 
leront  pour  le  compte  d'autrui,  et  celle  des  patrons,  qui  prélèveront, 
en  apparence  du  moins,  les  fruits  de  leur  travail...  Parmi  ces 
conséquences,  il  en  est  trois  qui  paraissent  particulièrement 
choquantes  au  point  de  vue  de  la  justice  :  la  première,  c'est  l'ex- 
trême inégalité  des  fortunes;  la  deuxième  est  le  privilège  de  l'oisi- 
veté, conséquence  de  l'hérédité  et  de  la  rente;  et  la  dernière, 
c'est  le  paupérisme.»  [Gide,  395.) 

Le  régime  actuel  de  la  propriété  est  donc  le  résultat  d'une  série 
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(T expropriations  inconscientes  des  véritables  et  légitimes  proprié' 
tàires.  Hlle  ne  répond  pas  du  tout  ni  à  la  définition  qu'en  donne, 
ni  aux  avantages  qu'en  attend  l'école  économique  Libérale. 

En  résumé,  l'état  économique  actuel,  que  l'école  Libérale  voudrait 
ériger  en  système  rationnel  et  perpétuel  :  1°  est  un  régime  d'ar- 
bitraire et  de  force,  en  progrès  sur  les  précédentes  étapes,  et 
issaire  sans  doute  dans  Le  passé,  mais  absolument  insuffisant  pour 
la  satisfaction  morale  et  matérielle  de  L'humanité  présente;  2*  il 
porte  d'ailleurs  en  lui-même  sa  destruction,  puisque,  fondé  sur  la 
concurrence,  il  aboutit  aux  monopoles;  sur  la  répartition  équitable 
entre  tous  les  éléments  de  la  production,  il  sacrilie  le  seul  élément 
réel  à  des  éléments  accidentels  et  apparents  ;  sur  la  propriété 
individuelle,  il  n'est  qu'une  série  d'expropriations;  sur  rétablisse- 
ment nécessaire,  par  le  régime  lui-môme,  de  l'équilibre  et  la  stabilité, 
il  engendre  des  crises  de  plus  en  plus  fréquentes  et  terribles. 

II.  —  SOLUTIONS  COMMUNISTES  ET  UTOPIQUES. 

Puisque  le  système  actuel  porte  en  lui-môme  les  causes  de  sa 
propre  destruction,  puisqu'il  est  impossible  qu'il  se  maintienne  tel 
qu'il  est,  dans  quel  sens  va  donc  s'opérer  celte  transformation  et 
comment  devons-nous  l'aider?  Nous  allons  voir  maintenant  des 
systèmes  qui  sont  l'exacte  contre-partie  du  système  précédent. 
Ils  reposent  essentiellement  sur  ce  postulat  que  l'individu  a  une 
puissance  infinie  de  réaction  sur  son  milieu,  qu'il  peut  le  modilier 
à  tout  instant  et  de  fond  en  comble. 

A.  Le  communisme  anarchiste  :  Révolution  complète  du 
régime  actuel.  —  Le  régime  économique  actuel  a  des  vices  incu- 
rables. Il  ne  s'agit  pas  d'améliorer  et  de  réformer,  il  faut,  par  une 
révolution  complète,  jeter  à  bas  tout  L'édifice  du  passé,  et  du  même 
coup  sera  construite  la  cité  de  l'avenir,  telle  que  la  conçoivent  les 
consciences  individuelles,  en  partant  de  L'idée  d'absolue  justice. 

On  laissera  tout  en  commun,  entre  les  membres  de  la  société 
comme  entre  les  membres  d'une  même  famille;  comme  dans  la 
famille  aussi,  chacun  prendra  suivant  ses  besoins  :  la  prise  au  tas. 
Ici  pas  de  crainte  d'une  accumulation  entre  quelques  mains, 
puisque,  par  hypothèse,  il  n'y  aura  plus,  en  fait  de  richesse,  que 
des  objets  de  consommation,  et  que  toute  mise  en  réserve  serait 
non  seulement  interdite,  mais  encore  inutile,  chacun  pouvant  se  four- 
nir a  son  gré  de  ce  qui  lui  est  nécessaire.  Concurrence  et  propriété 
capitalistique  sont  supprimées  en  fait,  et  avec  elles  tous  les  maux 
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qui  leur  sont  inhérents  :  la  hiérarchie  autoritaire  chargée  de  Caire 
respecter  les  droits  acquis  (ni  Dieu,  ni  maître),  L'usage  de  la  force, 
le  crime  qui  suppose  toujours  la  notion  de  propriété  privée. 

Cri fhi ne  —  u  Personne  n'aura  la  naïveté  de  méconnaître  que  la 
formule  à  chacun  suivant  ses  besoins  ne  fût  la  plus  agréable,  si  les 
richesses  étaient  en  quantité  illimitée  ou  du  moins  surabondante, 
et  s'il  n'y  avait  qu'à  prendre  au  tas,  de  la  même  façon  que  chacun 
puise  à  discrétion  clans  l'air  atmosphérique  ou  dans  l'eau  des  sources. 
Malheureusement  tel  n'est  point  le  cas  »,  actuellement  du  moins  et 
pour  longtemps  encore.  «  Cependant  nous  ne  disons  pas,  comme  on 
l'a  fait  à  tort,  que  l'organisation  communiste  est  absolument  chimé- 
rique, puisqu'elle  a  certainement  existé,  sinon  à  l'origine  de  toutes 
les  sociétés  humaines,  comme  on  l'a  soutenu  d'une  façon  un  peu 
trop  absolue,  du  moins  à  l'origine  d'un  grand  nombre  d'entre 
elles.  Nous  ne  prétendons  même  pas  que  sa  réalisation  sur  une 
petite  échelle  ne  soit  possible,  puisque,  sans  parler  môme  des 
communautés  religieuses,  nous  voyons  aux  Etats-Unis  des  sociétés 
communistes  qui  comptent  déjà  un  siècle  d'existence  (Société  anar- 
chiste de  Clousden  Hiet).  Si  elles  n'ont  pas  donné  des  résultats  très 
considérables,  elles  ont  cependant  démontré  par  leur  existence 
môme  que  la  communauté  des  biens  n'est  pas  absolument  incom- 
patible avec  le  travail  et  la  production...  Sans  doute  on  ne  trouve 
pas  là  un  stimulant  égal  à  celui  de  la  propriété  individuelle, 
puisque  chacun  travaille  et  produit  pour  le  compte  de  tous,  au  lieu 
de  travailler  et  de  produire  uniquement  pour  soi  ;  mais  on  oublie, 
quand  on  fait  cette  objection  au  système  communiste,  que,  dans  nos 
sociétés  modernes,  ce  stimulant  fait  précisément  défaut  pour  la  très 
grande  majorité  des  hommes,  à  savoir  pour  tous  ceux  qui,  en  qua- 
lité de  salariés,  ont  à  travailler  uniquement  pour  le  compte  d'au- 
trui.  »  [Gide,  420.) 

Il  n'en  resterait  pas  moins  que  la  société  a  des  étapes  nombreuses 
et  longues  à  traverser,  tant  au  point  de  vue  économique  qu'au  point 
de  vue  des  mœurs,  avant  d'aborder  pratiquement  la  réalisation  du 
communisme  intégral,  à  supposer  qu'il  soit  possible. 

B.  Les  systèmes  socialistes  utopiques.  —  1°  Le  partage 
égal.  —  Au  lieu  de  la  prise  au  tas,  une  réglementation  juridique 
pourrait  être  chargée  de  réaliser  le  communisme  et  le  bonheur 
de  tous  par  voie  de  partage.  Les  systèmes  dits  socialistes  se  dis- 
tinguent du  système  anarchique  en  ce  qu'ils  font  appel  à  une 
réglementation  sociale  et  abandonnent  l'optimisme  anarchiste.  — 
Le  partage  égal  «  paraît  avoir  existé  dans  un  passé  très  lointain... 
sinon  par  tète,  du  moins  par  famille...  (partages  plus  ou  moins 
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adaires  de  Minos,  Lycurgue,  Romidus).  Et  comme,  au  bout  de 
quelques  générations,  l'égalité  primitive  se  trouvait  nécessairement 
rompue,  on  la  rétablissail  par  de  nouveaux  partages. 

u  Un    tel  système  était    possible  dans    des    sociétés  primitive 
qui  ne  comptaient  qu'un   petil  nombre   de   citoyens  et   une  seule 
catégorie  de  richesse,   la  terre  (ou    les  esclaves  .    Mais,  dans  des 
sociétés  comme  les  nôtres,  il  sérail  Insensé,  et  il  n'y  a  plus  aujour- 
d'hui, même  parmi  les  socialistes  révolutionnaires,  de  partageux.  » 

2°  Systèmes  reposant  sur  l'idée  de  justice,  —  Nous  ne  nous 
attarderons  pas  à  discuter  tous  les  systèmes  proposés  par  1rs 
anciens  socialistes,  les  utopistes  [Thomas  Munis,  J.-J.  Rousseau , 
Suint-Simon,  Foitrier)  :  ils  tiennent  beaucoup  plus  du  rêve  <|iie 
de  la  réalité.  Leur  trait  commun,  c'est  de  partir  de  certaines 
aspirations  de  la  conscience,  d'intuitions  monde*,  en  un  mot  «le 
la  notion  de  justice  (qui,  posée  tout  à  fait  a  priori^  est  alors 
une  simple  imagination  individuelle),  et  d'en  déduire  une  évo- 
lution sociale  et  un  terme  final  voisin  du  communisme. 

Pour  Saint-Simon^  la  justice  exige,  non  le  partage  égal, 
la  prise  au  las,  mais  à  chacun  selon  ses  mérites.  «  Tous  les  métiers, 
professions  et  branches  quelconques  de  l'activité  humaine  devien- 
dront des  fonctions  publiques,  dans  le  sens  le  plus  rigoureux  du 
mot,  conférées  et  rétribuées  par  l'Etat.  »  L'inégalité  qui  tient  à  la 
naissance  et  à  la  fortune  sera  remplacée  par  L'inégalité  qui  tient 
aux  mérites  individuels  :  «  A  chacun  selon  ses  capacités,  à 
chaque  capacité  selon  ses  œuvres.  »  Mais  l'idée  de  justice  est  elle- 
même  assez  sacrifiée  dans  un  pareil  système,  car  personne  n'est 
responsable  de  ses  capacités,  et  c'est  un  nouveau  privilège  que  l'on 
propose  pour  arriver  à  la  justice  finale. 

Socialisme  agraire.  —  Le  communisme  de  la  terre  nationali- 
sation du  sol)  sérail,  pour  certains  [Henri/  George)^  la  condition 
nécessaire  el  unique  du  régime  économique  idéal,  et  le  remède 
à  l'ère  des  maux  actuels.  Il  serait  certainement  insu  (lisant,  car.  aujour- 
d'hui, la  terre  ne  joue  qu'un  rôle  secondaire  dans  la  production. 

III.  -  TENDANCES  RÉFORMATRICES:  LA  SOLIDARITÉ  SUD  LE  TERRAIN  ÉCO- 
NOMIQUE, LE  SOCIALISME  SCIENTIFIQUE  ET  LES  IDÉES  DÉMOCRATIQUES 

A.  Le  Socialisme.  —  Nous  sommes  en  lace  de  deux  tendances  op- 
posées : 

La  première  s'appuie  uniquement  sur  les  faits;  elle  croit  h  L'éter- 
nité des  formes  actuelles;  elle  considère  la  société  à  un  point  de 
vue  statique,  comme  un  équilibre  parfait  et  immuable  ;  elle  ne  voit 
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pas  que  le  fait  le  mieux  établi,  c'est  précisément  son  incessante  évo- 
lution. 
La  deuxième  tendance,  au  contraire,  puise  dans  la  conscience  les 

notions  de  devoir,  de  justice,  d'idéal  :  elle  construit  un  système 
qui  tient  beaucoup  plus  du  rêve  que  de  la  réalité,  et  qui  est  incom- 
patible avec  révolution  économique.  Elle  croit  que  L'individu  e  \ 
maître    de  sa   destinée  et    peut  transformer  à  son   gré  la   société. 

Il  semble  qu'une  troisième  attitude  puisse  être  préférée  en  ce 
qui  concerne  les  problèmes  de  la  pratique  en  général.  Nous  de> 
sans  doute  prendre  notre  point  de  départ  dans  les  faits,  m  ;  ;  i  s  dans 
les  laits  considérés  comme  un  devenir  perpétuel.  Nous  dégagerons 
ainsi  les  lois  de  révolution  aussi  nettement  que  nous  le  permet 
l'état  bien  confus,  bien  embryonnaire  des  sciences  sociales.  Et,  à  la 
lumière  des  aspirations  de  la  conscience,  nous  essaierons  de 
tracer  les  grandes  lignes  de  la  voie  qu'il  importe  de  suivre,  pour  y 
satisfaire  autant  que  le  permettra  la  réalité. 

Or,  il  est  une  école  qui  veut  substituer  au  régime  de  la  concur- 
rence et  de  l'accaparement  un  régime  économique  plus  normal  et 
plus  juste,  tout  en  continuant  l'évolution  naturelle,  et  en  déga- 
geant les  germes  de  développement  virtuel  contenus  dans  le  régime 
moderne  :  cette  école  est  l'école  socialiste  actuelle,  ou  école 
socialiste  scientifique.  Elle  s'oriente  par  des  moyens  différents 
(depuis  les  réformes  les  moins  accentuées  jusqu'aux  procédés  révo- 
lutionnaires) vers  toute  la  justice  sociale  compatible  avec  les  lois 
économiques  naturelles.  Issue  des  critiques  remarquables  que  con- 
tiennent les  œuvres  de  Sismondi,  de  Buret,  de  Frédéric  List,  de 
Constantin  Pecqueur,  de  Vidal,  deProudhon,  et  surtout  de  Karl  Marx 
et  d'Engels,  h  travers  les  nombreuses  corrections  récentes,  elle 
abandonne  les  chimériques  constructions  de  sociétés  idéales. 
L'avenir  se  dégagera  du  présent,  par  des  lois  nécessaires,  «  comme 
le  papillon  de  la  chrysalide»;  nous  le  voyons  dans  ses  grands 
traits,  car  il  est  contenu  à  l'état  d'embryon  dans  le  sein  des  sociétés 
modernes.  <<  Cette  école  ne  conteste  nullement,  comme  on  le  répète 
à  tort,  l'existence  des  lois  naturelles  ;  elle  est  au  contraire  détermi- 
niste à  outrance.  Seulement,  tandis  que  ce  mot«  loi  naturelle  »  im- 
plique pour  l'école  libérale  l'idée  de  stabilité  et  d'immutabilité,  ce 
même  mot  implique  pour  l'école  socialiste  contemporaine  l'idée  de 
changement  et  de  transformation  indéfinie.  Au  lieu  de  représenter 
les  sociétés  humaines  comme  Bastiat  se  représentait  le  monde  pla- 
nétaire tournant  autour  d'un  point  fixe  et  suspendu  dans  un  équi- 
libre éternel  qui  ne  se  trouble  jamais,  elle  se  les  représente  à  la 
façon  d'une  plante  ou  d'un  animal  qui,  de  la  naissance  à  la  mort, 
se  transforme  sans  cesse  —  et  il  faut  reconnaître  que  ce   point  de 
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vue  est   mieux  conforme  à  l'esprit  de  la  science  contemporaine.  >* 

[Gide,  31.)  Si  les  socialistes  parlent  de  révolution,  ce  n'est  pas, 
du  moins  chez  certains,  dans  un  sens  violent.  Ils  prennent  Le  mot 
dans  son  sens  étymologique  :  c'est  La  consécration,  le  moment  déci- 
sif de  l'évolution,  l'étape  où  les  faits,  en  se  transformant,  prennent 
une  physionomie  nouvelle,  bien  qu'une  série  de  termes  continus 
relie  cet  aspect  au  précédent. 

Dans  toute-  Les  sociétés,  «  par  suite  du  développement  de  la 
grande  industrie,  du  jrrnnd  commerce  et  de  la  grande  propriété,  la 
production  individuelle  est  en  train  de  disparaître  pour  faire  place 
a  la  production  collective  ».  La  division  du  travail,  le  machinisme, 
la  nécessité  de  capitaux  formidables,  L'évolution  de  la  production 
abolissent  graduellement  ce  mode  de  production;  le  mode  de  ré- 
partition doit  donc  évoluer  de  môme  ;  il  ne  peut  pas  rester  indi- 
viduel sans  devenir,  ce  qu'il  devient  en  fait  par  reflet  des  situa- 
tions privilégiées  et  de  la  force  acquise,  un  accaparement  injuste 
et  une  expropriation  imméritée  du  plus  grand  nombre.  Le  régime 
capitaliste  actuel  doit  donc  se  détruire  de  lui-même  pour  faire 
place  à  un  régime  économique  où  la  répartition  se  fera  autant  que 
possible  au  prorata  des  efforts  fournis.  (Les  société-  par  actions 
nous  en  offrent,  par  leurs  dividendes,  un  exemple  —  réservé  mal- 
heureusement aux  seul-  possesseurs  du  capital.)  La  logique  <h 
l'évolution  veut  qu'à  un  mode  de  production  collective  corresponde 
peu  à  peu  un  mode  de  répartition  collective.  L'harmonie  et 
l'équilibre  s'établiront  dans  ce  sens. 

Quelles  sont  les  conséquences  morales  du  système  ?  1°  Par  l'abo- 
lition A^>  classes  et  de  leur  lutte,  puisque  la  répartitionne  créera 
plus  de  privilèges,  régneront  une  égalité  et  une  justice  sociales 
au->i  complètes  que  possible,    qui    fonderont  L'égalité  juridique  et 

politique  d'une  façon  beaucoup  plus  sûre.  2e  Mais,  en  même 
temps,  <>n  aura  une  liberté  économique  complète;  il  ne  peuty  avoir 
de  liberté  que  là  où  il  y  a  entité  :  toute  inégalité  est  un  privili 
un  moyen  d'oppression  donné  au  fort  contre  le  faible  ;  l'injus- 
tice viole  ;i  la  fois  égalité  et  liberté'.  3°  Une  solidarité  toujours  plus 
consciente  et  plus  large,  une  union  plu-  intime,  mai-  ;ni--i  libre 
et  -ans  contrainte,  chacun  travaillant  pour  tous  :  Tous  pour  chacun 
et  chacun  pour  tous. 

La  liberté,  Yégalité,  et  leur  conséquence  inéluctable,  la  fraternité 
ou  lu  solidarité,  régneront  donc  sur  le  terrain  économique  t  le 

seul  moyen  certain  de  le-  assurer  dans    Les  autres  do  s.  Plus 

d'exploitation  de  L'homme  par  L'homme  et  d'accapai  ment  aux 
dépens  d'autrui,  pins  d'oisiveté  ni  de  parasitisme,  pin-  de  labeur 
excessif,  plus  de  paupéri-me.  Enfin,  stème,  en  supprimant  les 
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privilèges  de  la  répartition  el  en  leur  substituant  la  répari  itiou  collec- 
tive selon  le  travail  fourni,  rend  a  chacun  le  produit  intégral  de  son 

travail.  Il  fonde  ainsi  la  véritable  et  légitime  propriété  individuelle, 
avec  droit  et  possibilité  constante  de  libre  consommation,  puisque, 
connue  dans  le  communisme,  il  n'y  a  plus  aucun  intérêt  à  res- 
treindre sa  vie  pour  accumuler  des  réserves  individuelles. 

B.  Le  démocratisme.  —  A  côté  du  socialisme  se  développe  une 
autre  grande  école  qui  s'appuie  comme  elle  sur  les  transformations 
récentes  des  relations  économiques,  sur  le  développement  parallèle 
et  convergent  de  la  libération  individuelle  et  de  la  solidarité  mieux 
entendue  :  la  liberté,  grâce  à  l'entr'aide  et  à  des  liens  contractuels 
de  plus  en  plus  nombreux.  Cette  école  comprend  tous  ceux  qui, 
acceptant  sur  le  terrain  politique  les  idées  de  la  Révolution  de  1789, 
dans  l'expression  achevée  que  leur  donna  la  Convention  nationale, 
considèrent  en  outre  que  les  droits  politiques  ne  sont  rien  sans  la 
capacité  sociale  qui  permet  de  les  exercer,  et  se  refusent  à  séparer 
les  droits  politiques,  la  liberté  et  l'égalité  politique,  des  droits 
économiques,  de  la  liberté  et  de  l'égalité  sociales.  Ils  veulent 
étayer  la  démocratie  politique  par  la  démocratie  sociale,  les  réali- 
ser l'une  par  l'autre,  car  ils  considèrent  comme  une  duperie  de 
vouloir  les  réaliser  l'une  indépendamment  de  l'autre.  Qu'est-ce 
qu'un  droit,  sans  le  pouvoir  effectif  de  l'exercer?  A  quoi  sert  de 
déclarer  souverain  politiquement  celui  qui,  économiquement,  est 
asservi?  Qu'est-ce  que  la  liberté  et  l'égalité  pour  qui  est  obligé, 
afin  de  vivre,  d'accepter  les  conditions  des  détenteurs  des  instru- 
ments de  travail  et  se  trouve  à  la  merci  de  l'accident,  du  chômage, 
de  la  vieillesse,  des  charges  de  famille,  etc.? 

Tout  ce  qui  peut  donner  au  citoyen  la  sécurité  économique  sera 
donc,  comme  avec  les  partis  socialistes,  réclamé  par  les  démocrates. 
Et  la-dessus  l'accord  sera  complet  avec  les  écoles  socialistes,  sur- 
tout avec  l'école  socialiste  réformiste,  qui  demande  aux  moyens 
légaux  actuels,  c'est-à-dire  à  la  politique  républicaine  et  démocra- 
tique, fondée  sur  la  souveraineté  nationale,  la  réalisation  de  son 
idéal  social. 

Seulement  l'école  démocratique  en  diffère  profondément  en  ce 
qu'elle  considère  que  la  propriété  individuelle,  —  sous  sa  forme 
juridique  actuelle,  bien  qu'en  fait  elle  aura,  par  sa  division  et  sa 
plus  grande  égalisation,  une  tout  autre  physionomie  —  restera 
la  garantie  de  la  liberté  et  des  dioits  de  l'individu.  Le  principe 
en  sera,  par  suite,  toujours  respecté. 

Cette  différence  capitale  en  entraîne  plusieurs  autres  :  la  néga- 
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tion  non  de  la  lutte  de  classes,  qui  est  un  l'ait,  —  bien  qu'on  lui 
accorde  une  importance  et    une  netteté  beaucoup  moins  grandes, 

—  mais  de  la  suppression  «le  cette  lutte  par  la  suppression  des 
classes,  c'est-à-dire  île  la  propriété  individuelle  qui  les  différencie. 
La  lutte  des  classes  sera  progressivement  diminuée,  au  contraire, 
jusqu'à  s'évanouir  —  avec  le  régime   légal  actuel  «le   la  propriété 

—  par  l'entraide,  l'accord,  el  la  confusion  progressive  des  classes, 
grâce  à  l'évolution  démocratique  de  la  législation. 

Enfin,  malgré  tout  ce  que  celle  école  attend  «le  la  législation, 
donc  <le  l'Etat,  il  faut  remarquer  en  elle  —  et  ici  elle  rejoindrait, 
par  une  tout  autre  voit»,  certaines  tendances  du  socialisme 
révolutionnaire   et,  à    l'autre    extrême,   du    libéralisme    doctrinal 

—  une  certaine  défiance  de  l'Etat,  et  de  l'uniformisation  étutiste. 
Elle  conserve  en  effet  la  propriété  individuelle,  pour  sauvegarder 
plus  énergiquement  la  liberté  individuelle;  rien  d'étonnant  al<>r-  ,i 

Ce  que  ce  même  souci    de  la  liberté    tende    à   lui  l'aire  adopter    des 

solutions   où  l'Etat  se  réservera  un  rôle  de  contrôle  plutôt  qu'une 

intervention  effective  trop  radicale  et  trop  peu  nuancée,  qui 
atteindrait  rudement  certains  privilèges  acquis  et  certains  individu-. 
L'école  démocratique,  au  lieu  d'une  loi  uniforme,  penche  donc, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  vers  une  libre  entente  entre 
partis  en  cause,  el  une  sorte  d'arbitrage,  comme  elle  penche 
vers  la  collaborali<»n  et  l'cntr'aide  des  classes,  plutôt  que  v 
l'exaspération  de  leur  conflit. 

Etant  un  parti  d'ordre,   dé  légalité  et  de  conciliation,  les  démo- 
crates essayent  ainsi,  en    face  du    socialisme    qui,  sous    toute- 
formes,  veut  hâter  l'évolution,  d'apporter  aux  transformations  éco- 
nomique-   les    transitions    les   plus   nombreuses,  et  une  modération 

qui  ne  va  pas  toujours  sans  atermoiements.  Enfin,  au  lieu  de 
•s'appuyer  sur  le  seul  prolétariat,  il  tient  à  protéger  les  classes 
iiio\  ennes. 

11-  rejoignent  par  là  les  écoles  libérales  et  opportunistes,  dont  le 
conservatisme  prudent  n'est  point,  de  parti  pris,  hostile  aux  prog 
nécessaires  que  semblent  réclamer  la  marche  du  temps  ri  les 
transformations  de-  relations  économiques  et  social .-.  Remarqu 
encore  que  certaines  écoles  catholiques  et  protestantes, en  -'ap- 
puyant sur  l'évangile  et  l'esprit  religieux,  partagent  entièrement  le 
programme  démocratique    socialisme  et  démocratisme  chrétiens). 

Sans  adopter  toujours )  m   surtout  intégralement ',  la  so  ution 

cudiste,    on   peut    donc    dire    t/ue  dr   plus   en   pi  US  On  ace; 

sager  la  plupart  des  problèmes  (/ne  le  socialisme  a  p  comme 

posés  à  non  droit  et  dune  étude  urgente. 
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IV.  —  LES  APPLICATIONS  PRATIQUES. 


A.  Constitution  du  droit  économique.  —  Ce  qui  ressort 
de  cette   étude  générale   des   faits    économiques  et   des   réformes 

morales  que  la  pratique  doit  y  apporter,  et  y  apportera,  par  l'évolu- 
tion nécessaire  des  phénomènes,  c'est  la  constitution  d'un  droit  de 
plus  en  plus  précis,  et  en  même  temps  de  plus  en  plus  complet. 

Ce  droit  prend  la  place  d'un  régime  de  fait,  où  tout  est  aban- 
donné aux  risques  de  la  lutte,  aux  hasards  des  conditions  d'exis- 
tence et  de  milieu,  en  un  mot  à  la  force  brutale  et  sans  frein  des 
individus. 

11  consacre  et  développe  par  une  législation  de  plus  en  plus  riche 
trois  grands  principes  :  le  droit  à  l'existence,  le  droit  au  travail, 
et  le  droit  au  produit  intégral  du  travail,  garanties  d'une  solidarité 
forte,  consciente  et  voulue,  de  l'affranchissement  économique  de 
l'individu,  et,  par  suite,  de  son  émancipation  définitive  : 

1°  Le  droit  à  l'existence  consiste- à  reconnaître  que  la  collectivité 
assume  en  quelque  sorte  une  responsabilité  directe  envers  tout  indi- 
vidu qui,  du  fait  même  de  sa  naissance,  se  trouve  soumis  aux 
charges  sociales,  et  présente  une  réelle  capacité  de  travail.  Il  est  un 
élément  de  l'organisme  économique,  et  l'organisme  économique, 
solidaire  de  tous  les  éléments  susceptibles  de  travail  dans  les  con- 
ditions ordinaires,  ne  doit  en  éliminer  aucun.  Il  doit  donc,  comme 
l'organisme  physiologique  pour  les  cellules,  fournir  à  chacun,  sur 
le  produit  collectif,  le  minimum  nécessaire  à  la  vie.  Ce  droit  à 
l'existence  est  loin  d'être  reconnu  encore  dans  son  intégrité.  Il  est 
préparé  cependant  par  la  reconnaissance  implicite  du  droit  à 
l'assistance.  «  En  employant  ce  mot  droit  à  l'assistance,  il  faut  lui 
donner  toute  sa  force,  c'est-à-dire  reconnaître  comme  contre- 
partie une  obligation  de  la  part  de  la  société,  non  pas  seulement 
obligation  sentimentale,  mais  obligation  légale.  Beaucoup  d'éco- 
nomistes pensent  que  l'assistance  constitue  bien  un  devoir 
pour  la  société,  mais  non  un  droit  pour  l'indigent;  c'est  là  une 
subtilité  de  juriste.  Toutes  les  fois  qu'une  personne  se  trouve  dans 
certaines  conditions  que  la  loi  aura  à  déterminer,  la  société  ne 
doit  pas  pouvoir  échapper  à  l'obligation  de  la  secourir,  et  les 
dépenses  nécessaires  à  cet  effet  devront  être  inscrites  d'office  au 
budget  de  TKtat  ou  des  communes.  »  [Gide,  409.)  L'assistance  doit 
s'étendre  :  1°  à  ceux  qui  n'ont  pas  la  force  de  travailler  :  enfants, 
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vieillards  malades,  infirmes  ;  2"  à  ceux  qui,  par  débilité  mentale, 
n'ont  pas  la  volonté  de  travailler  ;  3*  à  ceux  qui  ne  trouvent  pas 
les  moyens  de  travailler  ou  un  travail  suffisant,  ce <jui  est,  dans  les 
sociétés  modernes,  très  fréquent,  à  cause  des  crises  et  des  chô- 
magcs  qu'elles  entraînent.  Les  pays  «lits  civilisés  commencent  à 
niser  l'assistance  sociale,  des  caisses  de  retraite  pour  la  vieil- 
lesse, une  surveillance  étroite  pour  l'enfance  abandonnée,  une  assu- 
rance contrôla  maladie,  le  chômage,  les  accidentsetla  mort  quand 
elle  prive  une  famille  «le  moyens  suffisants  d'existence  :  mais 
tout  cela  esl  bien  insuffisant. 

2°  Le  droit  an  travail,  corollaire  d'ailleurs  du  droit  à  l'existence < 
esl  une  conséquence  de  l'organisme  économique  lui-même,  dont 
la  santé  et  le  progrès  impliquent  nécessairement  l'emploi  de  toutes 
le>  forces  de  travail  disponibles.  L'organisme  économique  doit  donc 
évoluer  de  façon  à  pouvoir  les  utiliser  toutes.  Pour  cela,  il  faut 
équilibrer  consommation  et  production,  par  des  conseils  et  des 
chambres  de  travail,  préparées  par  de  puissants  syndicats  profes- 
sionnels^ (jui  joueront  pour  ainsi  dire  un  rôle  arbitral  au  point  de 
vue  dv^  besoins  sociaux.  La  conséquence  sera  une  limitation  des 
heures  de  travail,  permettant  à  tous  une  journée  saine  et  normale, 
et  son  corollaire  indispensable,  vu  minimum  de  salaire.  La  loi 
de  décembre  1900  a  fait  en  France  un  premier  pas  en  ce  sens. 

Mais  ces  droits  ne  sont  que  la  réparation  timide  de  L'injustice 
économique  flagrante  du  régime  actuel.  Ils  doivent  préparer  la 
venue  do  la  justice  triomphante,  qui  assurera  à  chacun  le  produit 
intégral  de  son  travail,  le  revenu  normal  qui  lui  esl  dû,  et  uni- 
quement celui  qui  lui  est  dû,  en  supprimant  les  profits  indus,  fruits 
du  privilège,  de  la  rente  de  la  plus-value,  du  monopole  individuel. 
C'esl  L'institution  de  ce  droit  primordial  que  visent  les  tentatives 
coopératisteset  les  efforts  socialiste 

Par  la  reconnaissance  de  ces  droits  et  leur  développement  har- 
monique, il  est  facile  de  voir  que  la  solidarité  perdra  tout  carac- 
tère de  contrainte,  et  deviendra  la  solidarité  volontaire  et  morale, 
idéal  —  bien  lointain  encore  — -  de  toute  société  humaine.  Chacun 
coopérera  à  l'œuvre  collective  de  plein  cœur,  puisqu'il  retirera, 
d'une  part,  tout  le  bénéfice  possible  de  sa  coopération  et  apporte 
d'autre  part,  tout  ce  que  la  so.-iclé  peut  lui  réclamer.  L'égalil 
assurée  par  là  même.  La  liberté,  l'émancipation  individuelle  en 
résulteront,  puisque  entre  égaux  il  ne  peut  y  avoir  d'oppression. 
L'individu,  libéré  de  toute-  le-  crainte-,  du  risque,  de  la  crise,  de 
la  deiaite  par  plus  toi  I  que  lui  dans  une  lutte  <ans  merci,  pourra 
développer  librement  ses  tendances   et  ses    virtualités.  La  ^m-rre 
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aura  fait  place  à  la  paix,  la  justice  se  sera  substituée  à  la  force, 
et  tout  motif  de  haine  aura  disparu  sur  le  terrain  économique. 

B.  Les  moyens  de  réalisation.  —  Comment  préparer  efficace- 
ment l'avènement  du  régime  nouveau  et  les  réformes  de  la  réparti- 
tion? La  société  actuelle  nous  en  indique  encore  le  moyen  avec  ses 
sociétés  par  actions.  Seulement  les  actionnaires  sontencore  indépen- 
dants des  travailleurs  salariés,  ce  sont  des  capitalistes.  Il  faut  que, 
dans  les  sociétés  futures,  actionnaire  et  travailleur  soient  un; *  seule 
et  même  personne,  le  travail  seul  donnant  un  droit  au  dividende 
attribué  par  la  répartition  :  «  Il  faut  donc  soustraire  au  régime  de 
l'appropriation  individuelle  et  attribuer  à  la  société  toutes  les  ri- 
chesses qui,  à  cette  heure,  sont  exploitées  collectivement,  telles  que 
usines,  chemins  de  fer,  banques,  fabriques,  grands  domaines,  grands 
magasins,  etc.  Il  n'y  a  pas  môme  lieu  de  mettre  en  commun  entre 
les  mains  des  travailleurs  tous  les  instruments  de  production,  mais 
seulement  ceux  qui  se  prêtent  à  une  exploitation  collective,  c'est-à- 
dire  par  le  moyen  d'ouvriers  salariés.  Ainsi  la  terre  cultivée  par  le 
paysan,  la  barque  du  pêcheur,  l'échoppe  de  l'artisan,  quoique  ins- 
truments de  production,  ne  seront  pas  socialisés  et  resteront  pro- 
priété individuelle,  parce  qu'ils  sont  encore  et  pour  autant  qu'ils 
resteront,  sous  le  régime  de  la  production  individuelle  [Gide  427). 
Les  socialistes  pensent  que,  par  la  marche  progressive  de  l'évolu- 
tion, toutes  les  formes  actuelles  de  production  individuelle  sont  con- 
damnées tôt  ou  tard  à  disparaître.  Les  démocrates  croient  au  con- 
traire que  la  petite  et  \&  moyenne  propriété  individuelle,  les  petite  et 
moyenne  entreprises  de  production  subsisteront  et  tendront  même 
à  se  multiplier  dans  une  égalisation  progressive  et  lente  des  charges 
et  des  profits  communs.  Mais,  pourla  démocratisation  des  grandes 
entreprises,  destinée  à  amener  une  répartition  plus  juste  et  plus 
étendue  de  leurs  bénéfices,  le  programme  des  deux  écoles  est 
analogue,  avec  seulement  moins  d'impatience  du  côté  des  démo- 
crates. 

1°  Socialisme  d'État,  Socialisme  municipal.  —  Un  premier  en- 
semble de  réformes  générales  consisterait  à  attribuer  par  voie  juri- 
dique et  législative,  c'est-à-dire  grâce  à  l'État,  l'administration  des 
services  publics  à  la  collectivité  tout  entière;  c'est  la  nationalisa- 
tion des  services  nationaux,  la  municipalisation  des  services  de  la 
commune  (voies  et  moyens  de  transports,  par  exemple,  assurance, 
entreprises  d'éclairage,  de  distribution  de  force  motrice,  instruction 
et  éducation  générales,  etc.);  ces  réformes  ont  déjà  été  accom- 
plies partiellement  dans  certains  pays  (chemins  de  fer,  instruction, 
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en    Allemagne;    poste,  défense  nationale,  route»,    canaux,   à   peu 
près  partout  .  Et  dans   1rs  pays   où  ces  entreprises  appartiennent 
à    des  compagnies   privées,    les    cahiers    des    charges    prévoient 
générale  m  en  1   le   retour  à   la  commune  ou  a  l'Etat,  Le  socialisme 
d'Etat    s'en    lienl    là    pour   le    moment,  en    donnant    en    outre  à 
l'Etat  un    rôle    général    de    surveillance,    de    prévoyance,   et    de 
protection    des   travailleurs,  dans  les   entreprises   privées.   Il  «   a 
exercé  une  grande  influence,  dans  ces  derniers  temps,  non  seule- 
ment sur  les  esprits,  mais  sur  la  législation.   La  plupart  des  lois 
promulguées  depuis  vingt  ans,  connues  sous  le  nom  de  législation 
ouvrière,  ainsi  que  le  puissant  mouvement  en  faveur  delà  réglemen- 
tation internationale  du  travail, lui  sont  dus  en  grande  partie.  »  Il 
est    entendu   maintenant  «   que  cette  défiance  extrême  de   l'Etat, 
inanil  par    l'école    libérale,    qui   ne  lui  laisse   guère   d'autre 

rôle  que  de  préparer  son  abdication  progressive,  ne  parait  pas 
scientifiquement  établie.  L'histoire  nous  montre  l'Etat  comme  un 
facteur  très  actif  du  progrès  social  (abolition  de  L'esclavage,  du 
servage,  des  maîtrises,  législations  industrielles)  ;  ses  attribu- 
tions vont  s'élargissant  sans  cesse.  En  effet,  pour  déterminer  ces 
grandes  modifications  sociales  dont  nous  venons  de  parler,  l'ini- 
tiative individuelle  est  le  pi  us  souvent  impuissante.  L'association 
a  plus  de  puissance,  sans  doute;  mais  ceux  qui  opposent  l'associa- 
tion libre  à  l'Etat  ne  doivent  pas  oublier  que  VÊtai  n'est  lui-même 
qu'une  forme  très  remarquable  de  P association  coopérative,  forme 
supérieure  non  seulement  par  son  ancienneté  et  son  étendue,  mais 
parce  qu'elle  poursuit  et  défend  contre  les  empiétements  des  intérêts 
privés  l'intérêt  collectif  dont  il  a  la  garde.  »  11  est  permis  d'espérer 
d'ailleurs  «  que,  lejouroù  l'Etat  sera  constitué  en  vue  desesnouvellcs 
fonctions  (économiques,  car  jusqu'ici  il  n'a  guère  eu  que  des  fonc- 
tions politiques),  il  pourra  exercer  dans  le  domaine  économique  une 
action  plus  rationnelle  et  plus  efficace  que  celle  qu'il  a  exerci 
jusqu'à  présent.  »  {Gide,  34.) 

2°  Coopératisme.  —  Nous  arrivons  ici  à  un  moyen  efficace,  pra- 
tique, naturel,  qui  peut  s'appliquer  facilement  au  sein  mêmedu  régime 
actuel,  et  le  transformer  sans  heurts,  pour  réaliser  les  principaux 
desiderata  du  socialisme  :  l'association  libre,  La  société  coopérative. 

Il  se  concilie  du  reste  très  bien  avec  L'intervention  de  l'Etat: 
il  laisse  à  celui-ci  les  entreprises  d'ordre  général,  et  se  borne  à. 
celles  qui  sont  particulières  à  un  lieu,  à  des  produits  et  à  des 
hommes  déterminés,  pour  les  faire  sortir  du  régime  de  L'exploitai  ion 
capitaliste,  et  les  amener  au  régime  du  droit,  au  produit  intégral  du 
travail.  «  Par  son  principe  comme  par  son  programme...  doc- 
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trine  ;>  le  rare  privilège  de  rallier  des  adhérents  venus  des  camps 
les  plus  opposés,  du  vieux  socialisme  idéaliste  français  de  Fourier  et 
de  Leroux,  du  positivisme  d'Auguste  Comte,  du  socialisme  évan- 
gélique  de  Carlyle  et  de  Ruskin,  et  des  laboratoires  de  biologie.  » 
(Id. ,  40.)  Le  coopératisme  paraît  être  une  transition  à  un  régime 
de  justice  économique  intégrale  et  en  même  temps  une  améliora- 
lion  immédiate  des  conditions  d'existence.  «  Des  le  commencement 
de  ce  siècle,  Owen,  en  Angleterre,  et  Fourier,  en  France,  avaienf 
pensé  que  l'on  pourrait  transformer  complètement  l'homme  et  le 
monde  par  le  moyen  de  l'association  libre,  et  ils  avaient  imaginé  à 
cet  effet  des  mécanismes  plus  ou  moins  ingénieux,  que  nous  ne 
pouvons  exposer  ici.  Mais  la  seule  force  des  choses  a  fait  surgir 
spontanément  dans  différents  pays  des  formes  très  diverses  d'as-n- 
ciation,  en  Angleterre  des  associations  de  consommation,  en  France 
des  associations  de  production,  en  Allemagne  des  associations  de 
crédit,  d'autres  encore  qui,  quoique  dans  des  proportions  plus  mo- 
destes, ont  déjà  commencé  à  réaliser  d'assez  sérieuses  transforma- 
tions dans  les  conditions  économiques  actuelles  et  à  ouvrir  le  champ 
à  de  plus  grandes  espérances.  »  (Id.,  435.)  Ces  associations  ont,  au 
point  de  vue  de  révolution  économique  vers  la  justice  sociale,  une 
influence  prépondérante  : 

a  «  Toutes  ont  pour  but  l'émancipation  économique  de  certaines 
catégories  de  personnes,  alin  qu'elles  puissent  se  passer  des  inter- 
médiaires et  se  suffire  à  elles-mêmes.  »  La  société  de  consomma- 
tion permet  au  consommateur  de  supprimer  les  bénéfices  impudents 
des  marchands  intermédiaires  ;  «  la  société  de  crédit,  aux  emprun- 
teurs d'échapper  aux  griffes  des  usuriers,  aux  placements  impro- 
ductifs des  banques;  la  société  de  production,  aux  travailleurs  de 
supprimer  les  profits  improductifs  des  capitalistes  oisifs,  des  entre- 
preneurs  et  des  patrons  dont  le  travail  n'est  pas  nécessaire  à  l'exploi- 
tation; 

(3  ((  Toutes  ont  pour  but  de  remplacer  l'esprit  de  compétition  par 
l'esprit  de  solidarité,  et  la  devise  individualiste  Chacun  pour  soi  par 
la  devise  coopérative  Chacun  pour  tous.., 

Y  «  Toutes  ont  pour  but  non  d'abolir  la  propriété,  mais  de  la 
généraliser  (et  par  suite  de  la  mieux  répartir)... 

I  «  Toutes  ont  pour  but  non  de  supprimer  le  capital  (dont  le  rôle 
social  est  utile  et  indépendant  de  son  appropriation  individuelle), 
mais  de  lui  enlever  le  rôle  dirigeant  dans  la  production,  comme 
aussi  de  lui  enlever  la  part  qu'il  prélève  à  titre  de  pouvoir  dirigeant 
sous  forme  de  profit  et  de  dividendes... 

e  «  Toutes  enfin  ont  une  valeur  éducative  considérable  en  appre- 
ïiant  à  ceux  qui  en  font  partie  non  point  à  sacrifier  une  part  quel- 
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conque  de  leur  individualité,  de  leur  esprit  d'entreprise,  mais  au 
contraire  à  développer  leurs  énergies  pour  aider  autrui  en  >  aidant 
soi-même,  à  placer  le  bonheur  dans  la  satisfaction  des  besoins  et 
non  dans  la  poursuite  du  profit,  à  ?noraliser  les  relations  écono- 
miques, à  supprimer  tous  les  modes  d'exploitation  de  l'homme  par 
l'homme  et  toutes  les  causes  de  conflit.  »  [Gide}  436.)  Sans  accorder 
peut-être  aux  coopératives  qu'elles  réaliseront  un  programme  si 
vaste,  et  qu'elles  arriveront  par  leur  seule  force  à  transformer  le 
régime  économique,  il  faut  reconnaître,  de  même  que  pour  le  socia- 
lisme d'Etat  et  le  système  des  réformes,  qu'elles  sont  à' excellents 
moyens  de  préparation  et  de  transition  Elles  déblaient  le  terrain  de 
l'évolution  économiquededangereuxobstacles,  habituent  les  esprits  à 
cette  évolution  elle-même.  Certains  redoutent  parfois  que  ces  réformes, 
en  atténuant  les  révoltes  individuelles,  émoussent  le  ressort  même 
de  l'évolution,  et  énervent  la  force  d'action  révolutionnaire  (au 
sens  large  du  mol  .  Mais  d'autres  protestent  contre  cette  assertion. 
C'est  toujours  parmi  les  moins  opprimés ^  dans  la  classe  qui  pàtil  du 

régime  social,  que  l'on  rencontre  ceux  qui,  ayant  le  plus  de  moyens 

et    de    temps    pour    réfléchir   sur    l'état    général   de  cette  cla 
deviennent  ;ms>i  le  il-  les  plus  directs   «les   transformations 

nécessaires  et  l'avant-garde  révolutionnaire. 

3°  Mi  italis.uk.  —  La  mutualité',  outre  qu'elle  esl  un  moyen  de 
parer  facilement  àdes  périls  immédiats,  a,  d'autre  paît,  de  I  pès  grands 
avantages  moraux  :  elle  fait  intervenir  des  manifestations  actives 
de  solidarité,  de  fraternité  et  d'amour  entre  les  membres  (\c>  grou- 
pements économiques;  elle  renforce  ainsi  leur  union  et  leur  puis- 
sance efficace.  Elle  les  perfectionne  comme  citoyens  de  l'humanité, 
et  les  moralise.  Son  grand  mérite  est  de  ne  faire  intervenir  aucune 
charité,  aucun  don  en  apparence  gratuit  et  volontaire  d'un  privilé- 
gié envers  un  misérable.  K lie  est  «  une  libre  assistance  promise 
entre  égaux  •>  [Destrée), 

—  La  mutualité  et  la  coopération  ne  son!  pas  des  remèdes  spéci- 
fiquement socialistes.  Beaucoup  d'adversaires  résolus  du  socialisme 

les  préconisent  précisément  pour  éviter  l'instauration    d'un    régime 

socialiste,  et  pourtant  satisfaire  à  certaine-  revendications  trouvées 
légitimes.  Aussi  les  socialistes  les  plus  intransigeants  réprouvent- 
■  ii  tout  au  moins  dédaignent-ils  coopératisme  et  mutualisme. 
Mais  les  autres  —  plus  nombreux  d'ailleurs  —  et  surtout  les  démo- 
crates en  sont  de  chaleureux  partisans. 

Les  associations  professionnelles  i.r  lis  byndicats  ouvriers.  — 
Mais  ce  qui  parait  avant  tout  désirable,  c'esl  la  i   rmation,  par  i 
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ceux  qui  travaillent,  d'associations  et  de  syndicats  professionnel 
H,  par  suite,  l'entrée  de  tous  dons  ces  associations  el  syndicats,  là 
où  ils  sont  déjà  formés.  Nous  avons  vu  en  effet  que,  par  la  for< 
des  choses,  le  capital  tendait  à  se  concentrer,  avec  les  trusts,  et  à. 
créerdes  privilèges  considérables  par  la  force  qu'il  acquiert  du  fait 
<lc  cette  association  entre  ses  éléments.  Un  trust  est  un  svndicat 
de  capitaux.  Il  faut  donc  parer  aux  dangers  d'un  pareil  monopole, 
et,  aux  moyens  d'exploitation  donnés  à  quelques-uns,  opposer  des 
associations  de  travailleurs,  puissantes  par  leur  nombre  ei  la  dis- 
cipline de  leurs  nombreux  adhérents.  D'ailleurs,  c'est  cequi  a  déjà 
été  compris  et  que  Ton  comprend  tous  les  jours  davantage  en 
Angleterre  [Trade  Unions),  en  Belgique,  eu  Allemagne,  en  France 
et  en  Italie.  Non  seulement  les  socialistes,  mais  encore  un  grand 
nombre  de  démocrates  pensent  que  les  travailleurs  intellectuels 
et  les  fonctionnaires  ne  devraient  pas  rester  en  arrière  des  travail- 
leurs manuels.  La  forme  de  leurs  associations  peut  être  différente 
de  celle  des  syndicats  ouvriers,  elle  peut  dépendre  des  conditions 
particulières  du  travail.  Mais  l'association,  quelle  que  soit  sa  forme, 
estime  force  morale  destinée  à  faire  équilibre  aux  forces  extérieures 
aveugles  ou  consciemment  dirigées  vers  des  buts  égoïstes  (le  favo- 
ritisme par  exemple  dans  les  professions  ou  services  hiérarchisés). 
Le  syndicalisme  révolutionnaire  y  voit  môme  une  force  maté- 
rielle ;  le  moyen  de  discipliner,  de  dominer,  pour  une  minorité 
consciente,  les  masses  ouvrières  et  de  les  utiliser  pour  la  destruction 
du  régime  social  actuel.  Mais  les  socialistes  modérés  et  les  démo- 
crates font  remarquer  que  l'association  ne  doit  pas  mésuser  à  son 
tour  de  la  force  quelle  donne  aux  associés  et  remplacer  une  tyran- 
nie et  des  privilèges  par  une  autre  tyrannie  et  d'autres  privilèges. 
Instituée  pour  garantir  aux  faibles  leur  droit,  grandie  au  service 
du  droit,  elle  doit  rester  une  force  au  service  du  droit. 

5°  Les  contrats  collectifs  de  travail.  —  Il  serait  souhaitable  de 
voir  élaborer  un  statut  librement  débattu  et  accepté  entre  em- 
ployeurs et  employés,  de  façon  à  garantir  équitablement,  avec  la 
bonne  marche  et  le  progrès  de  l'entreprise,  les  droits  respectifs  de 
chacun  des  contractants.  L'employé  était,  dans  le  régime  de  la  libre 
concurrence,  désarmé  par  sa  faiblesse  individuelle  en  face  des  pos- 
sesseurs du  capital  et  des  instruments  de  travail.  L'association,  le 
syndicat  ont  pour  premier  but  de  remédier  à  cette  faiblesse  et 
d'équilibrer  les  forces  des  deux  partis  contractants,  le  parti  des 
employeurs  et  celui  des  employés,  en  faisant  de  ces  derniers  un 
parti  conscient  de  ses  besoins  et  de  ses  droits  —  il  doit  l'être  aussi 
de  ses  engagements  et  de   ses  devoirs    —  au  lieu  d'un  troupeau 
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d'individus  isolés.  Le  contrat  collectif  du  travail  devient  donc  I»» 
statut,  la  loi  privée  qui  fixe  aussi  équitablement  que  possible,  a 
chacun  des  individus  en  présence,  ses  droits  et  ses  engagements. 
Son  pendant  dans  les  grands  services  <jui  dépendent  de  l'Etat  serait 
un  statut  légal  des  fonctionnaires. 

6e  Le  droit  de  grève.  — Jusqu'à  présent  les  contrats  collectifs 
Q'existanI  encoreàpeu  près  pas,  les  employés  résistent  à  la  force  des 
employeurs,  lorsque  celle-ci  devient  abusive,  par  la  grève^  par  le 
refus  collectif  du  travail,  paralysant  toute  L'activité  de  l'entreprise. 
C'est,  comme  on  voit,  un  effel  rudimentaire  et  fruste  de  L'association. 
Bien  qu'il  cause  à  la  fois  à  l'industrie  et  aux  ouvriers  une  perte 
souvent  ('norme,  bien  que  ces  derniers  aient  à  supporter  une  misère 
très  grande,  par  suite  de  la  privation  des  salaires,  ce  moyen  esl  une 
arme  précieuse  pour  la  classe  ouvrière,  la  seule  qu'elle  ail  d'ordi- 
naire à  sa  disposition.  Mais  si  une  école  socialiste  le  syndicalisme 
révolutionnaire  voit  danslagrève  un  entraînement  nécessaire,  une 
préparation  à    la   grève  générale  qui    doit   transformer  la  société 

actuelle,  nombre  de  socialistes  et  tous  les  démocrates  S6  refusent  ;i 
fermer  les  yeux  sur  ses  inconvénients  généraux,  sur  le   tort    qu'elle 

cause  aux  deux  partis  en  conflit,  sur  les  souffrances  qu'elle  en- 
traîne et  le  véritable  courage  qu'elle  nécessite  souvent  des  ouvriei 

le>  salaires  de  ceux-ci  ne  leur  permettent  guère  d'avoir  des  réserves, 
comme  en  a  en  général  l'autre  parti;  aussi  la  vie  devient-elle  vite 
horriblement  difficile  aux  grévistes;  ce  n'est  que  l'association  qui 
leur  permet  ici  encore  de  continuer  la  lutte.  Si  le  droit  de  grève  esl 
le  seul  correctif,  dans  le  régime  de  la  concurrence  et  de  la  liberté 
sans  règles,  aux  abus  qui  peuvent  se  manifester  du  cot«;  des  em- 
ployeurs, c'est  un  correctif  qui  a  bien  la  physionomie  du  régime 
de  force  auquel  il  est  lié  :  c'est  une  arme  dans  la  lutte,  mais  ce 
n'es(  qu'une  arme  de  lutte.  Aussi  eberebe-t-on  par  L'arbitrage  cer- 
tains envisagent  encore  L'arbitrage  obligatoire,  solution  difficile 
et  qui  peut  prêter  à  mécompte  à  atténuer,  au  moins  dans  nombre 

tle  cas,   la    triste    rançon  de  l'exercice   d'un  droit     sur  lequel    ou    ne 

saurait  d'ailleurs  revenir,  dans  l'état  actuel  des  choses.  C'est  du 
moins  l'avis  de  tous  les  démocrates,  et  même  des  représentants  de 

l'école  libérale  orthodoxe,  le-  ouvriers  dans  cette  doctrine  ayant  le 
droit  de  refuser  de  travailler  comme  le  patron   de  les  employer. 

7°  Les  a  i  vres  diverses  de  l'initiative  privée.  —  A  côté   «le 
principe-  généraux  de  la  morale  socialiste  contemporaine,  il  faut 

noter  comme  palliatifs,  souvent  avisés  et  heureux,  dus  à  l'initiative 
privée  trè^  en  faveur  auprès  de  certains  démocrates  : 
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1°  Des  œuvres  particulières  de  charité,  variées  a  l'infini,  ache- 
minemenl  très  imparfait  et  très  rudimentairevers  la  justice  sociale 
(fondations  hospitalières,  dispensaires,  secours  à  domicile,  etc.,  etc 

2"  Les  œuvres  privées  à  caractère  plus  large  comme,  entre  autre 
les  ligues  sociales  d'acheteurs  dont  les  membres  s'engagent  à    ne 
donner,  autant  que  possible,  leur  clientèle  qu'aux   employeurs  qui 
assurent  à  leurs  ouvriers  et  employés  les  conditions  de  travail  les 
plus  équitables  et  les  moins  dure». 

Nombre  d'œuvres  à  objectifspécial  de  ce  genre  pourraient  alléger 
ceux  qui  sont  le  plus  accablés  par  le  fardeau  social.  Évidemment 
elles  ne  suffiront  pas  à  tout,  loin  de  là.  Elles  n'assureront  pas  le 
règne  de  l'équité,  mais  elles  remédieront  toujours,  dans  une  certaine 
mesure,  aux  misères  les  plus  lourdes  et  les  plus  imméritées. 


Remarque  très  importante.  —  Nous  rappelons  que  les  solutions  exposées 
dans  ce  chapitre  sont  les  solutions  socialistes  ou  démocratiques,  et  que 
leurs  partisans  eux-mêmes  les  donnent  surtout  comme  des  orientations 
théoriques  et  générales.  Au  lecteur  de  réfléchir  et  de  décider  en  toute  indé- 
pendance sur  les  problèmes  qu'elles  mettent  en  tout  cas  très  nettement  en 
évidence. 
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Première  partie  :  Résumé  des  inductions  sociologiques. 
1.  — Origine*  di  l'État  h  di  la  nation.  La  tribo  math oktmque  et  la  peupla db. 

II.  —  1)1  \  II  "ITi  Mi  M    DB  I.'iiai   PATRIARCAL  B1    FÉODAL. 

III.  —  DivBLOPPBMKRi  DES  États  rationaux  :  l*  Étal  s  m  il  i  tri  i:  •  ■-  :  2    Etats  législateurs; 

:\n  États  démocratiques 
Deuxième  partie  :  Interprétation  des  faits  :  Droit  civique  et  politique. 

IV.  —  La  ration  i  t  l'État.  Lbup.  kondevent.  a.  Tendance  autoritaire  :  a   origine  de  la 

nation;  œuvre  de  la  nature  et  de  la  tradition  ;  />  l'État  :  relations  civiques 
et  leur  principe  ;  despotisme  d'Étal  :  i  Despotisme  militaire;  "2°  L'État- 
providence;  —  V>.  Conception  individualiste  et  anarchique  :  a  origine 
ii  ition,  le  contrai  social  ;  6]  l'Etal  ;  rondement  <lu  droil  civique  ;  l'anarchie  et 
l'État  simple  garant  de  l'ordre;  —  •'..  Solution  reposant  sur  la  notion  de 
solidarité  :  <i  la  nation,  œuvre  de  la  nature  et  de  la  raison  :  6  lajust 
fondement  et  but  de  l'État  :  l'État  républicain  :  le  quasi-contral  social. 

V.  — Applications  pratiques  :  L  /.-  gouvernement  :{ 'Définition  ;2    B 

vernement autocratique  et  aristocratique;  b)  \&  république  démocratiq 
sociale;   suffrage  universel;    représentation;    séparation   des   pouvoirs;  — 
B.  Droits  civiques  et  politiques:  1    Protection  de  la   l"i  ;  2    Maintien  de  la 
constitution  :  iiu  Armée  ;  »  ■  impôts  ;  5°  Vote  ;  6"  Justice  privée,  économique  ; 
7°  Liberté  de  penser  et  tolérance  ;  —  C.  Devoirs  civiques  et  jtolUiquea . 


A  côté  du  groupement  par  clans,  ot  probablement  postérieur 
à  lui,  nous  trouvons  dans  l'organisation  sociale  le  groupement 
politique  ou  groupement  par  tribus  d'abord,  par  États  ensuite.  Il 
nous  faut  examiner  quelles  sonl  les  règles  que  ce  oouveau  genre 
d'association  imposée  l'individu,  cl  pour  cela  d'abord  définir  ce 
mode. 

Historiquement,  l'association  politique  repose  sur  la  communauté 
d'un  territoire,  ne  serait-ce  qu'un  territoire  de  p  de  chi 

de  pacage  (ce  sera  plus  tard  la  nation);  et  sur  (observance   com- 
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mune   de  certaines  règles   ou  traditions,  plus  tard  <J<  a  I  anl 

pour  hii l  le  maintien  et  la  défense  du  groupement,  el  se  mêlant 
toujours  intimement  à  l'origine  avec  l'organisation  familiale,  reli- 
gieuse et  judiciaire.  Subjectivement,  cette  association  repose  sur 
un  sentiment  de  fraternité  et  d'assistance  mutuelle  entre  les  membres 
du  groupe.  Ce  sentiment  est  le  sentiment  national  et  le  patriotisme. 

Nation,  pairie,  Etat  son  L  donc  termes  qui  s'impliquent  et  dé- 
signent le  groupement  politique  selon  que  l'on  se  place  au  point 
de  vue  ou  du  territoire  ou  du  sentiment  de  ses  habitants  ou  des  lois 
qui  les  régissent. 

Il  est  fort  difficile  de  se  représenter  avec  certitude  et  précision 
les  oi'igines  des  groupements  politiques,  et  les  grandes  lignes  selon 
lesquelles  ils  ont  évolué.  Aussi  faut-il  faire  une  très  large  place  à 
l'hypothèse  dans  le  résumé  que  nous  allons  donner  de  l'état  actuel 
des  spéculations  sociologiques  à  ce  sujet. 

Nous  entendrons  par  nation  ou  patrie  le  groupement  géographique 
et  historique,  et  l'unité  sentimentale  qui  en  résulte  ;  par  État,  le  même 
groupement  au  point  de  vue  juridique,  au  point  de  vue  du  droit 
public  ou  constitutionnel. 


première:  partie 

RÉSUMÉ  DES  INDUCTIONS  SOCIOLOGIQUES  ' 

I.  —  ORIGINES  DE  L'ÉTAT  ET  DE  LA  NATION.  LA  TRIBU  MATRONYMIQUE 

ET  LA  PEUPLADE. 

Nous  avons  vu  que  les  groupements  humains  primitifs  peuvent 
être  formés  des  descendants  d'une  famille  (agrégat  génétique), 
ou  d'une  réunion  d'étrangers,  rassemblés  par  lesnécessités  vitales, 
les  occupations  communes  et  surtout  l'habitat  et  la  configuration 
géographique,  etc.  (agrégat  congrégatif).  Selon  les  systèmes,  on  a 
fait  sortir  l'Etat  soit  du  premier  mode  :  théorie  patriarcale,  légendes 
des  fondateurs  de  cité,  soitdu  deuxième  :  théories  de  Hobbes,  Locke, 
Rousseau,  etc.  Aujourd'hui,  on  est  à  peu  près  d'accord  pour  voir 
partout  la  fusion  des  deux  modes,  qui  sont  probablement  antérieurs 


1.  L'étal  des  connaissances  sur  le  sujet  ne  nous  permet  guère  de  les  présenter  que 
comme  très  hypothétiques. 
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à  l'homme  (sociétés  animales).  Si,  dans  l'organisation  de 
L'État  primitif,  le  lien  familial  réel  et  surtout  fictif  joua  un  rôle 
prépondérant,  il  est  insuffisant  pour  en  expliquer  l'origine  :  une 
population  puremenl  homogène  n'a  jamais  existé,  u  Mans  les  foules 
sauvages  les  pins  inférieures,  le  mélange  <\c>  éléments  a  lieu  non 
seulement  par  l'éternelle  pérégrination  d<>>  familles,  mais  par  le 
rap!  habituel  des  femmes,  par  les  fréquentes  désertions  de  celles-ci... 
Lorsqu'un  camp  est  levé,  ceux  qui  veulent  suivre  le  font,  ceux 
qui  préfèrent  aller  ailleurs  ou  rester  sont  libres  de  le  faire.  »  Do 
plus,  les  guerres  incessantes  de  horde  à  horde  amènent,  en  géné- 
ral, l'assimilation  des  vaincus  aux  vainqueurs.  Ainsi,  à  côté  de  la 
famille  et  du  clan,  organisation  juridique  et  religieuse,  nous  ren- 
controns presque  toujours  la  tribu,  transformation  delà  horde  pri- 
mitive, qui  est  le  germe  de  l'organisation  politique.  Intimement 
liée  aux  (dans  à  l'origine,  elle  s'en  délache  peu  a  peu;  elle  en 
prime  l'importance,  les  absorbe  et  évolue  d'une  façon  origimi 

«  Elle  a  été  formée  dans  un  but  militaire;  la  consolidation  des 
clans-hordes  a  été  souvent  le  résultat  d'un  conflit...  L'organi- 
sation militaire  de  la  tribu  vient  directement  des  modes  primitifs 
de  conflit  et  est  très  apte  à  développer  la  bravoure  individuelle 
et  le  commandement  intelligent...  Dan»  les  tribus  indiennes,,  tout 
brave  peut  convoquer  des  volontaires  dans  son  clan  joui-  le  suivre 
à  la  guerre.  11  annonce  son  projet  eu  donnant  me'  danse  de 
guerre.  S'il  réussit  à  former  une  compagnie,  <jui  comprendra  ceux 
qui  ont  pris  part  à  la  danse,  i!>  se  mettent  eu  roule  sur-le-champ, 
pendant  que  l'enthousiasme  est  à  son  comble.  Si  l'expédition  «'lait 
heureuse,  -on  chef  pouvait  espérer  d'être  revêtu  de  la.  di.  ni' 
chef  guerrier  de  son  clan.  La  troupe  guerrière  était  doue  une  a 
ciation  volontaire  avec  un  but  dans  un  clan... 

«  Les  chefs  guerriers  des  (dans  constituaient  une  auti  :iation 

très  importante  :  le  conseil  de  la  tribu.  Dans  quelques  tribus,  le 
conseil  élisait  un  grand  chef.  Le  conseil  n'est  pas  un  corps  dirigeant 
•  buis  le  sens  habituel  du  mot...  Son  objet  est  dans  les  rapp 
la  tribu  avec  les  autres  et  dans  la  confection  des  plans  militai) 
En  cela,  il  est  tout-puissant.  En  lui  se  développe  la  tradition  mili- 
taire. La  tribu  matronymique  a  donc  une  constitution  bien  organi- 
sée, quoique  encore  incomplètement  différenciée  de  sa  composition.  » 
Cette  constitution  tribale  prépare  la  tribu  à  devenir  la  composante 
d'un  agrégat  plus  large  —  la  peuplade, 

«  Les  tribu-  ut,  peuvent  se  subdiviser.  En  ce  cas,  des 

membres  de  chaque  clan  sont  as>  s  chaque  nouvelle  Iri 

Les  mêmes  clans,  'par  suite,  se  répandent  dans  toutes  les  tril 
Ainsi  liées  ensemble  par  les  clans,  parlant  des  dialectes  d'une  même 
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langue,  conservant  la  tradition  d'un  Lignage  commun,  ces  tribus 
deviennent  une  peuplade  énatique  ou  matronymique  par  un  nou- 
veau développement  de  l'esprit  social...  Menacées  par  des  ennemis 
communs,  de  souche  différente,  ces  Iribus  peuvent  Former  une 
grande  association  militaire  et  politique,  une  confédération... 

«  Dans  le  conseil  de  la  confédération  (chefs  des  tribus)  et  plus 
généralement  dans  la  confédération,  la  souveraineté  naît,  et  la  vraie 
tradition  politique  se  dégage.  »  [Giddings,^!.)  La  confédération  tri- 
bale ne  larde  pas  alors  à  ajouter  a  ses  attributions  guerrière  -  des 
attributions  juridiques,  et  l'Etat  commence  à  prendre  les  caractères 
propres  qui  le  différencient  encore  aujourd'hui,  en  dominant  le 
clan.  Les  hostilités  entre  clans  parents  sont  une  perte  de  force;  or 
la  justice  sous  sa  première  forme  est  plutôt  vengeance  du  clan 
tout  entier  que  vengeance  individuelle  ;  la  confédération  trihale  a 
donc  intérêt  à  substituer  des  solutions  juridiques  aux  solutions 
violentes,  à  constituer  un  droit  supérieur  au  droit  du  clan  :  «  cette 
extension  coïncidant  avec  la  consolidation  militaire  et  sociale  est 
le  commencement  de  l'action  politique,  que  Ton  peut  définir  comme 
la  combinaison  des  fonctions  juridiques  et  militaires,  de  l'adminis- 
tration intérieure  et  des  rapports  extérieurs  sous  une  autorité 
unique  »,  qui  constitue  la  souveraineté,  attribut  essentiel  de  l'État 
(Jd.,  259). 


II.  —  DÉVELOPPEMENT  DE  L'ÉTAT  PATRIARCAL  ET  FÉODAL. 


La  transformation  du  régime  malronvmique  en  régime  patronv- 
mique  (familles  fondées  sur  le  lien  effeelif  du  sang  et^ur  le  pouvoir 
paternel)  aide  beaucoup  à  préciser  et  à  asseoir  d'une  façon  définitive 
la  souveraineté  de  l'Etat.  L'autorité  paternelle  réagit  sur  la  religion, 
sur  le  culte  des  ancêtres  et,  par  là,  sur  la  structure  de  la  tribu  : 
«  La  famille,  riche  en  troupeaux,  prend  une  conscience  de  plus  en 
plus  nette  de  l'importance  de  la  propriété,  et,  croyant  plus  profon- 
dément à  sa  foi  anccstrale,  devient  une  famille  religieuse  et  proprié- 
taire... La  tradition  juridique  devient  agnatique.  »  La  tribu  patro- 
nymique commence  alors  à  subir  des  changements  d'organisation. 
«  Le  lien  d'allégeance  personnelle  est  fortifié;  celui  de  lignage 
affaibli  ;  à  un  instant  donné,  le  changement  peut  être  impercep- 
tible; mais,  dans  la  suite  des  temps,  on  voit  que  le  système  tribal  a 
été  singulièrement  modifié  par  une  féodalité  barbare.  » 

Les  rangs  et  les  dignités,  même  conférés  par  les  suffrages  de 
parents  ou  d'égaux,  sont  presque  toujours  associés,  comme  causes 
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ou  comme  effets,  à  la  richesse.  Le  chef  heureux  reçoit  de  ses  troupes 

une  large  portion  du  butin.  Avec  les  richesses  ainsi  acquises,  il 
s'attache  ces  mêmes  troupes,  <jui  serviront  fidèlement  ses  ambi- 
tions. Ce  sont  les  formes  primitives  de  comme ndatio  et  de  benefi- 
cium. 

Lorsque  le  pouvoir  masculin  a  été  fermemenl  établi  par  la  parenté 
patronymique  et  le  culte  des  ancêtres,  le  chef  de  tribu  esl  souvent 
héréditaire.  Sa  famille  est  considérée  comme  noble  et  la  société  se 
divise  en  castes.  «  À  l'occasion  de  toute  cérémonie,  il  reçoit  des 
présents  de  bétail  de  la  tribu.  Il  impose  des  amendes,  des  confis- 
cations. Il  oe  néglige  pas  d'organiser  des  expéditions  pour  voler 
le    bétail   des    tribus    voisines.     Parmi    ses    privii  esl     celui 

de  faire  paître  ses  troupeaux:  grossissants  sur  les  terres  com- 
munes. Pour  des  barbares,  sa  richesse  est  grande.  La  différence 
cuire  ses  possessions  et  celles  d'un  simple  membre  de  la  tribu 
devient  plus  évidente  chaque  jour.  Disposant  des  faveurs,  enrichis- 
sant ses  favoris,  il  est  bientôt  à  môme  de  diriger  des  bandes  consi- 
dérables. C'est  absolument  ce  qu'on  peut  voir  aujourd'hui  chez  les 
Cafres  de  l'Afrique  du  Sud.  Sa  domesticité,  sa  cour,  comme  on 
voudra  l'appeler,  consiste  en  hommes  de  toutes  les  parties  de  la 
tribu,  jeunes,  intelligents,  braves,  qui  viennent  le  servir  pour  un 
temps  jusqu'à  ce  qu'ils  en  reçoivent  du  bétail  <|ui  leur  permettra 
de  se  procurer  des  femmes,  des  armes  ou  d'autres  objets  qu'ils  dé- 
sirent. » 

Les  autres  degrés  par  lesquels  les  relations  féodales  se  créent  dans 
une  société  tribale  patronymique  se  voient  clairement  dans  le 
remarquable  corps  juridique  qu'est  la  loi  Brehon  d'Irlande.  Le  cha- 
pitre de  la  loi  appelé  Cain-A£gillne  ordonne  que  le  cbef  d'une  tribu 
soit  «  le  plus  riche,  le  plus  puissant  à  combattre,  le  plus  rapide  h 
trouver  son  profit,  à  éviter  les  pertes,  ("est  au  service  du  cbef  qu'on 
fait  ies  premiers  pas  vers  la  possession.  Comme  compagnon  d'un 
cbef  déjà  riche  en  bétail,  les  boa  ires  (seigneurs  du  bétail  reçoivent 
une  portion  de  son  troupeau,  partagent  son  droit  de  dépaissance.  » 

Tous  les  peuples  historiques  ont  probablement  traversé  la  période 
de  rude  féodalité  que  décrivent  les  lois  Brehon.  VOdyssée  l'a  montrée 
comme  l'ordre  social  des  Grecs  des  temps  homériques.  Tacite  en  a 
vu  les  débuts  chez  les  Germains.  Les  Saxons,  après  leur  conquête 
de  l'Angleterre,  entrèrent  dans  la  première  période  de  cette  féoda- 
lité agricole  plus  récente  qui  développa  en  un  système  gigantesque 
les  principes  essentiels  de  la  féodalité  pastorale.  Le  earl,  qui  acqué- 
rait cinq  mesures  de  terre,  devenait  thane.  Les  thanes  étaient  les 
compagnons  immédiats  du  roi,  son  comitatus,  et,  dès  qu'ils  pa- 
raissent dans  l'histoire  d'Angleterre,  ils  se  placent  parmi  la  plus  an- 
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clenne  noblesse  des  earls  saxons,  descendant»  des  anciens  chefs  de 
tribus.  Ainsi,  les  thanes,  comme  noblesse  de  nouveaui  riches,  cor- 
respondaient aux  «  gentilshommes  de  bétail,  d'un  temps  plus 
reculé  ». 

Sous  la  pression  d'un  danger  commun  ou  L'influence  d'une  ambi- 
tion commune,  les  tribus  patronymiques  de  môme  race,  habitant 
un  territoire  géographiquement  uni,  s'assemble  renient  confédéra- 
tions militaires  plus  cohérentes,  plus  formidables,  plus  stables  que 
les  plus  solides  confédérations  malronymiques.  «  Une  confédération 
patronymique  est  une  peuplade  ou  un  peuple  et  peut  se  développer 
en  un  grand  Etat  civilisé.  Les  Egyptiens,  les  Ghaldéens,  les  Hébreux, 
les  Grecs,  les  Romains,  les  Saxons,  les  Francs,  les  Germains  et  les 
Slaves  étaient  des  peuples  organisés  en  tribus  qui,  par  la  croissance 
et  l'intégration,  sont  devenus  des  Etats  nationaux.  Chacun  de  ces 
peuples  commença  sa  carrière  ethnique  dans  un  habitat  d'une  éten- 
due et  d'une  unité  géographiques  telles  que  la  croissance  d'une 
société  nombreuse  et  dispersée  y  fût  possible,  d'une  productivité  telle 
qu'elle  stimula  les  désirs,  les  inventions,  les  activités. 

«  Lorsque  les  tribus  patronymiques  se  confédèrcnt  et  forment  la 
nation  ethnique,  le  principe  agnatique  et  le  culte  des  ancêtres,  com- 
binés avec  les  conditions  politiques  et  militaires,  donnent  une  grande 
autorité  au  chef  de  la  confédération.  Il  devient  à  la  fois  le  comman- 
dant militaire,  le  pontife  religieux,  le  juge  suprême.  En  un  mot,  le 
chef  devient  roi.  »  (Giddings.)  Un  peuple  et  une  nation  apparaissent 
dans  l'histoire. 


IIL  —  DÉVELOPPEMENT  DES  ÉTATS  NATIONAUX. 


«  Les  sociétés  politiques  (les  peuples),  dans  leur  évolution,  tra- 
versent trois  grands  stades  de  progrès.  Les  plus  anciennes  civi- 
lisations d'Egypte  et  de  Babylone  ne  dépassèrent  pas  le  premier  ; 
la  Grèce  n'acheva  pas  le  second  et  Rome  n'atteignit  pas  complè- 
tement le  troisième.  Les  nations  modernes  sont  dans  ce  dernier. 
Les  stades  de  la  civilisation  ne  correspondent  pas  à  des  types  tranchés 
de  société  comme  léseraient  les  formes  patronymiques  et  malrony- 
miques de  la  société  ethnique  ;  mais  la  différence  qui  les  sépare  n'est 
pourtant  pas  uniquement  chronologique,  c'est  une  différence  de 
caractère  et  de  structure. 

1°  «  Dans  sa  première  période,  la  société  civile  a  peu  ou  point  de 
communications  amicales  avec  d'autres  sociétés  de  développement 
semblable.  Elle  est  sans  cesse  obligée  de  se  défendre  ou  contre  une 
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barbarie  presque  universelle,  ou  contre  un  Etat  rival.  Les  énerg 
de  la  population  sont  consacrées  d'abord  à  l'établissement  de  l'unité 
politique,  de  l'organisation  militaire  et  de  la  Reçu  rite.  Ce  n'est  que 
secondairement  qu'elles  s'occupent  —  si  elles  s'en  occupent —  de 
l'organisation  légale  el  de  la  recherche  de  la  prospérité  économique 
(grands  empires  de  l'Orient,  moyen  âge  européen). 

2°  «  Lorsque  l'unité  politique  et  un  certain  degré  de  sécurité  ont 
élé  atteints,   les  énergies  du  peuple  doivent  trouver  de  nouve 
débouchés,  de  nouvelles  expressions.  Elles  brisent  les  restrictions 
que  leur  a  toi]  jus  [ue-làune  politique  militaire  et  conquièrent 

la  liberté  intellectuelle  et  personnelle.  On  a  vu  que  la  possibilité  de 
joindre  la  stabilité  et  la  continuité   avec  la   liberté   el  le   proj 
réside  dans  le  développement  de  la  loi.  L'Etat,  dans  son  caractère 
politique,  entre  dans  la  période  de  développement  constitutionnel... 

«  Athènes  développa  splendidement  les  côtés  critique  et  philoso- 
phique «lu  second  stade  de  la  civilisation, mais  elle  lui  impuissante 
à  édifier  la  loi.  Rome,  au  contraire,  déploya  un  grand  talent  pratique 
de  législation,  mais  ne  sut  pas  maintenir  l'esprit  salutaire  de  critique. 
La  liberté  e1  la  spontanéité  de  la  vie  y  furent  sacrifiées  au  m< 
nisme  administratif,  \ussi,  ni  la  Grèce,  ni  Home  n'accomplirent 
en  son  entier  ce  second  stade  de  la  civilisation  et,  bien  entendu,  ue 
progressèrent  dans  le  troisième.  Elles  tombèrent  parce  qu'elles 
étaient,  comme  l'Egypte  et  Babylone,  des  civilisations  instables. 
Leur  grande  richesse  était  un  continuel  appât  pour  les  barbares  du 
reste  du  monde,  qui  devaient,  à  la  fin,  les  submerger.  »  [Gid- 
dings,  273.) 

Du  reste  elles  restèrent  toujours  foncièrement  despotiques  et  tra- 
ditionalistes, Biles  reposèrenl  sur  le  droit,  mais  sur  un  droit  immuable 
et  fixe  qui  devint  fatalement  une  contrainte  autoritaire,  inaccep- 
table pour  les  individus  :  «  Il  n'y  avait  rien  dans  l'homme  qui  tut 
indépendant,  son  corps  appartenait  à  l'Etat  et  était  voué  à  sa 
défense...  Sa  fortune  était  toujours  à  la  disposition  de  l'Etat  ;  si  la 
cité'  avait  besoin  d'argent,  elle  pouvait  ordonner  aux  femmes  de  lui 
céder  leurs  bijoux...  La  vie  privée  n'échappait  pas  à  cette  omnipo- 
tence de  l'Etat.  La  loi  athénienne,  au  nom  de  la  religion,  défendait  à 
l'homme  de  rester  célibataire.  Sparte  punissait  non  seulement  celui 
qui  ne  se  mariait  pas,  mais  même  celui  qui  se  mariait  lard...  A  Illnwles 
et  à  Byzance,  la  loi  défendait  de  se  raser  la  barbo.  L'État  avait  le 
droit  de  ne  pas  tolérer  que  les  citoyens  fussent  difformes  ou  contre- 
faits... La  liberté  de  penser  à  l'égard  de  la  religion  de  la  ci1 
absolument  inconnue  chez    les  anciens...  L'Etat  n'avait  ;  ule- 

ment,  comme  dans  nos  cités  modernes,  un  droit  de  justice  à  l'égard 
des  citoyens.  Il  pouvait  frapper  sans  qu'on  fût  coupable  et  par  i  -la 
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seul  que  sou  intérêt  était  en  jeu.  »  (Fustel  de  Coulanges,  la  Cité  an- 
tique,  262.) 

3°  Mais  les  nations  fondées  après  les  invasions  germaniques, 
préparées  en  môme  temps  à  la  civilisation  parleur  propre  dévelop- 
pement intérieur  et  par  un  long  contact  avec  Rome,  entrèrent  dans 
l'évolution  politique  sous  des  conditions  précisément  învei 
«  Elles  devinrent  des  États,  dans  un  milieu  de  civilisation  qui,  pen- 
dant des  siècles,  les  sépara  dos  barbares  d'Asie  et  d'Afrique.  C'est  à 
cela  qu'est  due  la  stabilité  des  civilisations  modernes.  Croissant 
simultanément,  et  trop  sensiblement  égales  en  forces  pour  qu'au- 
cune d'elles  puisse  espérer  maintenir  sa  suprématie  sur  les 
autres,  les  nations  modernes  de  l'Occident  ont  traversé  le  premier 
stade  de  civilisation —  celui  de  l'intégration  politique  etd'une  orga- 
nisation embryonnaire  du  pouvoir  central  —  avec  moins  de  sacri- 
fices des  intérêts  mineurs  de  la  vie  que  ne  l'avaient  fait  l'Egypte  et 
l'Orient.  Le  second  stade,  à  son  tour,  ne  fut  pas  une  évolution  partielle 
comme  en  Grèce  et  à  Rome.  La  Renaissance,  la  Réforme,  la  Révo- 
lution anglaise,  l'afflux  des  lumières  du  xvine  siècle,  la  Révolution 
d'Amérique  et  de  France,  le  mouvement  libre-échangiste  en  Angle- 
terre, le  mouvement  libéral  allemand  de  1848,  ne  furent  qu'autant 
de  phases  de  la  critique  et  de  la  réédification  de  la  constitution 
sociale  sur  les  bases  de  la  légalité,  de  la  liberté  et  de  la  libre  asso- 
ciation. 

«  On  ne  doit  pas  supposer  que,  dans  la  vie  d'une  nation,  ou  d'une 
famille  de  nations,  ces  deux  stades  aient  été  absolument  distincts. 
Ils  se  sont  entremêlés.  Ce  n'est  que  récemmentque  l'Italie  et  l'Alle- 
magne ont  atteint  leur  unité  nationale  longtemps  après  qu'elles 
avaient  été  influencées  par  le  mouvement  libéral  et  que  d'autres 
Etats  européens  avaient  dépassé  la  période  de  réédification  sociale. 
Mais,  môme  dans  ces  exemples,  la  vraie  série  est  celle  que  nous 
avons  décrite.  L'Allemagne  unie  et  l'Italie  une  ne  sont  nées  à  la 
vie  sociale  que  lorsque  leur  consolidation  politique  fut  accomplie. 
Les  problèmes  d'organisation  et  de  liberté  constitutionnelles  se 
posaient  encore  et  n'avaient  pas  été  résolus. 

«  En  général,  pourtant,  les  nations  d'Occident  sont  maintenant  une 
communauté  d'Etats  puissants,  unifiés,  indépendants,  dans  laquelle 
la  plus  grande  part  de  l'œuvre  d'organisation  politique  etsocialeest 
accomplie,  où  la  liberté  est  garantie  par  la  loi.  La  sauvagerie  et  la 
barbarie  ne  sont  plus  à  craindre,  et  si  des  guerres  internationales 
sont  possibles,  se  déchaînent  parfois,  l'état  normal  des  alîaires 
internationales  est  un  état  de  paix.  L'énergie  se  dépense  en  d'autres 
directions.  Ces  nations  sont  entrées  dans  le  troisième  stade,  le 
stade    économique-éthique.    Elles  s'absorbent,  dans  l'industrie,  à 
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J  amasser  des  richesses  et  à  leur  découvrir  un  emploi,  et,  dans  l'édu- 
cation des  peuples,  à  réaliser  Les   possibilités  de  vie  des  mas 
populaires.  »  (Giddings,  Principes  de  Sociologie,) 

Ed  môme  temps  les  relations  des  citoyens  avec  le  groupe  social 
qu'ils  constituent  prennent  une  forme  de  plus  en  plus  contractuelle. 
La  loi  du  progrès  ici  se  trouve  «  dans  le  passage  des  sociétés  où 
les  personnes  sont  astreintes  à  la  règle  de  conditions  particulières 
(telles  que  l'état  d'esclave,  de  fils  en  tutelle,  etc.)  aux  sociétés  où 
nulle  relation  n'est  établie  entre  les  personnes  particulières  autre- 
ment que  par  contrats,  el  où  les  relations  entre  la  totalité  des 
membres  de  l'Etat  dépendent  d'un  contrat  explicite  ou  tacite... 
Nous  semblons* avoir  marché  vers  un  ordre  social  dans  lequel  tous 

les  rapports  résultent  de  la  volonté  des  individus  »  (Loi  de  Slimner 
Mumr,  [J,  Thomas*  302). 


DEUXIÈME  PARTIE 

INTERPRÉTATION  DES  FAITS  —  DROIT  CIVIQUE  ET  POLITIQUE 

IV.  —  LA  NATION  ET  I/KTAT.  LEUR  FONDEMENT. 


A.  Tendance  objective   et  autoritaire.  —  a)  Origine  de   la 

NATION.    —    L\   NATION   ŒUVRE  DE  LA  NATURE  ET  DE  LA  TRADITION.  —  Avec 

la  doctrine  objective  on  considère  les  faits  qui  se  dégagent  de  l'his- 
toire des  principaux  États,  et  de  l'aspect  des  tribus  sauvages  ac- 
tuelles, el  l'on  édifie  une  théorie  de  L'Etal  qui  tend  à  justifier  le 
despotisme  et  le  traditionalisme  et  ne  lient  aucun  compte  des  aspi- 
rations actuelles. 

La  nation  se  définit  alors  par  les  circonstances  de  fait  qui  ont 
-omble  des  individus  les  uns  à  côté  des  autres,  sans  que  la  con- 
science de  ces  individus  ait  eu  ù  intervenir.  L'ancienne  théorie 
de  la  Providence  supérieure  aux  individus  est  remplacée  ici 
par  celle  de  forces  extérieures  a  ces  individus.  Ces  conditions 
sont  :  1°  des  circonstances  géographiques  qui  ont  amené'  des 
rapports  plus  fréquents  entre  certains  individus,  donné  une  unité 
au  groupement,  facilité  la  défense  par  des  frontières  naturelles; 
2°  la  communauté  de  race,  qui  rapproche  les  habitants  par 
l'esprit  général   et    le    caractère;    3°  la    communauté    de  latujue 
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qui  facilite  encore    ce  rapprochement,  à  supposer  qu'elle  n?ën  soit 
pas  la  conséquence,  ce  qui  semblerail  plus  exael  ;  'r  la  communauté 
de  mœurs  et  de  coutume,  en  particulier  la  communauté  <T  institutions 
familiales^  qui   préparent  les  clans   à  s'agglomérer  en    tribu- 
celles-ci  à  s'associer  ensemble  (les  douze  tribus  d'I  sou- 

vent imaginé  de  faire  sortir  les  institutions  politiques  des  institu- 
tions  familiales.  Celte  opinion  no  peut  plus  Être  soutenu  ■,  bien 
que  eelles-ci  aient  eu  une  influence  véritable  ;  5"  la  commu- 
nauté religieuse,  qui  prête  aux  mêmes  remarques  que  les  institu- 
tions familiales.  La  religion  d'un  Etat  s'est  souvent  formée  dan 
républiques  anciennes  par  l'agrégation  des  religions  particule 
des  tribus  (Grèce,  Rome);  elle  a  été  plutôt  conséquence  que  causer 
actuellement,  les  religions  étant  cosmopolites,  se  séparent  onti 
ment  de  l'État,  et  restent  pure  affaire  individuelle;  6°  la  commu- 
nauté des  intérêts  est  évidemment  un  lien  plus  fort  que  le  précédent; 
c'est  une  des  conditions  nécessaires  de  l'unité  politique  'b-s  unités 
douanières,  par  exemple),  mais  elle  est  loin  d'être  une  condition  suffi- 
sante; elle  ne  paraît  être  consciente  que  fort  tard  dans  révolution 
nationale;  7°  aucune  de  ces  conditions  particulières  ne  peut  nous 
montrer  l'origine  del'Etat  etdudroit  politique.  La  théorie  objective 
essaie  d'y  suppléer,  en  faisant  sortir  de  leur  ensemble  une  commu- 
nauté de  passé  historique,  une  tradition  nationale,  qui  s'impose  à 
tous  les  citoyens.  Ceux-ci  n'ont  pas  à  en  discuter  la  légitimité;  les 
volontés  individuelles  ne  sont  pas  consultées.  Dès  qu'elles  entrent  en 
ligne  de  compte,  commence  la  dissolution  de  la  nation,  sa  déca- 
dence. 

Avec  ce  dernier  facteur,  la  théorie  autoritaire  croit  avoir  expliqué 
les  origines  de  la  nation  et  de  l'État  ea  en  faisant  uniquement  l'œuvre 
de  faits  extérieurs  aux  consciences  individuelles. 

11  serait  pourtant  facile  de  citer  des  unités  nationales  fortement 
constituées,  soutenues  par  un  patriotisme  très  réel,  où  manquent 
toutes  ou  la  plupart  de  ces  conditions  (Suisse,  Allemagne,  Etats- 
Unis  d'Amérique,  etc.),  et  réciproquement  des  unités  nationales  assez 
faibles  ou  inexistantes  où  toutes  ces  conditions  sont  ou  ont  été  don- 
nées (Péninsule  Ibérique,  peuples  rhénans,  Etats  sud-améri- 
cains, etc.). 

b)  L'Etat. — Relations  civiques  et  leur  principe  :  despotisme  d'Etat. 
—  Les  liens  qui  s'imposeront  aux  citoyens  d'une  nation  ainsi  conçue 
ne  peuvent  pas  être  fournis  par  le  consentement  individuel.  Puisque 
la  nation  s'est  formée  en  dehors  et  au-dessus  des  individus,  à 
la  suite  de  faits  physiques  et  historiques,  l'État,  c'est-à-dire  l'en- 
semble de  ces  liens  qui  resserrent  tous  les  membres  de  la  nation, 
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n'a  pas  à  se  préoccuper  dès  individus;  il  dôil  rester  supérreurd  ex* 
térieur  à  eux,  à  moins  d'introduire  dans  la  Dation  une  cause  de 
dégénérescence  et  de  faiblesse.  1!  De  visera  qu'à  adapter  son  auto-* 
rite  aussi  fortement  que  possible.  On  conclu!  delà  que/TEtatdoil  cire 
essentiellement  une  contrainte  autoritaire,  indépendante  de  tout 
contrôle  de  là  pari  des  citoyens  et  fondé  sur  la  tradition.  C'est  le 
despotisme  (théories  de  Machiavel,  de  Hobbes  et  de  Hegel).  Le 
despotisme  re>  èl  deux  formes  Lien  distinctes  :  le  despotisme  militaire 
et  l'Etat-Providenee. 

1°  Despotisme  militaire.  —  Le  despotisme  militaire  a  été  et  es! 
encore  la  forme  la  plus  naturelle  du  despotisme.  L'évolution  sociale  le 
présente  à  peu  près  partout;  lorsque  la  Dation  se  constitue  et  s'uni- 
fie par  la  muni»'  et  la  conquête.  L'Etat  ne  voit  d'autre  but  que 
sa  propre  conservation  :  il  place  sa  lin  en  lui-môme  grands  empires 
de  l'antiquité  (empires  sémitiques  surtout,  Empire  romain,  Islam); 
grands  Etats  modernes  dans  leurs  périodes  d'unification  ou  de  centra- 
lisation]. L'Etat  n'a  qu'à  se  concentrer  fortement  pour  l'attaque  et 
la  défense;  tout  particularisme  intérieur  l'affaiblirait  :  c'est  la 
condition  suprême  de  la  lutte. 

Faut-il  dire  que  cette  n  >tion  de  l'État,  qui  fut  peut-être  utile  et 
nécessaire  à  un  moment  de  révolution,  lorsque  des  luttes  quoti- 
diennes étaient  soutenues  entre  les  éléments  mal  fondas  de  la  nation 
et  entre  les  nations  voisines,  De  préseote  pins  maintenant  qu'une 
régression  douloureuse  et  accidentel?©,  un  danger  p<mr  l'humanité 
toutenlière?  La  théorie  de  Hegel,  qui  Identifiait  la  force  el  le  droit; 
la  victoire  et  la  justice,  la  conquête  et  la  mission  civilisatrice,  le 
despotisme  militaire  et  la  volonté  nationale,  n'est  qu'une  déduction 
tond'  verbale,  car  les  faits  opposent  constamment  ces  termes  dans 
là  réalité  comme  la  raison  dans  la  logique!  Et  noire  liist(»ri(|ne 
montre  que,  dans  ses  grandes  lignes,  malgré  bien  y\^>  reculs  et  d< 
oscillations,  l'Etat  s'oriente  peu  ;»  peu  vers  plus  de  droit  et  plus  de 
justice,  el  qu'il  acquiert  d'ailleurs  par  là  une  plus  grande  -t;il>ilii 
La  guerre  a  toujours  ruiné,  et  assez  rapidement,  ce  qu'ellea  édifié 
(histoire  des  grands  empires).  lie  nos  jours  la  France  ei  l'empire 
allemand  oui  Bcnti  le  besoin  de  justifier  juridiquement  leurs  actes, 
lun  par  l'œuvre  morale  de  la  Révolution,  l'autre  par  le  principe 
des  nationalités.  Le  despotisme  militaire  pur  ci  simple  n'existe  plus 
guère  que  dans  les  rapports  des  nations  dites  ch  ilisées  avec  lès  pa; 
dit-  de  colonisation  [impérialisme  .  Etc'est  la  tare  des  États  actuels 
qui  relarde  l'évolution  de  certains  en  les  amenant  à  des  sacrifices 
én<  [guerre  du  Transvaal)x  et  en  a  ruiné  d'antres   {I'^j>">;/>< 

Port  n  y 

Il  ne  rencontre  plus  maintenant  de  défenseurs  déguisés  que  dans 
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certains  esprits  aveuglément  réactionnaires  cl  égoïstes,  qui  voient 
dans  la  force  militaire  un  moyen  commode  de  sauvegarder  les  pri- 
vilèges de  leur  clause,  et  l'utiliseraient  pour  la  guerre  du  dedans 

contre  tous  ceux  ('liez  qui  ces  privilèges  injustifiés  font  naître  une 
révolte  légitime.  La  conception  du  despotisme  militaire,  qui  cul 
ses  gloires,  se  rabaisse  ainsi  à  celle  d'un  despotisme  policier  dont 
le  but  est  la  guerre  civile. 

2°  L'Ètat-Providence.  —  La  doctrine  de  l'Etat  autoritaire  prend  sa 
forme  la  plus  acceptable  en  s'inspirant  de  la  prédominance  du 
point  de  vue  économique  dans  les  relations  sociales  contempo- 
raines. On  voudrait  voir  «  l'Etat  se  substituer  presque  en  tout 
à  l'initiative  des  citoyens,  faire  pour  eux  et  à  leur  place  le  plus 
de  choses  possible.  Il  semblerait...  que  l'Etat  ait  soûl  la  res- 
ponsabilité de  la  santé,  de  la  fortune,  de  la  moralité  privée  et 
publique.  On  attend  tout  de  lui;  on  croit  que,  du  jour  où  il  le  vou- 
dra, il  pourra,  par  des  mesures  d'autorité,  faire  régner  partout  le 
bonheur  et  l'abondance,  supprimer  les  maux  de  toutes  sortes, 
ramener  l'âge  d'or,  faire  du  pays  une  île  fortunée,  un  eldorado.  » 
(Marion,  Morale,  357.) 

Cette  conception  se  lit  fréquemment  dans  les  systèmes  sociaux 
utopiques.  On  l'a  reprochée  souvent  et  à  tort  aux  doctrines  socia- 
listes actuelles,  qui,  réalistes  et  scientifiques,  ne  veulent,  au  con- 
traire, par  l'État  ou  même  sans  lui,  qu'émanciper  l'individu  de 
toutes  les  contraintes  et  lui  permettre  le  développement  de  toutes 
ses  virtualités. 

La  conception  de  PÉtat-Providence  conduirait,  en  effet,  à  de 
cruels  mécomptes  :  «  On  s'aperçoit  très  vite  que  l'État  ne  peut  pas 
tout  ;  les  exigences,  souvent  contradictoires  et  injustes,  qu'on 
montre  à  son  égard  ne  font  que  le  troubler  dans  l'accomplissement 
de  sa  vraie  tâche  et  l'ébranler.  Quelle  stabilité  peut-on  se  pro- 
mettre, si  l'ignorance  publique  (et  la  superstition  soigneusement 
entretenue)  fait  le  gouvernement  responsable  de  la  perte  des  récoltes, 
d'un  été  pluvieux...  de  tous  les  accidents  et  de  tous  les  fléaux  qui 
peuvent  désoler  l'agriculture?  »  (hl.)  D'autre  part,  il  faut  se  sou- 
venir que  le  groupement  social  ne  peut  rien  faire  par  lui-même, 
s'il  n'est  pas  soutenu  par  la  volonté  individuelle  (Voir  Morale  i>Dir 
vidlelle).  L'influence  de  l'éducation  individuelle  sur  l'évolution 
sociale  est  indéniable.  Et  ce  rôle,  les  conceptions  autoritaires  n'en 
tiennent  aucun  compte,  puisqu'elles  ne  tiennent  aucun  compte  de 
l'individu.  Voilà  ce  qui  explique  que  souvent  les  réformes  faites  par 
la  seule  autorité  de  l'Etat,  sans  tenir  compte  de  la  volonté  et  de 
l'éducation  nationale,  aboutissent  à  de  lamentables  échecs. 
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B.  Conception  individualiste  et  anarchique.  —  a)  Origine 
DE  la  nation.  —  Le  CONTRAT  BOCIAL.  —   Mans  l;i  théorie  au  tori I ;i ire, 

la  nation  est  le  résultai  de  facteurs  naturels  qui  créent  une  tradition 

et  un  État.  Ici  la  nation  est,  au  contraire,  le  résultat  de  tendances 
subjectives,  des  aspirations  conscientes  «les  individus  constituant 
l'Etat  par  un  Libre  contrat.  ./.-./.  Rousseau  et  la  plupart  des  philo- 
sophes rationalistes  du  xvni*  siècle  se  sont  ralliés  à  cette  doctrine 
du  contrat  social,  essentiellement  individualiste.  La  hase  du  grou- 
pement est  la  volonté  de  ses  membres,  leur  consentement  indépen- 
dant el  entièrement  libre,  comme  dans  une  association  commer- 
ciale <>u  priver.  Dans  presque  toutes  les  relations  sociales  en  effet, 
on  ;i  passé  de  la  tradition  rigide  el  immuable  au  contrat,  dent  la 
volonté  des  parties  lait  la  seule  loi  ^  Voyez  la  Famille,  le  Droit  en 
général  . 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  tenue  idéal,  bien  loin  d'être  réalisé, 
et  peut-être  irréalisable.  Uexistence  n<iti<>nah>  exige  que  le  contrat 
s'impose,  en  dehors  de  la  volonté  explicite  des  nationaux.  Kl  en 
l'ail,  l'idée  de  patrie,  qui  s'ajoute  à  l'idée  de  nation.  et  le  respect 
que  la  pairie  impose  aux  individus,  le  sentiment  de  patriotisme 
qu'elle  crée  dans  leurs  consciences,  n'expriment  rien  autre  <jue  cette 
charge  tacite  qui  incombe  au  citoyen,  s  ms  son  assentiment,  par  sa 
naissance.  Nous  oe  sommes  pas  libres  d'appartenir  à  une  nation 
plutôt  qu'à  une  autre,  et,  bien  avant  que  nous  puissions  choisir  rai- 
sonnablement, nous  sommes  regardés  <•<. ie  ayant  une  nationalité 

et  une  patrie.  La  Ih  foriedu  contrat  social  n'explique  pas  ce  caractère 
très  important  de  la  nationalité.  Elle  ne  rend  donc  pas  compte  des 
Faits,  qu'elle  néglige  pour  des  constructions  logiques  édifiées  sur 
les  seules  aspirations  de  la  conscience.  Si  la  tradition  et  les  conditions 
objectives  nous  paraissent  loin  d'être  suffisantes  pour  Fonder  la 
nation,  il  en  est  de  même  du  consentement  contractuel  puret  -impie 
et  il  faudra  tenir  compte  des  premières. 

b)  L'État.  — Fondement  du  droit  civique.  — L'anarchie,  ei  l'Etat 
simple  garant  de  l'ordre.  —  Conséquence  de  cet  individualisme 
excessif,  la  notion  d'Etat,  c'est-à-dire  de  relations  juridiques  liant 
individus  dans  un  groupe  national,  serait  détruite.  Rien,  en 
effet,  ne  peut  lier  l'individu  s'il  est  l«i  souverain  el  dernier  arbitre 
de  x1-  engagements  avec  ce  groupe.  Il  peut  justifier  toutes  ses  déci- 
sions par  la  formule  des  anciens  despotes  :  ..  tel  est  mon  bon  plaisir)  . 
Toute  autorité  du  groupe  sur  l'individu  a  disparu.  Ce  sérail  peut- 
être  l'idéal  pour  le  bien-être  de  chaque  individu,  mais  il  faudrait,  en 
tout  cas,  des  individus   a  peu  près  parfaits,  comprenant  ton 
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plètementci  de  môme  façon  leurs  droits  et  leurs  devoirs.  Cette  sou- 
veraineté individuelle  absolue  est  irréalisable. 

La  plupart  des  théoriciens  ne  vont,  pas  jusque-là:  ils  admettent 
que  le  contrai   lie,    une   fois   consenti ,; que  les  indivii  tout 

d'un  commun  accord   certaines   lois    qui  "-ont  de  L'int  ms. 

Ces  lois  sont  des  règlements  de  police  très  généraux.  Au  delà  l'I 
n'a  aucun  droit.  Il  doit  tout  simplement  se  borner  à  garantii  l'ordre 
en  laissant  les  individus  faire  ee  qu'il  leur  plaît,  tant  que  l'ordre 
extérieur  n'est  pas  troublé.  C'est  la  théorie  libérale.  Mais  l'État  n'a- 
t-il  qu'une  mission  négative?  Le  progrès  humain  est  dû  surtout  à 
la  vie  sociale,  à  la  solidarité  qu'elle  exige.  Ce  qui  a  élevé  l'hoir 
au-dessus  de  l'animal,  c'est  qu'il  est  un  animal  politique  [Artstote). 
Or,  L'État  est  actuellement,  avec  l'association  professionnelle,  le 
principal  représentant  du  groupe  social  vis-à-vis  des  individus.  11 
acquiert  par  là  une  mission  éducative  et  morale  et  un  droit  positif 
d'intervention. 

La  plupart    des   philosophes  du  xviu6    siècle,   et   en   particulier 
J.-J.  Rousseau, n'ont  pas  réussi,  de  l'avis  de  la  grande  majorité 
criliques,  à  concilier  avec  la  liberté  individuelle  absolue,  qui  est  le 
seul  point  de  départ  vraiment  logique  de  la  thèse  du  contrat  social, 
les  droits  et  la  mission  actuels  de  l'État. 

Dès  l'instant  que  l'on  admet  le  droit  des  majorités,  l'obligation 
impérieuse  d'obéir  aux  lois  qui  s'appuient  sur  ce  droit,  et  des  liens 
juridiques  qui  engagent  tout  l'avenir  en  même  temps  qu'ils  nous 
rendent  l'héritier  nécessaire  du  passé  légal,  on  admet  que  l'Ltat  se 
fonde,  non  seulement  sur  la  liberté  des  contractants,  mais  aussi  sur 
une  solidarité  de  fait,  indépendants  de  cette  liberté. 

C.  Solution  reposant  sur  la  notion  de  solidarité.  —  a)  La 

NATION,    ŒUVRE     DE    LA     NATURE     ET    DE     LA     RAISON.     La    nation     est, 

d'un  côté,  l'œuvre  de  la  tradition  historique  et  des  facteurs  na- 
turels qui  dépassent  l'individu  :  conditions  objectives  qui,  sans 
être  toutes  nécessaires,  jouent  cependant  un  rôle  incontestable 
pour  faciliter  sa  formation;  et,  de  l'autre,  l'œuvre  de  la  raison 
et  de  la  conscience  individuelle  :  «  Un  instinct  naturel  rapproche 
les  hommes  les  uns  des  autres,  les  fait  se  grouper  et  s'unir  pour 
leur  commune  défense...  mais,  si  la  nature  seule  engendrait  la 
cité,  qu'arriverait-il?  La  force  y  régnerait  seule,  et  le  droit 
n'y  aurait  point  de  place.  Loin  de  là,  la  cité  est  essentiellement 
une  association  de  droits.  La  raison  y  intervient  donc  plus  ou 
moins  pour  régler  les  relations  selon  la  justice  et  contenir  la  force.  » 
Une  société,  dit-on,  qui  rompt  avec  son  passé  perd  nécessairement 
l'équilibre.  Mais  une  société  qui  resterait  enfermée  dans  son  passé 
irait  à  sa   ruine,  car  elle  se   mettrait,   par   une    chimère   follement 
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réactionnaire,  en  lutte  contre  la  loi  naturelle.  La  stagnation  indé- 
iinie  est  aussi  immorale  que  la  révolution  et  l'agitation  continues. 
En  réalité,  toute  révolution  doit  être  la  consécration  d'une  évolution, 
Elle  ne  rompt  pas  avec  le  passé,  elle  le  continue  en  vertu  d'impul- 
sions naturelles.  Révolution  n'implique  nullement  violence,  mais 
progrès  définitif  et  sanctionné,  et,  en  ce  sens,  c'est  elle  qui  est  la 
véritable  tradition,  car  elle  est  le  dé veloppemenl  normal  du  passé. 
La  raison,  en  la  rendant  inévitable,  ne  fait  que  déduira  eu  quelque 
sortede  la  marche  des  choses  ce  qui  doit  néeessairement  se  réali  er 
et  ne  peut  se  réaliser  que  par  les  volontés  des  individus,  [ci  encore 
lois  naturelles  de  la  société  et  exigences  des  consciences  indivi- 
duelles s'impliquent  mutuellement  dans  l'évolution  de  la  société, 
loin  de  se  contrarier. 

Si  les  révolutions  paraissent  parfois  des  ruptures  brusques  et 
violentes,  ce  n'est  pas  parce  que  les  élans  généreux  des 
raisons  individuelles  vers  la  liberté  et  l'idéal  social  sont  contraires 
à  la  marche  naturelle  des  choses;  mais  c'est  à  cause  des  furies 
rétrogrades  ignorantes  ou  intéressées  qu'elles  rencontrent  sur  le 
chemin.  La  révolution  ne  parait  brusquer  l'évolution  que  parce 
qu'elle  apparaît  seulement  lorsqu'on  accumule  les  obstacles  devant 
résolution.  1793  n'eut  lieu  que  parce  que  les  privilégiés  de 
l'ancien  régime  essayèrent  par  tous  les  moyens  de  violer  et  de 
rompre  le  contrat  de  178'.).  Mais  les  principes  identiques,  en  178 
en  1793,  étaient  voulus  par  les  laits  comme  par  les  consciences.  Et 
ils  sont  restés.  «  Qui  oserait  prétendre  que  l'idéal  est,  pour 
l'homme  comme  pour  les  bêtes,  de  rester  à  jamais  dans  le  même 
état  social...  de  faire  à  jamais  ce  que  nos  ancêtres  ont  fait,  de  subir 
toujours  ce  qu'ils  ont  subi?  N'est-il  pas  naturel,  nécessaire  même 
au  regard  de  la  conscience  morale,  que  L'homme  lasse  acte  de  raison 
en  toutes  choses,  et  d'abord  dans  ce  qui  l'intéresse  par-dessus  tout  : 
L'organisation  de  la  cité/  Il  y  a  donc  quelque  cho<e  de 
de  souverainement  respectable  dans  ce  continuel  désir  du  mieux, 
dans  cet  instinct  rationnel  qui  pousse  certains  hommes,  et  non  pas 
seulement  les  esprits  téméraires  et  aventureux,  niais  souvent  les 
meilleurs  de  nous,  à  demander  ou  à  tenter  des  réformes  dans  l'or. 
nisation  sociale  de  leur  pays...  Ce  désir  du  mieux  est  toujours  plus 
ou  moins  révolutionnaire  ;  mais,  quand  il  est  sincère  et  juste }  le 
moraliste  se  voit  forcé  de  l'accepter  et  de  le  soutenir.  Ce  qu'il  faut 
éviter,  «  ce  sont  les  long*  sommeils  dans  la  coutume  et  dan-  les 
traditions  injustes }  les  longs  oublis  de  soi-même.  »  (Marion,  .I/o- 
raie,  333.) 

Concluons  donc  avec  Renan,  au  sujet  de  l'origine  et  de  la  nature 
de  la  nation  :  «  Une  nation  est  une  àme.  Deux  choses  qui,  h  vrai 
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dire,  n'en  font,  qu'une,  constituent  cette  âme.  L'une  est  dans  le 
passé,  l'autre  dans  le  présent.  L'une  esl  la  possession  en  commun 
d'un  riche,  legs  «le-  souvenirs;  l'autre  est  le  consentement  actuel,  le 
désir  <l<'  vivre  ensemble,  la  volonté  de  continuer  à  faire  valoir  l'hé- 
ritage qu'on  a  reçu  indivis.  L'homme  ne  s'i  m  provisc  pas.  La  nation, 
comme  l'individu,  esl  L'aboutissant  d'un  long  passé  d'efforts,  de 
sacrifices  et  de  dévouement.  Lne  nation  est  donc  une,  grande 
lidarité  constituée  par  le  sentiment  des  sacrifices  qu'on  fait,  et  de 
ceux  qu'on  est  disposé  à  Caire  encore.  Elle  suppose  un  passé,  elle 
se  résume  pourtant  dans  le  présent  par  un  fait  tangible  :  le  consen- 
tement, le  désir  clairement  exprime'  de  continuer  la  vie  en  commun. 
L'existence  d'une  nation  est  (pardonnez-moi  cette  métaphore]  un 
plébiscite  de  tons  les  jours,  comme  l'existence  de  l'individu  est  une 
affirmation  perpétuelle  de  la  vie.  » 

b)  L'Etat  républicain  :  réaliser  la  justice,  fondement  et  bit  de 
l'Etat. —  Le  quasi-contrat  social. —  Toute  coutume,  toute  tradition 
a  été  d'abord  conçue  comme  un  droit  idéal  à  réaliser  une  condition 
plus  juste  de  l'existence  sociale.  Depuis  la  tribu  guerrière  la  plus  sau- 
vage jusqu'au  congrès  de  la  Haye  pour  la  paix  universelle,  les  liens 
civiques  acceptés  par  les  individus  parurent  dune  moralité  néces- 
saire et  inéluctable.  Le  droit  et  la  justice,  entrevus  si  confusément 
qu'on  le  voudra,  exigèrent  un  statut  tacitement  ou  expressément 
accepté  parles  individus,  et  ils  ne  l'acceptèrent  que  parce  qu'ils  le 
trouvaient  juste.  La  loi,  nécessité  sociale,  fut  toujours  aussi  néces- 
sité morale.  Les  deux  termes  s'impliquent  donc  dans  toute  con- 
ception réaliste  des  liens  juridiques.  La  définition  qui  en  résuite 
pour  l'Etat,  c'est  qu'il  est  l'ensemble  des  lois  destinées  k  faire  régner 
la  justice  entre  ses  membres.  Il  n'est  ni  une  autorité,  ni  un  contrat 
libre  et  individuel;  il  est  le  contrat  universel  imposé  par  la  justice 
telle  que  r  la  conçoivent  plus  ou  moins  clairement  les  citoyens. 
En  fait,  l'Etat  se  trouve  constitué  par  la  rationalisation  progressive 
des  coutumes  sociales  et  des  aspirations  générales  ;  et  il  a  pour  mis- 
sion de  faire  respecter  à  l'intérieur  par  les  citoyens,  à  l'extérieur 
par  les  autres  Etats,  cette  justice.  Il  n'est  ni  oppresseur,  ni  servi- 
teur des  individus  :  il  est  le  gardien  des  lois  et  des  droits  et  de 
leurs  progrès,  le  tuteur  moral  des  citoyens. 

Il  est  facile  de  déduire  de  ce  rôle  assigné  à  l'Etat  sa  forme  nor- 
male, et  cette  déduction  se  fortifie  par  l'étude  de  l'évolution 
actuelle  de  l'Etat.  Celte  forme  est  Va  forme  républicaine,  fondée  sur 
le  principe  de  la  souveraineté  nationale  qui  exclut  à  la  fois  la  con- 
trainte autoritaire  du  despotisme,  et  l'arbitraire  de  l'anarchie.  La 
république  est  une  association  de  droits.  Elle  est  définie  par  l'obscr- 
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vance  rigoureuse  du  droit  tel  *{' h^  nous  l'avons  conçu  :  l'ensemble 

des  règles  qui  seront  peu  à  peu  élaborées  en  conciliant  les  exi 

de  la  vie  sociale  el  les  exigences  conscientes  de  la  raison  individuelle. 

Les  mois  :  souveraineté  nationale,  expriment  très    bien  l<i  principe 

que  cherchent  de  plus  ou  plus  à  appliquer  les  nations  et  vilisi 

ils  impliquent  l'idée  «le  conlral  el   de  consentement   volontaire  : 

non  plus  d'un  contrai  laissé  à  l'arbitraire  de  chaque  citoyen,  mais 

d'un   contrai    li«;  tacitement  à  l'esprit   national   ei  à   la  solidarité 

historique. 

Il  y  a  quelque  chose  qui  dépasse  l'individu  et  qui  s'impose  a  lui 
du  fait  même  de  la  société  et  de  ses  progrès  passés  et  à  venir 
qui  est  accepté  implicitement    par  lui.  Les  juristes  appellent  les 
obligations  de  ce  genre,  où  il  y  a  acceptation  tacite  d'un  contrat,  et 
présomption  effective  de  cette  acceptation  dans  tous   les  membres 
du  corps  social,  des  «  quasi -contrat  s  ».  En  ce  sens,  le  principe  de 
L'État,    ce    n'est   pas    un    contrat,    mais  un    quasi-contrat 
[Léon  Bourgeois,  Andler).  VA  de  ce  quasi-contrat,  devenu  coi 
<i;ins  les  individus,  résultent  nécessairement  la  souveraineté  natio- 
nale, l'Etat  républicain  et  sa  mission  de  justice.  Un  EU  ubli- 
cain  a  pour  caractères  fondamentaux  le  respect  des  lois  <:.<!>(ies  et 
la  possibilité  permanente  et  effective  'le  les  amender.  «  L'opinion  y 
devance   toujours  le  code  et  le  code  y  rejoint  le  plus  vite   possible 
l'opinion.  »  Il  est  donc  l'État  progressif  et  moral  :  l'État  idéal. 


V.  —   APPLICATIONS    PRATIQUES. 

A.  lue  Gouvernement.  —  i°  Dé finition.  —  On  confond  trop 
souvent  Etat  et  Gouvernement.  L'État,  c'est  le  système  des  relations 
juridiques  qui  réunissent  un  certain  nombre  de  citoyens  <l  us  une 
nation.  Os  liens  sont  les  lois  et  constituent  le  groupement  social. 
lois  fondent  et  déterminent  à  chaque  instant  les  rapports  inter- 
individuels dans  la  nation,  et  les  rapports  nationaux  avec  les 
autres  nations.  Mais  il  faut  une  puissance  publique  pour  établir 
lois  et  surtout  les  faire  appliquer,  pour  représenter  activement 
l'État  à  l'intérieur  comme  à  l'extérieur.  C'est  cette  puissance 
publique  et  les  individus  à  qui  elle  est  conférée  qu'on  appelle  le 
Gouvernement. 

2°  Ses  formes.  — Le  Gouvernement  est  susceptible  de  t<s 

infinies,  mais  qui  se  réduisent  à   ti  uérales.  La  puis  pu- 

blique dans  un  État  peut  être  entre  les  mains  d'un  seul  autocra- 
tie), ou  de  quelques-uns  (aristocratie),  ou  de  tous  ie). 
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a)  Gouvernement  autocratique  et  aristocratique.  —  Bu  appa- 
rence, il  ne  semble  pas  y  avoir  un  lien  im  média!  entre  La  conception 
de  l'État  et  La  forme  du  Gouvernement.  On  peut  concevoir  une 
autorité  despotique  qui  puisse,  appartenir  à  un  seul,  comme  c'est  le 
cas  du  despotisme  militaire,  à  quelques-uns  ou  a  tous,  comme  dans 
certaines  doctrines  de  l'État- Providence.  Mais  il  esl  facile  de  s'aper- 
cevoir qu'il  n'y  aurait  là  qu'une  apparence,  et  une  apparence  mo- 
mentanée. En  ("ait,  l 'histoire  nous  permet  d'observer  que  la  con- 
ception  autoritaire  de  L'État  est  liée  naturellement  au  gouvernement 
d'un  seul  homme  ou  d'une  seule  classe  sociale,  c'est-à-dire  à  un 
despotisme  autocratique  ou  à  un  despotisme  aristocratique,  car  le 
Gouvernement  ne  peut  s'appuyer  ici  que  sur  la  tradition  et  la  force. 
Dans  un  Etat  despotique,  il  doit  être  au-dessus  de  toute  discussion 
et  de  tout  contrôle.  Si  Ton  fait  une  part  de  contrôle  à  quelques- 
uns  ou  à  tous,  le  despotisme  est  rapidement  mine  par  la  critique 
individuelle,  et  l'autorité  de  l'Etat  mise  en  discussion.  Il  faut  (Jonc 
que  toute  la  puissance  soit  entre  les  mains  d'un  autocrate  ou  dune 
aristocratie  qui  ne  tiennent  pas  leurs  pouvoirs  de  l'élection  car  ils 
seraient  soumis  au  contrôle  du  moins  au  moment  de  l'élection), 
mais  d'une  règle  fixe  et  absolue,  de  l'hérédité,  c'est-à-dire,  en  der- 
nière analyse,  du  droit  divin.  C'est  pourquoi  toute  démocratie  au- 
toritaire est  instable  et  vite  aboutit  à  une  dictature  qui  ne  tarde 
pas  à  devenir  héréditaire  (les  Bonaparte*). 


1°  Autocratisme .  —  Un  tel  Gouvernement  est  en  droit  insou- 
tenable. Les  critiques  faites  à  la  conception  autoritaire  de  l'Etat 
s'appliquent  à  lui,  et  le  lien  même  qui  unit  l'autocratie  à  cette 
conception  est  une  nouvelle  critique  de  celte  dernière  :  «  En  effetr 
une  certaine  personne  se  trouve,  par  suite  d'événements  sans  valeur 
morale,  en  possession  de  commander  pour  ses  fins  propres  à  des 
hommes  réduits  ainsi  au  rôle  de  moyens,  et  qui  portent  le  nom 
significatif  de  «  sujets  »...  En  outre,  le  prétendu  droit  héréditaire, 
s'il  peut  faire  oublier  parfois  son  horreur  en  amenant  à  la  tête  de 
l'Etat  un  homme  de  génie,  se  montre  dans  toute  son  injustice 
quand  il  introduit  un  monstre  ou  un  imbécile,  ce  dont  notre  his- 
toire nationale  offre  des  exemples.  »  (/.  Thomas,  305.)  Nous  ajou- 
terons qu'historiquement,  l'autocratie  appartient  à  un  passé  mort. 
Elle  tend  partout,  au  fur  et  à  mesure  des  progrès  sociaux,  à  s'atté- 
nuer, en  même  temps  que  ledespotismede  l'Etat,  parla  monarchie 
constitutionnelle  et  aristocratique  qui  est  une  transition  à  l'Etat 
démocratique.  Le  gouvernement  du  bon  tyran  lui-même  porte  en 
soi  sa  condamnation,  car  l'éducation  individuelle  qui  en  serait   le 
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résultat  ne  pourrait  qu'amener  nécessairement  enfin  à  Be  passer  de 
huit  tyran,  à  se  passer  du  meilleur  des  tyrans. 

2*  Gouvernement  aristocratique  et  monarchie*  constitution- 
nelles. --  Les  Gouvernements  aristocratiques  sont  ceux  qui  traitent 
inégalement  les  citoyens  et  restreignent  les  avantages  du  pouvoir 
au  bénéfice  d'une  classe  privilégiée  :  soil  par  la  naissance  (dans  les 
formes  directement  issues  du  despotisme  militaire  :  féodalité, 
familles  nobles),  soit  par  la  fortune  comme  dans  les  Etats  actuels, 
môme  républicains  ,  soit  par  l'intelligence  (comme  dans  certains 
Etats  rêvés  par  quelques  penseurs  :  Platon,  et  parmi  les  presque 
contemporains  :  Comte,  Taine,  Renan,  Spencer,  etc.).  Les  monar- 
chies constitutionnelles  admettent  toutes  (comme  la  monarchie 
censitaire  de  Louis-Philippe,  l'empire  soi-disant  démocratique  de 
Louis  Bonaparte)  des  conditions  de  vote  qui  favorisent  soit  l'aris- 
tocratie de  naissance,  soit  celle  de  fortune.  Les  républiques 
actuelles  ont  encore  toutes  des  vestiges  profonds  d'aristocratisme, 
résultats  d'une  évolution  imparfaite,  d'une  oppression  latente  de  la 
tradition  el  des  régimes  antérieurs  et  qui  doivent  disparaître,  car 
la  République  ne  peut  subsister  que  si  elle  devient  de  plus  en  plus 
démocratique. 

Pour  justifier  l'aristocratie,  on  invo  [ue  d'ordinaire  l»(s  arguments 
suivants  :  Les  individus  ne  son I  pas  également  intelligents,  instruits, 
éduqués  en  politique  et  adonnés  aux  questions  qui  la  concernent. 
C'est  folie  que  leur  donner  a  tous  la  môme  influence  sur  les  destinées 
de  L'Etat.  Il  faut,  soit  par  un  vote  plural  qui  mesurera  le  nombre 
des  voix  aux  capacités,  soit  par  des  suffrages  restreints  à  degrés 
divers,  corriger  cette  défectuosité  du  suffrage  universel.  —  L'argu- 
ment n'a  au  fond  aucune  valeur.  Pour  l'aristocratie  de  naissance  et  de 
fortune,  c'est  évident:  elles  ont  une  moyenne  intellectuelle  infé- 
rieure à  la  moyenne  générale,  car  elles  travaillent  moins.  Reste 
l'aristocratie  d'intelligence,  qui  n'a  jamais  été  au  pouvoir.  Mais  la 
démocratie,  en  égalisant  les  conditions  d'instruction  et  d'éducation, 
en  accumulant  les  sacrifices  pour  cette  œuvre  fondamentale,  si  elle 
n'identifie  pas  les  intelligences,  donnera  du  moins  à  tous  un  fonds 
suffisant  pour  pouvoir,  après  avoir  entendu  les  discussions  qui, 
dans  un  pays  libre,  précèdent  toute  élection  et  toute  élaboration  de 
lois,  donner  un  avis  éclairé.  De  plus,  il  ne  faut  pas  s'illusionner 
sur  la  valeur  législatrice  de  ceux  qui  seraient  élus  à  une  série  de 
selon  le  système  préconisé  par  Taine,  et  qui  fourniraient, 
après  la  dernière  sublimation,  un  petit  groupe  comprenant  les  plus 
savants  et  les  plus  qualifiés  parmi  tous,  dette  aristocratie  de  talent 
rêvée  par  Comte,  par  Hennit,  ferait  probablement  un  Gouvernement 
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déplorable.  Nous  avons  vu,  en  aflet,  que  les  loie  (te  devaient 
devancer  ropinion  :  elles  La  peuvçol  préciser,  i  r.  quand  elle 

est  latente,  mais  non  la  précéder  absoluii  iii,  sans  quoi  elle 
ou  inutiles  on  nuisibles.  Or  c'est  ce  que  seraieui  la  plupart  des 
propositions  d'une  telle  aristocratie.  Pour'  que  les  lois  soient  en 
aceor-l  avec  l'opinion  moyenne,  il  faut  qu'elles  émanent  de  Copi- 
nion  moyenne,  et  l'opinion  moyenne  seule  a  qualité  pour  les  récla- 
mer. L'État  n'est  pas  fait  pour  une  minorité  d'élite,  déjà  assez  pri- 
vilégiée par  la  nature,  mais  pour  la  totalité  des  citoyens.  En  lin, 
ajoutons  que  le  suffrage  universel  n'exclut  pas  des  commissions 
d'études  formées  de  gens  compétents,  dont  les  travaux  seraient 
publiés  et  commentés  par  les  délégués  à  leurs  commettants.  Coin 
de  plus,  les  questions  professionnelles  prédomineront  de  plus  en 
plus  sur  les  problèmes  aussi  diflicilcs  que  socialement  peu  utiles 
de  la  diplomatie,  le  Gouvernement  absolument  démocratique  nous 
paraît  être  le  Gouvernement  réclamé  par  l'évolution  sociale. 

b)  La  République  démocratique  et  sociale.  —  Suffrage  universel.  — 
Représentation.  —  Séparation  des  pouvoirs. —  Dans  un  État  fondé 
sur  la  souveraineté  nationale  et  qui  doit  constamment  faire  passer, 
dans  le  droit  dont  il  est  la  garde,  les  aspirations  des  consciences 
vers  la  justice,  sitôt  qu'elles  se  manifestent  avec  clarté  et  rigueur, 
comment  peut  bien  être  déléguée  la  puissance  publique?  Il  n'y  a 
qu'une  seule  réponse  à  la  question  :  par  tous  les  citoyens  majeurs, 
sans  exception  (y  compris  les  femmes,  si  l'Etat  a  un  souci  assez  vif 
de  la  justice  pour  reconnaître  qu'elles  sont  aussi  intéressées  que 
l'homme  à  sa  sauvegarde  et  au  progrès  social,  et  qu'elles  sont  aussi 
intelligentes  que  lui,  une  fois  instruites  comme  lui,  pour  y  collabo- 
rer activement).  Le  peuple  tout  entier  constitue  le  souverain;  à  lui 
de  se  gouverner  par  lui-même.  La  République  doit  donc  être 
démocratique,  ou  n'être  pas. 

Il  semblerait  alors  que  toutes  les  lois  dussent  être  votées 
par  tous  les  citoyens.  Mais  c'est  ici  alors  qu'on  pourrait  appliquer 
avec  justesse  l'argumentation  de  Taine.  Tous  les  citoyens  n'ont 
pas  le  temps  de  préparer,  discuter,  voir  les  conditions  d'applica- 
bilité des  lois,  et  tous  ne  connaissent  pas  assez  les  questions 
qui  s'y  rapportent,  et  la  législation  en  général,  pour  faire  des 
lois  convenables  et  cohérentes.  Du  reste,  comment  organiser  le  tra- 
vail législatif  entre  des  millions  de  citoyens?  Il  faut  donc 
que  le  suffrage  universel  délègue  ce  soin  à  des  représentants  de 
ses  opinions  (Gouvernement  représentatif).  Ces  représentants  pré- 
pareront les  projets  de  lois,  en  examineront  les  rapports  avec  le 
reste  de  la  législation,  et  voteront,  enfin,  un  texte  mûrement  délibéré. 
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Leurs  discussions  éclaireront  ['opinion  moyenne.  Et  c'est  alors  que 
l'on  pourrait,  et  une  démocratie  véritable  nous  paraît  postuler  ce 
dernier  acte,  provoque/  le  vole  de*  toute  la  nalion  sur  le  texte 
adopté:  le  référendum.  Il  sérail  également  bon  que  les  délégu 
fussent  en  contact  continuel  avec  leurs  électeurs  et  soumis  à  un 
contrôle  effectif  de  leur  part  pour  éviter  la  rigueur  du  mandai  im- 
pératif  (qui  ne  laisse  pas  assez  à  la  discussion)  et  empocher  des 
voles  contraires  a  l'opinion  publique.  La  représentation  proportion- 
nelle des  différents  partis  esl  également  désirable. 

Séparation  des  pouvoirs.  —  Dans  tout  Gouvernement   on   peut 
distinguer  trois  parties  distinctes,  Us  trois  pouvoirs  publics:  pou- 
voir  législatif,   qui    fait  les  lois,  exécutif,  qui  les   applique, /wrft- 
ciaire,q\ù  en  punit  la  violation.  Seul  le  premier   dépend  du    suf- 
frage universel  el  contrôle  les  deux  autres,  puisqu'en  définitive  tout 
doil  reposer  dans   une  démocratie  sur  la  souveraineté  du  peuple. 
Mais  il   est   bon,  pour  empêcher    toute  oppression,  de    maintenir 
ces   trois     pouvoirs    séparés,    et   de   ne    l'aire    dépendre    directe- 
ment   du   suffrage  universel   que  le  pouvoir  législatif  avec   droit 
suprême  de  contrôle.  Le  pouvoir  exécutif  élu  au  suffrage  univer- 
sel semble   permettre  trop  facilement  aux  élus  ou  à  l'élu   d'aspirer 
à   la  dictature  en   se  soustrayant  au  contrôle  législatif.  Il   ne  re- 
présente bientôt   plus  alors  la    volonté   nationale    les   Bonapartes 
en  France),  Il  faut  que  l'exécutif  soif  assez  loin  «lu  suffrage  univer- 
sel, pour  faire  appliquer  les  lois  également,  ei  rester  ïarbilre  entre 
les  partis.  Mais  il  doit  en  dernière  analyse  relever  de  ce  suffrag 
pour  qu'il  ne  puisse  jamais  aller  contre  la  volonté  nationale  et  que 
ses  abus  de  pouvoir  aient  une  sanction  légale  constante,  ce  qui  esl 
impossible  >'il  est  héréditaire  ou  à  vie. 

Si  le  pouvoir  exécutif  doit  être  indépendant  du  pouvoir  législatif, 
a  plus  forte  raison  le  pouvoir  judiciaire.  Ce  dernier  doit  avoir  une 
liante  indépendance. 

11  ne  faut  pas  que  le  juge  —  dont  les  grandes  qualités  sont  la 
clairvoyance  et  l'impartialité  —  puisse  être  accusé  d'être  aveuglé  par 
l'esprit  de  parti.  D'ailleurs  l'application  i\>'<  pénalités  requiert  une 
éducation  spéciale  qui  fait  de  la  mission  du  juge  moins  un  pouvoir 
qu'une  véritable  application  technique  et  scientifique.  11  faut  môme 
regretter  que,  dans  la  plupart  des  pays  civilisés,  les  juges  soient 
aussi  peu  préparés  à  leur-  redoutables  fonctions,  cl,  quelquefois,  si 
peu  désireux  ou  si  peu  capables  d'y  remédier.  Bien  entendu,  le  jupe 
ne  peut  changer  la  loi  :  il  en  impose  le  respect,  et  doit  commencer 
I  tr  la  respecter  lui-même.  A  ce  point  de  vue,  il  est  sous  le  contrôle 
des  deux  autres  pouvoirs. 
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IL  Droits  civiques  et  politiques.  —  Les  droits  civiques  et 
politiques  ont  été  énumérés  d'une  façon  s  peu  près  définitive  par 
la  Déclaration  française  de  1793,  qui  nous  paraît  plus  précise. 
plus  logique  et  plus  complète,  que  celle  de  1789,  plus  près  aussi 
de  l'idéal  républicain  et  démocratique. 

Tous  ses  articles  sont  la  conséquence  nécessaire  des  principes 
ici  posés:  voici  les  principaux  droits  qu'elle  consacre: 

1°  Tous  les  citoyens  ont  droit  à  l'égale  protection  de  lu  loi.  Us 
font  ainsi  respecter  leur  volonté,  puisque  la  loi  n'est  que  l'expression 

de  la  volonté  générale.  Il  faut  doue  que  celle-ci  soit  obéie  dès 
qu'elle  est  promulguée,  et  il  faut  la  faire  obéir.  C'est  par  la  propa- 
gande sincère  et  raisonnée  et  non  par  l'insoumission  qu'on  doit 
chercher  à  amender  et  à  perfectionner  les  lois. 

2°  11  résulte  de  là  que  tous  les  citoyens  ont  droit  à  conserver  età 
faire  respecter  les  autorités  constituées  par  la  volonté  nationale  pour 
faire  exécuter  les  lois.  Toute  usurpation,  tout  attentat  à  la  Consti- 
tution en  dehors  d'une  revision  légale  par  les  mandataires  du 
peuple  entier,  doit  être  punie  de  la  peine  la  plus  forte  qui  soit  pré- 
vue par  le  Code,  et  soulever  si  les  autorités  constituées  ont  été  mises 
dans  l'impuissance  d'agir,  ou  ont  failli  elles-mêmes  à  leur  mandat, 
la  révolte  immédiate  de  tous  les  bons  citoyens.  Le  coup  d'État  est 
le  crime  le  plus  effroyable  qui  puisse  être  dirigé  contre  la  société, 
car  il  est  une  confiscation  de  tous  nos  droits  au  profit  de  quelques- 
uns  ;  il  suspend  toutes  les  garanties  morales  et  sociales. 

3°  Pour  faire  respecter  lois  et  autorités,  la  volonté  nationale  a 
besoin  d'une  force  publique  à  son  service,  et  uniquement  à  son  ser- 
vice :  Yarmêe.  Pour  que  l'armée  remplisse  intégralement  sa  mis- 
sion, il  faut  qu'elle  soit  nationale,  recrutée  parmi  tous  les  citoyens, 
et  non  prétorienne ,  c'est-à-dire  formée  de  professionnels,  dans  la 
main  de  quelques  individus.  Ses  chefs  doivent  être  de  tous  les 
plus  respectueux  des  lois,  des  pouvoirs  établis,  et  de  la  constitution, 
puisqu'ils  sont  chargés  de  concourir  à  leur  maintien.  C'est  ce  qu'on 
veut  affirmer  quand  on  déclare  que  V armée  doit  être  subordonnée  au 
pouvoir  civil. 

Tous  les  citoyens  ont  droit  à  la  protection  de  l'armée,  et  tous 
ont  droit  à  ce  que  les  charges  qu'elle  entraîne  pèsent  également. 
Les  familles  pauvres,  que  le  service  militaire  d'un  ou  de  plusieurs  de 
leurs  membres  grèvent  trop  lourdement,  recevront  un  subside  de 
l'Etat.  D'ailleurs  cette  charge  n'est  lourde  en  ce  moment  que  par 
l'état  des  relations  internationales.  Elle  serait  allégée  de  beau- 
coup (comme  en  Suisse)  si  ces  relations  devenaient  plus  morales. 
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La  caserne  et  tous  ses  inconvénients   pourraient   être  supprimés, 
et  l'armée  prendre  la  forme  idéale  d'une  milice  nationale. 

4°  Pour  subvenir  aux  multiples  charges  de  l'État  :  protection, 
défense  du  territoire,  entretien  des  services  publics  qui  deviennent 
et  doivent  devenir  de  plus  en  plus  nombreux,  éducation  natio- 
nale, etc.,  les  citoyens  paient  un  impôt.  Tous  les  ciloyens  ont  droit 
à  ce  qu'il  soit  exactement  proportionne  à  leurs  moyens.  Si  l'on 
remarque  qu'il  est  infiniment  plus  facile  de  vivre  avec  ce  qui  reste 
d'une  fortune  de  100.000  francs,  sur  Laquelle  on  prélève  une  fraction 
donnée,  le  5  0/0  par  exemple,  qu'avec  ce  qui  reste  de  1.000  francs 
après  un  prélèvement  dans  les  mêmes  proportions,  on  voit  très  vite 
que  l'impôt  ne  doit  pas  être  proportionnel,  mais  progressif  ;  on  doit 
prélever  selon  une  proportion  d'autant  plus  forte  sur  le  revenu  de 
chacun,  puisquec'est  ce  revenu  qui  constitue  ses  moyens  d'existence, 
que  ce  revenu  est  lui-même  plus  fort.  En  France,  tontine  à  peu  près 
partout,  l'impôt  est  d'une  injustice  flagrante.  Non  seulement  il  n'est 
pas, en  général,  progressif,  mais  il  est  même  loin  d'être  proportion- 
nel; les  principales  ressources  de  l'État  sont  fournies  par  des  impôts 
indirects,  portant  sur  des  droits  de  douane  (ou  d'octroi  pour  les 
communes)  qui  frappent  les  objets  de  consommation.  Or,  comme 
un  pauvre  a  besoin  de  consommer  pour  vivre  autant  qu'un  riche, 
surtout  s'il  travaille  davantage,  on  voit  <jue  le  pauvre  paye  sur 
son  revenu  d'après  une  proportion  effroyablement  plus  forte  que 
le  riche.  Ce  privilège,  lié  à  tous  les  autres  privilèges  économiques ^ 
doit  être  attaqué  particulièrement  aujourd'hui  par  la  conscience 
publique,  et  tous  doivent  travailler  à  l'anéantir.  C'est,  avec  un  pré- 
lèvement progressif  sur  les  successions  (un  grand  pas  a  été  fait  de 
ce  côté  en  France),  la  préparation  nécessaire  aux  réformes  écono- 
miques et  à  une  solidarité  plus  puissante  entre  tous  les  ci- 
toy  •  n  <. 

Knfin,  tous  les  citoyens  ont  droit,  selon  leurs  capacités,  à 
prendre  part  aux  atTaires  publiques;  il  en  résulte  une  charge  aussi 
impérieuse  que  le  service  militaire;  c'est  pourquoi  toutes  les  fonc- 
tions électives  doivent  être  rétribuées  justement,  et  le  vote  regardé 
comme  une  ohligation  stricte. 

G0  Les  citoyens  ont  évidemment  droit  a  ce  que  l'Etat,  qui  repré- 
sente vis-à-vis  d'eux  la  force  sociale,  fasse  tout  son  possible  pour 
assurer  Injustice  privée,  Injustice  économique  (assistance,  relr; 
assurance,  protection  des  travailleurs),  la  justice  politique  libre 
-ion  de  tous  à  toutes  les  fonctions,  selon  ses  capacités,  et 
uniquement  d'après  elles),  enfin  tout  ce  qui  peut  ôtre  exigé  par  la 
solidarité  et  la  perfectibilité  individuelle. 
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7"  La  liberté  de  penser  avec  corollaires*,  liberté  de    réunion, 

liberté  de  la  presse,  Liberté  décrire,  mérite  nue  attention  spéciale. 
On  l'appelle  encore  la  tolérance^  et  cette  liberté  comme  cette  lol<:r<mce 
sont,  bien  en  tend  m,  des  droits  strict»  du  citoyen!  Il  faut,  pour  le  jn-o- 
ijrrs  social,  que  toulei  les  opinions  puissent  ôtoe  librement exp 
et  discutées,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  sciemment  mensong 
et  calomniatrices'.  La  siuccri  té  désintéressée  mérite  tous  les  r   jp 
et  le  respect  de  tous.  Personne  ne  peut  se  flatter  de  posséder  seul 
la  vérité  et  la  raison,    là  où  il  n'y  a  pas  démonstrali<  i dente, 

c'est-à-dire  en  dehors  de  l'acquis  scientifique  définitif. 

C'est  que,  pour  tendre  vers  son  idéal  de  justice  et  de  solida- 
rité, et  assurer  de  plus  en  plus  le  progrès  économique,  intellec- 
tuel et  moral  de  ses  membres,  la  société  a  le  plus  grand  intérêt  à 
ce  que  chacun  s'enquière  et  soit  tenu  au  courant  des  opinions 
d'autrui,  sans  en  excepter  une  seule.  La  vérité  jaillit  fréquemment 
de  la  rencontre  des  opinions  les  plus  différentes,  car  celles-ci  ne 
sont  souvent  qu'une  vue  partielle  de  la  vérité.  Le  progrès  social 
dépend  donc,  dans  une  large  mesure,  de  la  tolérance. 

Bien  entendu,  on  a  droit  à  la  liberté  de  penser,  dans  la  mesure 
où  Ton  respecte  celle  de  son  prochain;  la  solidarité  dans  l'Etat 
résulte,  et  résulte  seulement,  d'un  égal  respect  pour  les  droits  égaux 
de  tous  les  citoyens.  Et  l'on  voit  de  suite,  ce  qui,  au  premier  abord, 
pouvait  sembler  contradictoire,  que  la  liberté  complète  des  opinions 
ne  peut  qu'augmenter  la  cohésion  et  la  fraternité  dans  le  groupe 
social,  tout  en  préparant  par  la  voie  la  plus  sûre  l'acquisition  de  la 
vérité.  On  pourrait  montrer,  historiquement,  que  toujours  la  res- 
triction de  cette  liberté  et  l'intolérance  furent  à  la  fois  parmi  les 
plus  grandes  fautes  et  parmi  les  plus  grands  crimes.  Elles  entraî- 
nèrent, avec  des  misères  sans  nombre,  un  recul  social  marqué,  et 
une  diminution  du  sentiment  de  solidarité  nationale  (persécutions, 
guerres  de  religion,  l'État  mis  au  service  des  intérêts  et  dos  pas- 
sions d'un  parti). 

Ce  droit,  par  cela  même  qu'il  est  primordial,  et  pour  la  perfection 
de  l'individu  (car  elle  est  en  mesure  directe  desalargeur  d'esprit,  de  sa 
culture  générale  et  de  la  dignité  personnelle  qu'il  puise  toute  dans 
la  liberté  de  la  conscience)  et  pour  le  progrès  social,  entraîne,  de  la 
part  de  l'État,  des  précautions  et  une  protection  toutes  spéciales:  on  en 
déduit  immédiatement:  1°  sa  mission  d'instruction  et  d'éducation; 
2°  la  condamnation  sévère  de  toute  tentative  de  corruption  con- 
sciente de  l'opinion,  par  quelques  moyens  que  ce  soit;  3°  et  de  tout 
acte  d'intolérance. 

a)  L'État  devrait  mettre  à  la  portée  de  tous  également  —  selon  leurs 
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aptitudes,  bien  entendu:,  mais  sans  aucune  autre  distinction  —  les 
moyens  d'instruction  et  d'éducation.  Cel  enseignement  devrait  être 
confié  a  des  personnes  donl  les  capacités  onl  été  l'objet  d'une  apprécia- 
tion approfondie.  Elles  resteraient  sous  le  contrôle  de  la 
qu'elles  relèvent  d'un  service  publie,  ou  de  l'initiative  privée 
d'après  des  délégations  el  des  autorisations  maintenant  toutes  les 
garanties  nécessaires.  Les  questions  doivenl  être  examinées  selon 
la  maturité  de  l'esprit,  les  Faits  présentés avee  loyauté,  les  opinions 
expo  I    discutées   avec    bonne    foi,  t'enseigne  m  en  I    s'inspirer 

partout  du  souci  de  la  vérité,  «lu  respect  de  l;i  liberté  el  de  la  di- 
gnité, ressorts  de  toute  éducation  saine  La  société  doit  veiller  à 
ce  que  ne  soil  violé  en  l'enfant  aucun  <lcs  droits  de  L'homme  futur,  en 
particulier  les  droits  de  la  pensée  el  de  la  conscience. 

il  doi!  en  être  de  la  liberté  de  renseignement  comme  de  la 
liberté  de  la  médecine  ou  de  la  pharmacie,  comme  de  la  liberté  de 
prétendre  aux  emplois  publics,  comme  de  la  liberté  <lu  travail  et 
du  commerce.  Ce  sont  autant  de  droits  <jui  on!  pour  limite  les 
droits  d'autrur,  notamment  les  droits  de  ceux  dont  l'Etat  est  le 
tuteur.  C'est  ce  qui  autorise  l'Etat  à  mettre  à  l'exercice  de  chacune 
de  ces  libertés  un  certain  nombre  de  conditions  préalables,  telles 
que  les  garanties  desavoir,  de  compétence,  d'expérience,  de  mora- 
lité, de  sécurité,  etc..  S'engager  ô  être  professeur,  c'est  s'eng 
à  penser  el  à  faire  penser  librement  <  F.  Buisson  .  C'esi  promettre 
de  cultiver  l'amour  de  la  vérité  sans  réserve,  en  soi  et  chez  les 
autres,  d'apprendre  à  la  rechercher  el  à  l'accepter  en  toutes  cir- 
constances, enfin,  là  où  elle  n'es!  pas  probante,  de  respecter  et 
d'apprendre  à  respecter  toutes  les  opinions  sincères. 

g  Vis-à-vis  du  citoyen  majeur,  l'Etat  doit  veiller  à  ce  que 
opinion  puisse  toujours  librement  s'exprimer,  soil  dans  les  réunions, 
soil  par  la  presse,  soit  par  le  vote,  qui  a  une  importance  toute  spé- 
ciale, puisque  le  Gouvernement  et  ia  nature  de  l'Etal  en  dépendenL 
Làaussi  il  faut  prévenir  l'abus  de  l'autorité,  et  protéger  les  faibles 
contre  ceux  qui  essaie»!  de  presser  sut  leurs  opinions  par  des 
moyens  blâmables  en  leur  retirant  <>u  leur  amoindrissant  leur.» 
moyens  d'existence,  en  les  menaçant  <le  peines  illégales,  de  donn- 
ées et  de  vengeances  prochaines,  en  leur  promettant  des  récom- 
penses plus  ou  moins  licites  .  Mais  surtout  il  faudrait  sévir  contre 
la  corruption  par  le  mensonge,  les  at  <  usations  calomnieuses,  {'altéra- 
tion manifeste  des  faits. 

-;  Enfin,  et  c'est  là  le  plus  important,  on  doit  exiger  la  condam- 
nation très  sévère  de   tous   les   actes  aTintol  ;  en  particulier 
des  actes  publics  <{ui   tendraient   à  imposer  un  credo  particul 
en  faisant  appel  à  d'autres  moyens  que  la  libre  discussion,  ou  \ 
draienl  exclure  une  partie  delà  nation  de  l'usage  légitime  des  droits. 
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C.  Devoirs  civiques  et  politiques.  —  Ces  droite  créent,  comme 
tous  les  autres  droits,  des  devoirs  qui  en  sont  la  réciproque. 

l°Tous  les  citoyens  ayant  droit  à  l'égale  protection  de  la  loi  onl 
le  devoir  d'obéir  à  tout'**  les  lois. 

2°  Par  suite,  ils  ont  le  devoir  de  respecter  les  autorités  chargi 
de  faire  exécuter  la  loi,  puisqu'ils  ont  droit  ace  que  toutes  les  lois 
soient  exécutées. 

3°  Ils  ont  le  devoir  de  supporter  les  charges  militaires,  soit  pour 
assurer  le  respect  des  lois,  soit  pour  défendre  le  territoire  national 
qui,  actuellement,  est  la  première  condition  d'existence  du  groupe- 
ment social. 

4°  Ils  doivent  payer  l'impôt. 

5°  Ils  doivent,  étant  membres  du  souverain  dans  une  démocratie, 
collaborer  aux  affaires  publiques  dans  la  mesure  de  leurs  loi 
avec  le  travail,   le    sérieux  et  la  réflexion  que  demandent  d'aussi 
graves  responsabilités. 

6°  Ils  doivent  obéir  à  toutes  les  décisions  judiciaires. 

7°  Ils  doivent  être  tolérants  et  ne  pas  essayer  d'entraver  la 
liberté  de  réunion  ou  les  libertés  de  parler  et  d'écrire.  Ils  doivent 
respecter  toutes  les  opinions  politiques  et  religieuses. 


Remarque  très  importante.  —  11  serait  tout  à  fait  contraire  à  une  bonne 
méthode  scientifique  de  laisser  ignorer  que  les  questions  dont  s'occupe  ce 
chapitre  sont  essentiellement  matière  à  discussion.  Il  y  a  donc  là  nécessaire- 
ment des  opinions  personnelles;  nous  ne  les  proposons  nous  insistons  sur 
ce  mot  :  proposer)  à  la  réflexion  et  à  la  libre  critique  du  lecteur  que  comme 
notre  interprétation  —  aussi  sincère  et  loyable  que  possible  —  des  faits 
tels  que  nous  croyons  les  connaître  nous-mêmes.  —  Il  ne  peut  s'agir  ici 
d'ailleurs  que  d'orientations  théoriques  très  abstraites.  Les  réalités  histo- 
riques sont  beaucoup  plus  complexes  :  Les  mœurs,  les  coutumes,  la  tra- 
dition, l'esprit  national,  les  événements  intérieurs  ou  extérieurs,  les  fautes 
des  gouvernements  ou  leur  habileté  et  leurs  succès  y  jouent  un  rôle  consi- 
dérable. 


CHAPITRE  LV 

MORALE    CIVIQUE  ET   POLITIQUE  (Suite)  : 
LES  RELATIONS    INTERNATIONALES 


I.   —   LES  Alti.i  UBNT8  IN  l  W  II  u   I»F  LA  OUBRRB. 

11.  —  Lbs  vr.'.i  miais  gontrb  la  guerrb  :  1  Constitution  d'un  droit  international  public 
ou  droit  des  gens  ;  2*  Fédération  des  différents  états;  3"  abolition  de  la  pais 
armée  et  de  la  guerre  économique  ;  4°  Le  principe  fédératif  dans  l'histoire 
actuelle  ;  li"  La  gu  irre  a  toujours  été  d'ailleurs  un  moyen  juridique,  mais  très 
imparfait  ;  C°  La  guerre  défensive  ;  7°  Le  sentiment  patriotique. 


Jusqu'ici,  tous  les  différends  sérieux  entre  Etats  oui  étéréglés  par 
la  guerre,  c'est-à-dire  par  la  force,  jamais  par  le  droit.  Kst-ce  là 
pour  les  nations  une  situation  normale  el  définitive?  Les  concep- 
tions autoritaires  mènent  droit  à  L'affirmative. 


I.  —  LES  ARGUMENTS   EN  FAVE1  il  DE   LA  GUERRB 

Pour  les  individus  et  les  groupements  intérieurs  à  la  nation, 
l'Etat,  qui  est  le  plus  fort,  impose  le  droit,  afin  de  maintenir  toute 
sa  puissance,  car  elle  vient  de  l'ordre  et  de  la  discipline  intérieurs. 
Mais,  dit-on,  rienn'existe  au-dessus  de  la  nation.  Elle  n'a  donc  à 
faire  appel  qu'à  la  force. 

D'ailleurs  l'usage  de  la  force  comme  norme  de  la  coud  ni  le  natio- 
nale essaye  de  se  justifier  par  des  raisons  philoso/dtiques  et  pra- 
tique* :  philosophique*  en  montrant,  d'après  la  doctrine  de  l'auto- 
ritarisme, que  tout  droit,  toute  morale  dérive  de  la  force  et  de 
L'intérêt  de  l'Etat  (Hobbes,  Hegel).  La  force  crée  le  droit.  L'Etal  lui- 
même  a  la  force  et  l'intérêt  pour  origine  et  raison  d'être.  La  /< 
prime  donc  le  droit,  puisqu'elle  lui  est  antérieure  et  qu'elle  est 
primordiale.  Les  actes  d'un  Etal  doivent  fatalement  n'être  que 
le  développemenl  de  sa  force  :  cl  quand  la  force  décline,  ou  que  l'Ktat 
l'égaré  à  d'au  très  fins,  c'est  qu'il  disparait.  1/  histoire  serait  tout  entière 
la  continuation  de  cette  doctrine.  Quant  aux  raisons  pratiques ^ 
la  principale  est    que  L'emploi  courant  de  la  force,  c'est-à-dire  la 
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I  guerre  ou   [a    préparation  à  l;i  guerre,  esl   la  meilleure  école  de 
courage  el  de  vertu  pour  les  individus.  La  guerr  grande 

moralisatrice;  elle  seule  peut  pousser  au  développemenl  physique, 
intellectuel  et    moral  de   La  rare,  apaiser  par  la  gloire  ouf- 

frances,  la  discipliner  el  lui  donner  le  ressort  né 
de  la  civilisation.  Elle  ramène  la  population  à  une  juste  moyenne, 
en  la  proportionnant  toujours  aux  moyens  économiques. 


II.  —  LES  ARGUMENTS  CONTRE  LA  GUERRE 

Ce  plaidoyer  pour  la  guerre,  alors  que  Ton  connaît  par  l'histoire 
les  effroyables  malheurs,  les  reculs  inévitables  auxquels  oui  amené 
toutes  les  guerres,  alors  que  Ton  connaîtla  faillite  de  toutes  lessoi- 
disant  épopées  militaires,  ne  résiste  guère  aTexamen  rationnel.  Un 
seul  argument  paraît  fondé:  Laguerreet  la  préparation  à  la  guerre 
développent  le  courage,  l'endurance,  l'énergie  et  l'abnégation.  Mais 
n'y  a-t-il  pas  d'autres  moyens  de  développer  ces  vertus?  Le  travail, 
le  courage  civique,  le  dévouement  à  son  prochain  et  à  la  société, 
qui  peut  revêtir  tant  de  formes  —  et  de  formes  difficiles  —  y 
semblent  tout  à  fait  aptes,  et  d'une  façon  autrement  utile  pour  l'hu- 
manité. 

1°  Constitution  dun  droit  international  public  ou  droit  des  gens. 
—  La  paix  est  certainement  Yidéal  de  tous  les  individus  aussi  bien 
à  l'intérieur  d'une  nation  qu'au  dehors,  puisqu'on  ne  prépare  ou 
ne  fait  la  guerre,  prétendent  tous  les  gouvernements  actuels,  que 
pour  conserver  la  paix. 

La  paix  ne  peut  être  établie  que  si  l'on  substitue  le  droit  à  la  force 
dans  les  relations  internai ionales.  Ce  droit  sera  le  droit  interna- 
tional.  On  doute  de  son  existence;  et  c'est  mal  examiner  les  faits; 
il  s'élabore  lentement,  mais  il  s'élabore.  Les  relations  privées  des 
citoyens  de  nations  différentes  sont  d'ores  et  déjà  réglées  par  le  droit 
international  privé,  qui  dérive  de  traités,  de  contrats  passés  entre 
les  nations  civilisées.  C'est  un  progrès  très  grand,  car  les  tribus 
antiques  et  les  nations  du  moyen  âge  n'en  avaient  aucune  idée. 
Etranger,  ennemi,  homme  hors  la  loi,  autant  d'expressions  alors  syno- 
nymes. Quant  au  droit  international  public,  qui  règle  les  rapports 
des  nations,  le  xixe  siècle  a  vu  dans  sa  dernière  moitié,  et  nette- 
ment rattachées  aux  progrès  de  la  raison  et  du  droit,  s'instituer 
plusieurs  conventions,  relatives  à  l'Etat  militaire  de  certains  pays 
(neutralités  de  la  Suisse,  de  la  Belgique,  de  la  Savoie,  conven- 
tions du  Danube,  du  Bospbore,   du  canal  de  Suez,   du  canal  in- 
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Uerocéanique),  etdcs  conventions  relatives  aux  droits  des  neutre  \ 
la  probibilion  de  la  course,  aux  règles  universelles  à  suivre  en 
cas  de  guerre  entre  belligérants  (convention  de  Genève  de  1867). 

Mais  les  tentatives  les  plus  hardies  et  les  plus  Ikmh  ont  celles 

faites  pour  substituer  l'arbitrage  à  la  guerre,  c'est-à-dire  un  examen 
des  droits  conforme  aux  principes  du  droit,  un  tribunal  arbitral. 

Un  grand  nombre  d'arbitrages  ont  été  faits  depuis  trente  ans. 

2°  Fédération  des  différents  Etats.  —  On  oppose  d'ordinaire  à 
cette  conception  d'une  justice  et  d'un  droit  internationaux  fondés 
sur  des  principes  moraux,  les  raisons  suivantes  :  les  États  n'y  ont 
aucun  intérêt,  car  jusqu'à  présent  l'histoire  ne  semble  pas  morale, 
et  les  États  payent  plutôt  leur  faiblesse  militaire  ou  diplomatique 
que  leurs  fautes  morales.  C'esl  exact;  mais  un  corollaire  qui  s'en 
déduit  immédiatement  ne  l'est  pas  moins  :  c'est  que  remploi 
unique  de  la  force,  et  ses  abus  inévitables  ont  affaibli  tous  les 
États  qui  ont  existé  jusqu'à  ce  jour  et  les  ont  menés  rapidement  à 
la  décadence.  La  force  ne  se  modère  qu'en  se  niellant  au  service 
du  droit,  et  alors  elle  favorise  notre  conception  d'un  droit  interna- 
tional, loin  de  la  ruiner.  L'usage  de  la  force  mène  au  eontraii 

fautes  autant  matérielles  que  morales,  et  c'est  pourquoi  jusqu'à 
ce  jour  les   États   les  plus  puissants  se  sont  effondrés,    à  l'ap< 
même  de  leur  force,  et  avec  une  rapidité  soudaine.  Les  fautes  ma- 
térielles auraient  été  évitées,  si  l'on  avail  évité  le  crime    moral. 

Ensuite,  ajoute-t-on,  un  droit  n'existe  que  s'il  est  garanti.  Or  il 
ne  peut  y  avoir  de  garantie  au  droit  international,  puisque  rien 
n'est  au-dessus  de  la  nation. 

Nous  répondrons:  au-dessus  des  nations,  il  y  a  l'humanité.  Et  ce 
n'est  pas  nue  vue  théorique.  L'histoire  nous  montre  que  les  na- 
tions sont  allées  normalement  en  se  fédéranl  et  en  s'élargissanl  :  à 
l'étal.  sau\  les  multitudes  de  petites  tribus  ;  dans  l'antiquité 

demi-cultivée,  dans  l'antiquité  classique,  au  moyen  âge,  de  petits 
peuples  (les  giands  empires  ont  été  factices  et  transitoires,  car  ils 
ne  persistaient  que  par  la  force).  Ces  petits  peuples,  ions,  ontélo* 
fédérations  des  clans  et  des  tribus  de  l'époque  antérieure.  Au- 
jourd'hui,  les  grandes  nations   sort  les  confédéral io  -  petits 

peuples  du  moyen  fige. 

Que  conclure  de  là  ?  C'est  que  peu  ,;i  peu  nos  nations  moden 
tendront  à  se confédérer,  grâce  à  des  l<»i-  communes  qui  domine- 
ront chacune  d'elles.  Cet  avenir  dan-  l'Europe  occidentale  est  peut- 
être  plus  rapproché  qu'on  ne  le  croit,  aux  conditions  écono- 
miques de  la  vie  nationale.  Que  le  droit  fasse  encore  quelques 
grès  dans  les  constitutions  particulières  des  peuples  et  les 
États-Unis  d'Euro]           >nl  une  réalib 
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3°  Abolition  de  la  paix  année  et  de  la  guerre  économique.  —  Ce 
qui  maintient  encore  au-dessus  de  nos  têtes  cette   menace  de  la 

guerre,  houleuse   pour  <les  civilises,  c'est  d'abord  le  souvenir  de 
conflits  résolus   par    la   force,  donc  non   résolus1  [et  c'est   laque 
s'identifient  faute  matérielle  et  faute  morale);  ils  ne  pourront  l'être 
définitivement  que  par  l'arbitrage  fédéral.   C'est  ensuite  la  néce 
site  de  recourir  à  une  véritable   guerre  économique,  à  une  guéri 
de  tarifs,  pour  supporter  les  charges  formidables  de  la  paix  arméi 
de    la    force   permanente  destinée  à  détruire   et  à  terroriser.  Xos 
nations    actuelles    entretiennent  sous   les  armes    le   dixième    des 
hommes     valides    ainsi     enlevés    à    tout    travail    productif;   elles 
dépensent,  d'autre   part,  un    tiers  de   ce   qu'elles    demandent  aux 
citoyens,  pour  préparer  la  guerre.  De  plus,  il  faut  entretenir  la  caisse 
de  l'Etat,  et  en  même  temps  permettre,  pour  le  cas  de  guerre,  à  la 
nation  de  se  suffire  en  tout    à    elle-même.    Il  faut   donc   protéger 
dans    la    nation    les   cultures    et    les    industries    pour    lesquelles 
elle  est  en  situation    désavantageuse,    restreindre    des    forces    qui 
seraient    infiniment   plus    productives,   et    qui   ne    peuvent    s'em- 
ployer, car  elles  trouveraient  à  l'exportation    les    barrières  doua- 
nières des  autres  Etats.  De  là  un  protectionnisme  à  outrance,  consé- 
quence  du    nationalisme  intransigeant   (l'ensemble   aboutissant   à 
ce    qu'on  appelle  Y  impérialisme,  si  viennent  s'y  ajouter   les   rêves 
d'accaparement  universel,  rêves  éternels  de  la  force  sans  frein). 

Heureusement,  lesnations  écrasées  par  ces  charges  tendent  toutes 
à  les  diminuer,  timidement  encore.  Les  autocrates  eux-mêmes2  qui 
se  réclament  surtout  de  la  gloire  et  de  la  force  militaires  aspirent 
au  désarmement.  Le  fédéralisme  sera  encore  ici  le  moyen  de  substi- 
tuer les  milices  nationales  aux  armées  permanentes  ou  prétoriennes, 
tout  en  respectant  l'indépendance  et  le  caractère  national. 

4°  Le  principe  fédératif  dans  l'histoire  actuelle.  —  Quand  on  consi- 
dère comme  utopique  l'idée  d'une  fédération  des  nations  existantes, 
actuellement,  on  oublie  en  général  que  nombre  de  grandes  nations 
actuelles  sont  des  groupements  de  nationalités  diverses  (Allemagne, 
Autriche-Hongrie,  Russie).  L'existence  de  ces  groupements  est 
d'autant  plus  probante,  pour  la  thèse  que  l'on  soutient  ici,  que 
les  nationalités  qui  les  constituent  ne  sont  pas  des  fédérations  dont 
les  éléments  sont  traités  sur  le  même  pied  d'égalité  mais  des 
réunions  arbitraires  dues  à  la  conquête  et  maintenues  par  la  force 
au  profit  de  l'un  d'entre  eux.  Or    après  avoir  longtemps  reven- 


1.  Questions  de  l'Alsace-Lorraine  -  de  la  Pologne  -  des  pays  chrétiens  dans  l'empire 

°  2°  L*emperéur  de  Russie  a  provoqué  la  conférence  de  la  Haye,  pour  le  désarmement 
européen. 
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diqué  leur  indépendance  absolue,  les  membres  des  nationalités 
opprimées  en  grande  majorité  ne  demandent  plus  qu'à  être  traités 
également,  en  conservant  leurs  liens  fëdéralifs.  Ils  demandent  à 
ce  que  le  groupement  arbitraire  devienne  une  Fédération,  et  -  ap- 
puient consciemment,  pour  justifier  cette  attitude  nouvelle,  sur 
les   avantages    du    lien    fédéra  UT   par    rapport   à    l'indépendance 

absolue. 

Rappelons  (Tailleurs  ce  que  nous  avons  dit  à  propos  de  l'individu. 
Si  l'individu  est  plus  différencié  à  l'intérieur  du  groupement  natio- 
nal, les  groupements  nationaux  se  ressemblent  de  plus  en  plus, 
dans  leur  physionomie  générale.  Il  y  a  moins  de  différence  entre 
nu  Anglais  et  un  Français  aujourd'hui  qu'autrefois,  et  même 
qu'autrefois  entre  un  Picard  et  un  Provençal. 

La  possibilité  prochaine  d'un  lien  fédérât  if  n'est  donc  pas  une 
utopie.  C'est  la  cristallisation  des  formes  actuelles  qui  est  un  non- 
sens  historique,  car  les  groupements  humains,  rappelons-le  encore, 
n'ont  jamais  jusqu'ici  cessé  de  s'élargir.  Pourquoi  cette  évolution 
s 'arrêterait-elle  brusquement  ? 

Il  ne  faut  pas  entendre,  non  plus,  par  fédération,  absorption. 
L'erreur  de  toute  conquête  violente  a  été  précisément  de  vouloir 
absorber  le  vaincu.  La  fédération  respecte  la  physionomie,  l'ori- 
ginalité, la  liberté,  l'autonomie  et  L'individualité  de  chacun  des 
éléments  fédérés.  El  dans  la  mesure  où  celte  individualité  es!  fondée 
sur  des  raisons  ethniques,  et  a  sa  consécration  dans  la  division  <lu 
travail,  c'est-à-dire  dans  les  différenciations  des  fonctions  écono- 
miques, morales  et  spirituelles  qui  résultent  de  l'espril  d'un  peuple, 
elle  sera  sauvegardée  beaucoup  mieux  par  le  lien  fddératif  que  par 
la  force  militaire;  celle-ci  esl  toujours  à  la  merci  d'un  hasard,  et 
absorbe  une  trop  grande  partie  de  l'énergie  nationale. 

Il  s'agil  avant  tout,  ne  l'oublions  pas,  d'une  fédération  juridique, 
lu  respecl  <\'\\i\  certain  nombre  de  conventions  et  des  décisions  d'un 
tribunal  arbitral,  peut-être  aussi  d'une  fédération  économique 
fondée  sur  la  division  du  travail  et  sur  l'atténuation  de  la  concur- 
rence. Celte  atténuation  aujourd'hui  s' impose  de  plus  en  plus  sur 
h4  marché  international,  chaque  nation  ayant  besoin  «le  la  coopé- 
ration di>s  autres.  Un  tribunal  fédéral  judiciaire  et  économique, 
paraît  destiné  peu  à  peu  à  remplacer  la  fortune  aveugle  des  duels 
entre  1 1 . 1 1  ions,  eu  supprimant  toutes  les  ruine.-  que,  des  deux  CÔl 
ces  duels  accumulent. 

La  guerre  a  toujours  été  d'ailleurs  unmoyen  juridique,  mais 
imparfait.  —  Le  mot  duel  doit  d'ailleurs  garder  tout  son  sens.  Le 
duel  esl  une  des  formes  primitives  de  la  décision  judiciaire. 

La  grossière  intelligence  du  primitif,  du  barbare,  s'en  remettait 
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a  la  Force  et  au  hasard  <lu  le  trancher  Les  différends  entre 

particuliers  ou  entre  clans  [ordalies^  jugements  de  Dieu  au  moyen 
âge).  Lorsque  l'unité  de  groupement  s'identifia  arec  le  territoire, 
l'ordalie,  la  vendetta,  devinrent  la  guerre.  La  que 

rarement  la  violence  du  plus  fort  tombant  sur  le  plus  faible.  Elle 
a  rempli  le  plus  souvent  une  fonction  juridique;  elle  a  été  la  forme 
primitive  du  procès!  ('t  elle  est  restée  une  procédure.  De  là  tous 
règlements  du  droit  des  belligérants,  du  droit  des  neutres,  règle- 
ments qui  seraient  incompréhensibles,  si  l'on  admettait  que  la 
guerre  n'est  que  le  bon  plaisir  du  plus  fort. 

Une  conclusion  s'impose  alors.  L'évolution  qui  a  substitué  peu  à 
peu  l'arbitrage  du  juge,  le  tribunal,  à  l'ordalie  et  au  duel,  substi- 
tuera, qu'on  le  veuille  ou  non,  le  tribunal  arbitral  à  la  guerre.  Il  y 
a  là  une  loi  naturelle  plus  forte,  semblc-t-il,  que  la  volonté  de 
l'homme,  si  cruel  qu'il  soit.  La  guerre  deviendra  pour  l'huma- 
nité un  crime  exceptionnel  comparable  à  ce  qu'est  aujourd'hui 
l'assassinat  par  vengeance  ou  par  intérêts  privés.  El  le  répugnera  à  la 
conscience  sociale  autant  que  la  tuerie  entre  particuliers. 

G0  La  guerre  défensive.  —  L'évolution  se  fait,  mais  elle  riest  pas 
faite.  Il  est  évident  que  des  agressions  criminelles  sont  encore  à 
ce  moment  à  prévoir,  agressions  qui  pourraient  même  avoir  pour 
but  direct  de  retarder  cette  évolution  générale  du  droit  et  des 
moeurs,  au  bénéfice  de  quelques  intérêts  particuliers.  Dans  l'état 
actuel  des  choses,  —  que  la  morale  ne  peut  pas  ne  pas  considérer, 
à  moins  de  devenir  une  vaine  idéologie,  ou  même  une  erreur 
dangereuse,  —  la  nation  doit  prévoir  la  guerre  défensive  et  s  g 
tenir  prête.  Les  citoyens  doivent  collaborer  avec  le  Gouvernement 
à  cette  fin  et  consentir  les  sacrifices  nécessaires.  Mais  ils  ont  le  droit, 
étant  donné  que  c'est  sur  eux  que  retombent  les  lourdes  charges 
de  la  préparation  à  la  défense,  et  les  charges  effroyables  de  la 
guerre,  de  collaborer  activement  et  de  surveiller  leurs  mandants 
afin  de  ne  pas  être  entraînés,  malgré  eux  et  pour  des  desseins  cri- 
minels particuliers,  dans  une  aventure  aussi  dangereuse. 

Historiquement  il  y  a  peu  d'exemples,  il  n'y  a  peut-être  pas 
d'exemple  qu'une  guerre  ait  été  purement  défensive  (sinon  certaines 
guerres  coloniales,  du  côté  des  indigènes).  Un  peuple  qui  veut  la 
paix  résolument,  qui  n'a  aucune  arrière-pensée  de  conquête  et  qui 
est  préparé  à  soutenir  la  guerre,  semble  pouvoir,  sans  sacrifices  trop 
lourds,  éviter  la  guerre. 

La  très  grande  majorité  des  guerres  modernes  ont  été  le  résul- 
tat d'agressions  et  d'empiétements  réciproques,  ou  d'ambitions 
incompatibles.  Elles  ont  été  des  deux  côtés  offensives  et  voulues, 
quels   que    soient  les   déguisements  hypocrites    cherchés   par  les 
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Gouvernements.  Il  y  a  là  une  leçon  que  les  peuples  ne  doivenl 
pas  oublier. 

7°  Le  sentiment  patriotique.  D'ailleurs  il  n'apparticnl  pas  à  la 
volonté  humaine  de  faire  naître,  d'anéantir,  ou  de  transformer  ô 
son  gré  le  sentiment  patriotique.  Celui-ci  est  une  réalité  sociale,  ei 
il  doit  être  étudié  et  pris  en  considération  par  la  morale,  comme 
toutes  le^  autres  réalités,  el  il  doit  ôtre  tenu  compte  à  la  fois  de  ses 
exigences  el  de  ses  transformations,  au  sein  de  la  société  actuelle. 

A  l'origine,  nous  rencontrons  un  sentiment,  en  grande  partie 
d'ordre  religieux,  qui  attache  les  individus  à  leur  clan  ei  à  leur 
totem;  il  semble  indépendant  de  toute  idée  territoriale. 

Avec  les  transformations  de  la  vie  sociale  ei  la  disparition  gra- 
duelle de  l'importance  du  dan,  ce  sentiment  change  de  matière.  Là 
où  la  famille  patriarcale  remplace  le  clan  matronymique,le  senti- 
ment patriotique  se  confond  avec  rattachement  à  la  famille  et  sur- 
tout au  chef  de  la  famille  et  au  nom  familial.  La  féodalité  repose 
en  partie  sur  cet  attachement  des  individus  à  d'autres  individus 
liens  de  suzeraineté  et  de  vasselage  .  et   les   rapports  familiaux  y 

jouent  un  très  grand  rôle.  L'idée  territoriale  n'est  pas  encore  la  ma- 
tière immédiate  et  directe  du  sentimeni  de  solidarité  dans  le  groupe 
formé  par  suzerains  ei  vassaux;  il  n'y  entre  que  d'une  façon  acces- 
soire en  tant  que  le  lief  est  la  propriété  du  seigneur.  Les  émigrés, 
en  1791,  avaient  précisément  cette  notion  du  sentiment  patriotique 
et  restaient  attachés  à  leur  suzerain,  le  roi,  plutôt  qu'au  territoire 
qu'ils  habitaient.  Mais,  pour  les  roturiers,  le  fief,  la  terre  à  laquelle 
beaucoup  avaient  été  jadis  attachés  étroitement  (servage)  était  de- 
venu le  lien  essentiel  qui  les  rattachait  les  uns  aux  autres.  Au 
moment  où  les  peuples  commencent  à  jouer  un  rôle,  à  côté  des 
nobles,  partout  on  voit  le  groupe  social  s'identifier  au  groupe  terri- 
torial, et  s'affirmer  le  sentiment  national  ou  patriotique.  C'esl  le 
stade  actuel. 

hune  manière  plus  générale,  sans  l'aire  intervenir  ces  considé- 
rations intermédiaires,  et  peut-être  particulières,  on  peul  dire  avec 
Ourkheim  [Delà  division  du  travail  social,  102)  :  «  Quand  l<-  souve- 
nir de  la  commune  origine  s'est  éteint,  que  les  relations  domes- 
tiques qui  en  dérivent,  mais  lui  survivent  souvent,...  ont  elles- 
mêmes  disparu,  le  clan  n'a  conscience  de  soi  que  comme  d'un  groupe 
d'individus  qui  occupent  une  même  portion  de  territoire.  » 

Le  groupe  social  ne  continu  era-t-il  pas  à  se  transformer  et  ne 
prendra-t-il  pas  une  autre  forme  dans  l'avenir? 

Tous  les  sociologues  nnt  remarqué, comme  non-  l'avons  tait  pi 
haut,  l'importance  croissante  de  l'organisation  ei  du  groupement 
professionnels  aux  dépens  des  autres.  L'Etat  devient  professa  nnel; 
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les  Luttes  entre  Etats  ont  surtout  des  es  conomiques  ;  les  El 

les  pays,  les  villes  semblenl  p  dans  certaines  fonctions 

économiques.  Mais,  si  Les  institutions  nouvelles  a  base  exclusive- 
ment professionnelle  se  moulent,  comme  cela  eul  toujours  lieu, 
dans  les  institutions  anciennes,  à  quelques  indices,  certains  croient 
qu'elles  !<•>  débordent  déjà,  et  les  briseront  peut-être,  de  même 
que  l'organisation  à  base  territoriale  a  débordé  et  brisé  L'organi- 
sation à  base  familiale  et  à  base  de  élan. 

L'organisation  à  base  territoriale  a  supplanté  les  autres,  au 
moment  on  celles-ci  ne  correspondaient  pins  a  la  division  réell< 
morale  de  la  population  ;  «  mais  elle  perd  peu  à  peu  ce  caractère 
pour  n'être  plus  qu'une  combinaison  arbitraire  et  de  convention. 
Or,  à  mesure  que  ces  barrières  s'abaissent,  elles  sont  recouvertes 
par  des  systèmes  d'organes  de  plus  en  plus  développés  Si  donc 
l'évolution  sociale  reste  soumise  à  l'action  des  mêmes  causes  déter- 
minantes —  et  cette  hypothèse  est  la  seule  concevable,  —  il  est 
permis  de  prévoir  que  ce  double  mouvement  continuera  dans  le 
même  sens,  et  qu'un  jour  viendra  où  toute  notre  organisation 
sociale  et  politique  aura  une  base  exclusivement  ou  presque 
exclusivement  professionnelle.  »  (Durkheim,  De  la  division  du  tra- 
vail social,  166.) 

Mais  il  n'en  subsiste  pas  moins  que  l'organisation  à  base  territo- 
riale commande  actuellement  toutes  les  relations  sociales  et  les 
devoirs  envers  le  groupement  social  dont  nous  faisons  partie.  L'Ltat 
est  rattaché  étroitement  à  la  nation  et  ne  fait  qu'un  avec  elle.  Les 
lois  qui  régissent  toutes  les  relations  humaines,  et  en  particulier 
les  relations  économiques,  sont  actuellement  subordonnées  à  l'exis- 
tence de  l'Etat  et  par  suite  à  l'existence  de  la  nation.  Le  progrès  de 
ces  lois  dépend  donc  forcément  aujourd'hui  de  l'esprit  national,  et 
de  la  nation  considérée.  L'idée  nationale  se  trouve  ainsi  reliée  à 
certains  progrès  sociaux  et  moraux,  à  une  mission  de  justice  ou  de 
civilisation,  et  même,  d'une  façon  plus  terre  à  terre,  à  certains 
avantages  économiques.  Dans  toute  nation  vaincue,  en  effet,  quelle 
qu'elle  soit,  ces  avantages  économiques  se  trouveraient  amoin- 
dris ou  anéantis  par  la  domination  et  l'exploitation  de  la  nation 
victorieuse. 

Si  donc  il  importe  de  considérer  et  de  préparer  (la  valeur  morale 
est  à  ce  prix),  sans  préjugés  et  sans  superstition  du  passé,  les 
transformations  que  nous  réserve  l'avenir,  il  ne  faut  pas  que  la 
superstition  de  l'avenir  nous  fasse  oublier  les  réalités  présentes  et 
les  devoirs  qu'elles  entraînent. 

ïl  faut  d'ailleurs  remarquer  que  le  stade  où  la  solidarité  du  grou- 
pement civique  et  politique  a  une  base  territoriale  n'est  pas  encore 
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atteint  partout,  même  en  Europe.  La  délimitation  territoriale 
loin  de  concorder  partout  avec  le  sentimenl  national,  el  des  fractions 
importantes  de  peuples  dont  quelques-uns  sont  encore  groupés  uni- 
quement par  des  liens  de  race  ou  de  religion  .  sonl  englobés  de  foi  ce 
dans  les  limites  territoriales  des  nations  conquérantes.  Nous  sommes 
donc  loin  d'être  a  la  fin  des  rivalités  et  des  crises  territoriales.  Et 
le  patriotisme,  le  sentimenl  national,  au  sens  où  nous  les  entendons 
dans  les  grands  Etats  modernes,  ont  à  ce  point  de  vue,  comme  à 
bien  d'autres,  un  rôle  utile,  nécessaire,  dans  l'évolution  sociale. 


Remarque  très  importante.  —  Il  y  a  nécessairement  dans  ce  chapitre 
opinions  personnelles;  nous  ne  les  proposons  nous  insistons  sur  ce 
mot  :  proposer  à  la  réflexion  et  à  la  libre  critique  du  lecteur  que  comme 
notre  interprétation  aussi  sincère  et  loyale  que  possible  —  des  faits 
tels  que  nous  croyons  les  connaître  nous-mêmes.  — En  fin  il  n'y  peut  s'agir 
que  d'orientations  théoriques  très  abstraites.  Or  c'est  surtout  ici  que  les 
réalités  historiques  et  les  circonstances  commandent  impérieusement  aux 
volontés  et  aux  aspirations  individuelles. 


LES  THÉORIES  MÉTAPHYSIQUES 


LIVRE    XI 


CHAPITRE   LVÏ 
LA  THÉORIE  DE  LA  CONNAISSANCE 


Première  partie  :  Réalité  du  monde  extérieur  et  valeur  de  la  science  :  Phi'umi- 

KAIRB8    :  DEFINITION    DE   l.A   MÉTAPHYSIQUE  :    A.    Son    objet; —    b.    Lu   nu* t hotte  ;  — 

G.  Division. 

1.    —    DÉFINITION    Kl'   UTILITÉ    l»'l'NK   THÊOFUK    DE    LA    CONNAISSANCE. 

II.  —  La  ni.Al.Iii:  nu  MONDE  EXTÉRIEUR.  VALEUR  DE  LA  I  0NNAI89ANGB  BENSIBLB  :  A.  Dogma- 
tisme, matérialisme  et  spiritualisme  :  a)  historique  :  la  croyance  primitive  du 
sens  commun;  b  l'irréalité  du  monde  extérieur  tel  que  nous  le  percevons; 
c)  théorie  des  perceptions  simples  et  immédiates  ;  tl)  qualités  secur 
qualités  premières  ;  e  les  perceptions  immédiates,  simples,  objectives,  réduites 
à  l'impénétrabilité  el  à  l'étendue;  B.  Scepticisme;  idéalisme:  a)  subjectivité  de 
l'étendue  :  1*  Critique  antique;  2'  Critique  moderne  ;  3'  Théorie  de  liant,  1 

lité  de  l'espace  ;  4'  Résultats  de  la  psychologie  exp£ri atali  bjectivité 

delà  notion  de  résistance;    C.   Conclusion.  Relativité  <lu  monde  extérieur  tel 
que  nous  h'  donne  la  perception. 

II.  —    Valeur  m     la    bciencb.    Problème  m    la  certitudi        \.   Dogmatisme:  Théorie 
de  la  certitude  absolue  par  l'évidence.  Critique;  —  B.   Théorie  septique.    i 
ertitude  rattachée  à  la  croyance  subjective;  •  '..  Relativisme  el  rationali 
phénoménistes  :  </    la  certitude  ne  peul  exister  que  dans  le  domaine  du  relatif 
et  du  phénomène;  b    dans  ce  domaine  il  y  q  une  certitude  rationnelle.  — 
l>   Indications  relatives  à  une  conclusion  proposée  :  Réalisme  positif. 


PRÉLIMINAIRES,   DÉFINITIONS    DE    LA  MÉTAPHYSIQUE 

La  métaphysique  se  définit  comme  toute  recherche  spéculât 
à  la  fois  par  son  objel  »'l  sa  méthode . 

.t.  Son  objet.  —Si   l'on  considère  que    la  science  esl  incapable 

satisfaire  par  elle-même    toute  notre  curiosité,  notre   besoin  <1<* 

connaître  el  de  savoir,  >i  l'on  trouve  <ju»'  ses  affirmations  ><>nt  tou- 
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jours  et  seront  toujours  relatives  ou  partielles,  il  restera  un  cer- 
tain nombre  de  questions  à  étudier  et  a  résoudre  en  dehors  «I"  la 
science. 

Os  questions  porteront  sur  ce  qui  exi  le  en  général,  la  nature 
dernière  et  la  destinée  de  toute  existence,  sur  [a  possibilité  de 
contempler,  en  quelque  sorte,  La  réalité  face  à  face,  sans  altération 
m  méprise?  En  quoi  consiste  la  réalité  et,  pour  employer  les 
termes  techniques,   YÊtre,  Yabsolu  ou   la  substance,  dire  le 

fond  ultime  de  tout  ce  qui  existe  ou  peut  exister? 

Aussi  la  métaphysique,  qui  est  le  nom  donné  à  cette  dernière 
recherche,  est-elle;  définie  la  science  de  YÊtre  ou  de  Yabsolu. 

Bien  entendu,  ce  mot  science  ne  doit  pas  créer  d'équivoque.  Il 
ne  s'agit  pas  là  de  science  au  sens  propre  du  mot,  c'est-à-dire  de 
recherche  de  la  vérité  par  la  méthode  expérimentale  et  rationnelle. 
La  métaphysique  est  unespéculation  philosophique,  la  plus  hardie 
de  toutes.  Si  la  philosophie  se  pose  sur  un  terrain  où  l'expérience 
scientifique  est  impossible,  de  par  la  nature  même  des  questions 
qu'elle  examine  et  du  point  de  vue  où  elle  se  place,  la  m 
physique,  s'occupant  des  conclusions  dernières  auxquelles  la  philo- 
sophie, d'après  sa  définition  traditionnelle,  pourrait  prétende 
trouve  par  là  même  le  plus  loin  possible  de  l'expérience  et  de  la 
vérification.  Ellecomprend,  de  cet  ensemble  d'hypothèses  qui  forment 
la  philosophie,  les  hypothèses  les  plus  aventureuses,  celles  qui  pré- 
sentent nécessairement  la  probabilité  minimum. 

b.  La  méthode.  —  Bien  entendu,  la  méthode,  ici,  ne  pourra 
ôtre.fl  fortiori  que  la  méthode  philosophique  ordinaire  :  la  réflexion, 
c'est-à-dire  de  pures  déductions  de  la  pensée  logique,  cherchant 
seulement  à  rester  aussi  logiques,  aussi  rationnelles  que  possible, 
puisqu'il  n'y  a  plus  de  vérification  satisfaisante.  Dans  les  spécula- 
tions précédentes,  si  Ton  s'éloignait  du  domaine  scientifique,  à 
tout  le  moins  on  partait  directement  des  résultats  obtenus  dans  ce 
domaine.  En  métaphysique,  on  s'avance  encore  plus  loin  dans 
l'inconnu.  La  réflexion  seule  peut  donc  être  employée.  Les  faits 
serviront  à  peine  d'exemples  ou  d'indications  sur  la  vraisemblance 
de  l'hypothèse  énoncée. 

La  métaphysique  se  meut  en  dehors  des  faits,  dans  le  cercle  de 
la  pensée  pure;  et  tout  ce  qu'elle  doit  exiger,  c'est  que  ce  cercle 
ne  dépasse  pas  celui  de  la  raison  logique,  et  n'admette  pas,  par 
l'invasion  du  sentiment  ou  de  Y  autorité,  un  plus  grand  nombre  de 
chances  d'erreurs.  Au  moins,  avec  la  raison  rigoureusement  logique, 
on  reste  dans  la  sphère  du  possible,  sinon  du  réel,  et  l'on  évite 
l'extravagance  et  l'absurdité. 
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Il  se  peut,  remarquons-le  du  reste  tout  de  suite,  qu'aucune  des 
solutions  proposées  par  les  nombreux  systèmes  métaphysiques  ne 
soit  rigoureusement  logique  :  nous  le  devrons  constater —  c'esl  ce 
qui  arrivera  en  fait  —  el  nous  contenter  de  poser  les  thèses  diffé- 
rentes :  on  ne  peut  pencher  vers  Tune  que  par  goût  personnel  ou  paï 
une  plus  grande  apparence  de  vraisemblance.  Kl  l'on  doit  toujours 
rester  largement  tolérant  pour  toutes  les  autres,  gardant  cette  atti- 
tude de  doute  méthodique,  proposée  par  Descartes,  où  la  raison  doit 
rester,  tant  qu'elle  ne  peut  décider  avec  clarté. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  les  recherches  métaphysiques 
sont  les  plus  difficiles,    les  plus  abstraites,  les  plus  complexes  de 
toutes  ;  elles  exigent  le  maximum  d'efforts  et  de  maturité.   Ce 
à  peine  quelques  indications  historiques  rt  quelques  remarques  cri- 
tiques  nécessaires  à  des  réflexions  ultérieures  qui  peuvent  être  , 
tentées  dans  un  expose  élémentaire, 

C.  Division  de  la  métaphysique.  —  La  métaphysique  essaye 
parlant  de  l'analyse  réfléchie  de  toutes  nos  connaissances  et  des 
procédés  par  lesquels  elles  sont  acquises,  d'arriver  à  une  conception 
de  la  réalité,  de  Vétre,  de  la  substance  ou  de  Y  absolu,  ces  quatre 
mots  étant  synonymes  et  signifiant  la  nature  fondamentale  de  tout 
<:e  (jui  existe. 

Les  principaux  problèmes  qu'elle  agite  peuvent  so  classer  de  la 
façon  suivante  :  1  problèmes  concernant  la  valeur  de  nos  connais- 
sances [théorie  de  la  connaissance) \  £°  problèmes  concernant  notre 
activité  pratique  [théorie  de  V action  AqtlX  le  centre  est  la  théorie  de 
la  liberté)]  3°  problèmes  concernant  la  nature  et  l'origine  des 
choses  :  matière,  âme  et  Dieu. 


I.  —  DÉFINITION  ET  UTILITE  DUNE  THÉORIE  DE  LA  CONNAISSANCE 


On  appelle  théorie  de  la  connaissance  un  ensemble  'da- 

tions qui  a  pour  but  d'assigner  la  valeur  »it  les  limites  de  nos con- 
naissances.  Dans  une  certaine  mesure,  La  métaphysique  est  subor- 
donnée à   la  théorie  de  la   connaissance,   puisqu'il  m-  nous   - 
permis  de  chercher  la  nature  des  choses  que  s'il  est  !>!t»  de 

la  connaître.  ESI  ^'il  <i-t  possible  de  la  connaître,  nous  ne  la  connaî- 
trons encore  que  jusqu'au  point  qu'aura  fixé  la  théorie  de  la 
naissance. 

La    Ihéorie   de    la    connaissance    a   un*1  util  cuîative 
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nérale,  car  elle  ne  concerne  pa  eulemenl  la  possibilité  de  la 
métaphysique,  mais  ans-i  la  possibilité  de  toute  science  et  de 
toute  connaissance.  La  perception  extérieure  nous  fait-elle  con- 
naître Le  monde  extérieur?  La  perception  interne  nous  fait-elle 
connaître  l'àme?  Jusqu'à  quel  point  pouvons-nous  considérer 
connaissances  comme  exactes  el  complètes?  —  La  science  est-elle 
susceptible  de  nous  donner  des  connaissances  réelles?  Jusqu'à  quel 
point  ces  connaissances  pénètrent-elles  la  nature  des  choses?  Voilà 
des  questions  qui  dépendent  aussi  de  la  théorie  de  la  connaissanc 
et  qui,  du  reste,  doivent  être  résolues  pour  que  nous  puissions 
résoudre  la  question  plus  générale  et  toute  métaphysique  de  la 
nature  des  choses. 

Nous  avons  dit  que  la  théorie  de  la  connaissance  avait  une  uti- 
lité spéculative.  En  effet,  elle  n'a  pas  d'utilité  pratique.  Il  ne  faut 
pas  croire  que,  parce  que  cette  théorie  résoudrait  négativement  la 
possibilité  d'une  connaissance  exacte  et  réelle,  notre  perception 
et  notre  science  perdraient  leur  valeur  pratique. 

Il  est  de  simple  bon  sens  que  notre  perception  et  notre  science 
continueraient  à  nous  rendre  les  mômes  services  que  par  le  passé. 
Sur  leur  propre  terrain,  la  perception  aussi  bien  que  la  science  n'ont 
pas  àse  soucier  des  conclusions  d'une  théorie  de  la  connaissance.  Elles 
se  développent  et  se  critiquent  elles-mêmes  et  par  leur  utilité 
pratique.  Il  y  a  une  critique  positive  du  témoignage  à  propos  de 
la  perception;  il  y  a  une  méthode  scientifique  qui  relève  d'une 
logique  positive,  et  des  travaux  des  savants  à  ce  sujet.  Ses  résul- 
tats restent,  pour  l'homme,  inattaquables  au  point  de  vue  pra- 
tique et,  par  suite,  complètement  valables,  quelles  que  soient  les 
conclusions  de  la  théorie  métaphysique  de  la  connaissance. 

C'est  lorsque  nous  essayons  théoriquement  de  nous  faire  une 
idée  complète  de  notre  nature,  de  la  destinée  du  monde,  de  notre 
destinée,  du  pourquoi  et  de  l'origine  première  des  choses,  de  leur 
lin  dernière,  de  leur  essence  réelle,  en  un  mot,  c'est  quand  nous 
faisons  de  la  métaphysique,  que  nous  sentons  le  besoin  d'une  théo- 
rie de  la  connaissance  et  qu'importent  ses  conclusions.  Nous  vou- 
lons, en  effet,  apprécier  en  valeur  absolue  et  non  plus  en  valeur 
relative  et  humaine  l'ensemble  de  nos  connaissances. 

Dire,  d'ailleurs,  que  la  théorie  de  la  connaissance  n'a  qu'une 
utilité  spéculative  et  n'a  pas  d'utilité  pratique,  n'amoindrit  pas 
l'intérêt  de  la  théorie  métaphysique  de  la  connaissance.  C'est  une 
question  que  notre  curiosité  a  le  droit  de  se  poser  que  de  savoir 
quelle  valeur  intrinsèque  et  absolue  peut  bien  avoir  ce  qui  a  une 
valeur  pratique  incontestable.  D'autre  part,  il  faut  remarquer  qu'au 
point  de  vue  de  notre  destinée,  les  conclusions  d'une  théorie  de  la 
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connaissance  peuvenl  être  très  importantes,  car  il  se  pourrait, 
d'après  ces  conclusions,  que  ce  qui  a  pour  notre  vie  ordinaire  une 
valeur  pratique,  n'ait  que  très  peu  de  valeur  en  soi.  Nous  aurions 
alors  à  regarder  au-dessus  de  noire  vie  pratique  notre  véritable 
destinée.  Celle-ci  n'aurait  rien  de  commun  avec  noire  destinée 
apparente,  ou  du  moins  très  peu  de  choses. 

En  effet,  la  théorie  de  la  connaissance  peut  nous  apporter  l'une 
des  conclusions  suivantes  : 

1"  Ou  bien  notre  connaissance  a  une  valeur  absolue  et  sans 
limite;  par  la  perception  d'abord,  par  la  science  qui  précise  notre 
perception  ensuite,  par  la  réflexion  rationnelle;  enfin,  si  l'on  admet 
que  celle-ci  ajoute  quelque  chose  à  la  science,  nous  connaîtrons 
l'univers  dans  huile  sa  profondeur;  nous  tiendrons  donc  le  but  cer- 
tain de  noire  destinée,  nous  pourrons  à  coup  sur  L'apprécier  et 
diriger  notre  vie  en  conséquence.  Les  systèmes  de  Spinoza  ou  de 
Hegel  ne  sont  pas  très  éloignés  de  ce  genre  de  conclusions  qui 
constitue  le  dogmatisme  ; 

^°  Mais  si,  au  contraire,  nous  trouvons  <]ue  noire  connaissance  a 
des  limites,  soit  en  étendue,  soit  en  profondeur,  nous  conclurons 
que  notre  destinée  ne  sera  pâmais  réglée  complètement  d'après 
notre  savoir.  Nous  ignorerons  toujours,  et  il  faudra  mais  résoudre 
à  celle  ignorance,  ou  tout  au  moins  nous  contenter  d'hypothèses 
plus  ou  moins  probables.  Ç'esl  le  relativisme; 

3°  Enfin,  la  théorie  de  la  connaissance  peut  encore  conclure  que 
nos  connaissances,  au  sens  propre  du  mot  (perception  ou  science), 
n'outqu'une  valeur  pratique,  que  noire  raison  n'esl  qu'un  instrument 
commode.  C'esl  par  de  tout  autres  voies  que  nous  pourrons  Être 
éclairés  sur  notre  destinée.  La  certitude  sera  étrangère  à  la  science; 

elle  ne  pourra  être  donnée  que  par    la   révélation,  la   foi,  ou   d'une 

façon  mystique.  Le  sentiment  s'opposera  alors  à  la  connaissance,  à 
la  raison,  et  leur  sera  déclaré  supérieur  même  en  savoir.  —  Telles 
sont  les  doctrines  mystiques,  fidéistes,  ou  celles  des  religions  révélées  ; 

i°  Dans  chacun  de  ces  grands  courants,  des  opinions  différentes 
peuvent  se  manifester  encore.  Par  exemple,  on  peut  opposer  la  per- 
ception à  la  science;  subordonner  la  première  à  la  seconde  ou  la 
seconde  à  la  première;  prétendre  à  l'existence  d'un  autre  genre  de 
connaissance:  l'intuition  spirituelle  ou  la  réflexion,  el  subordonner 
les  autres  genres  à  celui-ci  el  inversement. 

Dans  chacun  de  ces  cas,  nos  vues  spéculativ  îraies  sur  l'uni- 

vers et  sur  noire  destinée  se  présenl  iront  d'un  >n  toul  à  fait 

particulière.  Elles  nous  donneront  de  notre  rôle  cl  de  notre  place 
dans  l'univers,  de  ce  que  nous  croirons  d  svoir  faire  o  des 

idées  très  dissemblables.  Par  là  on  voit  l'importance  d'une  thé< 
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Je  la  connaissance;  mais  on  voit  aussi  que  cette  Imporl 

intactes  notre    vie  ordinaire   et    futilité    purement   pratique    d< 

genres  de  connaissance  dont  elle  aura  critiqué  La  valeur  et  limité 

la  portée. 

IL—  LA  RÉALITÉ  DU  MONDE  EXTÉRIEUR.  VALEUR 
DE    LA  CONNAISSANCE   SENSIBLE 

A.  Dogmatisme  (matérialisme  et  spiritualisme  tradition- 
nel). —  a)  Historique  :  la.  croyance  primitive  do  sens  commun.  — 
La  croyance  au  monde  extérieur  tel  que  nous  Je  révèle  la  percep- 
tion est  une  des  plus  naturelles.  C'est  la  position  la  plus  simple.  La 
psychologie  nous  apprend  en  elîetque  la  perception  externe  est  l'or- 
ganisation la  plus  immédiate  et  la  plus  primitive  de  la  connais- 
sance. Elle  précède  la  perception  distincte  de  notre  personnalité  et 
paraît  toujours  plus  précise  et  plus  définie.  Nous  croyons  en  l'exis- 
tence des  choses  avant  de  prendre  une  claire  conscience  de  la  nôtre. 
Pourtant  cette  croyance  a  été  une  des  premières  qui  aient  été  sou- 
mises à  la  critique  et  qui  aient  été  mises  en  doute.  Des  religions 
très  anciennes,  comme  le  bouddhisme,  déclarent  nettement  qu'elle 
n'est  qu'une  illusion  :  c'est  un  voile  qui  nous  dérobe  la  vérité. 
La  philosophie  grecque,  de  très  bonne  heure,  avec  les  pythagoriciens, 
les  cléates,  les  Nouveaux-Ioniens,  les  sophistes,  cherche  Y  existence 
réelle  ailleurs  que  dans  les  données  sensibles.  Et,  a  partir  de  ce  mo- 
ment, ce  sera  une  des  théories  les  mieux  établies  de  la  philosophie, 
que  ces  données  ne  traduisent  pas  immédiatement  et  exactement  la 
réalité. 

b)  L'irréalité  du  monde  extérieur  tel  que  nous  le  percevons. 
—  Nous  n'avons,  pour  exposer  les  raisons  presque  irréfutables  qui 
militent  en  faveur  de  cette  thèse,  qu'à  prendre  pour  argument  la 
psychologie  de  la  sensation,  de  la  perception  externe  et  de  V imagi- 
nation. Résumons-les  : 

1°  La  perception  extérieure  est  le  résultat  d'une  construction  de 
l'esprit  dont  l'élaboration  se  fait  par  des  procédés  uniquement  sub- 
jectifs. 

2°  Les  nombreuses  illusions  des  sens,  le  rêve,  l'hallucination 
montrent  que  les  produits  de  l'imagination  se  confondent  perpé- 
tuellement avec  ceux  de  la  perception;  au  début  de  la  vie  psycho- 
logique, tout  est  pris  pour  une  réalité  externe.  «  La  perception  ex- 
térieure n'a  donc  rien  qui  la  distingue  de  l'hallucination.  » 
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C)  TîIÉnRiF:   DBS    PERCEPTIONS  BIMFLE8    ET    IMMÉDIATES.    —    Mais,    à   CÔté 

de*  perceptions  acquises  ou  complexes,  qui  sont  le  produit  d'une 
élaboration  subjective  illusoire,  n'y  a-t-il  pas  des  perceptions  immé- 
diates ou  simples ,q«i  sont  Les  données  distinctes  des  sens,  Les  copies 
certaines  de  la  réalité?  Reid  et  fécole  èc(>  admettent  qu'il  y  a 

une  suggestion  immédiate  de  l'objet  par  la  sensation,  llnmllton 
commente  celte   vue  en   essayant    d'établir  que   I  sation,   en 

même  temps  qu'elle  est  un  état  subjectif,  a  un  aspect  objectif  lié 
au  premier,  aussi  étroitement  que  Le  revers  d'une  médaille  l'est  à  la 
face,  «in  donne  en  somme  à  la  sensation  elle-même  dei  caractères 
de  réalité  et  d'objectivité. 

La  critique  est  aisée:  la  sensation,  d'après  les  conditions  physio- 
logiques, est  le  résultat  d'une  excitation  physique  tout  à  fait  diffé- 
rente, en  nature  et  en  degrés,  de  l'état  de  conscience  qu'elle  suscite  : 
toutes  nos  sensations  correspondent  à  des  mouvements  vibratoii 
La  science  nous  apprend  qu'elle  De  traduit  qu'un  petit  nombre  de 
mouvements,  parmi  tous  ceux  qui  se  produisent.  Les  lois  «le 
Feckner  et  II  eber  montrent  que  cette  traduction  elle-même  est 
inexacte.  Enfin,  d'après  ces  conditions  psychologiques,  la  sensation 
est  essentiellement  subjective  et  relative. 

d)  Qualités  secondes  et  qualités  premières.  —  On  restreint  alors 
de  nouveau,  >ous  l'impulsion  des  laits,  la  part  de  l'immédiat  et  du 
simple.  On  distingue  parmi  les  perceptions  simples  Les  qualités  se- 
condes et  les  qualités  premières.  Les  qualités  secondes  sont  les  cou- 
leur-, 1rs  sons,  les  saveurs,  etc.,  que  l'on  ne  peut  attribuer  aux  choses 
elles-mêmes.  Les  qualités  premières,  au  contraire,  se  réduisent  à  la 
résistance  el  à  V  étendue;  on  ne  peut  en  dépouiller  les  corps  exté- 
rieurs sans  les  voir  s'évanouir. 

e)  Les  perceptions  immédiates,  bimples,  objectives,  séduites  a 
l'impénétrabilité  et  a  l'étendue.  —  El  c'est  ici  que  le  dogmatisme 
essaie  de  reprendre  l'avantage  sous  une  forme  plus  subtile  et,  au 
premier  examen,  plus  acceptable.  Les  différentes  données  que  qous 
présente  la  sensation  ne  sont  pas  toutes  du  même  ordre:  Vétendue 
et  Y  impénétrabilité  seraient  comme  la  toile  que  les  quai  H  fs 
secondes,  pures  apparences,  viendraient  recouvrirde  leurs  couleurs 
et  de  leurs  ombi 

1°   Descartes  et  les  cartésiens  <>rt  puis  Newton^   Clarke^ 

ont  maintenu  la   réalité  de   l'étendue.  Elle  <'-l  la    substance  dont 
tous  les  corps  de  la  nature  sont   faits  :  toutes  leurs  autres  quai 
sont   coni'u^es  (.j   illusoires,  s'évanouissent  avec  l'analyse  Bcienti* 
tique;  elles  sont  dues  à  la  structure  de  nos  -<iii-~    Mais  retendue  ré- 
siste toujours  comme  nu  résidu  fixe,  permanent,  universel,  ;<  toute 
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analyse.  Il  est  Impossible  de  concevoir  un  corps  sans  étendue. 
L'étendue  constitue  autour  de  nous  un  ordre  immuable,  un  cadre 
rigide  auquel  nous  sommes  forcés  de  rapporter,  toujours  et  de  la 
même  manière,  les  différentes  ('anses  de  nos  sensations.  Essayons 
d'étudier  un  corps,  divisons-le,  changeons  parla  chaleur  sa  coi, 
lance,  son  volume,  son  poids,  sa  couleur,  sa  saveur,  son  aspect,  et  tou- 
jours il  restera  des  éléments  qui  se  définiront  par  leur  situation  dans 
l'espace, par  l'étendue  et  les  rapports  qu'elle  comporte.  Ce  que  nous 
concevons  clairement  et  distinctement  dans  toute  matière,  ce  sont 
ces  éléments  et  ceux-là  seuls,  puisque  la  science  ramène  tout  an 
mécanisme  géométrique,  c'est-à-dire  à  des  relations  dans  retendue. 
L'étendue,  voilà  donc  la  substance,  ïêtre  réel  de  tous  les  corps  que 
nous  pouvons  imaginer.  La  perception  de  l'espace  serait  donc  bien 
la  perception  exacte  d'une  réalité. 

2°  Mais,  bien  que  l'étendue  soit  une  condition  nécessaire  de  la 
réalité  des  corps,  elle  n'est  pas  suffisante  pour  nous  en  donner  une 
conception  claire.  L'étendue  est  un  cadre,  un  ordre  dans  lequel  se 
placent  les  existences  réelles,  plutôt  que  ces  existences  elles-mêmes. 

Cet  ordre  alors,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  peut  bien 
encore  n'être  qu'une  façon  de  se  représenter  les  choses.  C'est  ce 
qui  explique  que  les  cartésiens  puissent  être  regardés  si  facilement 
comme  idéalistes  ;  le  cartésien  Malebranche,  par  exemple,  est 
presque  idéaliste  avoué.  On  remédie  à  cette  critique  possible  en 
ajoutant,  comme  Leibniz,  que  l'étendue  occupée  par  un  corps  est  im- 
pénétrable à  tout  autre.  Chaque  corps  se  définit  ainsi  et  par  son  éten- 
due et  par  la  résistance  invincible  qu'il  offre  dans  cette  étendue  à 
un  autre  corps;  Leibniz  appeiie  celte  résistance  aniittjpie,  et  cette 
expression  montre  bien  qu'un  être  corporel  n'existe  qu'en  tant 
qu'il  repousse  de  la  portion  d'espace  qu'il  découpe  tout  autre 
être.  Maine  de  Biran,  par  des  considérations  plus  psychologiques,  a 
montré  aussi  que  toute  perception  se  ramène  à  une  perception  ini- 
tiale de  résistance  :  ce  que  nous  appelons  un  objet  est  quelque 
chose  qui  nous  offre  une  résistance,  nous  donne  une  sensation  mus- 
culaire (Voir  la  Perception  extérieure). 

Etendue  et  impénétrabilité,  voilà  par  quoi  on  définit  aujourd'hui 
les  corps  extérieurs  et  ce  qui  constitue  leur  realité.  Tout  le  reste  est 
apparence,  effet  subjectif;  mais  le  dogmatisme  moderne  maintient 
la  réalité  du  monde  extérieur  en  tant  qu  étendu  et  résistant. 

La  science,  en  réduisant  tout  à  des  particules  matérielles  en  mou- 
vement, est  tout  à  fait  d'accord  avec  cette  conception.  Matérialistes 
et  spritualistes  traditionnels  admettent  ces  conclusions. 

B.  Scepticisme;  idéalisme.  —  Les  sceptiques  et  les  idéalistes 
montrent  que  toutes  ces  conclusions  sont  erronées. 
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a)  Subjectivité  de  l'étendue.  — 1°  Critique  antique.  — Les  sophistes, 
les  idéalistes  et  les  sceptiques  grecs,  par  un  très  grand  luxe  d'argu- 
ments, ont  fait  voir  que  l'idée  d'étendue  était  contradictoire,  si  on 
la  considérait  comme  substantielle. 

L'étendue  est  divisible  à  L'infini,  et  quelque  chose  que  l'on  peut 
diviser  indéfiniment  ne  peut  être,  car  à  la  limite  <>n  linit  par  le 
faire  disparaître. 

Une  étendue  divisible  à  l'infini,  comme  celle  que  nous  croyons 
percevoir,  ne  peut  être  qu'une  conception  idéale,  et  non  une  chose 
réelle. 

2°  Critique  moderne.  —  La  théorie  de  Berkeley,  de  HumeA  de  MM 
et  des  h  suàjectivistes  ». —  C'est  Berkeley  qui  a,  dans  les  temps  mo- 
dernes, repris  la  thèse subjectiviste avec  le  plus  de  force  et  l'a  étayée 
par  des  arguments  de  faits,  des  arguments  psychologiques,  qu'il  est 
assez  peu  facile  de  réfuter.  Pour  lui,  les  corps  tels  que  nous  /es  perce- 
vons ne  peuvent  pas  exister  :  Dans  la  théorie  de  la  vision,  dans  les 
Dialogues  d 'Hylas  et  de  Philonoùs  et  dans  la  Siris,  Berkeley  montre 
que  la  notion  des  trois  dimensions  de  l'espace  est  le  résultat  d'une 
éducation  de  nos  sens.  C'est  une  acquisition  de  L'esprit,  une  construc- 
tion toute  subjective. 

Hume  et  Les  psychologues  de  l'école  anglaise,  les  idéalistes  alle- 
mands :  Kant,  Fichte,  Schrlliny ,  Hegel,  Schopenhauer,  les  idéalistes 
en  général  acceptent  cette  manière  de  voir  et  lui  apportent  de  nou- 
velles confirmations. 

3°  Théorie  de  Kant  ;  l'idéalité  de  l'espace.  —  Kant,  dans  la  pre- 
mière partie  de  la  Critique  de  la  raison  pure  [Esthétique  transren- 
dantale),  fait  voir  que  la  notion  d'espace  ne  peut  être  qu'une  forme 
a  priori  de  la  sensibilité,  c'est-à-dire  un  cadre  que  notre  esprit 
impose  à  nos  représentations  pour  les  organiser  et  les  connaître  : 
ce  sont  des  éléments  introduits  par  l'esprit  dans  toute  expérience. 

Dans  la  troisième  partie  du  même  ouvrage  (Dialectique  trans- 
ccndantale),  Kant  montre  que  le  concept  d'une  matière  étendue  est 
contradictoire.  Le  concept  amène,  en  effet,  la  raison  à  se  poser 
deux  problèmes  qu'elle  résout  aussi  bien  ou  aussi  mal  par  la  néga- 
tion que  par  l'affirmation  :  ces  deux  problèmes  constituent  les  deui 
premières  antinomies  de  la  Raison  pure  ou  antinomies  mathéma- 
tiques :  on  démontre  avec  une  égale  valeur  que  L'espace  est  fini 
ou  infini,  et  qu'il  est  composé  d'un  nombre  fini  ou  infini  de  pari 

4°  Résultats  de  la  psychologie  expérimentale.  —  Enfin,  la  psycho- 
logie expérimentale  a  montré  que  les  trois  dimensions  de  l'espace 
étaient  le  produit  d'une  construction  empirique  de  L'esprit,  et 
n'avaient   même  pas   la  valeur  de  formes  a  priori  de  l'expérience. 
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h)  Subjectivité  de  la  notion  de  b  lwcb. —  L'impénétrabilité, 

il  défaut  de  l'étendue,  est-elle  quelque  chose  àe  plus  réel,  une  i 
tcnce  certaine   <•!    concevable  ?  Mais  cette    impénétrabilité,  outre 
qu'elle  <ist  susceptible  de  d<  infiniment   nombreui    (solides, 

liquides,  gaz,  matière  radiante  de  Crookeé),  ce  qui  ne  s'accorde  pas 
1res  bien  avec  la  notion  d'une  réalité  absolue,  n'es!  donnée  que 
par  les  perceptions  de  résistance  :  celles-ci  sont  réductible 
nos  sensations  musculaires.  Or  les  sensations  musculaires  son! 
relatives  et  subjectives  comme  toutes  les  autres  sensations  :  elles 
prêtent  à  des  illusions  (illusions  des  amputés),  à  des  hallucina- 
tions comme  les  autres.  Enfin,  l'impénétrabilité  suppose  l'étendue  : 
ne  peut  être  impénétrable  et  résistant  que  quelque  chose  qui 
occupe  une  portion  de  l'espace,  si  petite  soit-elle.  Toutes  les  diffi- 
cultés précédentes  reparaissent  donc  ici,  et  l'impénétrabilité,  ne 
pouvant  se  concevoir  que  comme  étendue,  n'est  conçue,  en  défini- 
tive, qu'à  travers  une  construction  de  l'esprit. 

C.  Relativisme.  —  Le  relativisme  s'efforce  de  restaurer  la  valeur 
de  la  perception  du  monde  extérieur,  mais  dans  certaines  limites  seu- 
lement :  il  n'admet  pas  que  les  données  sensibles  nous  donnent 
autre  chose  que  des  apparences,  des  phénomènes.  En  cela  il  ac- 
cepte la  critique  précédente.  L'expérience  externe  tout  comme 
la  réflexion  interne  ne  peuvent,  en  aucune  façon,  prouver  la  légi- 
timité et  l'absolue  vérité  des  connaissances  qu'elles  nous  apportent. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  aller  jusqu'au  scepticisme  complet?  que 
notre  vision  du  monde  externe  n'est  qu'un  rêve  et  une  halluci- 
nation? N'oublions  pas  que  Leibniz  corrigeait  le  terme  rêve  en  le 
qualifiant  de  bien  lié,  et  Taine  le  mot  hallucination  en  y  ajoutant 
l'épithète  vraie.  C'est  qu'en  effet  le  scepticisme  absolu  oublie  deux 
facteurs  considérables  dans  la  formation  et  le  développement  de  ce 
vaste  système  perceptif  que  nous   appelons  le  monde   extérieur  : 

1°  l' intérêt  pratique  qui  a  guidé  l'activité  dans  toute  cette  construc- 
tion ;  et  2°  la  forme  universelle  qu'elle  affecte  dans  l'espèce  :  toutes 
les  perceptions  formées  par  les  différents  individus  sont  identiques, 
en  lin  de  compte,  pour  tous  les  individus,  et  s'organisent  chez  tous 
sur  un  même  plan. 

La  valeur,  c'est-à-dire  le  degré  de  confiance,  de  vérité  que  mé- 
rite cette  construction,  se  déduit  aussitôt  delà.  Elle  n'est  pas  une 
simple  illusion;  car  les  sensations  se  produisent  dans  la  conscience 
parallèlement  à  certaines  excitations  externes,  c'est-à-dire  à  cer- 
taines actions  du  milieu  qui  nous  viennent  atteindre.  Si  les  per- 
ceptions sont  une  élaboration  de  sensations,  elles  sont  donc  des 
indications    relatives   aux    modifications  et    aux    interactions    des 
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phénomènes  du  monde  extérieur  et  des  indications  qui  se   sont 

imposées  nécessairement  à  nous,  au  cours  du  développement  ■_ 

rai  de  l'espèce. 
Certes,  il  n'y  aurait  pas  grand  sens   à  dire  qu'elles  sont  la   copie 

des  choses  extérieures,  mais  elles  ue  leur  sont  pas  non  plus 
étrangères.  Elles  les  expriment,  les  symbolisent  nécessairement  et 
de  la  façon  la  plus  pratique  pour  nous,  qui  sommes  constam- 
ment appelés  à  uousdirigerà  leur  aide.  Les  combinaisons  et  Les 
propriétés  nouvelles  que  fait  naître  ici  la  conscience  sont  la  réac- 
tion naturelle  de  celte  conscience  sur  les  influences  qui  l'assaillent. 


III.         VALEUR  DE  LA  SCIENCE,  PROBLÊME  DE  LA  CERTITUDE. 

Mais,  si  la  perception  extérieure  est  un  symbolisme  perpétuel, 
ne  pouvons-nous  pas  atteindre  derrière  elle  ce  qu'elle  symbolisi 

l'objet  tel  qu'il  est,  la  réalité?  Cest  ce  que  continue  à  penser 
le  dogmatisme  matérialiste  et  spiri  tua  liste.  Et  la  science  ne  serait 
autre  chose  que  l'effort  fait  pour  atteindre  ce  but.  Que  vaut-il? 
Voilà  la  question  que  nous  sommes  amenés  à  poser  et  à  résoudre. 
La  loi  scientifique,  telle  que  l'a  définitivement  constituée  la  science 
moderne,  est  une  reconstruction  du  réel,  à  l'aide  d'éléments  claire- 
ment et  distinctement  aperçus  par  la  raison,  à  cause  de  leur  simpli- 
cité extrême  et  irréductible  ;  c'est  un  rapport  rationnel,  nécessaire, 
universel.  Il  nous  faut  maintenant  examiner  la  valeur  de  ce  rap- 
port, el  nous  allons  voir  que,  comme  pour  la  perception,  le  dogma- 
tisme, après  avoir  vu  en  lui  la  réalité  ultime,  a  été  peu  a  peu  amen 
par  les  critiques  du  scepticisme  idéaliste  à  ne  le  tenir  que  pour  un 
nouveau  symbole,  plus  pratique,  plus  maniable,  plus  clair,  mieux 
adapté  et  mieux  expressif  de  la  réalité,  sans  doute,  mais  encore  un 
symbole. 

A.  Dogmatisme  (Spiritualisme  traditionnel  et  matérialisme). 
—  Théorie  db  la  certitude  absolue  tau  l'évidenci  .  —  Les  spiri- 
tualités traditionnels,  à  la  suite  de  Descartest  admettent  que  la  science 
nou>  représente  l'ordre  même  des  choses  et  leur  constitution  intime. 

ewton  et  Clarke  croient  découvrir  les  lois  que  Dieu  a  Buiviesen 
créant  l'univers.  Leibniz  dit:  Jhtm  Deus  calculât  fit  mundus,  et  ce 
calcul  divin  est  de  même  nature  que  le  calcul  dont  l'homme  a  pu 
établir  les  règles,  et  que  Leibniz  a  porté  à  un  si  haut  degré  de  d> 
veloppemenl  par  Y  Analyse  infinitésimale.  Les  matérialistes ,  en 
posant  que  notre  science  n'est  que  lim  acte  des  choses  dans 

notre  esprit,  professent  le  même  dogmatisme. 
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L'expression  La  plus  précise  du  dogmatisme  se  trouve  certain* 
ment  dans  le  système  de  Spinosa,  car  Là  '-II''  dépasse  tous  I 
tèmes  particuliers  de  métaphysique,  spiritualistes  ou  matérialisl 
pour  s'établir  en  quelque  sorte  par  elle-même  dans  L'absolu  :  I 
par  une  sorte  de  regard  immédiat,  p;ir  une  intuition  directe  que  La 
pensée  découvre  les  essences  intelligibles:  la  connaissance  vrai* 
toujours  l'image  fidèle  de  la  réalité...  Non  seulement  La  pensée  voil 
les  choses  telles  qu'elles  sont;  mais,  puisque  l'essence  des  choses 
est  intelligible,  elle  s'identifie  avec  elles.  Elle  ne  les  voit  plus  du 
dehors,  mais  du  dedans;  elle  est  au  cœur  de  l'absolu.  M  aie  branche, 
en  soutenant  la  théorie  de  la  vision  en  Dieu,  est  bien  près  d'accep- 
ter cette  conception.  Spinosa  l'adopte  ouvertement:  la  pensée  adé- 
quate de  l'homme,  identique  à  la  pensée  divine,  ne  se  distingue  pas 
de  l'essence  objective...  Qu'on  identifie  l'idée  et  l'objet,  ou  qu'on 
distingue  deux  choses,  l'être  et  la  pensée,  l'idée,  lorsqu'elle  est 
vraie,  est  tellement  conforme  à  l'être  qu'il  est  inutile  de  l'en  dis- 
tinguer: "Le  vrai,  c'est  l'être"  (Bossuet).  »  (Brochard,  l'Erreur,  5.) 
Dès  lors  il  n'y  a  plus  lieu  de  distinguer  entre  les  lois  scientifiques, 
entre  le  système  de  ia  nature  qu'élabore  notre  raison,  et  la  réalité 
même  des  choses,  leur  système  effectif.  «  La  certitude  ne  se  dis- 
tingue plus  de  la  vérité.  Ce  serait  mal  la  définir  que  la  considérer 
comme  Yadhésion  de  l'âme  à  la  vérité,  elle  n'est  autre  chose  que 
la  connaissance  même  du  vrai.  Elle  n'est  pas  un  état  subjectif  de 
l'âme,  elle  n'est  pas  une  chose  qui  s'ajoute  à  l'idée  vraie...  L'âme 
ne  découvre  pas  d'elle-même  si  elle  est  certaine  ou  non...  Le  vrai 
est  à  lui-même  sa  marque.  »  (ïd.)  C'est-à-dire  que,  dès  que  nous  avons 
une  certitude  d'ordre  rationnel,  nous  avons  du  même  coup  la  réa- 
lité complète,  absolue,  car  nous  ne  pouvons  être  certains  que  de 
la  vérité  même.  Notre  raison  n'a  qu'à  procéder  conformément  à  ses 
lois,  et  toutes  ses  conclusions  sont  la  connaissance  exacte  de  la 
réalité  :  la  science  est  adéquate  au  réel,  elle  en  est  une  sorte  de 
moulage,  h1  évidence  avec  laquelle  nous  apparaît  une  proposition 
scientifique  est  le  critérium  de  la  réalité,  de  la  vérité. 

Critique.  —  Mais  la  grande  pierre  d'achoppement  d'un  pareil  sys- 
tème, c'est  l'existence  même  de  l'erreur,  sa  possibilité.  L'histoire 
des  sciences  nous  montre  une  substitution  continuelle  de  conclu- 
sions a  d'autres,  et  toujours  au  nom  de  la  même  raison:  «  Comment 
ne  pas  être  ébranlé  dans  la  confiance  illimitée  qu'on  accorde  à  l'es- 
prit, lorsqu'on  le  voit  capable  de  connaître  le  faux,  c'est-à-dire  ce 
qui  n'est  pas?  Dire  que  l'esprit  connaît  directement  la  réalité,  c'est 
dire  qu'en  lui-même  il  est  infaillible:  on  l'affirme  expressément,  et 
pourtant  il  se  trompe...  La  question  est  d'autant  plus  grave  que 
souvent,  quand  nous  nous  trompons,  nous  déclarons  être  certains. 
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Les  grands  métaphysicien?,  Platon,  Descartes,  Malebranche,  Spi- 
noza, n'ont  pas  méconnu  l'importance  de  la  question;  ils  en  ont 
vu  la  difficulté  et  se  sont  épuisés  en  efforts  pour  la  résoudre...  La 
théorie  de  l'erreur,  d'après  Spinoza,  est  la  plus  absolue  et  peut-être 
la  plus  conséquente  avec  le  principe  du  dogmatisme  métaphysiq 
Spinoza  ne  recule  devant  aucune  conséquence  il»1  ce  principe  ;  Unie 
l'erreur.  »  (Brocbard,  /'/.,  9.)  L'erreur  n'est  pour  lui  qu'une  moindre 
vérité,  une  vérité  incomplète;  il  n'y  a  en  elle  «  rien  de  positif  ». 
Quand  nous  nous  trompons,  nous  ne  faisons  au  fond  que  posséder 
une  partie  de  la  vérité,  au  1  i «mi  de  la  posséder  tout  entière,  ce  qui 
explique  notre  certitude,  môme  dans  l'erreur,  car  c'est  bien  encore 
d'une  vérité  que  nous  sommes  certains,  seulement  d'une  vérité  par- 
tielle. —  Il  est  facile  de  voir  que  cette  solution  n'a  qu'une  valeur 
métaphysique,  wwrfs  ne  nous  donne  aucun  moyen  pratique  de 
tinguer  l'erreur  de  la  vérité,  c'est-à-dire  la  vérité  partielle  de  la 
vérité  totale. 

B.  Théorie  sceptique.  La  certitude  rattachée  à  la  croyance 
subjective.  —  De  tout  temps  la  science  a  eu  ses  détracteurs,  de 
tout,  temps  on  a  mis  en  doute  qu'une  simple  construction  du  rai 
Bonnement  humain  put  nous  représenter  exactement  la  réalité. 
sceptiques  et  les  sophistes  anciens,  lui  ont  dénié  toute  valeur  réelle. 
-t  vrai  qu'après  la  Renaissance,  lorsque  Galilée  et  Bacon  eurent 
la  méthode  expérimentale,    et  que  des  mathématiciens 
connue    Descartes  et  Pascal  eurent   montré  la  coïncidence  de  leurs 
démonstrations  et  de  l'observation  des  faits  naturels,  il  devint    im- 
possible   pour    tout   être  sens.'1  de  refuser    toute   valeur  aux  résul- 
tats scientifiques.    Le  scept ici sme   dut  prendre  une  autre    forme.  Il 

se  relie    actuellement  aux    thèses  qui,    dans    la    question    de    la 

liberté,  ont    ei  «le    montrer   que    le   déterminisme    imposé   par 

science  est  une  apparence  et  une  illusion  :  la  réalité  échappi 
ses  prises.   Eli  un   mot.  c'est   la   théorie  de  la  contingence  des  loi 
la  nature  poussée  dansses dernières  limites  qui  non-  présente  actuel- 
lement la  critique  la  plus  profonde  de  le  certitude  des  loi-  scienti- 
fiques et  de  leur  portée    cï.  cl).  LVir,  s:  n,  n  ch.  rvm,  ç;  n  H,  <L  2°). 
Bile  i  sur  ce  fait  fondamental  que  les  différentes  sciences 

ire  qu'elles  atteignent  des  laits  réels,  nous  conduisent  à 
lois  de  plus  en  plus  approximatives,  de  moins  en  moins  adéquat 
et  supposent  des  principes  de  plus  en  plus  olisenrs.  Loin  de  nous 
satisfaire  par  la  parfaite  clarté  de  l'évidence,  elles  font  appel  à  des 
notions  complexes  qui  sont  presque  toutes  un  trouble  profond  pour 
la  raison  :  «  La  logique,  déjà...    suppose  des  données  irréductil 
à  la  relation  analytique,  qui  est  le  seul  type  de  la  parfaite  intell 
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bilité...  Si  la  logique  contient  des  éléments  irréductibles,  Les  mathé- 
matiques en  contiennent  davantage.  Malgré  tous  leurs  efforts,  les 
mathématiciens  n'ont  pu  les  ramènera  la  pure  Logique...  Sons  les 
noms  divers  de  jugements  synthétiques  a  priori ',  postulats,  défini- 
tions, axiomes,  faits  fondamentaux,  Les  mathématiciens  philosophes 
admettent  soit  comme  venant  de  L'expérience,  soit  comme  venant 
de  l'esprit,  des  prineipes  bruts  et  impénétrables...  En  fait,  L'ana- 
lyse des  principes  et  des  méthodes  mathématiques  y  décèle  mainte 
détermination  contingente,  maint  artifice  admis  surtout  parce  qu'il 
réussit...  La  science  concrète  qui  doit  être  la  base  de  toutes  Les 
autres,  la  mécanique,  présente  des  éléments  irréductibles  aux  pu 
déterminations  mathématiques,  et  ne  peut  parvenir  à  transformer 
entièrement  ses  données  expérimentales  en  vérités  rationnelles. 
Connus  par  la  seule  expérience,  les  rapports  les  plus  généraux  des 
choses  demeurent  pour  nous,  comme  le  disait  Newton,  radicale- 
ment contingents...  A  mesure  qu'on  s'élève  vers  l'étude  de  la 
vie  et  de  la  pensée,  les  postulats  requis  sont  plus  nombreux  et  plus 
impénétrables.  Déjà  la  physique,  en  tenant  le  travail  pour  supé- 
rieur à  la  chaleur,  fait  ouvertement  appel  à  la  notion  de  qualité. 
La  chimie  repose  sur  ce  postulat  qu'il  existe  et  se  conserve  des  élé- 
ments de  différentes  espèces.  L'acte  réflexe  de  la  biologie  n'est  pas 
une  simple  réaction  mécanique,  puisqu'il  a  pour  propriété  d'assu- 
rer la  conservation,  l'évolution  et  la  reproduction  d'une  organisa- 
tion déterminée.  La  réaction  psychique  est  quelque  chose  de  plus, 
puisqu'elle  tend  à  procurer  à  un  individu  la  science  des  choses, 
c'est-à-dire  la  connaissance  des  lois  et  par  là  une  faculté  indéfinie 
de  les  utiliser  pour  des  fins  posées  par  lui.  Enfin,  en  sociologie, 
l'action  du  milieu  ne  suffit  pas  pour  expliquer  les  phénomènes;  il 
faut  y  joindre  l'homme,  avec  sa  faculté  de  sympathie  pour  les  autres 
hommes  et  ses  idées  de  bonheur,  de  progrès,  de  justice  et  d'harmo- 
nie. Ainsi  les  différentes  sciences  ne  se  laissent  pas  pénétrer  par 
les  mathématiques  et  les  lois  fondamentales  de  chaque  science  nous 
apparaissent  comme  les  compromis  les  moins  défectueux  que  l'es- 
prit ait  pu  trouver  pour  rapprocher  les  mathématiques  de  l'expé- 
rience. Il  faut  d'ailleurs  distinguer  entre  les  sciences  physiques,  qui 
s'unissent  aisément  aux  mathématiques,  et  les  sciences  biologiques, 
pour  qui  cette  union  est  bien  plusartificielle...  En  résumé,  d'une  part, 
les  mathématiques  ne  sont  nécessaires  que  par  rapport  à  des  postu- 
lats dont  la  nécessité  est  indémontrable,  et  ainsi  leur  nécessité 
n'est  et  semble  ne  pouvoir  être  qu'hypothétique.  D'autre  part,  l'ap- 
plication des  mathématiques  à  la  réalité  n'est  et  semble  ne  pouvoii 
être  qu'approximative.  »  (Boutroux,  Vidée  de  la  loi  naturelle,  139. 
Boutroux  se  garde  de  tirer  de  celte  analyse  des  conclusions  scep- 
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tiques.  La  science  est  relativement  vraie,  dans  I»1-  limites  d'une 
approximation  <|ui  va  croissant  à  mesure  qu'on  s'éloigne  de  la 
logique  et  de  la  mathématique,  pour  s'approcher  du  monde 
moral.  Mais  d'autres  son  1  allés  plus  loin  :  la  science  est  une  sorte 
de  discours,  de  langue  assez  bien  faite  pour  nous  représenter  \r< 
choses,  mais  elle  ne  nous  apprend  rien  sur  la  nature  des  choses; 
c'est  un  ensemble  de  formules  empiriques  el  subjectives,  dont  l'utilité 
pratique  esl  incontestable,  mais  donl  la  valeur  *l«i  savoir  est  nulle. 
Le  réel  lui  échappe  nécessaire  m  en!  philosophies  irrationnalisles  . 
Si  nous  joignons  à  ces  arguments  les  arguments  'les  purs  scep- 
tiques, l'existence  de  l'erreur,  l'impossibilité  d'appliquer  un  cri- 
térium valable  pour  distinguer  (Telle  la  irrite,  l'identité  de  notre 
étal  interne  de  certitude.  <|ue  nous  soyons  dans  le  Taux  ou  dan-  le 
vrai,  ce  qui  contredit  directement  le  dogmatisme,  nous  voyons  que  la 
science  ne  peut,  elle  non  plus,  avoir"  la  prétention  d'atteindre  L'absolu. 

C.  Relativisme.  —    Phénoménisme.  —  a)    La    certitude   ne 

PEUT    EXISTER    QUE    DANS    LE    DOMAINE    DU    RELATIF    ET    DO    PHÉNOMÈNE.    — 

D'après  les  criticistes  [Kant  et  ses  disciples),  les  positivistes  [Comte 
et  ses  partisans  .  il  faut  concéder  au  scepticisme  toute  la  critique  du 
dogmatisme  métaphysique,  et  nous  ne  pourrons  établir  une  certitude 
valable,  accorder  un  degré  de  vérité  à  la  science,  qu'en  posant 
qu'elle  n'a  aucune  prétention  à  la  connaissance  de  l'absolu  :  elle 
se  meut  dans  le  domaine  du  relatif  et  du  phénomène.  Il  n'y  a  qu'à 
analyser  les  conditions  de  l'erreur,  voir  son  rapport  avec  la  certi- 
tude, pour  s'en  rendre  compte. 

b)  Dans  CE   DOMAINE,    IL   Y   A   UNE  CERTITUDE   RATIONNELLE.  —    Mai<,   et' 

que  Kant  et  Comte  ne  concèdent  pas  aux  sceptiques,  c'est  que,  dans 
ce  sens  tout  relatif,  elle  ne  soil  qu'approximative,  contingente  et 
pbscure.  Cette  thèse  est  exacte  de  la  science  inachevée  el  imparfaite  : 
or  tout  le  progrès  scientifique  consiste  précisément  à  rectifier  et  à 
enrichir  nos  formules,  de  façon  à  les  rendre  de  plus  en  plus  con- 
formes à  l'ordre  d'apparition  des  phénomènes;  et  ces  formules 
réussissent  de  plus  en  plus.  Si  donc  la  science  est  relative,  si  elle 
est  impuissante  à  nous  faire  même  entrevoir  ce  qu'est  la  réalité 
absolue,  ce  qu'est  la  substance  matière  ou  autre  .  qui  se  dissimule 
sous  les  phénomènes  et  même  s'il  y  en  a  une,  du  moins  elle  est 
une  explication  de  plus  en  plus  rigoureuse  et  certaine  des  phéno- 
mènes dont  elle  reproduit  le  système  tous  les  jours  d'une  fa 
plus  parfaite.  Le  positivisme  et  le  relativisme  concluent  donc  qu'il 
nous  est  aussi  impossible  de  concevoir  une  burstanci    uatémelli    à 
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F  aide  (Tune  observation  sensible  qu'un  lle  àVaiéU 

de  la  réflexion  ;  en  somme,  non  ms  aucun  moyen  de  connaître 

une  substance  quelle  quelle  soit.  Nous  ne  pouvons  constater,  enre- 
gistrer, analyser  que  des  phénomènes,  ri.  en  cela,  les proi  n- 
ti figues  sont  théoriquement  et  pratiquement  suffi 

Si  la  science  ne  nous  donne  pas  La  réalité  substantielle  de  l'uni- 
vers, c'est  qu'il  n'y  ;»  pas  lieu  d'en  chercher  une.  Le  relativisme 
admet  que  L'homme  n<4  peul  résoudre  les  problèmes  métaph)  siques, 
mais  que  la  science,  lui  donne  toute  garantie  dans  les  questions 
qu'il  est  susceptible  de  traiter,  c'est-à-dire  toutes  les  questions  rela- 
tives aux  phénomènes,  toutes  celles  qui  tombent  dans  ['expérience 
humaine.  Il  y  a  ainsi  une  vérité  humaine  (valable  pour  l'homme 
dans  le  domaine  des  questions  accessibles  à  l'homme,  et  cette  vérit 
c'est  la  science  qui  nous  la  donne. 

Kant    et   ses  disciples  plus  ou    moins  orthodoxes   (criticistes  et 
néo-criticistes)  admettent  des  conclusionsanalogues  pour  la  scienci 
mais    croient    que,  par  la   conscience  morale,  la  volonté  ou  là  foi, 
l'homme  peut  répondre  aux  questions  d'ordre  métaphysique. 

D.  Indications  relatives  à  une  conclusion  proposée  (réa- 
lisme positif).  —  La  science  (entendue  au  sens  large  du  mot;  ne 
peut-elle  pas  nous  acheminer  par  elle  seule  vers  la  solution  de 
tous  les  problèmes  que  peut  soulever  la  réalité?  Si  les  problèmes 
métaphysiques  ont  paru  insolubles,  c'est  qu'ils  étaient  mal  posé- 
et  qu'on  voulait  les  résoudre  par  une  méthode  hâtive  et  incapable 
de  satisfaire  les  exigences  de  notre  esprit,  de  notre  besoin  de  vérité. 
Un  ensemble  de  méthodes  a  fait  ses  preuves,  et  il  est  le  seul  à 
les  avoir  faites  —  quoique  dans  un  domaine  fort  restreint.  Appli- 
quons-nous à  le  perfectionner  et  à  étendre  ses  applications,  et 
attendons  du  temps  et  des  efforts  continus  pour  le  pratiquer  la 
satisfaction  progressive  —  peut-être  toujours  incomplète  d'ailleurs 
—  de  notre  curiosité.  Un  positivisme  élargi  a  le  droit  d'admettre, 
semble-t-il,  que  l'attitude  scientifique,  par  ses  méthodes,  a  une 
valeur  pratiquement  et  humainement  absolue  et  universelle. 

Remarque.  —  La  question  de  la  certitude  est  étroitement  liée  : 
1°  A  la  théorie  du  jugement  (p.  260)  et  à  la  part  que  la  volonté  prend 
dans  l affirmation.  Si  l'affirmation  dépend  tout  entière  de  la  volonté 
humaine  {Descartes),  la  certitude  scientifique  ne  se  distingue  pas  de 
la  croyance.  En  poussant  le  raisonnement  à  l'extrême  (car,  pour 
Descartes,  la  croyance  raisonnable  ne  peut  s'attacher  qu'à  ce  qui  est 
évident,  qu'aux  intuitions  claires  et  distinctes,  et  nous  revenons 
par  là  à  un  dogmatisme  presque  analogue  à  celui  de  Spinoza),  le 
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scepticisme  a  beau  jeu,  puisque  la  croyance  ne  dépend  que  de  Yar- 
bitraire  de  notre  volonté  :  il  n'y  a  plus  rien  de  certain.  Si,  au  con- 
traire, la  volonté  n'a  aucun  rôle  dans  cette  affirmation,  qui  nous  est 
imposée  tout  entière  par  l'objet  sur  lequel  juge  l'esprit,  n 
sommes,  avec  Plu/on  et  Spinoza,  dons  le  dogmatisme  le  plu-  iom- 
plcl.  Le  relativisme  croit  que  notre  activitéjoue  un  pôle  dans  l'affir- 
mation,  mais  qu'elle  est  guidée  par  des  signes  objectifs  qui  ne 
dépendent  pas  de  nous;  l<>  jugement  esi  donc  bien  un  acte  de 
croyance;  seulement  celte  croyance  i  si  susceptible  de  devenir  i 
laine,  au  moins  pour  tous  le-  esprits  constitués  connue  le  nôtre. 
dès  que  le  raisonnement  en  a  rnontré  la  nécessité ;2°  enfin  à  In  théorie 
du  critérium  de  la  certitude,  c'est-à-dire  à  la  théorie  générale  de  la 
vérité  et  de  l'erreur  (p.  75% 


Remarque  très  importante.  —  Mais,  pour  bien  comprendre  l'esprit  dans 
lequel  nous  proposons  c'tic  idée  générale,  il  importe  absolument  de  faire 
attention  aux  deux  points  suivants  : 

1°  La  science  est  bien  plus  une  organisation  des  méthodes  qu'un  en- 
semble de  résultats.  Il  est  en  effet  de  l'essence  des  méthodes  scientifiq 

se  tenir  immenl  prêtes  à  réviser  les  résultats  qu'elles  ont  déjà 

obtenus.  Ceux-ci  ne  sont  que  des  pierres  d'attente  qui  jalonnent  la  route 
de  la  vérité, que  des  étapes  vers  toujours  plus  ifo  vérité.  La  scienc< 
sans  cesse  placée  sur  le  terrain  de  l'esprit  critique  et  du  libre  examen. 
Elle  n'est  que  cet  esprit  critique  et  ce  libre  examen  en  acte.  Ce  que  nous 
proposons  donc  c'est  de  prendre  toujours  et  partout,  dans  toutes  les  ■ 
fions,  l'attitude  scientifique  :  s'appliquer  à  V étude  des  faits,  à  leur  étude 
impartiale,  sans  idée  préconçue,  ni  fin  intéressée,  et  à  la  critique,  (au 
contrôle  rationnel  et  expérimental  en  toute  liberté,  mais  a  ussi  sans  aucun 
parti  pris),  des  eu  ns  de  cette  étude. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ensuil  \e  faisons  que  proposer 

conclusions.  Comme  on  vient  de  le  voir,  c'est  l'essence  même  de-  méthodes 
scientifiques  de  laisser  les  questions  toujours  ou  om- 

plémentaires.  Si  donc  c'est  notre  conviction  personnelle  que  ces  méthodes 
sont  les  seules  qui  permettent  d'atteindre  quelques  véi  ette  convic- 

tion n'est,   il  faut  le  dire   bien  haut,  dans  l'étal   actuel   «les  choses,   qu"une 
conviction.  Nous  devons  donc  ;i  l'attitude  scientifique  elle-même,  qui 
Iule  lu  plus  entière  i>'}>en  er  le  champ  libre  aux  autres 

efforts,  pourvu  qu'ils  .-oient  toujours  prêts  devant  un  l'ait  con- 

trôle. Nous  savons  trop  peu,  pour  regarder  comme  nuisible  ou  inutile  «pie 
tendai  ces  et  des  sentiments  Intimes,  difl  bent 

par  d'autre-  voies  leur  satisfacth  n.  la  scii  nec  a  le  droit  de  critique] 
voies  en  toute  indépendance,  mais  elle  a  le  devoir  aussi  de  ->••  !  riti- 

quer,  si  la  critique  est  lo;  sincère.  ace  ou  Lriction 

droits  de  la  critique  ou  de  la  pensée  serait  la  plus  forte  atteinte  porl 
la  méthode   scientifique  elle-même. 


CHAPITRE    LVII 

LA  THÉORIE  DE  LA  CONNAISSANCE  (Suite) 


Deuxième  partie  :  Apriorisme  et  empirisme.  Vue  d'ensemble. 
I.  —  Les  principes  rationnels  :  Apriorisme    et  empirisme  (Théorie   métaphysique   de 
leur  origine  et  de  leur  valeur  ou  théorie  de  la  raison;  :  A.  In/téisme  (dogma- 
tisme  spiritualiste  et   idéaliste)  :  a)   Socrate  et   Platon;   l'innéisme  absolu; 

b)  Aristote;  c)  le  Cartésianisme;  les  vérités  premières;  d,  Leibniz;  e)  Kant  : 
f)  transformations  récentes  de  la  doctrine  innéiste;  —  B.  Critique  de  Vinnéisme  . 
a)  par  son  évolution  propre  ;  6)  par  le  mystère  qu'il  implique;  c)  par  les  faits  : 
—  C.   L'empirisme  :   a)   historique  :  le    sensualisme;    b)    l'associationnisme; 

c)  l'évolutionnisme. 

11.  —  Vues  d'ensemble  suh  les  théop.ies  de  la  connaissance  :  A.  Dogmatisme  :  a)  Dog- 
matisme du  sens  commun;  b)  Dogmatisme  rationaliste;  c)  Dogmatisme  moral 
et  mystique  ;  —  B.  Scepticisme  :  a)  sophistes  et  sceptiques  grecs;  bj  nomina- 
listes  du  moyen  âge;  c)  idéalisme  subjectif;  —  C.  Relativisme  et  positivisme  : 
a)  relativisme  de  Kaut  ;  b)  thèse  de  la  contingence  des  lois  de  la  nature; 
c)  probabilisme  ;  d)  positivisme;  e)  évolutionnisme.  — D.  Indications  relatives 
à  une  conclusion  proposée  (Réalisme  positif. 


I.  —  LES  PRINCIPES  RATIONNELS  :  APRIORISME  ET  EMPIRISME 
(THÉORIE  MÉTAPHYSIQUE   DE  LEUR  ORIGINE 


Nous  avons  examiné  jusqu'ici  les  résultats  de  notre  connaissance. 
Mais,  pour  les  obtenir,  notre  esprit  est  guidé,  comme  nous  l'avons 
vu  en  psychologie  (p.  315),  par  certains  principes  très  généraux  qui 
sont  pour  la  pensée,  disait  Leibniz,  ce  que  sont  nos  muscles  et  nos 
tendons  pour  la  marche.  Sans  que  nous  en  soyons  conscients,  ils 
interviennent  d'une  façon  active  dans  toutes  les  opérations  de  la 
connaissance,  des  plus  simples  aux   plus  compliquées. 

Il  y  a  là  un  nouveau  problème  pour  la  théorie  de  la  connais- 
sance ;  mais  il  y  a  là  aussi  un  nouveau  biais  par  lequel  on  peut 
l'aborder.  Si  nos  connaissances  supposent  des  principes  généraux 
auxquels  elles  sont  pour  ainsi  dire  suspendues  tout  entières  (prin- 
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cipcs  rationnels,  principe*  directeurs  de  la  connaissance ,  lois  de  la 
raison,  lois  nécessaires  de  V entendement,  ou  plu-  simplement  raison, 
telles  sont  leurs  diverses  appellations  ,  elles  tirent  peut-ôtre  une 
valeur  nouvelle  de  ces  principes,  —  à  condition  qu'ils  aient  une  ori- 
gine autre  que  nos  connaissances  sensibles  ou  scientifiques,  c'est-à- 
dire  autre  que  Vexpèrience.  La  question  se  pose  donede  savoir  si. ces 
principes  sont  indépendants  ou  non  de  l'expérience,  s'ils  sonl  innés 
et  a  priori^  —  ou  empiriques^  a  posteriori. 

Dansle  premier  cas, nous  aurons  peut-ôtre  la  possibilité,  grâce  à 
unefaculté  spéciale,  supérieure,  — transcendante  à  l'expérience,  la 
raison  i  dont  ces  principes  oe  ><ml  que  les  lois,  de  dépasser  le  positi- 
visme expérimental. —  Dans  le  second  cas,  nous  serons  ramenés  à 
nos  conclusions  précédentes,  el  nous  ne  pourrons  dépasser  ce  rela- 
tivisme. 


ORIGINE    ET    NATURE    DE    CES    LOIS    OU    THÉORIE    DE    LA    RAISON 


A,  Innéisme  (Dogmatisme  spiritualiste  et  idéaliste*  —  a  So  :ratb 
et  Platon  :  l'innéisme  absolu  od  réalisme.  —  Ton!  d'aBord  ce  sont 
toutes  nos  connaissances,  toutes  les  lois  que  nous  dégageons  sous 
les  phénomènes,  aussi  bien  les  plus  restreintes  que  les  plus  géné- 
rales, toutes  nos  idées  qui  paraissenl  données  directemenl  par  l'in- 
tuition de  la  raison,  a  La  science  est  innée,  «lisait  Socrate.,.  /'/a/on 
complète  et  achève  la  théoriede  Socrate.  La  science  consiste  à  sortir 
du  monde  sensible,  à  entrer  dans  I"  moule  des  idées,  éternelles,  im- 
muables, principes  de  la  réalité  el  de  la  connaissance,  que  l'amené 
peut  découvrir  qu'en  se  découvrant  pour  ainsi  dire  elle-m  eo 

se  rappelant  ce  qui  lui  est  inné,  ce  qu'elle  conlenail  déjà  (théorie 
de  la  réminiscence). 

b)  àristote.  —  Pour  Platon  donc,  toute  connaissance  est  innée,  et 
se  dégage  d'elle-même  dans  la  raison.  Mais  Aristote  a  un  souci  plus 
vifde  la  réalité.  En  fait,  nousavons  hesoin  de  recourirconstamment  à 
la  connaissance  par  les  sens,  l\Y  expérience  sensible.  Il  faut  donc  faire 
une  première  restriction  a  l'innéisme  universel.  L'expérience  sen- 
sible est  un  élément  primitif  et  nécessaire.  La  connaissance  vraie 
doit  la  dépasser  par  une  force  intuitive  propre  à  l'âme,  mais  s'en 
servir.  L'intelligence  humaine  est  forméede  deux  intelligences  pour 
ainsi  dire  :  l'une,  V  intelligence  passive  (vouç  --J)r-. ix6ç),  qui  n'est  qu'un 
dque  de  l'expérience  sensible,  qui  comprend  tou<  les  éléments 
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inférieurs  <l<;  La  connaissance  (sensations  et  im  L'autre,  {'intellect 

ûc/i/^voOçTCoiYjmàç),  qui  dégage  pdLT&a.  vertu  propre,  innée,  ce  <  j  •  i  ï  dans 
ces  éléments  est  universelet  nécessaire.  Il  ya  ainsi  dac  rit  une 

partie  assimilatrice  qui  acquiert  les  éléments  et  une  partie  active 
(jui  Les  transforme,  a  priori,  en  connai  >  universelles  et  né 

saires,  c'est-à-dire  rationnelles. 

c)Le  cartésianisme.  —  Les  vérités  ph  -  Toute  La  phili 

phîetraditionnelleetclassiquejusqu'àD^car/wa  \  me. 

La  science  était  conçue  comme  le  développementdéductif  eta/?nonde 
conceptions  de  l'esprit,  àl'occasion  des  choses.  Et,  parsuite,  La  méthode 
déductivepurementsyliogistique  étaitsa seule  méthode.  Les  premiers 
savants  qui  eurent  à  la  Renaissance  une  notion  claire  de,  la  méthode 
expérimentale  et  les  philosophes  de  celte  époque,  Vinci  fialilèe,  Bacon 
surtout,  quoique  partant  de  points  de  vue  très  opposés,  s'accordèrent 
pour  montrer  le  néant  d'une  pareille  méthode  et,  parsuite,  L'erreur 
de  ses  principes  métaphysiques  :  Vinnéisme  universelAl  fallut  faire 
sa  part  à  Y  empirisme.  De  là  de  nouvelles  restrictions  à  Vinnéisme, 
môme  pour  ceux  qui,  comme  Descartes,  y  renoncèrent  le  moins  com- 
plètement :  «Avec  les  progrès  de  la  science  qui,  au  xvie  siècle, 
s'étend  en  tous  sens,  le  problème  se  modifie.  D'une  façon  générale 
il  s'agit  de  dé/nêler  dans  les  phénomènes  complexes  (les  données  de 
l'expérience  sensible)  les  éléments  simples  dont  ils  sont  la  combi- 
naison, de  saisir  les  lois  de  cette  combinaison  et  de  se  mettre  ainsi 
en  état  de  la  reproduire...  Descartes  cherche  à  ramener  l'univers,  tel 
qu'il  nous  apparaît,  à  une  combinaison  d'éléments  intelligibles.  Les 
mathématiques  sont  pour  lui  le  modèle,  le  type  delà  science.  »  (Janet 
etSéailles,  Histoire  de  la  philosophie ,  131.)  Mais  les  mathématiques 
rattachentleurslongueschainesderaisonsadesprincipespremieis.ee 
sont  ces  principes  premiers  qui  ne  se  démontrent  pas  et  que  Descartes 
considère  comme  a  priori  et  innés,  et  ceux-là  seulement.  Ces  prin- 
cipes sontLobjet  d'une  intuition  rationnelle;  ils  constituent  les  véri  tés 
premières  :  «  Quelles  sont  maintenant  ces  idées  a  priori?  ces  idées 
primitives  innées?  La  notion  la  plus  naturelle  et  la  plus  importante 
est  la  notion  de  Dieu,  de  l'Infini,  du  Parfait  »  (Id.,  132),  puis  celles 
de  Yâme  et  de  la  matière,  enfin  les  principes  rationnels  qui  per- 
mettent d'enchaîner  Tune  à  l'autre  les  natures  simples,  c'est-à-dire 
les  éléments  irréductibles  des  choses,  et  ces  natures  simples  elles- 
mêmes  :  c'est-à-dire  les  axiomes  et  les  définitions  premières  que 
nous  plaçons  en  tête  des  sciences. 

L'expérience  nous  apprend  ensuite  les  combinaisons  particulières 
réalisées  dans  notre  monde,  par  ces  éléments  simples  :  «  Nous 
avons  en  nous  l'étoffe  de  nos  pensées  ;  ce  que  l'expérience  nous  ap- 
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prend,  c'est  la  matière  dont  cette  étoffe  est  taillée.»  (Lachelier.) 
Et  en  quel  sens  ces  axiomes  et  ces  éléments  simples  sont-ils  in- 
nés? «Quand  je  dis  que  quelque  idée  est  née  avec  bous,  j'entends 
seulement  que  nous  avons  en  nous-mêmes  la  faculté  de  les  pro- 
duire »,  c'est-à-dire  que  nous  en  contenons  en  nous  le  germe  et 
qu'il  se  dégage  au  contact  de  l'expérience:  «  L'expérience  n'est  que 
l'occasion  de  cette  science  qui  consiste  à  ramener  le  monde  sensible 
à  dos  notions  simples  et  intelligibles,  combinées  selon  des  lois 
rationnelles  qui  toutes  se  rattachent  à  l'idée  de  Dieu.  »  [Janct  et 
Séailks,  135.)  On  voit  combien  les  idées  innées  se  restreignent  en 
nombre,  et  les  atténuations  apportées  déjà  à  l'idée  d'innéité. 

La  philosophie  spîritualiste  et  idéaliste  du  xvn*  el  du  xvm*  siècle 
maintiendra  dans  ses  grands  traits  la  conception  cartési<  une. 
Pour  Newton  et  Cla/ke,  les  idées  de  temps  et  d'espace  sont  des 
attributs  de  la  divinité  dont  nous  avons  l'intuition  directe.  ! 
suct,  Fénclon,  Malebranche  ne  font  que  rattacher  plus  étroite- 
ment à  l'idée  de  Dieu  tontes  les  vérités  premières  en  ramenant  k 
lui  les  intuitions  que  nous  en  avons. 

(h.  Leibmz.  —  Lbvirtualisme.  —  Leibniz  atténue  l'innéisme  cartésien, 

en  essayant  de  le  concilier  avec  l'empirisme  de  Locke  ;  mais,  dans  cette 
conciliation,  c'est  Locke  qui  fait  à  peu  près  tous  les  frais  :  «  L 
prit  a  quelque  chose  de  propre,  des  principes  innés;  mais  l'expé- 
rience est  nécessaire  pour  que  ce  qui  est  ainsi  virtuellement  en 
-  passe  a  l'acte.  L'innéité  ne  consiste  pas  en  une  connaissance 
expresse,  mais  en  virtualités  et  en  dispositions.  L'âme  n'est  pas  une 
table  rase;  elle  ressemble  plutôt  à  un  bloc  de  marbre,  da  juel 

circulent  des  veines  qui  dessinent  d'avance  la  statue  que  l'expé 
rience  dégagera...   La  vie  de  rame  est  une  marche  pr  ive  dt 

perceptions  confuses  à  des  perceptions  plus  distinctes.  '  .  1  t2. 
Or,  la  perception  confuse,  c'est  précisément  Y  expérience  sensible. 
Et  le  progrès  de  l'âme  transforme  cette  expérience  sensible  en 
connaissance  rationnelle,  en  dégageant  peu  à  peu  et  en  appliquant  les 
principes  qu'elle  enfermait  tout  en  les  ignorant  ou  en  les  mé- 
connaissant :  «  On  peut  donc  accorder  aux  empiriques  que  rien  n'ait 
«Hé  dans  l'intellect  qui  n'ait  été  dans  les  sens  :  nihii  est  in  iniellectu 
fuod  non  prias  j avril  in  sensu.  Mais,  d'autre  part,  h  en  un  sens 
tontes  uos  idées  sont  acquises,  supposent  l'expérience,  tontes  ai 
viennent  de  notre  propre  fond,  expriment  la  spontanéité,  la  fécon- 
dité propre  de  l'âme.  Il  faut  donc  compléter  la  formule  des  sensua- 
li>t.'s  en  disant:  nisiipse  intellect  us  »,  si  ce  n'est  l'intelligence  elle- 
même,  puisque  aussi  bien,  ce  que  nou^  appelons  l'expéi  ience,  ce  n'est 
que  l'intelligence  confuse,  l'intelligence  qui  s'ignore.  7  !,}  La  thé 
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de  Leibniz  admet  donc  que  l'acquisition  par  l'expérience  des  ventés 
nécessaires  est  un  moment  du  développement  nécessaire  de  noire 
conscience;  mais  cette  acquisition  ne  fait  que  dégager,  qu'expliciter 
ces  vérités,  qui  étaient  déjà  impliquées  par  notre  nature  spirituelle. 

e)  Kant.  —  L'apriorisme.  — ■  L'innéisme  avec  Leibniz  en  arriva 
reconnaître  qu'en  apparence  et  forcément  tout  %e  passe  comme  si 
notre  esprit  ne  contenait  rien  d'inné,  et  tirait  toutes  ses  idée    des 
éléments  inférieurs  d(i la  sensation  et  de  la  perception;  mais  Leibniz 

prétend  encore  qu'au  fond  cette  expérience  impliquait  déjà  dans 
notre  esprit  les  germes  des  vérités  nécessaires.  L'innéisme  va  être 
amené  à  de  nouvelles  restrictions  sous  l'influence  des  critiques 
empiriques  qui,  depuis  Hobbes  et  Locke,  avec  Hume  et  Condillac, 
l'attaquent  sans  trêve.  Qu'est-ce  que  ces  prétendues  notions  néces- 
saires? Au  fond  de  pures  formes,  des  relations  vides  sans  contenu, 
des  êtres  irréels,  illusoires  que  crée  notre  esprit.  Si  nous  analysons 
bien  ces  principes  de  la  raison,  nous  voyons,  dit  Hume,  que  ce  sont 
de  simples  rapports,  de  simples  associations  établies  entre  les  don- 
nées des  sens,  et  pas  du  tout  des  intuitions  d'existences  réelles, 
supérieures  à  celles  que  nous  révèle  l'expérience  sensible.  Cette 
critique  paraît  h  Kant  irréfutable;  et,  de  fait,  nous  ne  voyons  pas 
dans  notre  esprit  de  connaissances  qui,  de  près  ou  de  loin,  ne 
reposent  pas  sur  des  données  sensibles.  Une  intuition  directe  de  la 
raison  paraît  un  pur  néant.  Contre  Descartes  et  Leibniz,  et  avec 
Hume,  Kant  avoue  donc  que  notre  raison  n'a  rien  d'intuitif,  que 
ses  idées  n'atteignent  pas  directement  des  vérités  primordiales  el 
nécessaires.  Mais  est-ce  à  dire  qu'elle  ne  mette  rien  d'elle  dans  les 
connaissances  qu'elle  a  des  choses,  qu'elle  ne  les  modifie  pas  par 
l'introduction  d'éléments  a  priori?  Loin  de  là.  Certes  toutes  nos 
connaissances  viennent  des  sens,  voilà  ce  qu'il  faut  accorder  à  l'em- 
pirisme ;  mais,  si  ceux-ci  fournissent  tout  le  contenu  de  notre  savoir, 
toute  sa  matière,  c'est  l'esprit  qui  possède  la  forme  dans  laquelle 
s'organise  et  s'ordonne  cette  matière,  les  lois  nécessaires  qui  lient 
ensemble  ces  données  sensibles  et  en  composent  un  système.  L'ex- 
périence, en  effet,  ne  peut  donner  que  des  sensations  isolées  :  les 
sens  perçoivent  des  choses,  et  non  des  rapports  entre  les  choses, 
car  un  rapport  ne  se  voit  pas,  ne  se  touche  pas,  ne  se  perçoit  pas.  Il 
peut  seulement  se  penser,  il  n'existe  que  dans  l'esprit  :  en  elle- 
même  chaque  chose  existe  isolément  de  toutes  les  autres.  Notre 
esprit  seul  peut  établir  des  relations  entre  elles.  De  plus,  l'expé- 
rience est  toujours  contingente,  par  suite  de  l'isolement  môme  de 
chacune  de  ses  données.  Si  notre  esprit  conçoit  pourtant  des  lois 
nécessaires   et  universelles,  c'est   qu'il  est  constitué  de  telle  sorte 
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qu'il  arrange  toutes  les  données  sensibles  dans  un  certain  ordre. 
Cet  ordre  dépend  donc  de  l'esprit  et  non  de  l'expérience  :  il  est 
a  priori. 

«  Pour  bien  entendre  la  pensée  de  Kant,  il  faut  la  distinguer  de 
celle  des  philosophes  antérieurs  :  qu'est-ce  qui  distingue  les  idées 
innées  de  Descartes  et  de  Leibniz  des  formes  a  priori  de  Kant?  C 
que,  dans  Descartes  comme  dans  Malebranche  el  même  dans  Leibniz, 
l'entendement  est  intuitif.  Los  idées  atteignent  immédiatement 
l'être  (soit  l'ànic,  soit  Dieu,  soit  la  nature  simple).  Dans  Kant, 
l'entendement  e^t  formel.  Il  n'a  aucun  objet  propre  :  il  fournit 
simplement  des  lois  pour  lier  les  phénomènes  el  apporter  l'unité  à 
la  multiplicité  de  l'expérience.  »  (Ici.,  150.)  C'est  en  ce  sens  que  la 
théorie  de  Kant  est  une  nouvelle  concession  de  l'innéisme  à  l'empi- 
risme; car,  pour  Kant  :  aucune  connaissance  ne  précède  en  nous,  dans 
le  temps,  l'expérience,  et  toutes  commencent  arec  elle,  si  pourtant 
elles  sont  toutes  un  assemblage  composé  de.  ce  que  nous  recevons  par 
des  impressions  et  de  ce  que  notre  propre  /acuité  de  connaître  tire 
d'elle-même  à  l'occasion  de  ces  impressions. 

Notre  esprit  contient  ainsi  trois  sortes  de  principes  :  1°  les 
formes  de  la  sensibilité  qui  servent  à  organiser  nos  perceptions 
tant  externes  qu'internes  :  ce  sont  le  temps  et  l'espace,  sortes  de 
cadres  constitués  par  notre  esprit  pour  y  disposer  nos  sensations  : 
Kant  prétend  démontrer  <|u'ils  sont  a  priori  et  dépendent  de 
l'esprit  parce  qu'ils  sont  universels,  nécessaires  et  infinis,  tandis 
que  l'expérience  ne  donne  que  des  objets  particuliers,  contingents 
et  tinis,  et  parce  que  les  propositions  mathématiques  qui  ne  portent 
que  sur  le  temps  et  l'espace  sont  elles-mêmes  nécessaires,  univer- 
selles et  peuvent  se  démontrer  a  priori.  Cette  démonstration  est 
faite  dans  Y  Esthétique  transcendantale,  première  partie  de  la  Critique 
de  la  raison  pure; — 2? les  catégories  de  ^entendement,  au  nombre  de 
douze,  organisent  nos  jugements  comme  le  temps  et  l'espace  nos 
perceptions.  «Ce  n'est  pas  assez  que  des  objets  soient  donnés,  il 
faut  encore  qu'ils  soient  pensés.  L'espace  et  le  temps  sont  indéter- 
minés, rien  ne  les  limite;  les  phénomènes  y Ûotteraienl  comme  une 
poussière  dispersée.  Il  faut  que  les  phénomènes  prennent  une  place 
lixe,  qu'ils  soient  reliés  les  uns  aux  autres  par  des  rapports  inva- 
riables. »  (.'es  rapports  invariables,  n  ires,  universels  et,  par 
suite,  a  priori,  sont  ces  catégories  qui  se  systématisent  selou  quatre 
principes  directeurs  de  l'entendement  par  :  quantité,  qualité,  rela- 
tion, modalité.  ••  Nous  saisissons  maintenant  la  pej  e  Kani 
nous  voyons  quelle  pari  revient  à  l'esprit  dan-  la  connaissance.  La 
matière  seule  nous  est  donnée,  la  tonne  vient  de  ie  n'est  pas 
l'esprit  qui  8e  soumet  aux  lois  des  choses,  ce  sont  les  choses  qui 
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se  Boumettent  aux  lois  de  l'esprit  »  [et  c'est  en  ce  seni  que  Kant  se 
distingue  radicalement  des  empiristes).  «  Les  conditions  de  la  pe 
doivent  (Jonc  être  pour  Le  monde  des  lois  nécessaires,  dont  la  vio- 
lation ferait  évanouir  a  la  fois  et  I.'i  pensée  et  le  monde  qui  en  est 
L'objet.  »  (Id.,  153-155.)  Tel  est  L'objet  de  La  deuxième  partie  de  la 
Critique  de  la  raison  pure:  Y  Analytique  transcendantale  ;  —  3°  dans  la 
troisième  et  la  dernière  :  la  Dialectique  transcendantale,  Kant  éta- 
blit que  toute  connaissance  venant  h  la  fois  de  L'expérience  e'1  <i 
lois  de  l'esprit  est  relative  et  ne  peut  nous  donner  la  réalité  même. 
Nous  rencontrons  dans  notre  raison  trois  principes  :  Dieu,  l'dme,  la 
matière,  qui  prétendent  nous  faire  dépasser  cette  connaissance  rela- 
tive on  phénoménale  et  nous  faire  atteindre  Yabsolue  réalité.  G» 
trois  principes  ou  idées  de  la  raison  ne  sont  encore  que  des  moyens 
pour  la  pensée  de  ramener  à  une  unité  dernière  les  phénomènes, 
de  leur  donner  une  systématisation  complète  ;  ils  ne  sont  nullement 
des  intuitions  spirituelles  de  la  réalité.  Le  philosophe  reste  donc 
strictement  sur  le  terrain  où  il  s'est  placé  entre  l'innéisme  et 
l'empirisme. 

f)  Transformations  récentes  de  la  doctrine  innéiste.  —  Les  doc- 
trines innéistes  actuelles  ont,  en  général,  accepté  la  position  de  Kant. 
Elles  déterminent  par  la  réflexion  de  la  pensée  sur  elle-même  ses 
premiers  principes  (espace,  temps,  identité  et  causalité),  mais 
maintiennent  que  ces  principes  ne  sont  que  des  lois  organisatrices  des 
phénomènes  (Renouvier  et  le  néo-criticisme).  Les  métaphysiciens 
n'admettent  plus  guère  une  intuition  directe  de  la  réalité,  par  la 
raison.  L'intuition  est  devenue  synonyme  de  croyance,  d'inspira- 
tion, et  non  d'évidence,  comme  dans  Descartes.  Les  métaphysiques 
les  plus  hardies  prétendent   dépasser  la  raison  et  non  la  suivre. 

B.  Critique  de  l'innéisme.  —  a)  On  voit  aisément  que,  pour  ré- 
sister aux  critiques  de  ses  adversaires,  la  théorie  innéiste  et  intuitive 
a  été  obligée  d'abandonner  peu  à  peu  ses  lignes  de  combat.  D'abord 
universelle  et  intégrale  avec  Platon,  elle  fait  une  part  —  très  faible 
—  à  l'expérience  sensible  avec  Aristote.  La  scolastique  étend  pro- 
gressivement cette  part.  Avec  Descartes  et  les  cartésiens,  les  vérités 
premières  seules  sont  innées.  Avec  Leibniz,  l'expérience  devient  néces- 
saire pour  les  dégager.  Avec  Y apriorisme  kantien,  ces  vêritéspremières 
n'ont  plus  un  contenu  réel  que  notre  esprit  découvrirait  en  lui-même 
et  par  lui-même.  Ce  sont  de  simples  rapports  dans  lesquels  il  fait 
entrer  l'expérience  sensible,  des  manières  de  considérer  les  choses. 
L'évolution  même  de  l'innéisme  fait  sa  propre  critique  :  elle  nom 
amène  à  nous  demander  s'il  n'y  a  pas  lieu  d'abandonner  complète- 
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ment  cette  théorie  et  d'admettre  que  tout  ce  que  nous  pensons 
résulte  de  L'expérience  sensible',  o'est-à-dire  dea  éléments  inférieurs 
de  l'esprit,  par  simple  voie  de  combinaison. 

b)  C'est  que  l'innéisme  fait  toujours  appel  au  mystérieux  et  à 
l'inexplicable.  Qu'est-ce  que  ces  éléments  nécessaires,  innés  ou  a 
priori  que  l'esprit  humain  aurait  toujours  enfermés?  Comprendre, 
expliquer,  c'est  rattacher  l'inconnu  au  connu,  ramener  une  combi- 
naison à  ses  éléments  et  dans  les  sciences  de  la  vie  ou  de  la 
conscience,  établir  des  origines.  Invoquer  l'innéité,  c'est  donc  tout 
simplement  avouer  une  ignorance,  c'est  faire  œuvre  de  philosophie 
paresseuse  :  tout  comme  si  la  chimie  n'avait  jamais  cherché  à  décom- 
poser les  corps  et  les   considérait  tous  comme  simples. 

c)  Enfin,  l'évolution  de  l'esprit  humain  nous  montre  des  transitions 
insensibles  entre  toutes  les  formes  de  la  pensée.  Le  nécessaire, 
l'universel  n'est  que  l'achèvement  de  cette  évolution;  nous  ne  le 
rencontrons  pas  dans  les  formes  inférieures.  Or,  s'il  étail  vraiment 
l'effet  des  lois  constitutives  de  l'esprit,  comme  Loche  l'avait  déjà 
remarqué,  c'est  dans  ces  formes  inférieures  et  simples  que  nous 
devrions  l'apercevoir  le  plus  nettement:  dans  la  vie  animale,  dans 
la  pensée  du  sauvage  ou  de  l'enfant. 

C. L'empirisme.  —  Ainsi,  en  face  de  la  théorie  innéistese  sont 
toujours  dressées,  faisant  appel  aux  méthodes  scientifiques,  à  l'ex- 
périence, essayant  de  tirer  leurs  principes  premiers  des  éléments  plus 
simples  de  l'activité  psychologique,  les  théories  empiriques. 

a)  Historique  :  le  sensualisme.  —  La  philosophie  grecque,  avec  les 
sophistes,  les  épicuriens  et,  dans  une  certaine  mesure,  les  stoïciens, 
nous  présente  la  première  forme  de  l'empirisme,  qui  a  été  reprise, 
sans  modification  fondamentale,  par  Hobbes,  Condillac  et  les  matéria- 
listes du  xviii8  siècle.  Notre  esprit  est,  a  l'origine,  une  tablette  de  cire 
absolument  lisse  (tabula  rasa).  A  mesure  que  des  sensations  nous 
sont  données,  elles  impriment  sur  l'esprit  leurs  caractères  généraux 
et  essentiels.  Ces  caractères  s'abstraient  peu  à  peu,  et  deviennent 
les  idées  générales.  Les  plus  générales  de  ces  idées,  celles  qui  entrent 
dans  la  compréhension  de  toutes  les  autres,  qui  sont,  par  suite,  uni- 
verselles ,  comme  l'espace,  le  temps,  la  cause,  etc.,  sont  les  principes 
de  la  raison. 

b)  L'associationnisme. —  La  psychologie  du  sensualisme  est  som- 
maire: les  travaux  récents  ont  montré  que  le  travail  psychologique 
est,  même  dans  la  formation  des  niées  les  plus  concrètes,  beaucoup 
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plus  compliqué.  La  conscience  manifeste  une  activité  incontestable, 
qui  se  traduit  par  La  mémoire,  ^attention,  et  Y  association.  L'empi- 
risme moderne  doit  donc  expliquer  La  formation  des  principes  de  la 

raison  en   faisant  entrer,  à  côté  des  impressions  que  reçoit  pa 
vement  la   conscience,    le   travail    de   cette  activité,    et   c'est    ce 
qne  nous  voyons  déjà  confusément  (-liez  Locke,  mais  surtout  chez 

I/wne,  Stuart  Mill  et  l'école  psychologique  expérimentale.  Il  [""t 
bien  remarquer  qu'elle  ne  fait  pas  pour  cela  de  L'esprit  un  principe 
d'activité  originale  qui  réagit  sur  ses  données.  La  conscience 
reste  un  enregistreur;  son  activité  consiste  à  reproduire  méca- 
niquement les  impressions  dans  un  ordre  qui  dépend  de  ces  im- 
pressions et  non  délie.  Les  principes  de  la  raison  ne  sont  que 
le  résultat  de  cette  reproduction,  effectuée  mécaniquement,  grâce 
à  la  loi  de  Y  association  par  contiguïté.  Les  sensations  forment  des 
séries  qui  se  répèlent  toujours  de  la  môme  manière;  le  temps, 
l'espace,  la  causalité,  l'identité  sont  les  modalités  qu'affectent 
toutes  ces  séries.  C'est  pourquoi  ils  finissent  par  nous  apparaître 
comme  les  lois  universelles  et  nécessaires  de  la  raison. 

Nous  avons  décrit  en  psychologie  :  la  genèse  de  l'espace  et  de 
ses  trois  dimensions  (p.  182),  celle  du  temps  (p.  204);  les  idées  de 
cause  et  d'identité  se  sont  formées  comme  toutes  les  idées  géné- 
rales; elles  ne  sont  que  les  plus  générales  de  toutes.  L'association- 
nisme  se  borne  à  reprendre  les  résul  tats  de  la  psychologie  expérimen- 
tale, mais  y  ajoute  cette  interprétation  métaphysique  que  la  conscience 
est  un  enregistreur  mécanique. 

c)  L'évolutionnisme  :  H.  Spencer.  —  Avec  Spencer  et  les  évolu- 
tionnistes,  on  complète  la  théorie  associationniste  par  cette  heureuse 
correction,  admise  à  peu  près  sans  conteste  par  tous  :  la  genèse  des 
notions  de  la  raison  ne  se  fait  pas  dans  chaque  conscience  indivi- 
duelle, mais  est  héritée  avec  l'organisme  physiologique  lui-même, 
à  titre  &  instinct,  comme  les  penchants  affectif  's ,  ce  qui  explique  leur 
nécessité  et  leur  universalité. 

De  plus,  si  la  genèse  empirique  des  principes  de  la  raison  est  la 
seule  théorie  acceptable  du  point  de  vue  psychologique  et  scientifique, 
il  n'en  est  pas  de  môme  du  postulat  métaphysique  qu'y  ajoute 
arbitrairement  l'empirisme  ordinaire,  à  savoir  que  la  conscience 
n'est  qu'un  enregistreur  inerte  et  que  l'association  est  une  répéti- 
tion inflexiblement  mécanique.  Il  y  a  là  une  assimilation  du  point 
de  vue  interne  et  de  la  synthèse  consciente,  au  point  de  vue  externe 
et  à  la  composition  mécanique,  qui  peut  sembler  difficile  à  admettre. 

La  raison  apparaît  non  seulement  comme  la  résultante  des  in- 
fluences du  milieu  tant  ancestral  qu'actuel,  mais  encore   une  inter- 
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prétation  de  cette  expérience,  faite  pur  la  conscience  pour  son  u- 
propre  et  avec  ses  moyens  particuliers.  Celte  interprétation  a  Fail  des 
lois  de  temps,  d'espace,  d'identité  et  de  causalité  les  lois  detoute  l'ex- 
périence, parce  que  ce  sont  elles  qui  onl  offert  à  l'être  humain  le 
plus  de  commodité  et  d 'utilité  pratiques ,  pour  représenter  le  milieu 
et  permettre  de  réagir  sur  lui.    D'où   les  caractères  de  nécessit 
d'universalité  que  ces  lois  ontrevêtus  fatalement. Ce  que  non 
Ions  la  vérité  d'un  raisonnement  ou  une  connaissance  exacti 
alors  le  symbole  le  plus  pratique,  et  l'équivalent    le  mieux  adapté, 
pour  traduire  à  notre  conscience  les  impressions  extérieures 

La  théorie  évolutionniste  de  l'origine  des  principe-  rationnels 
s'accorde  donc  1res  bien  avec  la  théorie  relativiste  de  la  valeur  de 
la  perception  et  de  la  science  bien  quele  relativisme  soit  soutenu 
par  des  philosophes  qui  ne  sont  nullement  empiriques  ou  évolu- 
tionnistes,  comme  Kant  et  les  t  riticistes  .  Elle  s'accorde  1res  bien  aussi 
avec  une  théorie  analogue  à  celle  que  nous  avons  proposée  comme 
conclusion  du  chapitre  précédent,  et  qui,  en  identifiant  réalité  e1 
expérience,  voit  danslascience  le  moyenet  ie  seul  moyen  d'atteindre 
tout  le  rée\(réalisme  scientifique  . 

Conclusion  de  la  critique  des  principes  directeurs  de  la 
connaissance.  —  Les  idées  de  la  raison.  —  De  cette  critique  il 
résulte  (voir  surtout  la  théorie  de  Kant)  que  nous  ne  possédons  pas 
le  moyen  d'atteindre  des  connaissances  autres  que  les  perceptions 
sensibles  ou  les  lois  scientifiques.  Les  principes  rationnels  n'ont  de 
valeur  que  dans  le  domaine  de  l'expérience.  Certains  philosophes 
considèrent  bien  encore  à  côté  d'eux  des  intuitions  intellectuelles, 
iesidées  de  la  raison,  en  particulier  les  idées  dinfini,  d'absolu  et 
de  parfait,  qui  sont  les  attributs  ordinaires  de  la  nature  divine,  et 
qui  nous  feraient  connaître  une  réalité  supra-sensible.  Mais  il  sem- 
ble bien,  d'après  la  critique  moderne,  que  ces  idées  expriment  sur- 
tout sous  une  forme  abstraite  des  tendances  de  Tordre  du  sentiment 
et  de  la  croyance.  En  tout  cas,  cette  critique  montre  au  moins  que 
ces  intuitions  ne  s'imposent  pas  à  tous  les  esprits  d'une  façon  né- 
cessaire et  universelle  et  qu'on  ne  peut  pas  établir  logiquement 
qu'il  leur  correspond  une  réalité.  11  est  vraisemblable  que  nous  ne 
pouvons  avoir  des  connaissances  véritables  en  dehors  des  limites  d.' 
L'expérience.  Mais  celle-ci  ne  serait-elle  ['«'«s  tout  le  réel? 

II.—  VUE  D'ENSEMBLE  SI  II  LES    MÉÛRIES  DE  LA  CONNAISSANCE 

En  somme,  si  nous  voulons,  au-dessus  des  contingences  histo- 
riques et  des  nuances  de  chaque  système,  nous  faire  une  idée  gêné- 
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raie  des  grandes  directions  qui  ont  animé  toutes  cet  théories,  nous 
pouvons  dresser  a  peu  près  I»'  tableau  suivant. 

A.  Dogmatisme.  —  Une  partie  dos  théories  de  la  connaît 
s'efforcent  de  montrer  que  la  connaissance  humaine  a  une  valeur 
absolue  el  résiste  à  toutes  les  critiques.  Ce  sont  [es dogmatiques. 

a)  Dogmatisme  du  sens  commun.  —  La  doctrine  dogmatique  la 
plus  absolue  est  la  doctrine  dite  du  sens  commun.  Elle  ne  fait  qu'é- 
riger en  principe  philosophique  les  croyances  naïves  du  vul 

le  monde  existe  comme  il  est  perçu.  La  science  ne  fait  que  préci- 
ser et  dégager  les  rapports  que  la  perception  laisse  confus  ou  cachés  : 
enfin  la  réflexion  au-dessus  de  la  science  résout  les  derniers  pro- 
blèmes que  peut  se  poser  notre  curiosité.  Notre  sensibilité,  notre 
raison,  nos  croyances  sont  capables  d'atteindre  la  vérité  inébran- 
lable. L'erreur  ne  peut  être  que  passagère,  résulter  d'un  mauvais 
usage  de  nos  facultés,  enlin  de  l'influence  de  causes  étrangères  et 
particulières  sur  la  connaissance.  Mais  notre  intelligence  abandon- 
née à  elle-même,  soustraite  aux  causes  étrangères,  va  à  la  vérité  et 
la  trouve  comme  la  pierre  tombe  à  la  surface  du  sol  (Cartésiens,  école 
écossaise,  éclectisme,  spiritualisme  traditionnel). 

b)  Dogmatisme  rationaliste.  —  De  bonne  heure  la  critique  fut 
éveillée  au  sujet  des  données  de  la  perception  extérieure.  Le  dog- 
matisme rationaliste,  dont  Socrate,  Platon  et  Aristote  sont  les 
fondateurs  et  les  grands  représentants,  laissa  de  côté  toute  la 
connaissance  sensible  comme  illusoire;  mais  il  admit  que  la 
raison  était  capable  d'atteindre  la  vérité  absolue.  Elle  voyait 
(intueri).  comme  un  sens  nouveau,  les  essences  réelles  des  choses, 
le  monde  intelligible  dont  le  monde  sensible  n'est  qu'une  altération 
ou  une  vue  confuse.  Par  suite,  les  intuitions  rationnelles,  les  idées 
que  la  raison  découvre  en  elle-même  et  toutes  les  conséquences 
qu'on  en  déduit  conformément  à  la  raison  sont  vraies  ;  d'après  ces 
philosophes,  toutes  les  idées  abstraites  générales,  les  concepts,  sont 
des  intuitions  rationnelles. 

Le  dogmatisme  rationaliste  fut  transformé  à  la  Renaissance  sous 
l'effort  des  savants  et  des  philosophes  nominalistes,  en  particu- 
lier des  Cartésiens.  On  considéra  que  les  idées  abstraites  générales 
«étaient  souvent  erronées,  confuses  et  aussi  dangereuses  à  suivre  que 
les  données  perceptives.  On  les  rattacba  à  celles-ci  et  on  ne  laissa 
dans  le  domaine  de  la  raison  que  les  principes  qui  servaient  de 
base  à  la  science  moderne  (idée  d'étendue,  notions  mathématiques 
et  mécaniques)  el  les  idées  qui  formaient  l'ossature  du  sentiment 
religieux  (âme  immortelle  et  Dieu). 
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La  raison  élaii  donc  a  la  fois  la  faculté  de  la  science,  telle  qu'on 
la  concevait  àTépoque,  et  la  faculté  qui  découvrait  en  nous,  par  la 
réflexion,  les  principes  de  la  métaphysique. 

Le  dogmatisme  rationaliste  s'appuie   sur  l'innéité  des  princi] 
de  la  connaissance  et  des  idées  premières  de  la  raison,  pour  affir- 
mer que  notre  connaissance,  qui  est  absolument  indépendante  de 
toute  influence  étrangère,  est  capable  d'atteindre  la  vérité  absolue. 

c)  Dogmatisme  moral  et  mystique.  —  Mais  on  a  soumis,  surtout  de 
nos  jours,  la  science  à  une  critique  extrêmement  serrée.  On  a 
dénoncé  en  elle  une  nouvelle  cause  d'erreur  qui  proviendrait  d 
que,  comme  les  idées  générales  de  la  Bcolastique,  elle  érige  des 
abstractions  en  réalité.  La  véritable  nature  des  choses  échappe  à 
la  raison  comme  à  la  perception,  car  le  concret  est  toujours  défiguré 
par  l'abstrait.  La  méthode  intellectualiste,  rationaliste  ne  peut  pré- 
tend re  à  la  vérité  ;  tout  au  plus  a-t-elie  une  utilité  pratique.  C'est  un 
système  de  signes  choisis  entre  beaucoup  d'autres  également  possibles 
et  qui  n'a  pas  plus  de  rapports  avec  le  réel  qu'un  signe  en  a  avec 
la  chose  signifiée,  un  mol  avec  un  objet.  La  science  est  un  discours, 
et  elle  a  fait  faillite  en  tant  que  connaissance  du  réel.  Devons-nous 
conclure  à  un  scepticisme  complet?  Non,  car  il  nous  reste  la 
réflexion  sur  les  données  immédiates  de  la  conscience.  C'est  en 
nous-mêmes  que  nous  trouvons  le  concret  et  le  réel,  lorsque  nous 
nous  débarrassons  de  toutes  nos  habitudes  rationalistes  et  intellec- 
tualistes, lorsque  nous  nous  débarrassons  surtout  de  l'habitude 
déconsidérer  toutes  les  choses  comme  dépourvues  en  elles-mêmes  de 
leurs  nuances  concrètes,désindividualisées  en  quelque  sorte  et  rame- 
née- à  n'être  que  des  morceaux  d'une  étendue  homogène  et  incolore 
(telle  est  la  représentation  vers  laquelle  tendent  en  effet  nos  1 
tudes  scientifiques  actuelles). 

En  résumé,  le  dogmatisme  se  trouvait  en  face  de  trois  sources  de 
connaissances  :  la  perception,  la  science,  la  réflexion.  Il  a  abandonné 
complètement  la  premier.'  comme  source  de  vérité.  Quant  à  la  se- 
conde, il  l'a  fortement  critiquée,  a  exclu  les  idées  abstraites  et  géné- 
rales pour  ne  conserver  que  les  constructions  logiques  de  la  sciei 
Lutin,  certains  dogmatiques,  peu  nombreux  il  est  vrai,  refusent 
même  à  la  raison  d'être  la  faculté  du  vrai.  Ils  ne  conservent  comme 
source  de  vérité  que  la  rétlexion  sur  notre  conscience,  sorte  de  ré- 
vélation intérieure  de  la  vie.  En  ce  <ens  la  croyance,  la  foi,  l'adhé- 
sion absolue  de  notre  volonté,  l'emporterait  sur  la  raison  comme 
faculté  du  vrai. 

B.  Scepticisme.  —  De  tout  temps,  dès  que  l'on  a  réfléi  bi  sur  la 
connaissance,  les  critiques,  au  lieu  de  préciser  et  dépurer  le  dogma- 
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tisme,  on!  entraîné  d'autres  esprits  fa  nier  que  l'esprit  fût  capable 
d'atteindre  la  vérité. 

a)  Sophistes  et  sceptiques  grecs.  —  Ce  sont  d'abord  Les  sophisj 
grecs  qui, "avec  La  critique  de  La  perception  sensible  et  La  cou 
talion  de  la  diversité  des  opinions,  concluent  à  la  négation  de  toute 
connaissance.  Les  socratiques  leur  répondront  que,  si  la  perception 

et    l'opinion    sont  illusoires,  nos  idées  générales,  la   raison  et  la 

science  sont  capables  de  vérité. 

b)  Nominalistes  du  moyen  âge.  —  Vers  la  fin  de  la  scolastique, 
les  nominalistes,  après  avoir  montré  que  la  science  de  L'époque  i 
laite  que  ft idées  générales  et  que  dans  la  nature  il  n'existe  que  des 
individus,  concluent  à  l'impossibilité  de  la  connaissance.  Les  Carté- 
siens acceptent  cette  critique  de  L'idée  générale,  mais  ils  retrouvent 
dans  les  intuitions  de  la  raison  qui,  d'après  eux,  ne  sont  pas  des 
idées  générales,  mais  des  visions  directes  de  certaines  réalités  con- 
crètes, des  expériences  rationnelles,  évidentes,  uu  fondement  suffi- 
sant pour  la  vérité  de  nos  connaissances. 

c)  Subjectivisme.  —  De  nouveaux  critiques  s'atlacbent  à  montrer 
que  ces  intuitions  rationnelles  sont  tirées  de  l'expérience  sensible 
comme  nos  autres  idées  générales.  Toutcequiestdans  l'esprit  vient 
de  l'expérience  (Hobbes,  Locke,  Hume  etStuart  Mil/). 

Mais,  ajoutc-t-on,  comme  l'expérience  n'est  que  la  série  de  nos 
sensations  individuelles,  il  semble  que  nous  soyons  enfermés  dans 
celles-ci,  qu'il  ne  puisse  y  avoir  de  vérité  universelle  et  nécessaire. 
L'expérience  ne  peut  nous  renseigner  que  sur  ce  que  nous  avons 
expérimenté  nous-mêmes.  Nous  ne  pouvons  sortir  de  notre  moi 
(subjectivisme  etsolipsisme) .  C'est  pourquoi  un  critique  de  l'empirisme 
a  pu  dire,  en  songeant  aux  conséquences  extrêmes  de  ceux  qui  iden- 
tifient empirisme  et  subjectivisme  :  Le  scepticisme  est  le  fruit  sam 
cesse  renaissant  de  F  empirisme . 

d)  Pragmatisme. —  Enfin  la  critique  anti-intellectualiste  exposéi 
sous  le  nom  de  dogmatisme  moral  et  mystique  est  naturellement 
sceptique  à  V égard,  de  la  science,  puisqu'elle  donne  à  la  vérité  scien- 
tifique le  sens  de  simple  nécessité  pratique.  A  ce  pointdevue  cett( 
doctrine  pousse  à  l'extrême  les  conclusions  de  l'empirisme  subjectif 
dont  nous  venons  de  parler. 

C.  Relativisme  et  positivisme.  —  La  doctrine  de  la  relativité 
de  la  connaissance  est  la  conséquence  des  critiques  du  rationa- 
lisme par  les  sceptiques  et  d'un  effort  pour  retrouver  quand  mêm< 
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un  sons  à  l'expression  :  vérité.  Il  consiste  a  dire  que  nous  ne  pou- 
vons pas  atteindre  la  vérité  absolue,  le  dernier  mot  de^  chos 
Nous  sommes  hommes  et  nos  connaissances  ne  vaudront  que  pour 
le>  hommes,  pour  des  esprits  faits  comme  les  nôtres.  Nousne pouvons 
pas  plus  sortir  de  notre  condition  humaine  '/ne  la  colombe  ne  peut 
voler  au-dessus  de  l'atmosphère.  Seulement,  pour  tous  les  espritf 
faits  comme  nous,  nous  pouvons  et  devons  arriver  à  une  repré- 
sentation du  monde, l*. représentation  scientifique, qui  B'iui  posée  tous 
d'une  façon  nécessaire  ei  universelle  comme  un  corps  de  vérités 
intangibles,  définitives  :   vérité  humaine  c'est  vrai,   mais  vérité. 

a)  Relativisme  de  Kant.  —  Kant  admet  avec  les  empiriques  que 
nos  connaissances  commencent  avec  l'expérience.  Mais,  ainsi  qu'on 
l'a  vu  dans  l'étude  des-  principes  directeurs  de  la  connaissance, 
l'expérience  se  moule  en  quelque  sorte  dans  les  cadres  que  contient 
notre  esprit  :  formes  de  la  sensibilité  et  catégories  de  l'entendement. 
Tous  les  liens  qui  unissent  entre  elles  les  données  de  l'expérience 
leur  sont  imposés  par  ces  formes  a  priori.  Or  ces  formes  dépendent 
de  la  constitution  de  notre  esprit.  Klles  sont  nécessaires  el  univer- 
selles poui'  tous  les  esprits  faits  comme  le  uôlre.  Les  relations  que 
nous  établissons  entre  les  doi.  le  L'expérience  en  nous  appuyant 

sur  ces  catégories  seront  donc  m  ires  ei  universelles  ;  ce  seront 

les  lois  scientifiques.  Il  y  a  donc,  pour  nous  y  une  vérité  ;  mais  cette 
vérité  n'est  valable  que  pour  nous,  Ellç  nous  est  relative. 

D'ailleurs  Kant,  >ii  réduit  la  science  à  une  valeur  relative,  s'accor- 
derait dans  une  certaine  mesure  avec  ceux  qui  croient  que  à  côté 
de  la  science  nous  avons  en  nous  une  source  de  connais  sac 
plus  haute  du  genre  de  la  croyance  etdela  foi.  haut,  en  effet,  pro- 
e  que  notre  conscience  non-  révèle  un  impératif  moral  absolu 
et  que  cet  impératif  moral  impose  non  plus  à  notre  connaissai 
mais  à  notre  croyance,  à  l'adhésion  de  notre  volonté,  à  notre  loi, 
un  certain  nombre  de  postulats  qui  entraînent  avec  eux  une  vue 
particulière  de  l'univers  :  «  J'ai  détruit  la  science,  dit-il,  pour 
faire  place  à  la  foi.  En  réalité,  il  ne  détruit  pas  la  science,  mais  il 
détruit  la  valeur  absolue  que  lui  conférait  le  dogmatisme,  la  réduit 
h  une  valeur  relative,  atin  d'éviter  qu'elle  puisse  entier  en  conflit 
avec  la  certitude  morale  ,]ui,  seule,  a  pour  lui  une  valeur  absolue, 

h)  La  thèse   de  la    contingence  des  lois  de  la   nature  peut  Être 
rapprochée  du  relativisme,  dette    thèse    prétend    que   nos   connais- 
sance^ ne  sont  que  relative-,  mais  elle  diminue  encore  cette  valeur 
relative  en  montrant  que  les  lois  se  entiliques,  à  mesure  qu'elle 
rapprochent    de    plus  en  plus  de    la  réalité   concrète,  deviennent 
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moins  exactes  el  moins  nécessaire  □    seulement  <l! 

qu'approchées  (on  pourrait  espérer  alors  que  les  progrès  futurs 
remédieront  à  leurs  incertitudes  et  à  leur  grossièreté  actuel 
mais,  de  plus,  il  semble  qu'il  y  ait  dans  la  nature  réelle  quelque  chose 
d'indéterminé  qui  résiste  aux  efforts  de  notre  esprit  pour  établir 
des  lois  nécessaires  et  constantes.  Cette  contingence,  qui  vient  de 
la  nature  elle-même,  peut  s'entendre  de  deux  façons,  avoir  deux 
causes  :  1°  Ou  bien  la  nature  évolue  sans  ces  qui  l'ait  que    les 

lois  scientifiques  qui  s'appuient  sur  des  expériences  faites  à  un 
moment  déterminé,  ne  valent  que  pour  ce  moment  et  sontforcément 
inexactes.  Cette  interprétation  permet  d'espérer  qu'on  connaîtra  un 
jour  les  lois  de  cette  évolution  et  que  l'incertitude  et  le  probabi- 
lisme  actuels  feront  place  à  une  certitude  définitive  ;  2°  Dans  la 
deuxième  interprétation,  etc'est  là  l'idée  de  Boutroux:  l'évolution  des 
lois  naturelles  doit  rester  forcément  indéterminée,  la  nature  étant 
par  essence  contingente  et,  dans  une  certaine  mesure,  douée  de 
liberté.  Ce  serait  la  réalité  qui  alors  s'opposerait  à  ce  que  nous 
puissions  jamais  énoncer  des  lois  exactes  et  nécessaires,  telles  que 
notre  esprit  les  voudrait  pour  se  satisfaire. 

Les  lois  scientifiques  ont  la  valeur  de  formules-limites.  Elles  n'ex- 
priment pas  absolument  les  relations  des  phénomènes  naturels, 
puisque  celles-ci  sont  dans  une  certaine  mesure  indéterminées.  Mais 
elles  fixent  les  limites  entre  lesquelles  cette  indétermination  s'exerce, 
car  si  la  nature  est  indéterminée,  elle  ne  l'est  qu'entre  certaines 
limites,  limites  assez  étroites  pour  que  nous  puissions  en  gros  pré- 
voir et  diriger  notre  action  à  l'aide  des  lois  scientifiques.  En 
d'autres  termes,  l'adaptation  de  notre  esprit  aux  choses  ne  serait 
jamais  parfaite  à  cause  d'une  résistance  réciproque  des  choses  à 
l'esprit  et  de  l'esprit  à  la  nature  des  choses.  La  connaissance  n'aurait 
alors  de  valeur  qu'en  deçà  d'une  certaine  précision.  Ce  qui  fait  que 
cette  valeur  est  relative,  c'est  qu'elle  est  toujours,  et  sera  toujours 
forcément  approximative. 

c)  Le  probabilisme  est  encore  une  forme  du  relativisme.  Il  consiste 
à  soutenir  que  l'exactitude  de  nos  connaissances  ne  peut  jamais 
être  absolue,  définitive  et  complète.  Les  propositions  en  apparence 
les  plus  évidentes  ne  sont  au  fond  que  très  vraisemblables,  et  il 
y  reste  toujours  quelque  chance  d'erreur  (cf.  les  arguments  du 
scepticisme).  Notre  science  n'est  donc  jamais  que  probable,  et  ses 
résultats  doivent  toujours  être  accompagnés  dune  estimation  de 
leur  probabilité.  Ne  met-on  pas  en  évidence  en  physique  les  li- 
mites entre  lesquelles  varient  les  erreurs  possibles  en  énonçant 
toujours  les  résultats  à  telle  quantité  près? 
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d)  Positivisme.  — Le  positivisme  est  un  effort  pour  fonder  la  valoir 
relative  Aq  la  science,  non  plus  comme  Kant  au  nom  d'une  critique 
de  la  raison  et  sur  des  principes  a  priori  de  la  connaissance,  mais  sur 
l'expérience,  et  en  se  refusant  à  concevoir  un  autre  domaine  d 
certitude  que  celui  de  la  science.  Il  n'y  a  plus  qu'un  genre  de  vérité, 
les  vérités  scientifiques.  La  certitude  morale,  la  croyance,  n'ont 
par  elle-même  aucune  valeur  propre.  On  en  fera  l'objet  d'une 
étude  scientifique  el  elles  auront  la  valeur  que  leur  conférera  cette 
étude  scientifique.   Elles  ne  pourront  donc  dépasser  cette  valeur. 

Toutes  nos  connaissances  sont  le  résultat  de  l'expérience.  Mais 
la  méthode  expérimentale  n'a  pas  besoin  de  s'appuyer  sur  un  fon- 
dement étranger  à  elle.  Elle  pose  sa  certitude  par  cela  m 
(jn'elle  est.  Stuart  Mill  le  fait  bien  remarquer.  Toutes  les  expé- 
riences, qui,  si  les  précautions  d'usage  sont  prises,  réussissent  à 
nouveau  el  nous  donnent  des  lois  auxquelles  nous  n'avons  jamais  i  u 
d'exception,  constituent  à  leur  tour  une  expérience  générale  qui 
nous  permet  d'affirmer  cette  induction  nécessaire  et  universelle, 
hase  de  toutes  1rs  autres  :  la  méthode  expérimentale  est  capable 
d'établir  des    vérité;  5t-à-dire  des  propositions  qui   ne   seront 

jamais  démenties.  L'ensemble  des  expériences  est   la  garantie   de 
chaque  expérience. 

Un  homme  de  bon  sens  ne  peut  mettre  en  doute  cette  induction. 
On  pourrait  en  tous  cas  répondre  à  une  critique  non  convaincue 
comme  ce  philosophe  devant  qui  on  niait  la  possibilité  du  mouve- 
ment et  (jui  se  mit  à  marcher  :  pour  repousser  tout  doute  portant  sur 
la  validité  de  L'expérience,  il  suffit  de  montrer  que  les  lois  fond 
sur  l'expérience  réussissent.  Mais,  bien  entendu,  nous  ne  pouvons 
donner  à  l'expérience  qu'une  valeur  humaine.  Le  fond  des  ch< 
nous    reste  inconnu.   Nous  ne    connai-  que    les    relations    que 

soutiennent  entre  elles  les  données  de  L'expérience,  et  ces  relations 
n'existent  encore  que  par  rapport  à  nous.  Puisque  nous  ne  sortons 
pas  de  l'expérience,  il  ne  peut  s'agir  d'une  vérité  dont  la  valeur 
dépasse  cette  expérience.  Pratiquement  le  nom  lut1  de-  expériei 
que  l'homme  a  accumulées  es1  infini  ;  ainsi  la  garantie  d'une  connais- 
sance quelconque,  acquise  par  la  méthode  expérimentale,  est  elle- 
même  aussi  grande  qu'elle  peut  être  conçue  :  mais  à  une  condition, 
c'est  qu'il  ne  s'agisse  que  d'une  vérité  relative,  qui,  pratiquement 
pour  nous,  est  assurée. 

e)  Évolutionnisme.   —  L'Évolutionnisme  fonde  d'une  façon  plus 

logique  le  positivisme   quand  il  montre  que  nos  connaissance-  ne 
sont  que  le    résultat  de  l'adaptation  héréditaire  de  notre  organi- 
avec  le  milieu.  Étant  donné  notre    milieu,  le    monde  tel  que   n 
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!<■  connaissons,  et  nous-mêmes  tels  que  nous  nous  connal 
notre  connaissance  ne  pouvait  être  autre  qu'elle  ne  s'est  établie. 
Elle  est  Le  résultat  nécessaire  el  universel  pour  toute  l'espèce 
humaine  des  actions  réciproques  <1<*  noire  être  et  du  milieu.  Elle 
est  donc  certaine  pour  l'espèce,  et  nous  ne  pouvons  même  songerd'une 
façon  raisonnable  à  ce  qu'elle  pourrait  être  dans  des  conditions 
totalement  inconnues  de  nous.  Comme  tout  organisme,  notreesprit 
estime  résultante  qui  offre  Les  caractères,  la  constitution,  la  nature 
qu'il  nous  présente,  par  suite  des  grandes  lois  de  L'adaptation  ;ju 
milieu,  et  de  la  sélection  naturelle.  Là  encore  notre  connaissance 
a  une  valeur  assurée,  mais  une  valeur  qui  n'est  valable  que  pour 
l'espèce  humaine.  Elle  s'appuie  sur  des  instincts  généraux  de  l'es; 
humaine  qui  ne  peuvent  être  autres  qu'ils  ne  sont,  tant  que  l'espèce 
humaine  ne  sera  pas  autre  qu'elle  n'est. 

D.  Indications  relatives  aune  conclusion  proposée  (Réalisme 
positif  et  expérimental).  —  Si  la  vérité  scientifique  est  ac- 
tuellement approximative,  si,  limitée  et  relative,  elle  laisse  hors 
de  ses  prises  le  fond  des  choses,  il  ne  faudrait  pas  affirmer  hâtive- 
ment que,  par  suite  de  la  structure  de  notre  esprit  ou  de  celle  de 
la  nature,  nous  ne  pourrons  jamais  atteindre  sur  rien  une  con- 
naissance complète  et  exacte.  Presque  toutes  les  limites  que 
Comte  avait  cru  pouvoir  imposer  à  la  science  sont  aujourd'hui  tom- 
bées. Il  faut  donc  élargir  le  positivisme. 

Chaque  jour  les  méthodes  scientifiques  font  leurs  preuves,  l'ex- 
périence paraît  être  à  elle-même  une  suffisante  garantie.  Chaque 
jour  la  science  étend  le  cercle  des  vérités,  des  connaissances  uni- 
verselles et  nécessaires,  c'est-à-dire  sur  lesquelles  tous  les  hommes 
raisonnables  s'accordent  et  ne  peuvent  pas  ne  pas  s'accorder.  Il  semble 
donc  que  les  conclusions  données  en  logique  à  propos  du  problème 
pratique  de  la  vérité  puissent  être  reprises  sans  changement  au 
point  de  vue  purement  théorique  (Voir  ch.  xl,  conclusion)  et  que 
notre  science  soit  légitimement  fondée  à  approcher  toujours  de  plus 
près  de  la  vérité  absolue.  Cette  vérité  elle  l'exprime  d'une  façon  hu- 
maine, sans  doute.  Mais  cela  signifie  seulement  :  de  la  seule  façon 
dont  nous  puissions  la  comprendre.  En  quoi  cette  restriction  dimi- 
nue-t-elle  la  vérité?  L'exprimer  n'est  pas  la  déformer,  c'est  au 
contraire  la  faire  connaître. 
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Remarque  très  importante.  —  Mais,  pour  bien  comprendre  l'esprit  dani 
lequel  nous  propo:  tte  idée  générale,  il  importe  absolument  de  faire 

attention  aux  deux  points  suivants  : 

1°  La  science  est  bien  plus  une  organisation  des  méthodes  qu'un  en- 
semble de  résultats.  11  est  en  effet  de  l'essence  des  méthodes  scientifiques 
«le  se  tenir  constamment  prêtes  à  réviser  1rs  résultats  qu'elles  ont  déjà 
obtenus.  Ceux-ci  ne  sont  <|ue  des  pierres  d'attente  qui  jalonnent  la  route 
de  la  vérité, que  des  étapes  vers  i<  's  plus  de  vérité.   La  science  est 

sans  cesse  placée  sur  le  terrain  de  l'esprit  critique  et  du  libi  nen. 

Elle  n'est  (pie  cet  esprit  critique  et,  ce  libre  examen  en  acte,  Ce  que  nous 
proposons  donc, c'est  de  prendre  toujours  et  partout,  dans  toui 
tions,  l'attitude  scientifique  :  s'appliquer  à  V étude  des  faits,  à  leur  étude 
impartiale,  sans  idée   préconçue,  ni  lin  intéressée,  et  à  la  critique 
contrôle  rationnel  et  expérimental  en  t<»ute  liberté,  mais  aussi  san^  aucun 
parti  pris)    des  conclusions  de  cette  étude. 

t"  Il  ne  faut  pas  oublier  ensuit"  (pie  nous  ne  faisons  que  proposer  ces 
conclusions.  Comme  on  vient  de  le  voir ,  c'est  l'essence  même  des  méth 
scientifiques  de  laisser  les  questions  toujours  ouvertes  à  i\c>  études  com- 
plémentaires. Si  donc  c'est  notre  conviction  personnelle  que  ees  méthodes 
sont  les  seules  qui  permettent  d'atteindre  quelques  vérités,  cette  convic- 
tion n'est,  il  faut  le  dire  bien  haut,  dans  l'état  actuel  des  choses,  qu'une 
conviction.  Nous  devons  donc  à  l'attitude  scientifique  elle-même,  qui  pos- 
tule lu  plus  entière  liberté  de  penser,  de  laisser  le  champ  libre  aux  autres 
efforts,  pourvu  qu'ils  soient  toujours  prêts  a  s'incliner  devant  un  fait  con- 
trôlé. Nous  savons  trop  peu,  pour  regarder  comme  nuisible  ou  inutile  <pie 
des  tendances  et  des  sentiments  intimes,  différents  des  nôtres,  cherchent 
par  d'autres  voies  leur  satisfaction,  la  science  a  le  droit  de  critiquer  ces 
voies  eu  toute  indépendance,  mais  elle  a  le  devoir  aussi  de  se  laisser  criti- 
quer, si  la  critique  est  loyale  et  sincère.  L'absence  OU  la  restriction 
droits  de  la  critique  ou  de  la  pensée  serait  la  plus  forte  atteinte  portée  à 
la  méthode   scientifique  elle-même. 

L'origine  des  idées  de  temps  et  d'espace    suscite  les  mêmes  théorie* 
le^   mêmes  controverses  que  les  principes  de  la  raison  proprement  dits 
cause,  substance,  etc.  ,  dans  la  plupart  des  systèmes,  comme  on  Ta  vu  à 
propos  de  Descartes    idée  de  matière  ou  d'étendue,  de  Kant,  formes  de  la 
sensibilité,  de  Spi  na  r,  etc.  .  C'<  b1  pourquoi  nous  ne  leur  avoi  con- 

sacre un  chapitre  spécial.  11  n'y  a  qu'à  leur  appliqua  r,  mutatis  mutandis, 
l'historique  général  et  les  conclusions  du  §  '  du  présent  chapitre. 


CHAPITRE   LVIII 


THÉORIE  DE  L'ACTION.  —  LA  LIBERTÉ 


h  —  Position  du  problème. 

II.  —  Théorie  du  libre  arbitre.  Dogmatisme  spirttualiste  :  A,  Constata  lion  de  la  liberté 
humaine:  a)  constatations  psychologiques  :  1°  Preuve  de  la  liberté  pnr  la  con- 
science; 2°  Par  l'effort;  3°  La  liberté  d'indifférence  ;  b)  preuves  sociales; 
c)  preuves  morales;  —  B.  Les  théories  métui.h'jsiques,  le  fondement  de  la 
liberté  :  a)  Les  théories  de  la  philosophie  antique;  b)  la  philosophie  moderne 
(Descartes);  c)  Leibniz  et  la  philosophie  cartésienne  aboutissent  au  détermi- 
nisme; d)  les  théories  récentes  ;  liberté  uniquement  métaphysique  et  reculée 
dans  le  domaine  de  l'inconnaissable  et  de  la  croyance. 

III.  —  Théories  déterministes  :   A.  Réfutation  des  arguments  donnés  en  faveur  de  la 

liberté  :  a)  réfutation  des  constatations  psychologiques;  b)  réfutation  dea 
preuves  d'ordre  sociologique;  c)  les  exigences  morales  se  concilient  parfaite- 
ment avec  lf3  déterminisme;  —  B.  Supériorité  théorique  du  déterminisme:  — 
C.  Le  déterminisme  ne  doit  pas  être  interprété  comme  une  théorie  matérialiste. 
—  D.  Différence  entre  le  déterminisme  et  le  fatalisme. 

IV.  —  Indications  relatives  a  une  conclusion  proposée. 


1.  —  POSITION  DU  PROBLEME. 

Nous  avons  vu  que  les  formes  les  plus  hautes  et  les  plus  com- 
plexes de  la  volonté  peuvent  être  reliées  d'une  façon  continue  avec 
les  formes  les  plus  basses  du  mouvement  organique;  elles  semblent 
en  sortir,  par  une  simple  évolution  psychologique,  de  même 
que  les  formes  les  plus  hautes  du  sentiment  et  de  l'intelligence 
sortent  des  faits  affectifs  et  représentatifs  élémentaires.  Mais  aussi, 
comme  pour  ces  dernières,  des  différences  très  nettes  se  marquent 
à  chaque  grande  étape  de  cette  évolution,  et,  s'il  est  absolument 
impossible  d'établir  une  démarcation  précise  entre    des   moments 
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voisins,  on  se  trouve  au  contraire,  lorsque  l'on  considère  deux  mo- 
ments extrêmes,  comme  un  réflexe  pur  et  simple,  et  les  actes  d'un 
homme  pondéré  en  présence  de  caractères  qui  ne  paraissent  plus 
avoir  de  rapport. 

Ce  sont  ces  caractères  que  beaucoup  de  philosophes  ont  consi- 
dérés comme  irréductibles  aux  caractères  de  faits  plus  élémentai 
Entre  la  volonté  humaine,  réfléchie,  et  toute  la  motricité  psycholo- 
gique inférieure,  il  n'y  aurait  pas  seulement  une  différence  de  degrés, 
mais  une  différence  de  nature  et  d'essence.  Et  cette  différence  se  mani- 
erait nettement  en  ce  que  Tarte  volontaire  est  libre ,  taudis  que 
tous  les  autres  mouvements  organiques,  comme  tous  les  mouve- 
ments matériels,  sont  déterminés,  conditionnés  par  des  mouvements 
antérieurs.  Cette  Liberté  serait  la  condition  sine  qua  non  de  la  vie 
morale,  le  principe  sur  lequel  devrait  s'appuyer  toute  théorie  de 
l'action. 


II.  —  THÉORIE  DU  LIBRE  ARBITRE.    DOGMATISME  SPIRITUALITE. 


On  peut  tout  d'abord  prendre  pour  absolument  vrais  les  résultats 
de  l'intuition.  Examinons-nous  nous-mêmes,  par  la  réflexion.  Nos 
actes  nous  paraissent  libres,  absolument  libres.  Nous  n'avons  qu'à 
approfondir,  développer,  étayer  cette  thèse.  Le  problèmese  divise  en 
deux  parties.  Dans  la  première,  on  pose  simplement  les  preuves  qui 
nous  forceraient  à  reconnaître  la  liberté  de  l'activité  humaine,  ('/est 
une  série  de  constatations  psychologiques,  sociales  et  morales.  Dans  la 
deuxième,  on  essaye  d'expliquer  en  construisante  système  métaphy- 
sique comment  peut  exister  cette  liberté,  et  comment  elle  s'accorde 
avec  tout  ce  que  nous  savons  et  pensons  de  la  nature  dernière  des 
chosi 

A.  Constatation  de  la  liberté  humaine.  —  a)  Constatations  pst- 
chologiqi  es.  —  Y*  Preuve  do  la  liberté  par  la  conscience.  —Le  premier 
argument  que  nous  rencontrons,  le  plus  naturel,  le  plus  immédiat 

et  le  plus  tort,  c'est  cette  intuition  interne  que  nous  avons  de   notre 
liberté  quand  nous  réfléchissons  sur  nos  actes  conscients.  Nous  nous 
•entons  libres.  Si    la    réflexion  nous   met    en    face   .l'une    activité 
substantielle  é*t  nous  la  fait  connaître  directement  et  immédii 
ment,  la  Liberté  est  la  propriété  essentielle  de  cette  activité. 

Le  sentiment  de  l'effort  n'est-il  pas,  sur  un  terrain  plus  expéri- 
mental, la  manifestation  de  notre  libre  puissance?  Ne  sentons-nous 
pas  en  lui  la  force  qui  émane  de  notre  être  et  le  dirige  à  notre  gré 
pour  commander  à  tous  nos  actes? 
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3°  La  liberté  d'indifférence.  —  Reid  est  allé  plus  loin.  11  croit 
trou  ver, ce  que  Bacon  appelle  un  fait  privilégié^  ane  expérience  eruciaU 
qui  lui  permette  de  montrer  d'une  façon  indiscutable  l'existence  de 
laliberté:ce  fait  privilégié  serait  fourni  par  les  cas  dits  d'indifféré 
Il  entend  par  lu  des  cas  où  noire,  volonté  agit  absolument  sans  motifs 
et  sans  causes;  si  elle  n'était  pas  une  activité  créatrice  et  libre,  elle 
n'agirait  donc  pas.  Par  exemple,  nous  avons  à  payer  an  objet,  et 
nous  avons  dans  notre  poche  plus  qu'il  ne  nous  Faut;  quelle  raison  y 
a-t-il  pour  que  nous  prenions  telle  pièce  de  monnaie  plutôt  que 
telle  autre?  Aucune;  et  cependant  nous  en  prenons  une  de  préférence 
à  toule  autre,  sans  qu'il  n'y  ait  aucune  cause  déterminante  de  cet 
acte.  Nous  agissons  donc  sans  cause,  et  par  conséquent  librement. 

b)  Preuves  sociales.  —  A  ces  preuves  directes  que  nous  fournissent 
l'étude  psychologique  de  la  volonté  et  l'observation  interne  indi- 
viduelle, nous  pouvons  ajouter  un  certain  nombre  de  preuves  acces- 
soires tirées  de  l'observation  sociale  :  l6  L'existence  des  contrats,  des 
engagements,  des  promesses,  implique  la  liberté  humaine  :  il  ne 
saurait  être  question  de  contrats  ou  d'engagements  entre  individus 
qui  ne  seraient  point  libres  de  les  tenir.  2°  L'existence  des  lois, 
du  droit,  l'implique  au  même  titre.  A  quoi  serviraient  les 
prohibitions,  si  l'homme  n'avait  pas  la  possibilité  d'agir  de  plu- 
sieurs manières  dans  une  circonstance  donnée?  3°  Les  châtiments, 
les  pénalités  qui  sanctionnent  ces  lois  n'ont  de  sens  que  par  la 
liberté  humaine  :  il  serait  monstrueuxde  punir  un  homme  pour  un 
acte  qu'il  ne  pouvaitpas  ne  pas  faire.  —  Toute  notre  vie  sociale  repose 
donc  sur  la  liberté  humaine,  l'admet  implicitement  :  elle  n'est  que 
les  manifestations  diverses  de  cette  liberté. 

c)  Preuves  morales.  —  1°  Enfin,  l'existence  même -de  la  morale 
implique  la  liberté.  Tout  le  monde  croit  que  l'homme  a  besoin  de 
règles  pour  se  conduire.  N'en  suivre  aucune,  c'est  encore  adopter 
une  certaine  manière  de  vivre.  Or,  si  l'homme  n'était  pas  libre,  il 
serait  absurde  de  lui  proposer  des  règles.  Il  ne  devrait  même  pas 
se  poser  lui-même  de  questions  sur  les  actes  qu'il  va  faire  ou  ne 
pas  faire.  2°  L'éducation  postule  la  liberté.  Le  rôle  de  l'éducateur, 
c'est  précisément  de  demander  à  la  liberté  de  l'individu  qu'il 
éduque  tels  ou  tels  actes  de  préférence  à  tels  ou. tels  autres. 
3°  Enfin,  et  c'est  là  ce  que  Kant  a  bien  mis  en  lumière,  et  ce  qui 
pour  lui  fait  de  la  liberté  un  postulat  de  la  raison  pratique,  nous 
avons  en  nous  l'intuition  vivante  du  devoir.  De  quelque  manière 
que  nous  entendions  nos  obligations  morales  ou  sociales,  nous 
avons  à  nous  demander  en  chaque  circonstance  :  Dois-je  agir 
ainsi  ou  autrement?  Cette  formule  «  dois-je  »  n'aurait  aucun  sens  si 
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nous  ne  pouvions  pas  agir  d'une  façon  ou  de  L'autre,  si  nous  n'étions 
pas  libres  d'agir  a  notre  guise.   «Tu  dois,  donc  tu  peux!  » 

B.  Les  théories  métaphysiques  :  Le  fondement  de  la  liberté. 

Il  reste,  la   liberté  étant  soi-disant    constatée,  à   en  expliquer 

l'origine,  la  nature,  le  rondement.  Comment  peu!  -cil.'  exister?  Com- 
ment existe-t-elle  en  l'ait,  etse  concilie-t-elle  avec  tout  ce  que  dous 
savons  de  l'univers  et  de  la  nature  dernière  des  choses?  Les  ad- 
versaires de  la  Liberté  s'appuienten  effet  sur  la  conception  scientifique 
de  l'univers  pour  nier  son  existence.  Le  problème  de  La  liberté  s'est 
donc  transformé  peu  à  peu,  selon  que  la  science  transformait  la 
représentation  que  nous  nous  faisions  du  monde.  Poussés  par  les 
arguments  des  adversaires,  ses  défenseurs  ont  dû,  comme  dans  la 
théorie  innéiste  de  la  connaissance,  abandonner  les  positions  an- 
ciennes pour  maintenir  le  plus  qu'ils  pouvaient  de  Leurs  affirmations. 
Nous  allons  suivrecelle  évolution. 

a)  Théories  de  la  philosophie  antique.  —  L'antiquité  n'a  jamais 
posé  bien  utilement  Le  problème  delaliberté;  le  monde  lui  apparut 
toujours  comme  un  système  harmonieux  et  rationnel,  où  tout  était 
étroitement  enchaîné,  ii  excluait  ainsi  la  liberté.  Aristote  pourtant 
la  l'ait  intervenir  dan-  son  système  :  Les  futurs  lui  apparaissent 
comme  contingents.  La  matière  en  elle-même  est  puissance  pure,  vir- 
tualité :  elle  peut  devenir  ceci  ou  cela,  selon  La  forme  vers 
laquelle  elle  aspire  et  sous  l'influence  de  laquelle  elle  se  déve- 
loppe. (Test  en  ce  sens  que  son  développement  est  contingent 
et  Laisse  place  à  la  liberté.  Notre  nature  psychologique  est  en  présence 
denosactes  futurs,  comme  la  matière  elle-même  est  en  présence 
de  ses  états  à  venir,  de  ses  transformations  ultérieures.  Êpicure, 
en  mettant  dans  s<*s  atomes,  éléments  constitutifs  de  l'univers, 
une  force  de  déviation  indéterminée,  le  clinamen,  ne  faisait  que 
traduire  en  termes  matérialistes  la  conception  d'Aristote.  La  con- 
taujence,  l'indétermination,  c'est-à-dire  la  possibilité  de  devenir  ceci 
on  cria,  sont  à  la  racine  même  des  choses  :  la  Liberté  humaine  n'en 

que  l'efllorescence  dernière. 

b)  La  philosophie  moderne  :  Di  scartes.  —  La  création  continuée. 
—  Le  plus  ferme  défenseur  de  la  liberté  dans  la  philosophie  mo- 
derne, c'est  Descartes.  Si,  par  un  côté,  sa  doctrine  se  présente  comme 
une  doctrine  toute  mathématique,  par  un  autre  côté  elle  peut  être 
entendue  comme  une  philosophie  delaliberté.  L'âme, pour  D<  scai 
n'est  pas  seulement  intelligence,  elle  est  liberté.  Par  l'entende- 
ment seul,  je  n'assure  ni  ne  nie  aucune  chose,  maisj<  >is  seu- 
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lement  les  idées  des  choses  que  je  puis  assurer  on  nier.  »  C'est  la 
volonté  qui  donne  son  consentement  à  ce  que  non-,  avons  ap< 
par  L'entendement;  L'intelligence  elle  même  est  en  un  s-  bor- 

donnée  à  la  liberté.  Juger,  c'est  vouloir.  Ce  qui  caractérise  la  vo- 
lonté, c'est  qu'elle  esl  libre.  «  Par  là  il  faut  entendre  une  faculté 
positive  de  me  déterminer  à  l'un  ou  l'autre  des  deux  contrai 
c'est-à-dire  à  poursuivre  ou  à  fuir,  a  affirmer  ou  nier  une  même 
chose...  »  Tandis  que  tout  en  moi  est  limité,  «il  n'y  aque  la  volonté 
seule,  ou  la  seule  liberté  du  franc  arbitre,  que  j'expérimente  êtr 
grande  que  je  ne  conçois  point  l'idée  d'une  autre  plus  ample  et  plus 
étendue.  »  [Janet  etSéailles,  34.) 

Cependant  cette  liberté  est  loin,  dans  les  conséquences  que 
Descartes  en  tire,  d'être  aussi  ('tendue  qu'elle  le  paraît  théorique- 
ment. La  sagesse  divine  la  limite,  et  ordonne  le  monde  en  un 
enchaînement  mécanique  rigoureux  que  la  science  humaine 
a   pour  but  de  représenter. 

Nous  voyons  que  Descartes  retire  d'un  côté  tout  ce  qu'il  accor- 
dait à  la  liberté  humaine  de  l'autre,  puisqu'on  ne  peut  voir  dans  le 
monde  autre  chose  qu'un  mécanisme  universel.  La  théorie  du  libre 
arbitre  apparaît  donc  déjà  comme  contradictoire  avec  la  notion  que 
nous  nous  formons  de  l'univers.  Tout  le  développement  de  la  méta- 
physique spiritualiste  va  essayer  de  résoudre  la  contradiction  en 
faveur  de  la  liberté,  sans,  croyons-nous,  y  réussir. 

c)  Leibniz  et  la  philosophie  cartésienne  aboutissent  au  détermi- 
nisme. —  Leibniz  et  la  philosophie  cartésienne  arrivent  à  la  néga- 
tion de  la  liberté.  Même  en  mettant  la  contingence  radicale  à 
l'origine  des  choses,  en  proclamant  la  spontanéité  de  tous  les  êtres 
qui,  d'après  lui,  doivent  être  tous  conçus  comme  des  activités  spiri- 
tuelles [monades),  Leibniz  se  voit  forcé  d'aboutir  à  un  déterminisme 
complet,  dès  qu'il  veut  faire  coïncider  son  système  avec  les  faits.  Voilà 
où  nous  amène  un  effort  qui  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  concilier 
Aristoteet  Descartes,  c'est-à-dire  deux  philosophies  de  la  contingence 
et  de  la  liberté.  Quant  à  Spinosa,  il  rejette  délibérément  toute  liberté. 

d)  Les  théories  récentes.  —  Liberté  uniquement  métaphysique  et 

RECULÉE  DANS    Lli    DOMAINE    DE    L'iNCONNAISSABLE    ET    DE    LA   CROYANCE.    

Désormais  les  métaphysiciens  les  plus  désireux  de  montrer  l'exis- 
tence de  la  liberté  ne  reviendront  point  sur  les  conclusions  de 
Leibniz.  Ils  accepteront  le  déterminisme  général  des  faits  naturels, 
donc  des  faits  psychologiques.  Et  pourquoi?  Parce  que  toute  proposi- 
tion scientifique  le  montre  manifestement,  puisqu'elle  établit  une 
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loi  nécessaire.  Les  sciences  ne  se  fondent,  ne  grandissent,  et 
n'expliquent  un  phénomène  qu'en  montrant  que  ce  phénomène  est 
la  résultante  rigoureuse  de  ses  conditions  :  tout  ce  qui  apparaît 
sans  cause,  est  un  mystère,  un  miracle,  an  inconnaissable; et  jusqu'à 
présent  il  n'a  pas  été  possible  de  vérifier  expérimentalement  un  cas 
de  ce  i;enre.  Comment  alors  admettre  la  liberté?  Le  seul  moyen, 
c'est  précisément  de  mettre  en  question  la  valeur  Je  la  science,  de 
montrer  qu'elle  n'est  pas  la  représentation  exacte  du  réel  et  que, 
par  suite,  la  liberté  reste  possible.  La  liberté  est  reculée  dans  la  ré- 
gion du  mystère,  Par  conséquent  toute  théorie  qui  s'appuie  sur  la 
relativité  de  la  science,  et  prétend  en  dehors  d'elle  atteindre  ou  appro- 
cher la  réalité  véritable,  servira  à  établir  une  théorie  de  la  liberté. 

1°  Kant  est  le  promoteur  des  théories  de  ce  genre,  et  sous  la 
forme  la  plus  hardie:  <>  D'après  Kant,  nous  ne  pouvons  nous  repré- 
senter les  phénomènes  que  sous  les  formes  de  l'espace  et  du  temps; 
et  les  phénomènes  représentés  dans  l'espace  et  le  temps  sont  enchaî- 
nés les  uns  aux  autres  par  un  déterminisme  inflexible.  Mais  ['espace, 
le  temps  et  les  principes  de  notre  entendement  sont  relatifs  à  la 
constitution  de  notre  esprit  et  n'atteignent  en  rien  la  réalité  der- 
nière des  choses.  Le  monde  tri  qu'il  nous  apparaît  est  soumis 
déterminisme;  mais  ce  n'est  qu'un  monde  apparent*  Nous  n'avons 
pas  le  droit  de  conclure  de  ce  qui  nous  apparaît  à  ce  qui  est .  Telle  est 
la  conclusion  de  la  critique  de  la  raison  pure  :  la  liberté  est 
donc  possible;  la  critique  de  la  raison  pratique  établit  qu'elle 
est  nécessaire.  Nous  sommes  forcés  de  croire  au  devoir,  dont  nous 
avons  L'intuition  constante  en  nous.  Ce  devoir  nous  oblige  à 
croire  à  la  liberté  fondamentale  de  notre  être,  puisque  sans  elle 
il  n'aurait  pas  de  sens.  Comme  nous  ne  savons  rien  sur  la  réalité 
ultime,  nous  pouvons  et  devons  croire  qu'elle  implique  la  liberté.  >» 

2°  Mais  cette  solution,  qui  oppose  deux  mondes  contradictoir 
l'un,  celui  que  nous  connaissons,  inflexiblement  déterminé,  L'autre, 
inconnaissable,  absolument  libre,  et  qui  fait  de  celui  que  QOUS 
connaissons,  l'apparence,  et  de  celui  qui  reste  inconnaissable  et  simple 
objet  de  croyance,  la  réalité  véritable,  est  bien  difficile  à  soutenir. 
Rien  n'empêche  de  faire  de  l'inconnaissable  tout  ce  que  nous  dési 
rons  qu'il  soit,  et  nos  spéculations  sur  lui  sont  oiseuses.  Aussi, 
tes  disciples  de  Kant  ont-ils  essayé  de  trouver  un  passage  qui  puisse 
nous  permettre,  en  partant  duconnaissable,  certaines  affirmations  sur 
l'inconnaissable,  du  moins  au  sujet  de  la  Liberti 

C'est  ain>i  que  Serré/an  prétend  que  n^ire  monde  ne  peut  s  expli- 
quer d'une  façon  cohérente  que  par  la  chute,  celle-ci  par  le  péché 
originel,  et  ce  dernier  par  la  liberté.  Il  faut  donc  admettre, 
pour  expliquer  le  déterminisme   actuel  du  monde    tel  que  nous  le 
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connaissons,  la  réalité  du  libre  arbitre.  Mais  cette  dém  bion 

n'est  encore  qu'un  appel  a  la  croyance.  Cet  appel  a  la  croyance  est 
plus  net  dans  La  théorie  de  ./.  Lequier,  qui  pose  une  sorte  de  pari 
analogue  a  celui  de  Pascal,  d'après  lequel  nous  aurions  tout  a  perdre 
et  rien  à  gagner  en  rejetant  l'hypothèse  de  la  liberté,  toul  à  gagnei 
et  rien  à  perdre  en  l'acceptant. 

Les  hypothèses  de  Delbœuf  et  Boussinesq,  Renouvier,  Boutroua. 
6ont  plus  spécieuses.  C'est  par  l'analyse  même  de  la  science  qu'ils 
essayent  de  montrer  que  celle-ci  laisse  supposer,  si  on  L'interprète 
bien,  l'existence  de  la  liberté.  Pour  Delbœuf ',  certains  systèmes 
peuvent  être  mis  en  mouvement  par  une  force  infiniment  petite; 
ne  peut-on  concevoir  à  la  limite,  sans  violer  les  principes  fonda- 
mentaux de  la  science,  une  force  nulle,  qui  mette  en  action  un  sys- 
tème? ce  système  ne  dépendrait  alors  d'aucune  cause.  Boussinesa 
croit  voir  la  réalisation  de  tels  systèmes  dans  certaines  équations 
indéterminées  de  la  mécanique,  où  les  lois  du  mouvement  per- 
mettent indifféremment  plusieurs  mouvements  possibles.  Mais  on 
peut  répondre  qu'une  force  infiniment  petite  n'est  jamais  nulle,  et 
que  là  où  plusieurs  mouvements  sont  possibles,  c'est  que  le  pro- 
blème n'est  pas  suffisamment  déterminé.  Dans  la  nature  concrète, 
il  y  aura  toujours  ou  équilibre  absolu,  ou  mouvement  dans  tell» 
direction  par  une  cause  assignable. 

Les  théories  de  Renouvier  et  Boutroux  sont  plus  complètes  et  plus 
philosophiques.  Pour  Renouvier,  on  peut  admettre  le  déterminisme 
complet  des  phénomènes.  Mais  le  déterminisme  même  des  faits  psy- 
chologiques implique  la  liberté.  La  volonté  ne  se  trouve  pas  comme  un 
spectateur  en  face  des  mobiles  et  des  motifs  ;  elle  fait  corps  avec  eux  et 
ne  s'en  sépare  point,  pas  plus  que  ceux-ci  ne  se  séparent  d'elle.  «  La 
liberté  admissible  est  ce  caractère  de  l'acte  humain  réfléchi  et  volon- 
taire, dans  lequel  la  conscience  pose,  étroitement  unis,  le  motif  et  le 
moteur  identifiés  avec  elle,  en  s'affirmant  que  d'autres  actes  exclusifs 
du  premier  étaient  possibles  au  même  instant.  »  Ce  phénomène  com- 
plexe, qui  comprend  à  la  fois  motifs  déterminants  et  libre  arbitre, 
rentre  dans  la  série  indéfinie  des  causes  et  des  effets  en  y  introdui- 
sant l'élément  de  liberté.  La  science,  qui  exige  seulement  un  ordre 
de  succession  entre  les  phénomènes,  est  par  là  satisfaite.  Et  d'autre 
part,  tous  nos  actes  sont  dans  une  certaine  mesure  des  actes  nouveaux, 
des  commencements  absolus,  des  actes  libres. 

Certes  cette  théorie  est  plutôt  une  théorie  de  la  possibilité  de  h 
liberté,  malgré  le  déterminisme  naturel,  qu'une  théorie  concluant 
à  l'existence  réelle  de  la  liberté.  Aussi  Renouvier  s'adresse-t-il 
encore  à  la  croyance  pour  trancher  le  débat;  il   fait  appel  à   des 
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avantages  logiques,  psychologiques  et  moraux,  pour  établir  l'exis- 
tence de  la  liberté,  puisque,  pense-t-il,  elle  n'est  pas  impossible. 

Houtroux  arrive  à  peu  près  aux  mêmes  conclusions  en  partant 
de  l'analyse  directe  de  l'ensemble  des  lois  scientifiques  {la  Contin- 
gence des  lois  de  la  nature.  —  L'idée  de  la  loi  nature/le).  «  Nous 
avons  analysé,  dit-il,  les  divers  types  de  lois  naturelles  que  nous 
offrent  les  sciences,  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  ces 
sciences  mêmes...  Nous  nous  demandons  pour  conclure  ce  que 
deviennent  la  liberté  et  la  responsabilité  humaines,  en  face  de  ces 
lois  qui  représentent  pour  nous  la  nalure  des  choses.  Le  pro- 
blème est  pins  pressant  aujourd'hui  qu'il  ne  l'était  encore  au 
siècle  dernier.  Quand  le  domaine  de  la  science  proprement  dite 
était  peu  étendu,  on  pouvait  admettre  qu'en  dehors  de  ce  domaine, 
il  y  avait  place  pour  la  liberté.  Mais  la  science  gagne  chaque 
jour  en  étendue  et  en  précision...  Ne  se  peut-il  donc  pas  que.  tout,  en 
droit,  lui  appartienne,  et  que  tout,  par  conséquent,  soit  déterminé  et 
nécessité?»  Mais  quelle  est  la  nature  de  cette  science,  exclusive  de 
toute  liberté?  Elle  consiste  à  supposer  que  tout  est  réductible  à  des 
relations  mathématiques,  et  que  ces  relations  mathématiques  sont 
rigoureusement  nécessaires,  d'où  le  déterminisme  inflexible  de  la 
nature  :  «Le  déterminisme  moderne  repose  sur  les  deux  asser- 
tions suivantes  : 

«  1°  Les  mathématiques  sont  parfaitement  intelligibles  et  sont 
l'expression  d'un  déterminisme  absolu; 

«  2°  Les  mathématiques  s'appliquent  exactement  à  la  réalité,  au 
moins  en  droit  et  dans  le  fond  des  choses.»  Or  M.  Boulroux  critique 
ces  deux  assertions  et  les  trouve  également  peu  fondées.  D'une  part,  les 
mathématiques  ne  sont  nécessaires  que  par  rapport  à  des  postulats 
dont  la  nécessité  est  indémontrable,  et  ainsi  leur  nécessité  n'est,  en 
définitive,  <\\\  hypothétique.  D'autre  part,  l'application  des  mathéma- 
tiques à  la  réalité  n'est  et  semble  ne  pouvoir  être  qu'approximative. 
Qu'est-ce,  dans  ces  conditions,  que  la  doctrine  du  déterminisme? 
C'est  une  généralisation  etun  passage  à  la  limite.  Certaines  sciences 
concrètes  approchent  de  la  rigueur  mathématique  :  on  suppose  que 
toutes  sont  appelées  à  la  même  perfection.  La  distance  qui  sépare 
du  but  peut  ôtre  diminuée  de  plus  en  plus  :  on  suppose  qu'elle  peut 
devenir  nulle.  Mais  cette  généralisation  est  une  vue  théorique.  En 
fait  la  distance  entre  les  mathématiques  et  la  réalité  n'est  pas  près 
d'être  comblée. 

Et  Houtroux )  comme  Poinçon^,  montre  que  l'ensemble  des  lois 
naturelles  ne  sont  que  des  formules  approximatives  qui  tracent 
abstraitement  des   rapports-limites  à  la  réalité  concrète;  ces  rap- 
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ports  nous  sont  pratiquement    très  utiles,   mais   sont   loin  d'une 
exactitude  complète. 


III.  —THÉORIES  DÉTEIIM1N1STES. 


Les  théories  déterministes  montrent  assez  aisément  le  vice  des 
théories  de  la  liberté.  Le  développement  de  ces  dernières,  en  effet, 
est  la  meilleure  critique  qui  en  puisse  être;  faite.  Après  avoir 
affirmé  l'évidence  de  la  liberté  dans  la  conscience  humaine  et  sa 
cohérence  parfaite  avec  la  nature,  graduellement  on  a  été  obligé  de 
nier  cette  évidence,  d'admettre  au  contraire  que  dans  le  système 
de  l'univers  rien  n'arrive  sans  cause,  et  que  tout  est  déterminé 
par  ses  conditions  antérieures.  Un  commencement  absolu,  un  l;iit 
sans  cause  est  inintelligible.  Loin  donc  de  penser  que,  malgré  le 
déterminisme  dans  lequel  la  science  enserre  de  plus  en  plus  étroi- 
tement les  phénomènes,  la  liberté  peut  rester  un  objet  de  croyance; 
les  déterministes  prétendent  que  la  notion  de  la  liberté  répugne 
essentiellement  à  la  raison.  Elle  est  non  seulement  irréelle,  mais 
encore  contradictoire  et  impossible.  Nous  allons  montrer  avec  eux 
en  suivant  pas  à  pas  la  thèse  du  libre  arbitre  : 

1°  Que  toutes  les  preuves  par  lesquelles  on  prétend  établir  la 
réalité  de  ce  libre  arbitre  sont  illusoires  ; 

2°  Que  le  système  du  monde  tel  que  nous  le  pouvons  connaître 
paraît  incompatible  avec  la  liberté. 

A.  Réfutation  des  arguments  donnés  en  faveur  de  la  liberté. 

—  a)  Réfutation  des  constatations  psychologiques  :  1°  Réfutation 
de  la  preuve  par  la  conscience.  —  La  conscience  ne  nous  donne  pas 
du  tout  l'intuition  d'un  pouvoir  libre.  Elle  nous  montre  tout  sim- 
plement que  certains  de  nos  actes  nous  apparaissent  comme  indé- 
terminés. Pourquoi?  parce  que  nous  ignorons  les  véritables  causes 
qui,  au  moment  même  où  nous  nous  observons,  sont  en  train  de 
déterminer  rigoureusement  notre  acte.  Ces  causes,  nous  les  retrou- 
vons dans  une  certaine  mesure,  dès  que  cet  acte  est  accompli.  Ce 
sont  les  innombrables  facteurs  qui  ont  formé  notre  organisme 
physiologique,  notre  tempérament,  notre  caractère.  L'acte  volon- 
taire est  la  conséquence  nécessaire 'de  cette  immense  et  fatale  série. 
La  délibération  elle-même  qui  manifeste  les  plus  apparentes  de 
ces  causes  nous  montre  une  suite  de  phénomènes  psychologiques  évo- 
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qués  nécessairement  les  uns  par  les  antres,  selon  les  lois  de   l'asso- 
ciation et  de  la  dissociation  psychologique 

2°  Quant  a  l'effort,  nous  avons  vu  en  étudiant  la  volonté  qu'il 
n'est  qu'une  résultante  d'images •  kinesthésiques  et  tactiles,  mouve- 
ments actuels  ou  rappel  de  mouvements  antérieurs,  et  non  point  la 
conscience  d'une  énergie  personnelle  que  nous  pourrions  diriger  à 
notre  guise. 

3f  Pins  Faible  encore  que  ces  deux  prétendues  preuves  e6t  cette 
fameuse  observation  de  la  libertéd 'indifférence,  Un  cas  d'indifférence 
complète  est  irréalisable.  Un  examen  tant  soif  peu  sensé  nous  montre 
toujours  dans  les  cas  dits  «  d'indifférence  »  une  raison,  si  infime 
soit-elle,  déterminante  de  l'acte  produit. 

Enfin  la  psychologie  nous  apprend  chaque  jour  d'une  façon  plus 
précise  que  les  faits  de  conscience  son!  étroitement  liés  à  des 
conditions  physiologiques,  et  varient  parallèlement  à  celles-ci.  <  »r 
phénomènes  physiologiques,  personne  ne  l<'  mef  plus  en  doute  s< 
eux,  déterminés  par  deslois  nécessaires.  Les  phénomènes  psycholo- 
giques qui  les  traduisent  ne  peuvent  fftre  que  déterminés  par  des 
lois  analogues. 

b)  Réfutation  m:s  imieuves  d'ordre  so<  iologique.  —  Les  preuves 

d'ordre  sociologique  sont  tout  aussi  illusoires. 

1°  Les  contrats,  les  engagements,  les  promesses,  ne  sont  qu 
motifs  déterminants  destinés  à  faire  agir  les  hommes  dans  tel  ou 
tel  sens.  Ils  supposent  donc  non  la  liberté,  mais,  au  contraire,   un 
déterminisme  contre  lequel  la  volonté  humaine  ne  tiendra  ; 

2°  Les  règles  légales, 

3°  Les  sanctions  ne  sont  que  des  causes   destinées    à    produire 
chez  l'homme  et  nécessairement  les  actes  utiles  à  la  société,  s  em 
cher  les  actes   nuisibles.  Bien   plus,   la   sociologie   nous  donne  nue 
preuve  capitale   du  déterminisme,   par  sa    propre  exisl 
inadmissible   la    thèse   du    libre    arbitre.    La    méthode   historique 
et  inductive  appliquée  aux  faits  sociaux,  comme  la  méthode  es 
ri  mentale  appliquée  aux  faits  psychologiques,  donne  des  résul 
incontestables.  Qu'est-ce  à  dire,  sinon  que  les  faits  qui  dépendent 
de  l'activité   humaine  et   cette    activité   elle-même  sont   i  par 

des  lois  aussi  nécessaires  que  les  autres  phénomènes  de  la  nature? 
Les  coutumes  les  plus  bizarres,  celles  que  l'on  croirait  L'invention 
d'une  imagination  tout  à  fait  arbitraire,  se  retrouvent  d   peu  ; 
identiques  dans  des   peuplades  qui   n'ont  pu   avoir  de  commun 

tion  ensemble.  La  statistique  nous  prés  gaiement  des  mo] 

à  peu  pies  lixes  pour  les  actes  où  nous  croirions  le  plu  itiers  à 
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la  seule  intervention  du  libre  arbitre.  Les  suicides,  les  marias 
leurs  formes  particulières,  le  choix  «les  professions  sont,  pour  un 
milieu  donné,  déterminés  avec  une  rigueur  extrême,  puisque 
les  nombres  qui  les  mesurent  son*  des  constantes,  là  où  les  condi- 
tions sont  semblables.  Ces  phénomènes  sont  donc  l'effet  de  lois 
rigoureuses. 

c)  Les  exigences  morales  se  concilient  parfaitement  avec  le  déter- 
minisme. —  iMais  la  raison  capitale  qui  a  incliné,  beaucoup  de  philo- 
sophes d'esprit  très  scientifique  et  très  positif  à  mainlenir  la 
liberté,  à  titre  de  croyance,  au  moins  dans  un  monde  suprasensible, 
ce  sont  les  exigences  de  la  morale.  Plus  de  Liberté,  dit-on  cou- 
ramment, plus  de  morale.  L'homme  n'a  pas  besoin  de  règles 
d'actions,  puisqu'il  agit  automatiquement  d'après  des  lois  qu'il 
ignore.  Il  importe  de  montrer,  pour  rassurer  la  conscience  humaine, 
que  le  déterminisme  non  seulement  ne  répugne  pas  à  l'éducation 
morale,  mais  qu'il  est  encore  son  fondement  le  plus  immédiat  et  le 
plus  réel. 

Au  point  de  vue  pratique  d'abord,  toute  éducation  a  pour  but  de 
déterminer  un  caractère,  c'est-à-dire  de  fournira  l'activité  psycho- 
logique un  ensemble  de  motifs  d'action  qui  entraîneront  nécessai- 
rement une  attitude  donnée  de  l'individu,  en  toutes  circonstances. 
Former  le  caractère,  éduquer  impliquent  l'idée  essentielle  de  déter- 
miner. Si  la  volonté  était  dans  son  fond  indétermination,  indiffé- 
rence, liberté,  l'éducation  serait  un  leurre. 

Mais,  répond-on,  ne  faut-il  pas  admettre  une  variabilité  indéfinie 
du  caractère  et  par  suite   une  certaine  contingence  dans  les  lois 
qui  régissent  notre  activité,  si  par  l'éducation  on   prétend  changer 
ce  caractère.  Tout  ce  qui  est  nécessaire,  fatal,  exclut  la  variabilité 
sous  l'influence  d'une  intervention  étrangère.  L'argument  n'est  que 
spécieux.  Il  reviendrait  à  dire  que  nous  ne  devrions  pas   songer  à 
utiliser  les  lois  naturelles,  sous  prétexte  qu'elles  sont  nécessaires. 
Cette  nécessité  nous  permet  au  contraire  d'agir  directement  et  sû- 
rement sur  elles,  non  pas  ennous  y  opposant,  mais  en  leur  obéissant, 
selon  la  profonde  formule  de  Bacon.  Nous  sommes  niai  très  de  certains 
phénomènes  parce  que  nous  en  connaissons  les  lois,  et  qu'en  faisant 
coïncider  telles  et  telles  lois,  nous  obtenons  avec  certitude  tel  ou  tel 
effet.  L'éducation  morale  ne  procède  pas  autrement  vis-à-vis  de  l'ac- 
tivité psychologique  et  sociale.  Elle  ne  peut  exister  que  si  cette  acti- 
vité est  soumise  à  des  lois  nécessaires.  Alors  nous  pouvons  essayer 
de  réaliser  tels   ou  tels    effets,    c'est-à-dire    provoquer   tels   actes 
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déterminés  chez  les  hommes,  telle  attitude,  telle  conduite,  à  mesure 
que  nous  connaîtrons  ces  lois  et  leurs  conséquences.  Toute  éduca- 
tion, toute  politique,  n'ont  de  raison  d'ôlre  que  par  le  déterminisme 
des  actes  humains.  C'est  ce  déterminisme  qui  seul,  peut  les  rendre 
possibles  et  profitables. 

Arrivons  au  fond  même  de  la  question.  Si  tous  nos  actes  sont  in- 
flexiblement déterminés,  disent  les  partisans  de  la  liberté,  a  quoi 
servent  nos  spéculations  morales?  Elles  n'ont  de  sens  qu'autant 
que  si,  pour  des  buts  précis,  on  peut  librement  modifier  la  suite 
nécessaire  des  phénomènes.  Il  y  a  encore  dans  cette  objection 
théorique  un  sophisme.  Elle  serait  exacte  si,  dans  L'immense 
entrecroisement  des  lois  naturelles,  il  n'y  avait  pas  entre  elles 
action  et  réaction  réciproques.  Mais,  de  même  que  dans  la  aature,  1  ac- 
tion et  la  réaction  réciproques  permettent,  en  observant  les  enchaî- 
nements nécessaires  des  phénomènes,  de  les  modifier  les  uns  |>ar 
les  autres,  de  même,  dans  l'activité  humaine  et  sociale,  chaque 
individu,  résultante  nécessaire  de  lois  naturelles,  est  un  centre  de 
réaction  sur  ce  qui  l'entoure.  Il  réfléchit  en  actes  les  influences 
qu'il  reçoit.  Or,  parmi  ces  influences,  entrent  pour  une  grande  part  les 
règles  morales,  les  conseils  qui  peuvent  lui  être  donnés.  La  morale 
ne  prétend  pas  violer  l'ordre  universel;  elle  prétend  le  suivre  et 
en  tirer  tout  le  parti  possible  par  L'intervention  naturelle  que  com- 
porte cet  ordre. 

C'est  qu'en  eiïet  les  actes  humains  ne  se  présentent  pas  sous 
un  seul  aspect,  l'aspect  matériel  et  mécanique,  et  l'homme  n'est 
pas  seulement  un  organisme;  ils  se  présentent  aussi  comme  des 
faits  de  conscience,  et  l'homme  est  une  conscience.  Grâce  à  la 
conscience,  tout  en  restant  étroitement  déterminé,  l'individu 
connaît  sa  puissance  de  réaction  sur  le  milieu,  et  tout  ce  qu'il  sait 
lois  de  l'univers,  les  conceptions  morales  que  ces  lois  lui  ont 
BUgg  interviennent  comme  cause  directe  et  n<  ire  de  son 

acte  futur.  On  voit  ainsi  que  le  déterminisme  donne  au  contraire 
une  importance  considérable  aux  conceptions  morales.  L'hypo- 
thèse du  libre  arbitre  est  en  quelque  sorte  amorale  :  elle  permet 
le  vice  et  la  vertu  indifféremment  el  tontes  leurs  conséquences  so- 
ciales au  gré  de  l'individu;  la  théorie  déterministe,  au  contraire, 
montre  que  nos  conceptions  morales  ont  une  influence  directe  et 
suprême  sur  la  conduite  individuelle  d'abord,  sur  le  bonheur  el 
l'équilibre  social  ensuite.  Avec  elle,  nous  sommes  suis  de  récolter 
ce  que  nous  aurons  semé.  Non-  sommes  certains  qu'à  mesure  que 
le-  lois  de  la  nature  et.  en  particulier,  les  lois  des  sociétés  seront 
mieux  connue-,  à  mesure  aussi  individu  et  Bociété  gagneront  en 
moralité  et  en  bonheur. 
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B.  Supériorité  théorique  du  déterminisme  :  il  n'a  pas 
besoin  d'un  fondement  métaphysique.  —  Ainsi  Le  déterminisme, 
loin  d'être,  comme  la  théorie  de  la  liberté,  forcé  de  reculer 

devant  Les  objections,  s'établit  dune  manière  très  forte  et  très  natu- 
relle sur  les  ruines  de  celle-ci.  Il  donne  à  la  morale  une  portée  plus 
grande,  un  rôle  plus  précis,  harmonieux  avec  ce  que  nous  sa^  ona 
phénomènes  naturels  et  de  leurs  conditions  d'utilisation.  Mais  il  a 
encore  une  supériorité  bien  autremenl  grande  :  c'est  qu  il  n'est  pas  une 
théorie  métaphysique ,  c'est  qu'il  se  passe  de  tout)'  théorie  métaphy- 
sique. Il  résulte  (Je  la  simple  observation  des  phénomènes  natur< 
Tout  ce  que  nous  savons  d'eux  nous  les  montre  à  mesure  que  non 
connaissons  d'une  façon  plus  précise  et  plus  complète,  déterminés 
dans  les  moindres  détails  où  peut  pénétrer    la  mesure.   Certes,  la 
complexité  des  faits,  les  difficultés  de  cette  mesure  peuvent  laisser 
quelquefois  un  certain  flottement,  mais  ce  flottement  disparait  tou- 
jours et  tend  vers  une  moyenne  unique,  avec  le  progrès  des  pro- 
cédés d'expérience. 

C.  Le  déterminisme  ne  doit  pas  être  interprété  comme  une 
théorie  matérialiste.  —  Ce  serait  donc  une  grave  erreur  de 
croire  que  la  solution  déterministe  postule  une  métaphysique  ma- 
térialiste. Certes,  les  matérialistes  étant  tous  mécanistes  sont  néces- 
sairement déterministes.  Mais  ils  interprètent  le  déterminisme  dans 
un  sens  tout  à  fait  spécial  :  pour  eux,  il  devient  synonyme  d'un  mé- 
canisme matériel  où  la  pensée  et  ses  phénomènes  n'ont  plus  aucune 
place,  aucune  réaction  propre;  c'est  un  fatalisme  aveugle  aussi 
inintelligible  que  la  doctrine  de  la  liberté,  puisqu'on  ne  voit  plus 
ce  que  vient  faire  la  conscience  dans  la  nature,  et  qu'on  la  nie,  loin 
de  l'expliquer.  Mais  le  déterminisme  bien  entendu  répugne  autant 
à  l'hypothèse  matérialiste  qu'à  toute  autre. 

D.  Différence  entre  le  déterminisme  et  le  fatalisme.  —  Il  ne 
faut  pas  confondre  non  plus  le  déterminisme  avec  le  fatalisme.  Le 
déterminisme  repose  sur  l'idée  scientifique -moderne  que  tous  les 
faits  obéissent,  dans  notre  univers,  à  des  lois  invariables,  ou,  plus 
simplement  sur  le  principe  de  causalité.  Il  résulte  logiquement  de 
ce  que  «  rien  ne  se  produit  sans  cause  »  et  que  «  les  mêmes  causes 
sont  invariablement  suivies  des  mêmes  effets  ». 

Le  fatalisme,  au  contraire,  repose  sur  l'idée  de  miracle.  L'uni- 
vers est  un  miracle  perpétuel,  car  les  événements  qui  s'y  déroulent, 
au  lieu  de  suivre  des  lois  invariables,  permettant  la  prédiction  cer- 
taine, obéissent  à  la  volonté  impénétrable  d'une  ou  de  multiples 
puissances   surhumaines.   Tout  arrive   fatalement,  mais   la  fatalité 
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n'est  que  le  caprice  ou  tout  au  moins  Y  inexplicable.  Cet  t  **  idée  était 
universellement  admise  par  l'humanité  primitive,  el  a  subsisté  à 
des  degrés  divers  jusque  dans  L'antiquité  classique,  l'Islam  el  l'opi- 
nion vulgaire. 

Dans  \v^  t'a i ts  de  l'ordre  psychologique,  social  el  moral,  cette 
différence  a  une  conséquence  importante.  Avec  le  fatalisme,  L'homme 
n'est  pas  éducable.  A.vec  le  déterminisme  il  l'est,  car  I*1-  faits  psy- 
chologiques "ii  sociaux  obéissant  a  des  lois,  il  est  possible,  comme 
pour  le>  phénomènes  physiques,  de  prévoir  les  conséquences  de  i 
taines  données  (relatives  aux  caractères  individuels,  par  exemple, 
ou  a;i\  institutions  sociales),  et  de  modifier  Les  actes  des  individus 
en  agissanl  sur  Leurs  causes.  On  peut  utiliser  le  déterminisme  m  >- 
rai  comme  on  utilise  1»'  déterminisme  physique.  Le  fatalisme,  au 
contraire,  ne  peut  parler  d'utilisation,  car  si,  comme  le  détermi- 
nisme, il  croit  que  tout  ce  qui  arrive,  arrive  uécessairement,  fata- 
lement, il  ne  croit  pas  que  l'on  puisse  découvrir  L'ordre  des  évé 
ments  et  utiliser  cette  prévision.  Le  fatalisme  esl  une  doctrine 
d'inertie  :  elle  laisse  faire,  car  elle  ne  saurait  empêcher.  Le  déter- 
est  une  doctrine  d'activité  et  de  progrès,  car,  connaissant 
les  causes,  il  peut  Les  utiliser. 


I\.     -  CONCLUSION    PROPOSÉE 


L'hypothèse  scientifique  du  déterminisme  semble  doue  rempor- 
ter sur  le  terrain  scientifique  et  technique  el  se  vérifier  dans  tout  Le 
champ  de  la  connaissance.  Seulement  la  science  n'a  encore  ana- 
lysé qu'une  faible  partie  du  donné,  et  son  analyse  esl  fort  incomplète 
aussi  bien  en  profondeur  qu'en  étendue.  Certes  on  ne  voit  pas  de 
raisons  pour  que  L'inconnu  se  comporte  autrement  <jue  le  connu. 
Mais  il  e^i  encore  l'inconnu,  «4  on  conçoit  que,  pour  certains  e 
L'affirmation  immédiate  de  la  conscience,  lorsque  nous  es 
de  la  pénétrer  dans  sou  fond  —  comme  s'j  efforce  un  Bergson^ 
par  exemple,  —  puis  ntre-balancerlesaffirmationsconvergentes 
mais  très  partielles,  de  la  science.  En  métaphysique,  c'est-à-dire 
en  matière  d'hypothèse,  il  convient   d'être  prudent  el  tolérant. 

Seulement  cette  doctrine  de  prudence  el  de  tolérance  exige  aussi 
cette  remarque  :  Sur  le  terrain  des  faits  il  est  indifférent,  au  point 
de  vue  moral  comme  au  point  de  v  u  •  social,  qu'on  soil  métaphysi- 
quement  partisan  de  la  liberté  ou  du  d  iterminisme.  Les  objecti 
faites  de  ce  point  de  vue  au  déterminisme  n'onl  aucun  >  valeur. 
Qu'on  se  reporte    <-\{.   L,  <  ,v.   B    à    la   the'orie   de   la    responsabi- 
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lité,  on  y  verra  que  des  sociologues  idéalistes  comme  Tarde^  des 
jurisconsultes  catholiques  comme  Saleilles,  admettent  très  bien 
que  Le  libre  arbitre  métaphysique  n'a  rien  à  voir  avec  la  respon- 
sabilité sociale,  morale  et  pénale.  Et  là  encor<  une  doctrine  posi- 
tive ne  peut-elle  considérer  a  bon  droit  comme  mal  posée  la  question 
traditionnelle    de   la  liberté? 


Remarque  très  importante.  —  11  ne  faut  pas  oublier  que  nous  ne 
faisons  que  propose?"  ces  conclusions.  C'est  l'essence  même  de  la  méthode 
scientifique  de  laisser  les  questions  toujours  ouvertes  à  des  études  complé- 
mentaires. Si  donc  ce  que  nous  avons  exposé  ici  est  notre  conviction  person- 
nelle, ce  n'est,  il  faut  le  dire  bien  haut,  dans  l'état  actuel  des  choses,  qu'une 
conviction.  Nous  devons  donc  à  la  méthode  scientifique  elle-même,  qui 
postule  la  plus  entière  liberté  de  penser,  de  laisser  le  champ  libre  aux 
autres  efforts,  pourvu  qu'ils  soient  toujours  prêts  à  s'incliner  devant  un 
fait  contrôlé.  Nous  savons  trop  peu,  pour  regarder  comme  nuisible  ou 
inutile  que  des  tendances  et  des  sentiments  intimes,  différents  des  nôtres, 
cherchent  par  d'autres  voies  leur  satisfaction.  La  science  a  le  droit  de 
critiquer  ces  voies  en  toute  indépendance,  mais  elle  a  le  devoir  aussi  de 
se  laisser  critiquer,  si  la  critique  est  loyale  et  sincère.  L'absence  ou  la 
restriction  des  droits  de  la  critique  ou  de  la  pensée  serait  la  plus  forte 
atteinte  portée  à  la  méthode  scientifique  elle-même. 


CHAPITRE  LIX 
THÉORIES  MÉTAPHYSIQUES  DE  LA  MATIÈRE 


I.  —  Hylozoibmi  primitif  (la  matière  confondue  avec  l'esprit  . 

II.  —    LA  MATIÈKE    TEND  A    ÊTRE  CONÇUE  COMMB    PA8UVB   ET  INBHTB    KT  A    S'OPPOSER   A    L'ESPRIT, 

MAIS    RESTE  QUAND    MÊME  ACTIV1    DANS   DNI    CBRTAIRB   MESURE. 

III. —  Le  dualisme  absolu  (la  matière  inerte  sans  rapport  aucun  avec  l'esprit). 
IV.—  Le  retour  a  l'inité  :  l'idéalisme  (la  matière  n'existe  pas,  il  n'existe  plus  que 

l'esprit  . 
V.        Le  ■  \  1 1 .m  \i.ismk. 
VI.  —  Parallélisme. 
Vil.  —  Indications relatives  a  une  conclusion  proposée  (réalisme  positif). 


L'idée  de  mal  ière  apparaît  à  peu  près  en  même  temps  que  L'idée 
de  substance  dès  qu'on  se  demande  si,  sous  les  qualités  qui  appa- 
raissent, varient,  disparaissent  dans  la  nature,  il  n'y  a  pas  quelque 
chose  qui  demeure  Identique  à  soi-même  et  qui  contient  la  raison 
d'être  des  phénomènes.  D'abord  la  matière  est  conçue  sur  les 
images  les  pins  ordinaires  de  la  perception  el  d'après  les  analogies 
grossières  que  présentent  ces  images  entre  elle 


I.  —  HYLOZ01SME   PRIMITIF.  —  LA  MATIÈRE  CONFONDUE  AVEC  L'ESPRIT 

On  ne  distingue  ni  matière  inanimée,  ni  matière  vivante,  ni 
principe  spirituel.  La  matière  est  soil  un  «dénient  unique  qui  pro- 
duit par  ses  propres  forces  Les  différentes  formes  animées  Thalès} 
Anoximène,  Anaximandre  ,  soit  un  ensemble  d'éléments  également 
animés  (Empédocle,  Lettcippc,  Heraclite y  peut-être  Anaxagore). 

Cette  conception  traduit  les  idées  religieuses  et  les  mythes  popu- 
laires, en  s'effbrçant  de  leur  donner  une  apparence  rationnelle  et 
de  faire  appel  à  l'expérience    La  physique  des  philosophes  ioniens. 


1080  LES    l  HÉORIE     m  l  '.l'ii  i 

est  un  essai  d<*  science  universelle  dans  lequel  l'homme  ne  s'esf  pas 
encore  dégagé  nettemenl  de  la  nature.  La  matière  est  une  force 
confuse  et  vague  qui  engendre  aussi  bien  les  vivants  que  les  corps 
inorganiques,  car  elle  esta  mi-chemin  des  deux.  Elle 
une  forme  authropomorphique,  comme  une  activité  presque 
humaine,  et  la  vie,  aussi  bien  que  l'esprit  ne  lui  sont  pas  opposi 


II. —  LA  MATIÈRE  TEND  A  ÊTRE  CONÇUE  COMME  PASSIVE  ET  INERTE  ET 
A  S'OPPOSER  A  L'ESPRIT,  MAIS  RESTE  QUAND  MÊME  ACTIVE  DANS 
UNE  CERTAINE  MESURE. 


Avec   les  Eléates  [Zenon,  Parménide),  on  commence   à  analyseï 
avec  plus   de   netteté   la  notion   d'être,    d'objet.     ïls    remarquent 

que  certaines  choses  semblent  n'avoir  pas  d'existence  durable  et 
propre  :  telles  sont  les  propriétés  des  êtres  multiples  que  nous 
révèlent  nos  sens.  N'est-il  pas  contradictoire  d'attribuer  l'existence 
à  ce  qui  passe  constamment  d'un  aspect  à  l'autre,  et,  par  suite, 
n'est  jamais  susceptible  d'une  délinition  exacte,  à  ce  qui,  au  mo- 
ment où  on  veut  le  saisir,  est  déjà  devenu  autre  chose?  Seul 
paraît  pouvoir  exister,  au  vrai  sens  du  mot,  ce  qui  est  un  et  tou- 
jours identique  à  soi.  De  cela  seul  on  peut  dire  qu'il  est.  Ce  qui 
change,  au  contraire,  ce  qui  revêt  des  aspects  multiples,  n'est 
jamais,  mais  devient  indéfiniment  autre  chose.  De  là  les  noms  de 
multiple,  de  devenir,  d'autre,  et  même  de  non-être,  que  Ton  donne 
à  cette  notion.  Elle  s'oppose  à  celle  de  Y  unité,  de  Y  être,  du  même; 
et  les  fameux  arguments  de  Zenon  d'Elée  n'ont  peut-être  pas  voulu 
prouver  autre  chose  que  ceci  :  Ce  qui  change,  ce  qui  est  multiple 
ne  peut  pas  véritablement  et  intelligiblement,  être,  parce  qu'on  ne 
peut  pas  les  définir  et  les  poser  sans  contradiction. 

Cette  opposition  du  devenir à  Y  être,  est  intéressante  pour  l'histoire 
de  l'idée  de  matière,  d  abord  parce  qu'elle  est  la  première  analyse 
que  l'on  essaie  de  faire  de  l'objet  de  la  connaissance,  et  la  première 
distinction  nette  que  l'on  y  trace  ;  ensuite  parce  que  la  notion  de 
devenir,  de  multiple,  de  non-être  se  lie  intimement  à  la  notion  de 
matière,  se  confond  même  avec  elle,  tandis  que  la  notion  d'être, 
d'unité,  de  principe  actif  tend  à  se  confondre  avec  celle  d'esprit. 

Anaxagore  (it  peut-être  le  premier  la  distinction  de  la  matière 
chaotique  et  dans  une  certaine  mesure  passive  et  inerte,  et  d'une 
force  organisatrice  et  active,  l'esprit  (le  voue)  qu'il  devait  entendre 
encore  en  un  sens  assez  matériel.  En  tout  cas  la  distinction  est  très 
nette   avec  la   philosophie  socratique,  surtout   avec   Platon.  Toute 
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activité,  toute  existenee  réelle  vient  des  Idées  qui  sont  de  nature 
spirituelle.  La  matièreeu  dérive,  et  n'a  qu'une  existence  emprun- 
tée; elle  est  un  reflel  confus  et  par  là  un  principe  d'imperfection, 
passif  et  inerte  par  lui-môme. 

Toutefois,  si  le  devenir  s'oppose  à  l'être  e1  la  matière  à  Hdi 
ces  deux  principes  ne  son!  pas  considérés  comme  absolument  sépa- 
rés et  opposés.  Le  principe  spirituel  reste  engagé  dans  la  matière  à 
qui  il  donne  ses  différentes  formes  et  ses  aspects  ;  la  matière  elle-même 
n'esl  pas  indépendante  de  ce  principe  ;  elle  le  renferme  virtuellement  ; 
elle  en  participe  ;  et  celui-ci  est,  en  dernière  analyse,  la  cause  qui  la 
fait  exister.  De  cette  conception  Aristote  nous  donne  la  théorie  la 
plus  nette  et  qui  est  célèbre  par  le  rôle  qu'elle  a  joué.  La  matière 
est  virtualité,  aspiration,  désir.  C'est  ce  qui  veul  changer  ei 
susceptible  de  changer.  Les  formes  contenues,  d'ailleurs,  dans  cette 
matière,  lui  donnent,  par  les  changements  qui  s'y  produisent,  les 
différentes  qualités  qu'elle  revêt.  Ainsi  la  matière  n'est  pins  iden- 
tifiée complètement  avec  son  principe  de  changement,  connue  dans 
la  philosophie  grecque  primitive,  mais  elle  reste  quand  même 
mêlée  très  étroitement  à  lui,  elle  n'existe  que  pour  lui  et  par 
lui.  Les  choses  forment  d'ailleurs  une  hiérarchie  dans  laquelle 
l'être  inférieur  est  toujours  matière  par  rapport  à  l'être  supérieur 
ver-  la  forme  duquel  il  tend.  G'esl  ainsi  que  les  substances  inor- 
ganiques sont  les  formes  qu'a  prises  la  matière  amorphe,  et  sont 
elles-mêmes  matière  vis-à-vis  des  formes  organisées  que  réalise  la 
vie.  Mais  la  matière,  hien  qu'elle  soit  par  la  tendance,  encore 
quelque  chose  de  presque  vivant,  n'a  par  elle-même  aucune  acti- 
vité. Son  activité  ne  s'éveille  que  sous  l'influence  de  la  forme, 
fi'est-à-dire  du  principe  qui  lui  est  opposé,  et  même  elle  résiste 
toujours  à  ce  principe  dans  une  certaine  mesure. 

Les  stoïciens  adopteront,  en   la   matérialisant  d  une  façon  as 
sière,    une  conception    qui    n'esl    pas   très  éloignée    de    celle 
WAristote;  et  les  Alexandrins  reviendront  à  une  théorie  qui  se  rap- 
proche beaucoup  de  celle  de  Platon, 

La   philosophie   grecque  n'a  donc  jamais  eu  de  la  matière   une 
conception  analogue  à  notre  conception  traditionnelle  ei  vulgi 
L;i  matière  n'est   pas  ce  qui  s'oppose  absolument   el    irréductib 
ment  à  l'esprit,  ce  qui  est  purement  passif  ei  inerte.  Leur  concep- 
tion, beaucoup  plus  logique  et  idéale  que  réaliste  ei  su bstantialh 
fait  de  la  matière  le  principe  du  changement,  du  devenir,  quelque 
chose  qui  est  plus  virtuel  que  réel, 

11  est  vrai  qu'un  courant  d'idées,  étouffé  par  le  grand  éclat  de 
la  philosophie  socratique,  et  qui  n'a  guère  que  deux  grands  repré- 
sentants :  Démocrite  et  Épicure,  s'est  rapproché  beaucoup  plus  de 
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la  conception  moderne,  et  résulte  d'une  analyse  plus  précise  de 
l'expérience  :  c'est  Vatomisme. 

Il  suppose  que  tout  ce  qui  existe,  le  règne  du  d  venir,  est  comp< 
dr  particules  matérielles  <jui,  elles,  sont  immuables,  éternelles  et 
indivisibles,  et  remplissent  ainsi  toutes  les  conditions  pour  étreeï 

être  pensables.  Ces  particules  sont  mues  par  le  choc  les  unes  dei 
autres,  sans  que  leur  nature  en  soit  altérée  et  par  leurs  combinai- 
sons produisent  les  multiples  apparences  de  l'expérience.  L'atome, 
qui  peut  être  mû  sans  être  altère',  voilà  l'élément  unique  de  la 
matière.  Mais  c'est  aussi  l'élément  unique  de  l'Univers  et  l'esprit 
n'est  qu'un  agrégat  d'atomes. 

Ainsi,  dans  la  philosophie  grecque,   le  dualisme  entre  l'esprit  et 
la  matière  n'apparaît  jamais  d'une  façon  absolue. 


III.  —  LE   DUALISME   ABSOLU    :    LA    MATIERE    INERTE    SANS    RAPI' 

AUCUN  AVEC  L'ESPRIT  ACTIF 


Le  christianisme  sépare  au  contraire  très  nettement  la  matière 
du  principe  spirituel.  La  scolastique,  en  interprétant  Aristote\ 
rompt  l'unité  que  celui-ci  avait  conservée  entre  la  matière  et  la 
forme  et  en  fait  deux  données  opposées.  Elle  conçoit  des  mati 
sans  formes  et  des  formes  sans  matière.  Elle  prélude  ainsi,  on  dot 
le  reconnaître,  aux  conceptions  modernes  qui,  tout  en  critiquant 
la  scolastique,  conserveront  et  rendront  même  plus  précis  ce  dua- 
lisme. 

Ce  sont  les  Cartésiens  qui,  en  s'appuyant  sur  la  science  de 
Léonard  de  Vinci,  Galilée,  Kepler  et  Copernic,  donnent  la  théorie 
la  pJus  nette,  la  plus  claire  et  la  plus  philosophique  de  ce  dua- 
lisme. Copernic  et  Kepler  avaient  montré  que  les  mouvements  des 
astres,  qui  avaient  été  considérés  par  les  Grecs  comme  des  mou- 
vements d'êtres  animés  cherchant  et  réalisant  la  forme  la  plus 
parfaite  du  mouvement,  le  mouvement  circulaire,  peuvent,  au 
contraire,  s'expliquer  comme  des  mouvements  produits  par  un 
aveugle  mécanisme.  Galilée  fait  voir  qu'il  en  est  de  même  pour 
les  lois  de  la  chute  des  corps,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  supposer  des 
tendances  dans  la  matière  et  des  fins  auxquelles  elle  aspire.  Un 
corps  matériel  paraît  seulement  susceptible  de  rester  identiquement 
tel  qu'il  est,  dans  son  repos  ou  son  mouvement,  tant  qu'une  force 
extérieure  ne  vient  pas  s'y  appliquer.  En  conséquence,  la  matière 
est  inerte,  passive,  et  elle  s'oppose  aux  principes  spirituels  quels 


THÉORIES  MÉTAPHYSIQUES  T»K  I.A  MATIÈRE  1083 

qu'ils  soient,  seuls  actifs  et  susceptibles  de  tendre  ton  àuB  fins  dé- 
terminées. 

De  cette  conception  nous  avons  quantité  de  manifestations  diffé- 
rentes dans  la  philosophie  et  la  science  des  temps  modernes  : 
les  théories  cartésiennes,  atomiques,  uewtoniennes,  sonl  les  prin- 
cipales  (Voir  :  Histoire  des  méthodes  des  sciences  de  la  nature). 


IV.  —    IDÉALISME.  —  LA   MATIÈUE  N'EXISTE  PAS 
IL    N'EXISTE  QUE  DE   L'ESPRIT 

Newton  avait  rétabli,  en  un  sens  purement  mathématique 
d'ailleurs,  la  considération  des  forces,  dans  sa  mécanique  e1  sa 
théorie  de  la  matière.  Si  les  physiciens  se  gardèrent  de  faire  de  ces 
forces  des  réalités  substantielles,  il  n'en  est  pas  de  même  des  phi- 
losophes. Il  parut  certain  que  cet  appel  à  la  notion  de  force  était 
un  retour  déguisé  à  un  principe  actif,  vivant.  Et  ce  principe  parut 
pouvoir  être  rapproché  par  sa  définition  et  sa  conception  de  i 
prit.  De  là  à  nier  la  matière  comme  existence  spéciale,  il  n'y  avait 
qu'un  pas,  et  on  fui  conduit  à  réimaginer  une  conception  unitaire 
de  la  nature  au  profil  de  l'esprit,  à  retrouver  C idéalisme  de  Platon ^ 
à%Aristote  et  des  Alexandrins. 

A.  Nous  en  avons  un  premier  exemple  dans  la  Monadologiô  de 
Leibniz.  Par  monade  il  entend  un  être  individuel  qui  est  essen- 
tiellement force,  esprit,  mais  qui  peut  apparaître  comme  matière  à 
un  certain  point  de  vue.  Il  est  matière  tant  qu'il  subit  passivement 
tontes  les  actions  des  autres  êtres  qui  sont  en  nombre  infini;  mais 
il  est  fondamentalement  force  et  esprit  en  ce  sens  qu'il  réagil  par  une 
spontanéité  interne  contre  toutes  les  actions  extérieures.  Cette  doc- 
trine, que  nous  retrouverons  dans  la  théorie  de  rame,  fait  de  la  matière 
1  enveloppe  extérieure  del'esprit.  Elle  ramène,  par  l'intermédiaire  de 
la  notion  de  force  qu'elle  postulecomme  principe  de  mouvement,  la 
matière  à  l'esprit,  aussi  l'a-t-on  appelée  panpsychisme,  idéalisme 
tubstantialiste  ou  encore  spiritualisme  absolu.  Les  théories  méta- 
physiques.de  Schelling,  de  liavaisson  de  Schopcnhauer,  de  Renouvier% 
se  rattachent  à  celle  doctrine.  La  matière  n'y  esl  qu'unaspecl  infé- 
rieur de  l'esprit  :  elle  est  toujours  au  fond  finalité,  tendance, 
virtualité,  caractères  qui  ne  sont  compatibles  qu'avec  une  existence 
spirituelle. 

/>.  Dans  tout  le  cours  du  xvme  siècle,  se  sont  développées  les 
théories  idéalistes  de  la  matière.    Il  semble  aux  idéalistes  que  < 
faire  une  trop  grande  part  aux  préjugés  tirés  de  noire  perception 
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extérieure  que  de  suppose]1  l'existence  d'une  matière  inerte  et  ; 
sive.  Ce  qui  est  inerte  et  passif,  ce  qui  n'agit  pas,  n'a  pasd< 
d'être;  toul  ce   qui   est  doit  agir.  Il   ne  doil   donc  arque  dei 

esprits. 

Que  devientalors  la  matière?  Elle  esi  uniquement  L'ensemble 
perceptions  de  l'esprit.  La  matière,  c'esl  ce  que  l'esprit  perçoit  i 
représente  (Berkeley:  Esse  est  percipi).  Plus  simp]  la  mal 

c'est  la    suite  de  nos  sensations,  et  comme  celles-ci  sont  des  fail 
conscience,  c'est-à-dire  des  faits  de  l'esprit,  Ja  matière  n'existe  que 
dans  notre  esprit,  et   par   lui.   Les  théories  de  Kant  (avec  de  forteë 
réserves),  de  Fichte,  deLachelier,  des  idéalistes  contemporains  sont 
le  développement  de  cet  idéalisme  critique oxxsubjectiviste. 


V.  —   THÉORIE    MATÉRIALISTE 

C'est  en  réaction  contre  cette  conception  que  nous  rencontrons 
un  autre  monisme,  purement  matérialiste,  qui,  au  lieu  de  faire  de  la 
matière  une  propriété  de  l'esprit,  fait  de  l'esprit  une  propriété  de  la 
matière.  Tout  ce  qui  se  passe  dans  la  pensée  peutêtre  expliqué  comme 
une  fonction  organique.  Tout  ce  qui  est  organique  peut  être  expliqué 
comme  la  conséquence  de  certaines  réactions  physico-chimiques. 
Enfin  la  physique  et  la  chimie  réduisent  toutes  les  propriétés  <ie  la 
matière  à  ses  propriétés  mécaniques,  c'est-à-dire  à  la  matière  inerte 
des  philosophes  de  la  Renaissance. 


Vï.  —  CONCEPTION  DU  PARALLÉLISME   PHÉNOMÉNISTE 

Le  phénoménisme,  en  présence  des  opinions  contradictoires  du 
matérialisme  et  de  l'idéalisme,  se  borne  à  considérer  que  nous  con- 
naissons deux  modes  d'existence,  l'existence  des  faits  matériels 
(externes),  l'existence  des  faits  de  conscience  (internes).  Rien  ne  nous 
permet  de  réduire  l'un  de  ces  modes  à  l'autre.  Nous  ne  voyons  pas 
le  moyen  de  passer  de  l'un  à  l'autre.  Il  semble  alors  plus  prudent 
de  nous  contenter  de  tenir  les  deux  bouts  de  la  chaîne.  On  consta- 
tera les  existences  des  phénomènes  matériels  et  psychiques,  exis- 
tences qui  se  poseront  au  môme  titre  et  sur  le  même  rang,  et  l'on 
se  gardera  de  conclure  si  ces  deux  existences  sont  séparées,  ou  au 
contraire  sont  la  manifestation  d'une  seule  et  même  substance.  On 
notera  seulement  que,  chez  les  vivants  conscients,  les  phénomènes  de 
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conscience  se  poursuivent  parallèlement  à  certains  phénomènes 
matériels  qui  onl  leur  siège  dans  le  système  nerveux.  On  hasardera 
alors,  à  titre  d'hypothèse,  qu'il  se  peut  bien  que  toute  existence 
soit,  d'un  côté,  matérielle,  d'un  autre  côté,  spirituelle,  qu'il  y  a  là 
deux  séries  parallèles  de  phénomènes  traduisant  sans  doute,  cha- 
cune en  une  langue  différente,  la  môme  réalité. 


VII.        INDICATIONS  RELATIVES  A   UNE  CONCLUSION 
PROPOSÉE    [RÉALISME  POSITIF) 


Matérialisme,  idéalisme,  spiritualisme  dualiste,  parallélisme  sont 
encore  les  grandes  solutions  métaphysiques  actuelles  du  problème 
<le  la  matière.  La  discussion,  à  leur  sujet,  restera  sans  doute  tou- 
jours ouverte.  Aussi  le  positivisme  nous  propose-t-il  de  nous  con- 
tenter  des  enseignements  de  la  science,  à  ce  sujet,  en  nous  faisant 
remarquer  que  ces  enseignements  n'ont  qu'une  valeur  relative  et 
humaine  :  le  problème  de  la  nature  dernière  de  la  matière  ne  doit 
pas  être  p"->;,  parce  qu'il  ne  peut  pas  être  résolu,  actuellement  du 
moins. 

.\i;iis  il  semble  de  plus  en  plus  aujourd'hui  que  le  positivisme 
n'a  p;is  le  droit  d'imposer  a  priori  des  limites  à  la  science  humaine. 
La  physique  ne  consent  plus  guère  à  ce  que  le  problème  de  la  ma- 
tière  lui  soil  Interdit.  Elle  a  déjà  à  son  actif  certaines  expériences 
(relativesà  l'électricité,  à  la  radioactivité,  aux  dissolutions,  etc.  ,qui 
lui  permettent  d'aborder  une  théorie  de  la  constitution  de  la  ma- 
tière (ch.  xxxvi,  §  VI).  Pourquoi  ne  pas  lui  faire  crédit?  L'attitude 
scientifique  ne  peut-elle  ouvr  r, comme  méthode,  une  voie  vers  l'in- 
tuition du  réel  et  vers  la  vérité  objective? 


Remarque  très  importante.  —  Mais,  pour  l>ien  comprendre  l'esprit  dans 
lequel  nous  proposons  c  >tte  idée  générale,  il  im\  ent  d<-  faire 

attention  aux  deux  points  suivants  : 

I  La  science  esi  bien  plus  une  organisation  des  méthodes  qu'un 
ensemble  de  résultats.  Il  est  en  effet  de  I  méthod  enti- 

fiques  «le  se  tenir  constamment  prêtes  à  reviser  les  n  sultats  qu'elles  <'iit 
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déjà  obtenus.  Ceux  ci  m*  sont  que  des  pierres  d'attente  qui  jalonnent  Ja 
route  de  la  vérité,  que  des  étapes  vers  toujours  plu  de  vérité.  La  science 
est  sans  cesse  placée  sur  le  terrain  de  I  esprit  critique  et  du  libre  examen. 
Elle  n'est  que  cet -esprit  critique  et  ce  libre  examen  en  acte,   Ce  que 

nous  proposons  donc  c'est  de  prendre  toujours  et  partout  L'attitude  scien- 
tifique :  pratiquer  Vétude  des  faits,  leur  étude  impartiale,  s;ms  nié'-  pré- 
conçue, ni  fin  intéressée,  et  la  critique  (le  contrôle  rationnel  et  expéri- 
mental en  toute  liberté,  mais  aussi  sans  aucun  parti  pris)  des  conclusions 
de  cette  élude. 

D'ailleurs  nous  ne  bornons  pas  étroitement  l'attitude  scientifique  a  la 
seule  constatation  des  relations  certaines.  La  systématisation,  les  hypo- 
thèses et  leur  discussion,  l'évaluation  des  probabilités,  partant  L'étude 
des  conditions  et  de  la  valeur  de  la  science  et  la  critique  qu'elle  doit 
faire  constamment  d'elle-même,  sont  impliquées  nécessairement  par  cette 
attitude. 

2°  11  ne  faut  pas  oublier  ensuite  que  nous  ne  faisons  que  proposer  ces 
conclusions.  Comme  on  vient  de  le  voir,  c'est  l'essence  même  des  méthodes 
scientifiques  de  laisser  les  questions  toujours  ouvertes  à  des  études  com- 
plémentaires. Si  donc  c'est  notre  conviction  personnelle  que  ces  méthodes 
sont  les  seules  qui  permettent  d'atteindre  quelques  vérités,  cette  convic- 
tion n'est,  il  faut  le  dire  bien  haut,  dans  l'état  actuel  des  choses,  qu'une 
conviction.  Nous  devons  donc  à  l'attitude  scientifique  elle-même,  qui  pos- 
tule la  plus  entière  liberté'  de  penser,  de  laisser  le  champ  libre  aux  autres 
efforts,  pourvu  qu'ils  soient  toujours  prêts  a  s'incliner  devant  un  fait 
contrôlé.  Nous  savons  trop  peu,  pour  regarder  comme  nuisible  ou  inutile 
que  des  tendances  et  des  sentiments  intimes,  différents  des  nôtres, 
cherchent  par  d'autres  voies  leur  satisfaction.  La  science  a  le  droit  de  cri- 
tiquer ces  voies  en  toute  indépendance,  mais  elle  a  le  devoir  aussi  de  se 
laisser  critiquer,  si  la  critique  est  loyale  et  sincère.  L'absence  ou  la  restric- 
tion des  droits  de  la  critique  ou  de  la  pensée  serait  la  plus  forte  atteinte 
portée  à  la  méthode  scientifique  elle-même. 


GHAPITRi:  LX 
THÉORIES   DE   L'AME 


I.  —  L'idée  de  l'amb  :  elle  se  distingue  peu  à  peu  de  l'idée  de  matière  avec  laquelle  elle 

est  d'abord  confondue. 
II.   -  Dualisme.  —  Séparation  absolue  de  l'âme  et  de  la  matière  :  A.  Le  spiritualisme 
traditionnel  :  1°  Les  caractères  de  L'âme;  2°  Le  «  Cogito,ergo  sum  »  (réalité  mé- 
taphysique  de  L'âme  ;  3*  Conséquences  :  Immortalité  de  l'âme;  —  B.  Le  j>ro- 
blcme  des  rapports  de  Vâme  et  du  corps  dans  le  spiritualisme  traditionnel. 
III.  —  Ll  retour  a  l'unité  :  Spinosa. 

IV.—  Le  bpibitualismb  absolu  et  l'idéalisme  :  A.  Vidéalisme  spiritualiste  (Leibniz). 
—  />'.  Le  spiritualisme  absolu;  —  C.  L'Idéalisme-  Différences  entre  le  spiri- 
tualisme et  L'idéalisme. 
V. —  Idéalisme  BUBJECTif.  —  Parallélisme. 
VI.  —  Matkiuu.isme. 
vu.  —  Conclusions  :  Indications  relatives  à  une  conclusion  proposée  (réalisme  positif). 


I.  —  L'IDÉE  DE  L'AME 

La  notion  de  l'Ame  ne  commence  à  poindre  que  lorsqu'on  Fait  la 
diiïéronce  entre  la  matière  et  ce  qui  l'anime.  C'est,  on  l'a  vu,  le 
christianisme  qui  a  différencié  absolument  la  notion  de  L'âme  de 
la  notion  de  la  matière.  II  a  probablement  été  précédé  on  cela  par 
1rs  religions  de  L'Orient.  Mais  il  ne  semble  pas  en  général  que  l'on 
ait  cru,  antérieurement  à  lui,  à  l'immortalité  de  rame  et  à  L'exis- 
tence d'une  âme  absolument  incorporelle. 

La  philosophie  socratique  fait  la  distinction  de  la  matière  et  de 
la  forme.  L'âme  est  de  l'ordre  des  formes,  elle  tient  même  parmi 
celles-ci  un  rang  supérieur;  elle  est  en  môme  temps  un  principe 
d'action,  alors  que  la  matière  tend  déplus  en  plus  à  être  contra  ii 
l'action.  Elle  s'oppose  à  la  matière  mnis  elle' ne  s'en  distingue  pas 
encore  radicalement.  Ainsi,  pour  Aristote  il  n'y  a  pas  de  forme 
sans  matière.  11  distingue  quatre  sortes  d'âmes  :  L'âme  végétative, 
forme  générale  qui  donne  la  vie  à  la  matière;  L'âme  motrice  qui  se 
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superpose  h  la  première  chez  les  animaux  ;   l'âme   sensible, 
de  la  connaissance  par  images,  et  enfin  l'âme  raisonnable  qui 
la  forme  spéciale  à  L'homme. 


II.  —  DUALISME.  —  SÉPARATION  ABSOLUE  DE  L'AME  ET  DE  LA  MATIÈRE 


A.  Le  spiritualisme  traditionnel.  —  La  scolastique,  puis  Le 
cartésianisme  nous  présentent  la  conception  la  plus  parfaite  du  dua- 
lisme de  l'âme  et  de  la  matière.  Pour  la  philosophie  chrétienne, 
L'âme  est  un  principe  pensant  qui  est  joint  accidentellement  par  la 

volonté  du  Créateur  à  un  corps  matériel,  mais  dont    l'essence        ( 
absolument  distincte,  séparée,  de  l'essence  de  la  matière.   Elle 
immortelle,  tandis  que  le  corps  et  la  matière  sont  pêrissabl 

1°  Les  caractères  de  l'ame.  —  L'âme  est  une  substance  spécifique, 
irréductible  à  tout  autre  ordre  d'existence.  Activité  créatrice.  ell< 
possède  des  principes  qui  ne  dépendent  que  de  sa  nature,  qui  lui 
sont  innés.  Elle  est  libre,  car  une  activité  n'existe  que  par  sa  puis- 
sance efficace  et  indépendante.  Enfin,  elle  est  une  et  toujours  iden- 
tique à  elle-même;  les  faits  de  conscience  sont  ses  créations,  et  non 
les  éléments  dont  elle  est  composée,  car  si  elle  était  une  synthèse 
d'éléments,  elle  serait  une  résultante ,  c'est-à-dire  le  contraire  même 
d'une  activité  créatrice. 

2°  Le  «  cogito  ergo  sum  ».  —  La  réalité  métaphysique  du  moi,  c'est- 
à-dire  de  l'ame.  —  Ces  caractères  se  déduisent  d'une  intuition  direct< 
et  immédiate  qui  nous  montre,  à  l'occasion  de  tout   événement  di 
conscience,  l'existence  d'une  substance  active  et  créatrice.  Cette  intui- 
tion, pierre  angulaire  du  spiritualisme  et  de  l'idéalisme  substantia- 
liste,  a  été  établie  avec  une  très  grande  force  par  Descartes  dans  1< 
Discours  de  la  méthode,  les  Méditations  et  les  Principes.  Toutes  nos 
idées  peuvent  être  révoquées  en  doute,  en  ce  sens  que  nous  pouvom 
feindre  qu'elles    soient  de  simples   illusions,  et  qu'il  ne  leur  cor- 
responde aucune  réalité.  Mais,  à  propos  de  toutes  nos  idées,  il  y 
une  chose  qui  est  indiscutable,  c'est  qu'elles  sont  pensées  au  mo- 
ment même  où  elles  se  manifestent.  Or,  penser,  c'est  être,  car  pen- 
ser c'est    nécessairement  dire    :  j'ai  conscience ,  je,  moi.    Essayer 
d'imaginer  une  pensée  sans  poser  l'idée  de  la  personne  qui  pense, 
du  moi,    est   impossible.  Je   doute,  donc  je    pense,  donc  je   suis. 
Cogito,  ergo  sum.  Il  n'y  a  pas  là  de  raisonnement,  bien  que  nous 
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exprimions  cette  intuition  sous  forme  de  déduction,  car  un  raison- 
nement, comportant  toujours  un  passage  «l'une  Idée  à  une  autre, 
peut  être  faux.  Il  y  a  une  intuition  immédiate,  une  identité  perçue 
directement  par  l'esprit.  Penser  et  être  s'impliquent  absolument, 
sont  une  seule  vérité  indécomposable,  irréductible,  souverainemenl 
simple.  Nous  touchons  là  a  un  absolu.  Autrement  dit,  toute  cou 
naissance,  tout  acte  de  conscience  supposerai!  nécessairement 
['existence  de  fàme,  comme  la  définition  du  triangle  suppose  néces- 
sairement que  la  somme  de  ses  angles  vaut  deux  droits. 

Le  spiritualisme  et  l'idéalisme  substantialiste  n'ont  fait  que  déve- 
lopper l'intuition  cartésienne;  le  spiritualisme,  en  Laissant  subsister 
à  côté  de  l'âme  un  autre  mode  d'existence,  la  matière;  l'idéalisme 
substantialiste,  en  réduisant  a  l'âme  la  matière  elle-même,  <|ui 
n'est  que  l'ensemble  des  perceptions  de  l'âme. 

3°  Conséquences  :  L'immortalité  del'ame.  — Mais,  si  nous  décou- 
vrons en  nous  un  principe  simple  et  actif,  ce  principe  ne  peut 
périr,  car  toute  mort  est  une  décomposition,  et  n'est  mortel  que  ce 
qui  est  composé.  L'âme  es!  donc  immortelle^  soutient  le  spiritua- 
lisme, éternelle,  dit  l'idéalisme  substantialiste,  plus  conséquent, 
car,  si  un  principe  peut  se  créer  de  rien,  il  peut  aussi  s'anéantir  : 
telle  esl  la  forme  philosophique  de  la  doctrine  de  l'immortalité  de 
l'âme,  dont  les  origines  sociologiques  doivent  être  cherchées  dans 
les  religions  primitives,  l'animisme,  les  croyances  au  double,  à  la 
réalité  des  rêves,  etc. 

/>'.    Le  problème  des  rapports  de  l'âme  et  du   corps  dans 
le  spiritualisme  traditionnel.  —  La  grande  difficulté  de  ce  - 
tème  fut  toujours  d'expliquer   les  rapports  de  l'âme    et  du  corps, 
puisque  idiez  l'homme  l'âme  est  manifeste  m  en  l  liée  au  corps,  agit 

sur  lui  pour  le  mouvoir,  et  ressent  les  contre-coups  de  ce  qui  im- 
pressionne   le   corps  d;in>   les  sensations,   le    plaisir   et   la   douleur. 

Descartes,  par  la  distinction  absolue  entre  la  substance  étendue  ou 
matérielle  et  la  substance  pensante,  n.'  peut  résoudre  la  question  à  la 
manière d'ÂristotC)  qui  fait  de  l'âme  la  forme  du  corps  et  qui,  par 
suite,  nie  l'existence  d'une  âme  séparée  du  corps.  Il  lui  tant  justifier 
à  la  t'ois  la  si:i>(ir<ttion  (il>s<>lu<\  irréductible  de  l'âme  et  du  corps, e( 
ce  lai!  d'expérience  que  le  corps  agit  sur  l'âme  et  l'âme  sur  Le  corps. 
S,i  doctrine  est  sur  ce  point  assez  embarrassée  car  il  veut,  en 
même  temps,  sauvegarder  la  liberté-  humaine    la  direction  par  l'âme 

de  nos  mouvements  corporels  et  la  toute-puissance e1  l'omnisoience 
de  Dieu,  auxquelles  notre  liberté  semble  tain-  échec  :  Si  mm-  agis- 
sons  librement,  commènl  Dieu  peut-il  savoir  ce  que  nous  allons  taire 
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de  toute  éternité?  pour  <| im-  nous  agission  librement,  il  faut  que 
Dieu  oe  nous  fasse  pas  agir,  donc  que  sa  puissance  soil  limitée  en 
lait  par  la  noire,  toutes  les  fois  que  nous  agissons  librement. 

Sans  entrer  dans  le  détail  de  la  doctrine  de  Descartes,  voici  en  gros 
ses  conclusions  :  la  quantité  de  mouvement  matériel  est  immuable  ; 
tout  mouvemeni  résulte  d'un  mouvement  antérieur  et  est  déterminé 
inflexiblement  par  la  grandeur  de  celui-ci  ;  tous  les  mouvements 
de  la  matière  sont  doue  fatals,  y  compris  nos  mouvements  corpo- 
rels; mais  on  en  peut  changer,  croit  Descartes,  la  direction  sans  en 
altérer  la  quantité.  L'âme  sera  en  nous  la  force  qui  change  la  direction 
du  mouvement.  Elle  le  fait  par  l'intermédiaire  des  esprits  animaux 
dans  la  glande  pinéale.  iNotre  liberté  est  donc  sauvi 

Restent  les  deux  autres  questions  :   Comment  se  fera  ce  chan. 
ment  de  direction  entre  deux  substances  qui  n'ont  aucun  point  de 
contact?  Comment  pourrons-nous  changer  à  notre  gré  nos  mouve- 
ments sans  porter  atteinte  à  la  toute-puissance  de  Dieu,  à  son  omni- 
science? 

La  théorie  des  causes  occasionnelles,  qui  sera  surtout  développée 
par  Malebranche,  se  trouve  déjà  dans  Descartes  et  lui  donne  la  solu- 
tion du  premier  problème. 

L'âme  est  maîtresse  de  toutes  ses  intentions;  elle  n'est  maîtresse 
que  de  cela.  D'autre  part,  le  corps  est  régi  par  les  lois  inflexibles 
de  la  matière;  mais  la  puissance  de  Dieu  a  voulu  qu'à  chacune  de 
nos  intentions  correspondît  le  mouvement  qui  doit  la  réaliser  dans 
notre  corps;  et  les  lois  de  l'univers  ont  été  créées  par  Dieu  de  telle 
sorte  que,  tout  en  demeurant  identiques,  elles  permissent  au 
corps  de  prendre  toujours  le  mouvement  qui  convient  à  l'in- 
tention de  l'âme. 

Cette  solution  conduit  Descartes  à  une  solution  du  second  pro- 
blème; il  fait  de  la  création  une  création  continuée.  A  charpie 
instant,  Dieu  crée  le  monde;  il  le  conserve  en  le  créant  d'une  façon 
continue,  et  non  tel  qu'il  l'aurait  créé,  une  fois  pour  toutes.  Ainsi 
sa  liberté  n'est  limitée  en  rien  et  la  nôtre  est  sauvegardée,  puis- 
que les  mouvements  matériels  qui  sont  les  etfets  de  nos  actes  sont 
créés  à  l'instant  même  où  surgissent  nos  intentions.  D'ailleurs, 
cette  création  continuée  n'est  pas  chaotique.  Elle  se  déroule  selon 
des  lois  permanentes,  parce  que  le  Créateur  étant  toute  intelligence 
et  toute  sagesse  donne  à  ce  qu'il  crée  l'empreinte  de  Tordre  et  de 
riiarmonie.  La  création  se  poursuit  donc  d'une  façon  rationnelle, 
bien  qu'elle  soit  la  suite  ininterrompue  d'actes  nouveaux  de 
création. 

Malebranche  développera  l'occasionalisme  en  séparant  encore 
plus  nettement  les  mouvements  du  corps  des  intentions  de  l'esprit. 
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L'esprit  voit  en  quelque  sorte  eu  Dieu  les  mouvements  matériels, 
l'ordre  des  faits  qui  correspond  à  ses  volontés,  car,  plus  idéaliste  «jne 
Descartes%  M  aie  branche,  bien  qu'il  admette  l'existence  d'une  subs- 
tance matérielle,  soutient  que  notre  esprit  ne  la  connail  pas  directe- 
ment, et  n'agit  pas  directement  sur  elle  :  ce  serait  jeter  un  ponlsur 
l'abîme  qui  sépare  la  matière  de  l'esprit;  mais  Dieu  fait  naître  dans 
notre  esprit,  à  l'occasion  de  uos  pensées  el  de  nos  volontés,  la  per- 
ception, la  vision  dé  l'universmatériei  qui  leur  correspond  [Théorie 
<lc  la   Vision  vu  Dieu). 


III.  —  LE  UEToL'R  A  L'UNITÉ  DE  LA  SUBSTANCE  :  SPINOZA 


Le  système  de  Descartes  pour  expliquer  les  rapports  des  deux 
substances  séparées  (âme  el  matière)  paraît  bien  subtil  et  embar- 
rassé. 

N'a-t-on  pas  d'ailleurs  prétendu  souvent  que  Descartes  tend  vers 
l'idéalisme,  qu'il  esl  un  idéaliste  déguisé,  ou  inconséquent.  Le  re- 
proche parait  bien  mal  fondé.  Si  Descartes  pose  l'existence  de  la 
matière,  c'est  que  Dieu  nous  sugg  irani  l'idée  de  la  matière,  cette 
idée  comporte  avec  elle  sa  réalité,  car  Dieu  n'a  pu  vouloir  nous 
tromper.  La  véracité  divine  est  donc  La  garantie  de  L'existence  des 
choses  matérielles,  et  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  croire  à  cette 
véracité,  car  elle  résulte  «le  L'essence  divine,  <jui  prouve  par  elle- 
même  >on  existence  eJ  en  m£me  temps  sa  perfection  Voir  Preuve 
ontologique  de  l'existence  de  Dieu,  au  chapitre  suivant,.  Ce!  argu- 
ment n'étail  guère  l'ait  pour  satisfaire  tous  les  esprits  philoso- 
phiques. Aussi  la  plupart  de  ceux-ci  s'éloignent-ils  du  dualisme, 
pour  revenir  a  l'idée  d'une  substance  uniqm 

Le  système  le  plus  net  <'t  le  plus  logique  en  ce  sens  esl  certai- 
nement celui  de  Spinoza.  Pour  lui,  étendue  ou  matière,  car,  comme 
chez  Descartes,  ces  deux  termes  soni  synonymes  el  pensée  sont  les 
deux  attributs  de  la  substance  unique  Dieu)  qui  constitue  toute  la 
réalité  (panthéisme  Ce  sont  du  moins  les  deux  seuls  attributs  que 
nous  connaissions.  Chacun  de  ces  attributs  exprime,  à  son  point  de 
vue  particulier,  tout  ce  <jiii  se  passe  dans  la  substance;  il  traduit, 
pour  ainsi  dire,  ce  qu'elle  est  dan-  son  Langage  propre.  Nous  n'ai  ons 
plus  alors  à  poser  la  question  des  rapports  de  l'esprit  et  de  la  ma- 
tière, de  L'âme  et  du  corps,  puisqu'ils  se  correspondent  en  tous 
points.  Leurs  modes,  c'est-a-dire  les  manifestations  diverses  que  nous 
en  connaissons,  sont   parallèles.   En  partant  des  mêmes  princij  es 
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que  Descartes  :  pensée,  Dieu  etètendue,  Spinoza  évite  cei  difficultés 
du  cartésianisme  en  ramenant  ces  trois  termes  à  L'unité. 


IV.  —  LE  SPIRITUALISME  ABSOLU  Kï  L'IDÉALISME 


A.  L'Idéalisme  spiritualiste  :  Leibniz.  —  Comme  le  spino- 
zisme,  la  doctrine  de  Leibniz,  qu'on  a  appelée  idéalisme  spiri- 
tualiste, ou  spiritualisme  absolu,  tend  à  ne  voir  que  l'unité  d'un 
principe,  là  où  le  cartésianisme  imposait  la  multiplicité  des  su 
tances.  Mais  il  précise  ce  principe,  au  lieu  de  le  laisser  au-dessus 
de  toute  détermination,  comme  l'avait  fait  Spinoza,  et  l'individua- 
lise. Il  L'identifie  à  Ycsprit,  en  posant  une  infinité  d'esprits  indivi- 
duels, à  des  degrés  divers  de  développement.  Le  monde  matériel  est 
un  monde  spirituel  inférieur  :  l'ensemble  des  monades  moins  déve- 
loppées que  notre  conscience  et  qui  ne  font  que  sentir  de  plus  ed 
plus  confusément  (à  mesure  qu'elle  s'éloigne  de  notre  degré  des 
développement)  ce  que  nous  percevons  plus  clairement.  Dieu  est  la 
monade  parfaite,  c'est-à-dire  la  pensée  absolue,  et  absolument  claire. 
Dans  ce  système,  comme  dans  celui  de  Spinoza,  sont  évitées  les 
difficultés  des  rapports  de  l'esprit  et  de  la  matière  ;  car  toutes  les 
monades  s'accordent  nécessairement  (harmonie  préétablie,  comme 
des  horloges  qui  marqueraient  la  même  heure,  dit  Leibniz),  puis- 
qu'elles ont  même  nature.  Elles  ne  diffèrent  qu'en  ceci  :  ce  qui  est 
réalité  dans  une  monade  supérieure,  n'est  que  possibilité,  virtualité 
dans  les  monades  inférieures.  Mais  à  ces  degrés  de  développement 
près,  tout  est  esprit. 

B.  Spiritualisme  absolu.  —  Les  difficultés  que  pose  le  dualisme 
absolu  à  ceux  qui  cherchent  philosophiquement  à  réduire  la  réalité 
au  plus  petit  nombre  de  principes,  aussi  bien  que  l'impossibilité 
d'expliquer  avec  ce  dualisme  les  rapports  réciproques  entre  la  ma- 
tière et  l'esprit,  rapports  que  l'observation  des  faits  nous  fait  cons- 
tater à  chaque  instant,  le  rendent  très  difficile  à  soutenir  au  point  de 
vue  philosophique.  C'est  une  doctrine  qui  est  admise  d'une  façon 
exotérique  par  le  spiritualisme,  mais  que  cherche  à  dépasser  la 
métaphysique  spiritualiste,  chez  ses  principaux  représentants.  On 
peut  appeler  spiritualisme  absolu  la  doctrine  qui,  tout  en  mainte- 
nant la  distinction  de  la  matière  et  de  l'âme,  s'efforce  de  lui  faire 
perdre  son  sens  vulgaire  et  superficiel.  Ravaisson,  beaucoup  de 
philosophes  chrétiens,   sont  les  représentants  de   cette    direction. 


THÉORIES    DE   L'AME  *093 

L'esprit  est  considéré  essentiellement  comme  une  force  active  ori- 
ginale qui  a,  en  elle-même,  ses  principes  et  son  commencement, 
qui  est  douée  de  liberté,  enfin  qui,  une  fois  créée,  ne  peut  plus  dis- 
paraître. Cette  force  essentiellement  spontanée,  capable  d'engendrer 
toute  notre  vie  consciente,  suppose  dan-  la  nature  telle  qu'il  nous 
est  donné  de  l'observer,  un  principe  sur  lequel  elle  agit,  mais  qui 
est  différent  d'elle,  puisque,  dans  une  certaine  mesure,  il  lui  résiste 
el  lui  impose  des  limites.  Ce  principe  est  un  principe  de  nécessité 
et  d'inertie.  Ce  n'est  pas  une  existence  absolument  séparée  du  prin- 
cipe spirituel,  puisqu'à  proprement  parler  il  n'existe  pas  isolé  el  seul. 
Mais  c'est  une  sorte  de  limitation  qui  est  imposée  à    l'activité  libre 

il.-  L'esprit.  L'habitude,  ce  l'ait  dans  lequel  non-  voyons  un  acte  libre 
devenir  peu  à  peu  nécessaire,  nous  permet  d'établir  un  pass 
entre  le  principe  spirituel  et  le  principe  matériel,  cuire  la  liberté 
et  la  nécessité.  L'habitude  garde  par  sa  spontanéité  quelque 
chose  delà  Liberté  qui  l'a  créée,  mais  cette  spontanéité  n'agit  plus 
que  d'une  façon  nécessaire.  Au  fond,  le  spiritualisme  absolu  est 
une  doctrine  qui  rappelle  la  métaphysique  de  Leibniz,  et  mieux 
encore  celle  d  Aristote.  L'esprit  règne  en  maître  dans  la  nature.  Il 
est  le  principe  supérieur  vers  lequel  toute  la  nature  se  meut,  doue 
par  lequel  toute  la  nature  est  mur  finalité  .  Ce  que  nous  appelons 
matière  n'est  qu'une  dégradation  de  L'esprit  :  Tout  est  esprit,  mais 
l'esprit  n'es!  pas  partout  complètement  développé.  Il  porte  en  lui 
de  l'imperfection,  et  c'est  son  imperfection  au  plus  bas  degré  que 
nous  appelons  matière  :  ce  qui  est  virtuel,  potentiel,  inachevé,  et 
non  actuel  et  bien  défini. 

C.  Différences  entre  le  spiritualisme  et  l'idéalisme.  — 
L'idéalisme  est  quelquefois  assez  diflicile  à  distinguer  du  spiri- 
tualisme. «  Tout  est  esprit  »  est  une  formule  aussi  bien  spiritualité 
qu'idéaliste.  Leihniz  est  appelé  idéaliste  et  spiritualiste  par  les  uns 
ou  par  Les  autres.  De  même  Haut . 

On  distingue  quelquefois  L'idéalisme  du  spiritualisme  en  disant 
que  l'idéalisme  nie  L'existence  de  la  matière.  Il  l'ait  de  la  matière 
une  création  de  l'esprit,  création  toute  subjective  qui  n'a  rien  de 
positif  :  la  matière,  ce  sonlles  représentations  que  se  forme  l'esprit. 
Cette  distinction  esl  exacte,  mais  il  faut  bien  L'entendre. 

D'un  côté,  Kanl  ne  mériterait  pas  le  nom  d'idéaliste,  qu'on  lui 
donne  communément,  car  il  a  protesté  nettement  qu'il  posai!  l'exis- 
tence de  choses  extérieures  à  L'esprit,  de  choses  en  soi.  Mais  nous 
ne  pouvons  les  connaître  qu'à  travers  nos  sensations  et  Les  lois  de 
l'esprit,  et  c'esl  en  ce  s,. us  qu'il  esl  idéaliste,  —  D'un  autre  <•■ 
h  définir  simplement  L'idéalisme,  la  doctrine  qui  nie  L'existence  de 
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la  matière,  on  confondrai!  avec  lui  le  spiritualisme  absolu  qui.  bi<  a 
que  très  voisin,  a  accepte  pas  cette  confusion* 

Dans  le  spiritualisme  le  plus  absolu,  il  reste  toujours  une  oppo 
silion  entre  la  matière  et  l'esprit.  La  matière  est  une  résistance  que 
L'esprit  doit  vaincre.  C'est  une  imperfection  positive.  I)<:  l'essence 
même  des  principes  qui  sont  esprit,  il  résulte  en  même  temps  que 
ces  principes  ne  sont  jamais  dans  la  nature,  créés  ou,  au  moins, 
complètement  développés.  L'esprit  en  somme  rencontre  en  lui- 
même  un  principe  de  limitation,  qu'il  s'efforce  de  dépasser,  mais 
qu'il  ne  peut  arriver  à  supprimer.  L'idéalisme,  au  contraire,  fait  de 
la  matière  une  pure  illusion,  une  pure  apparence,  une  conséquence  de 
l'activité  de  l'esprit  et  non  quelque  chose  qui  s'y  oppose.  La  nature, 
sa  nécessité,  ses  lois,  c'est  notre  esprit  qui  tes  crée  et  les  façonne, 
pour  ses  besoins  pratiques,  dans  son  intérêt  en  quelque  sorte.  Loin 
de  lutter  contre  la  matière,  celle-ci  est  e:i  symbole  dont  l'esprit  se 
sert  et  qu'il  a  élaboré. 

Dans  le  spiritualisme,  l'esprit  est  avant  tout  considéré  comme  une 
force,  un  commencement  absolu,  une  liberté.  Son  principe  c'est  la 
tendance,  l'effort,  l'amour  ou  la  volonté.  Au  contraire  l'idéalisme 
va  plutôt  dans  un  sens  intellectuel;  l'esprit  est  avant  tout  principe 
représentatif,  principe  de  connaissance,  intelligence;  c'est  l'en- 
semble de  nos  représentations  et  de  nos  idées. 

Il  résulte  de  là  que  le  spiritualisme  n'est  jamais  déterministe  :  il 
ne  peut  nier  la  liberté  qui  est  la  manifestation  de  la  force  spiri- 
tuelle. Au  contraire,  beaucoup  d'idéalistes  ont  été  déterministes,  car, 
par  la  logique,  nos  idées  semblent  s'enchaîner  nécessairement. 

11  résulte  encore  de  là  que  pour  le  spiritualiste,  l'âme,  principe 
actif,  existe  d'abord  :  idées  et  sensations  sont  ses  produits,  ses  mani- 
festations. Elles  n'existent  que  comme  propriété  de  l'àme.  Elles  ont 
une  existence  dérivée.  Pour  l'idéalisme,  au  contraire,  ce  qui  existe 
d'abord,  ce  sont  nos  états  de  conscience,  nos  représentations,  nos 
idées  (idéalisme).  L'esprit  et  l'àme  n'ont  qu'une  existence  dérivée  : 
ce  sont  les  rapports  substantiels  de  nos  idées,  mais  qui  ne  peuvent 
exister  séparément  de  ces  idées. 

Enfin  le  spiritualisme  absolu  considère  que  la  matière  est  esprit, 
mais  il  accorde  par  là  à  la  matière  une  existence  positive.  L'idéa- 
lisme, au  contraire,  soutient  ou  bien  que  la  matière  n'existe  pas  et 
n'est  qu'une  collection  d'états  de  conscience  (Berkeley  et  les  idéalistes 
proprement  dits),  ou  bien  qu'elle  esl  quelque  chose  d'inconnaissable  : 
ce  que  nous  connaissons  comme  matière  n'est  alors  qu'une  collec- 
tion d'états  de  conscience  (Mal.cbranche,  Kant). 

En  résumé,  l'idéalisme  part  toujours  d'une  critique  qui  définit 
l'univers,  tel  que   nous   le   connaissons  (l'univers  sensible),  comme 
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notre  représentation  :  c'est  un  ensemble  d'apparences,  donc  une 
construction  de  l'esprit.  Il  oppose  à  cette  représentation  une  réalité 
qui  en  diffère  absolument  (le  monde  intelligible),  —  Le  spiritualisme, 
au  contraire,  même  dans  ses  formes  toutes  récentes,  l«*s  plus  voi- 
sines de  L'idéalisme,  trouve  toujours  dans  l'analyse  de  l'univers  tel 
qu'il  nous  apparaît,  au  moins  des  germes  ou  des  fragments  de  réalité. 
Il  ne  s'oppose  pas  au  réel,  mais  est  en  continuité  étroite  avec  lui. 


Y.  —  IDÉALISME  SUBJECTIF.—  PARALLÉLISME 


Mais  le  moi  considéré  connue  unité  n'est-il  pas  une  illusion,  un  com- 
posé d'états  de  conscience? 

Tel  est  le  résultai  de  l'analyse  de  Hume,  de  Stuari  Mill,  et  de  ceux 
qu'on  appelle  les  idéalistes  >u bjectifs,  —  improprement,  car  ils  ut; 
sont  pas  à  proprement  parler  idéalistes,  puisqu'ils  n'admet  lent  l'exis- 
tence d'aucune  substance.  On  ferait  mieux  de  les  appeler  phénomé- 
nistes,  car  ils  ne  voient  dans  la  matière  comme  dans  l'esprit  que 
des  apparences,  des  sensations,  des  phénomènes. 

a)  Critique  de  Hume.  —  1°  Critique  de  Vidée  de  substance  ru 
général*  —  Hume  critique  d'abord  ridée  même  de  substance,  montre 
qu'elle  est  illusoire.  <>  Il  doit  y  avoir  quelque  impression  qui  donne 
naissance  à  toute  idée  réelle,  dit  Hume; or  il  n'y  a  aucune  impres- 
sion qui  réponde  à  L'idée  de  substance,  nous  ne  connaissons  donc 
aucune  substance,  pas  plus  le  corps  que  l'ami 

2e  Critique  du  moi,  substance  simple,  une  et  identique,  —  Puis  il 
s'attaque  à  la  notion  particulière  d'une  substance  spirituelle  : 
une  impression  donne  naissance  à  l'idée  du  moi,  dit  Hume,  elle  doit 
se  continuer  invariablement  la  même,  dans  tout  le  cours  de  La  vie, 
puisque  c'esl  ainsi  qu'on  suppose  que  Le  moi  existe.  Mais  il  n'existe 
point  d'impression  constante  et  invariable.  La  douleur  et  Le  plaisir, 
la  tristesse  et  la  joie,  les  passions  et  les  sensations  succèdent  les 
unes  aux  autres  et  n'existent  jamais  toutes  en  même  temps.  Ce  ne 
peut  donc  être  ni  d'une  de  ces  sensation?  ni  d'une  autre  que  l'idée 
du  moi  est  dérivée,  et  par  conséquent  une  telle  idée  n'existe  pas... 
Pour  moi,  quand  je  pénètre  au  plus  intime  de  ce  que  j'appelle  moin 
même,  c'est  toujours  pour  tomber  sur  une  perception  particulière 
ou  sur  une  autre  :  une  perception  de  chaud  ou  de  froid,  de  lumière 
ou  d'obscurité,  d'amour  ou  de  haine,  de  peine  ou  de  plaisir.  Je  oe 
puis  jamais  arriver  à  me  saisir  moi-même  Bans  une  perception,  et 
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jamais  je  ne  |>u is  observer  autre  chose  que  La  perception  •>  (c'est  a- 
dire  le  phénomène  de  conscience).  •<  En  laissant  de  côté  quelques 
métaphysiciens,  je  peux  me  risquer  a  affirmer  du  reste  des  hommes 
qu'ils  ne  sont  autre  chose  que  < J < ■  s  assemblages  ou  collections  de 
différentes  perceptions  qui  se  succèdent  avec  une  inconce.vable  rapi- 
dité, et  sont  dans  un  état  de  flux  et  de  mouvement  perpétuel.  »  Les 
psychologues  modernes  ont  pu  dire  que  Hume  néglige  trop  Je  lien 
intérieur,  la  liaison  «les  faits  de  conscience  dans  la  synthèse  géné- 
rale que  nous  présente  l'activité  psychologique  et  leur-  force  de 
cohésion.  Les  lois  de  l'association,  l'habitude  et  la  mémoire  cons- 
ciente qu'il  invoque,  sont,  dans  une  certaine  mesure,  les  consé- 
quences de  cette  liaison  générale,  de  cette  fusion  continue  présentée 
par  toute  vie  psychologique. 

Mais,  ajoutent-ils,  cette  liaison  elle-même,  qui  s'explique  par  la 
nature  synthétique  de  la  conscience,  cette  formation  de  la  personna- 
lité interne  (telle  que  nous  l'avons  indiquée  en  psychologie),  n'est 
pas  pour  cela  une  intuition  substantielle. 

Le  moi  est  une  notion  empirique,  formée  par  la  série  des  phéno- 
mènes psychologiques  se  développant  autour  d'un  noyau  central 
qui  n'est  lui-même  qu'une  combinaison  de  phénomènes  très  primi- 
tifs et  élémentaires  (cénesthésie,  sensations  organiques,  tonalité 
affective),  opposée  par  l'expérience  aux  sensations  qui  se  sont  objec- 
tivées hors  de  nous. 

b)  Kant.  — Le  paralogisme  de  la  raison  pure.  —  Ce  moi  empirique 
permet-il  de  passer  à  une  substance  fondamentale  et  permanente, 
comme  le  prétend  Descartes?  C'est  ce  passage  que  Kant  démontre 
sophistique  :  «  La  pensée  ^apparaît  comme  une  et  identique,  c'est 
la  condition  même  de  son  existence.  Mais  ce  n'est  que  par  un  para- 
logisme que  l'on  peut  conclure  de  cette  apparence  à  une  réalité 
absolue.  Nous  nous  sentons  un  faisceau  d'états  psychologiques, 
une  trame  continue  et  synthétique  ;  mais  cette  liaison  n'est  que 
l'effet  des  lois  psychologiques,  un  fait  d'expérience  et  non  une  intui- 
tion métaphysique.  »  Kant  dépasse  d'ailleurs,  comme  on  l'a  vu,  le 
subjectivisme,  mais  son  argument  n'en  a  pas  moins  été  retenu  par 
le  phénoménisme. 

c)  Stuarï  Mill  a  donné  un  exposé  plus  clair  encore  de  cette  doc- 
trine :  «  Notre  notion  de  l'esprit,  aussi  bien  que  celle  de  la  matière, 
est  la  notion  de  quelque  chose  dont  la  permanence  contraste  avec 
le  flux  perpétuel  des  états  de  conscience  que  nous  y  rattachons,  de 
quelque  chose  que  nous  nous  figurons  comme  restant  le  même,  tan- 
dis que  les  impressions   particulières  par  lesquelles  il  révèle  son 
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existence  changent.  La  croyance  que  mon  esprit  existe,  alors  mAme 
qu'il  ne  veut  pas,  qu'il  ne  pense  pas...  se  réduit  à  la  croyance  d'une 
possibilité  permanente  de  ces  états.  »  C'est  dire  que  nous  ne  pouvons 
saisir,  au -dessous  de  nos  phénomènes  de  conscience,  une  activité 
créatrice  qui  les  produit;  il  n'existe  rien  que  nous  puissions  con- 
naître indépendamment  d'eux,  et  la  notion  du  moi  autour  de 
laquelle  ils  s'agrègent  n'est  que  leur  synthèse. 

L'observation  interne  nous  présente  parallèlement  à  la  série  des 
phénomènes  objectif  s  une  série  de  phénomènes  subjectifs.  Cette  série 
d'ailleurs  est  la  même  que  l'autre,  -mais  considérée  à  un  mitre  point 
de  rue  dans  un  autre  cadre  le  temps  et  dans  d? autres  modes  de  /mi- 
son.  Du  point  de  vue  objectif,  ce  sont  des  éléments  isolés,  impéné- 
trables, qui  se  combinent  paraddition  et  juxtaposition  mécaniqui 
Du  point  de  vue  subjectif,  au  contraire,  c'est  une  trame  synthétique, 
qui  se  développe  en  se  grossissant  elle-même  par  voie  de  fusion 
continue;  si  bien  que  les  éléments  ne  peuvent  se  distinguer  i\\i 
tout  que  par  une  analyse,  opérée  grâce  à  l'observation  de  la  série 
objective  concomitante. 

Or,  ces  deux  séries  sont  sur  le  même  plan.  Rien  ne  nous  autorise 
à  dire  que  Cune  est  plus  voisine  de  (a  réalité  que  l'autre,  qu'elle 
nous  amène  plus  près  de  l'absolu  :  toutes  deux  sont  des  séries  de.  phé- 
nomènes, de  connaissances  relatives,  également  nécessaires,  au  point 
de  rue  pratique,  à  l 'existence  telle  que  nous  la  concevons  par  la 
notre  propre. 

Wundt,  Taine  ont  des  doctrines  analogues  (parallélisme  psycho- 
physique). 


VI.  —  MATKRÏAUSME 


Pendant  toute  l'histoire  de  la  philosophie,  nous  pouvons  suivre, 
parallèlement  au  courant  dont  nous  venons  de  marquer  les  prin- 
cipales étapes,  un  courant  diamétralement  opposé.  Au  lieu  de 
développer  la  distinction  de  la  matière  et  de  l'esprit,  puis  de 
réduire  progressivement  la  matière  à  l'esprit,  on  peut  en  effel  res- 
ter dans  le  monisme  matérialiste  primitif,  et  réduire  progressi- 
vement l'esprit  à  la  matière.  C'est  ce  que  semblent  avoir  fait  les 
atomistes  et  les  monistes  matérialistes,  ou  plus  simplement  les 
monistes. 

Notre  esprit,  disent-ils,  n'est  qu'une  propriété  particulière  d'un 
corps  particulier,  le  mitre,  et  même,  semble-t-il,  d'une  partie  seule- 
ment de  notre  corps,  \e  cerveau.  Pourquoi  attribuer  une  nature  spé- 


IO«.iN  LES  'I  HÉOHIK8  m  i .  J  .i-ji'i  8IQ1  i 

ciale  a  cette  partie  de  notre  corps,  <jui,  au  milieu  des  autres  corps, 
n'est  elle-même  qu'une  parcelle  intime?  Il  y  a  In  une  illusion  qui  pro- 
vient de  l'orgueil  bu  main.  L'homme  se  croit  le  centre  et  la  raison 
d'être  du  inonde.  Il  explique  ce  monde  par  lui-même,  par  son  esprit 
(idéalisme):,  ou  il  s'oppose  an  reste  de  l'univers  en  croyant  le  domi- 
ner, parce  même  esprit.  Nest-il  pas  plus  scientifique  et  raisonnable, 
n'est-il  pas  plus  modeste  en  tout  cas  de  nous  remettre  à  notre  place 
dans  la  nature?  Nous  ne  sommes  qu'un  petit  agrégat  matériel,  au 
milieu  de  tant  d'autres,  et  nous  somme-,  conscients,  comme  les 
autres  corps  sont  lumineux,  sonores,  électrisés.  La  conscience  n 
qu'une  propriété  matérielle  parmi  tant  d'autres. 

Si,  d'autre  part,  nous  résumons  toutes  les  théories  particulières 
qui  relèvent  de  la  psychologie  scientifique  :  théorie  de  la  con- 
science-épiphénomène,  de  la  corriposilion  physiologique  des  faits 
psychologiques  élémentaires,  du  déterminisme,  de  L'empirisme,  nous 
arrivons  à  cette  conclusion.  La  conscience  est  par-dessus  tout  une 
connaissance  illusoire  et  superficielle  :  ses  prétendues  intuitions 
sont  des  imaginations  pures,  des  associations  et  combinaisons  de 
sensations,  c'est-à-dire  d'épiphénomènes.  Ce  qui  existe  seul,  c'est 
la  matière  et  ses  différents  degrés  de  complexité  ;  ce  qui  est  substan- 
tiel, c'est  notre  organisme  et  ses  réactions  motrices  dont  la  vie 
consciente  n'est  qu'un  inutile  reflet.  Par  suite,  l'intuition  du  moi,  de 
la  personnalité,  n'a  aucune  valeur,  ne  correspond  à  aucune  réalité  : 
en  faisant  son  histoire  (voir  la  théorie  de  la  perception  interne*,  la 
psychologie  scientifique  nous  apprend  qu'elle  n'est  qu'une  notion 
complexe,  surajoutée,  un  polypier  d'images,  un  faisceau  de  réac- 
tions physio-psychologiques.  Et,  pour  confirmer  toutes  ces  preuves, 
il  n'y  a  qu'à  reprendre  la  critique  de  la  prétendue  intuition  carté- 
sienne du  moi  substantiel,  critique  qu'ont  d'ailleurs  faite  magistra- 
lement le  phôuoménisme  et  l'idéalisme  critique  de  liant. 


VII.   -  CONCLUSION 

On  objecte  à  tous  ces  systèmes  qu'ils  sont  des  hypothèses  invé- 
rifiables, car  aucune  expérience  ne  nous  permettra  jamais  soit 
d'identifier  la  matière  à  l'esprit,  soit  d'identifier  l'esprit  à  la  ma- 
tière :  toute  expérience  est  une  représentation,  et  toute  expérimen- 
tation suppose  deux  termes  :  le  sujet  et  l'objet. 

Les  faits  de  conscience  sont  des  faits  au  même  titre  que  les  faits 
matériels.  Il  faut  étudier  les  rapports  qu'ils  ont  avec  les  faits  ma- 
tériels sans  prétendre  résoudre  la  raison  dernière  de  ces  rapports, 
raison  qui  nous  échappe  actuellement. 


THÉORIES  DE  L'AME 

On  appelle  cette  attitude,  positive.  Ceux  qui  L'adoptent  préten- 
dent que  nous  ne  pouvons  connaître  que  le-  phénomènes,  et  non  la 
nature  dernière  des  choses,  leur  essence,  les  substances  dont  ces 
phénomènes  ne  seraient  que  les  modalités,  les  manifestations 
apparentes  (d'où  le  nom  de  phénoménisles  qu'on  leur  donne  encore). 
En  résumé,  notre  connaissance  actuelle  de  l'esprit  ne  peut  avoir  une 
valeur  absolue;  elle  n'a  qu'une  valeur  relative.  Les  positivistes,  les 
phénoménistes  sont  donc  des  relativistes,  qu'il  s'agisse  de  connaître 
la  matière  ou  de  connaître  l'Ame. 

Indications  relatives  a  une  conclusion  proposée  réalisme  posi- 
tif). —  Mais  un  positivisme  moins  étroit  pensera  pouvoir  aller 
plus  loin.  Il  fera  crédit  aux  méthodes  scientifiques  pour  résoudre 
progressivement  et  d'une  façon  pleinement  valable  ponr  l'homme 
les  problèmes  que  pose  l'expérience,  celui  de  la  nature  des  faits 
psychologiques  aussi  bien  que  les  autres.  De  même  (fue  «les  phy- 
siciens n'hésitenl  plus  attaquer  au  problème  de  la  constitution 
de  la  matière,  pourquoi  la  psychologie  ne  pourrait-elle  pas  s'at- 
taquer un  joui- au  problème  de  la  nature  de  la  conscience?  En  t<»ut 
cas  cela  nous  laisse  entrevoir  une  voie  pour  \  arriver  :  l'application 
des  méthodes  scientifiques,  L'extension  el  la  correction  des  hypo- 
thèses rationnelles  el  des  probabilités  respectives. 


Remarque  très  importante.  —  Mais,  pour  bien  comprendre  l'esprit  dans 
lequel  nous  proposons  cette  idée  Licrn'' raie,  il  importe  absol  de  faire 

attention  aux  deux  points  suivants  : 

1°  La  science  est  bien  plus  une  organisation  des  méthodes  qu'un 
ensemble  de  résultats.  Il  est  en  effet  de  L'essence  «1rs  méthodes  scienti- 
fiques de  se  tenir  constamment  prêtes  à  réviser  les  résultats  qu'elles  ont 
déjà  obtenus.  Ceux-ci  ne  sont  que  des  pierres  d'attente  qui  jalonnent  la 
route  de  la  vérité,  que  des  «'tapes  vers  toujours  plus  iU  .  La  science 

•  ins  cesse  placée  sur  Le  terrain  de  L'esprit  critique  et  du  libre  examen. 
Elle  n'est  que  cet  esprit  critique  et  ce  libre  examen  en  acte.    Ce  que 
nous  proposons  donc  c'est  de  prendre  to  'jours  et  partout  l'attitude  scien- 
tifique :  pratiquer  Vétude  des  faits^  Leur  étude  impartiale,  sans  idée  : 
conçue,  ni  fin  inl<  .  et  la  ontrôle  rationnel  et   expéri- 

mental en  toute  liberté,  mais  aussi  -  ins  aucun  parti  pria 
■  (te  i  tude. 

D'ailleurs  nous  ne  bornons  pas  étroitement  l'attitude  scientifique  à  la 
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seul»;  constatation  des  relations  certaines.  L.-i  systématisation,  les  hypo- 
thèses et  leur  discussion,  l'évaluation  des  probabilités,  partant  l'étude 

des  conditions  et  de  la  valeur  de  La  science  et  la  critique  qu'elle  doil 
faire  constamment  d'elle-même,  sont  impliquées  nécessairement  par  < 
attitude. 

2°  11  ne  faut  pas  oublier  ensuite  que  nous  ne  faisons  Que  />>■>>/)<> 
conclusions.  Comme  on  vient  de  le  voir,  c'est  l'essence  même  des  méthodes 
scientifiques  de  laisser  les  questions  toujours  ouvertes  à  des  études  com- 
plémentaires. Si  donc  c'est  notre  conviction  personnelle  que  ces  méthodes 
sont  les  seules  qui  permettent  d'atteindre  quelques  vérités,  cette  convic- 
tion n'est,  il  faut  le  dire  bien  haut,  dans  l'état  actuel  des  choses,  qu'une 
conviction.  Nous  devons  donc  à  l'attitude  scientifique  elle-même,  qui  pos- 
tule la  plus  entière  liberté'  de  penser,  de  laisser  le  champ  libre  aux  autres 
efforts,  pourvu  qu'ils  soient  toujours  prêts  à  s'incliner  devant  un  fait 
contrôlé.  Nous  savons  trop  peu,  pour  regarder  comme  nuisible  ou  inutile 
que  des  tendances  et  des  sentiments  intimes,  différents  des  nôtres, 
cherchent  par  d'autres  voies  leur  satisfaction.  La  science  a  le  droit  de  cri- 
tiquer ces  voies  en  toute  indépendance,  mais  elle  a  le  devoir  aussi  de  se 
laisser  critiquer,  si  la  critique  est  loyale  et  sincère.  L'absence  ou  la  restric- 
tion des  droits  de  la  critique  ou  de  la  pensée  serait  la  plus  forte  atteinte 
portée  à  la  méthode  scientifique  elle-même. 


CHAPITRE  LXI 

VUES  GÉNÉRALES  CONCERNANT  LES   GRANDES 
THÉORIES  MÉTAPHYSIQUES 


1°  Systèmes  métaphysiques;  des  termes  qui  leur  sont  relatifs. 
A.  L'idéalisme  et  le  spiritualisme  s'établissent  d'ordinaire  en 
montrant  que  le  mouvement  d'éléments  matériels  délinis  par  leur 
inertie  est  inintelligible.  11  faut  une  cause  au  mouvement.  Celte 
cause  est  nécessairement  un  principe  actif:  la  force,  comme  on 
peut  l'établir  par  certaines  interprétations  des  principes  de  la 
mécanique. 

La  loue  ne  se  suffit  pas  à  elle-même,  car  force  implique  une 
direction  et  toute  direction  Implique  un  but,  donc  une  tendance. 

Mais  toute  tendance  a  besoin  pour  s'exercer  de  connaissant 
Sur  la  tendance  vienl  donc  se  greffer  la  perception. 

On  passe  de  la  tendance  à  la  volonté  qui  est  une  tendance  d'ordre 
supérieur,  et  de  la  perception  à  \%  intelligence  < ) u i  est  une  connais- 
sance d'ordre  supérieur.  Un  en  conclut  que  la  nature  matérielle 
elle-même,  telle  que  la  définissent  les  matérialistes,  suppose  logi- 
quement un  principe  spirituel.  Selon  que  l'on  donnera  la  prédo- 
minance à  la  tendance  où  la  perception  comme  termes  de  cette 
déduction,  on  a  le  spiritualisme  ou  l idéalisme. 

a)  Spiritualisme.  —  La  tendance,  pour  être  toujours  complète- 
ment intelligible,  a  besoin  d'un  point  d'application  qui  s'oppose  à 
elle,  d'où  la  nécessité  pour  le  spiritualisme  défaire  appel  à  un  prin- 
cipe de  résistance  à  la  tendance  'principe  matériel  . 

hi  Idéalisme.  —  L'idéalisme  s'en  passe,  puisque,  pour  lui,  l'être 
se  réduit  à  l'intellect  et  que  la  matière  n'est  que  l'ensemble  des 
perceptions  de  l'intelligence. 

/>.  Le  matérialisme  peut  se  définir  par  la  contre-partie  exacte  des 
définitions  de  l'idéalisme  et  du  spiritualisme.  11  réduil  la  con- 
science aux  phénomènes  physiologiques,  l'esprit  aux  manifestations 
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vitales,  car  toute  connaissance  dérive  de  I.*j  sensation  et  La  sensation 
n'est  qu'un  choc  nerveux.  De  même  toute  activité  se  réduit  au 
réflexe,  c'est-à-dire  h  un  mouvement  purement  mécanique,  la  ten- 
dance n'étant  qu'un  mouvement  arrêté  par  un  obstacle  et  qui  s'exé- 
cutera   dès  que  l'obstacle  sera  levé. 

A  leur  Jour,  choc  nerveux  et  réflexe  ne  sont,  comme  Ions  les 
phénomènes  organiques,  que  des  combinaisons  physico-chimiques 
particulièrement  complexes  et  instables. 

Enfin  les  phénomènes  physico-chimiques  ne  sont  que  des  phé- 
nomènes mécaniques.  Il  esl  vrai  que  les  mécaniciens  se  divisent 
en  deux  écoles  :  ceux  qui  admettent  la  notion  de  force  et  ceux  qui 
la  rejettent.  Les  matérialistes  les  plus  conséquents  ne  cachent  pas 
leur  préférence  pour  la  seconde.  Ils  n'admettent quedu  mouvement, 
c'est-à-dire  des  éléments  qui  n'ont  d'autre  propriété  que  d'être 
mobiles  et  de  conserver  indéfiniment  leur  vitesse  et  leur  direction, 
tant  qu'un  autre  mobile  ne  vient  pas  à  les  rencontrer.  Mais,  même 
ceux  qui  admettent  la  notion  de  force  ne  font  pas  pour  cela  une 
dérogation  aux  principes  du  matérialisme.  La  force  n'est  pour  eux 
qu'une  propriété  de  la  matière,  qu'une  impulsion  matérielle,  qui, 
en  elle-même,  est  absolument  nécessaire  et  mécanique. 

Gomme  l'homme  est  porté  à  considérer  comme  supérieur  tout  ce 
qui  le  caractérise  en  propre,  il  a  établi  entre  les  choses  une  échelle 
de  valeurs.  D'après  cette  échelle,  traditionnellement  acceptée,  les 
choses  sont  d'autant  plus  élevées  qu'elles  se  rapprochent  plus  de  la 
nature  humaine.  A  ce  point  de  vue  l'esprit  est  supérieur  au  corps; 
la  vie  est  supérieure  à  la  matière  inorganique,  la  force  motrice, 
à  l'inertie.  On  dit  alors  que  le  spiritualisme  ou  l'idéalisme, 
chacun  d'après  les  nuances  qui  les  distinguent  et  dont  on  vient  de 
noter  les  principales,  expliquent  ^inférieur  par  le  supérieur.  Le 
matérialisme,  au  contraire,  serait  une  explication  du  supérieur  par 
l'inférieur. 

C.  Le  phénoménisme  est  la  doctrine  qui  prétend  que  nous  ne 
pourrons  jamais  connaître  le  fond  des  choses,  parce  que  toute 
connaissance  est  la  fonction  de  deux  termes;  elle  est  une  rela- 
tion. Par  conséquent,  il  est  impossible  de  connaître  un  terme  en 
lui-même,  puisque  le  connaître,  c'est  établir  une  relation  entre  lui 
et  un  second  terme  ;  c'est  le  voir  à  travers  autre  chose.  Nos  con- 
naissances ne  porteront  donc  que  sur  des  relations  entre  des  élé- 
ments qui  nous  resteront  toujours  inconnus.  On  exprime  encore 
cela  en  disant  que,  puisque  connaîtrec'est  se  représenter,  toute  con- 
naissance n'a  qu'une  valeur  de  représentation,  elle  ne  porte  que  sur 
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des  phénomènes,  des  apparences,  et  laisse  inconnaissable  le  fond 
des  choses,  la  ou  les  substances.  Lorsque  cette  doctrine  prétend  que 
les  phénomènes  se  groupent  en  deux  grands  ordres  irréductibles, 
faits  matériels  et  faits  de  conscience,  elle  prend  le  nom  de  parai" 
lé lisme  psycho-physique  %  ou  plus  simplement  de  parallélisme. 

2°  Définitions  des  termes  relatifs  à  la  théorie  de  la  connais- 
sance.—  Dogmatisme. — Doctrine  qui  prétend  qu'on  peut  avoir  une 
connaissance  certaine  sur  la  nature  dernière  des  choses. 

Scepticisme.  —  Doctrine  qui  prétend  que  nous  ne  pouvons  pas 
avoir  de  connaissance  certaine,  quelle  qu'elle  soit. 

PimiiABiLisME. —  Doctrine  qui  prétend  que  nous  pouvons  nous  ap- 
procher progressivement  de  la  vérité,  mais  sans  jamais  l'atteindre; 
nos  vérités  ne  sont  en  somme  que  des  probabilités  plus  ou  moins 
grand- 

Relativisme.  —  Doctrine  qui  prétend  que  nous  avons  une  connais- 
sance certaine,  mais  qui  ne  peut  jamais  atteindre  la  nature  dernière 
des  choses. 

Rationalisme.  —  Doctrine  d'après  Laquelle  la  raison  est  capable 
d'atteindre  la  vérité  (totale  ou  partielle). 

Mysticisme.  —  S'oppose  au  Rationalisme  :  la  raison  ne  nous 
donne  que  des  connaissances  superficielles  ou  erronées.  On  ne  con- 
naît pas  la  réalité,  on  la  sent  dans  un  acte  intuitif,  ineffable  c'est- 
à-dire  qui  ne  peut  être  décrit  ou  exprimé),  parce  que  toute  parole, 
toute  opération  logique  inséparable  de  la  parole  doivent  nécessaire- 
ment L'altérer.  Le  mysticisme,  quand  il  s'appuie  sur  la  croyance 
religieuse,  sur  la  fui,  prend  le  nom  de  Fioéismb. 

Positivisme.  -Au  sens  étroit  du  mot  :  doctrine  de  Comte  relati- 
visme scientifique,  qui  considère  les  problèmes  métaphysiques  comme 
insolubles  el  constituant  P inconnaissable  . —  en  un  sens  plus  large 
et  plus  actuel  :  doctrine  d'après  laquelle  la  science  et  Vexpérien 
scientifique  son!  seules  capables  de  résoudre  les  questions  que 
pose  notre  curiosité.  La  science  nous  fournit  donc  la  seule  méthode 
de  connaissance  ;  et  cette  méthode  es!  universelle.  \ï\\v&  pratiquement 
une  valeur  absolue. 


CHAPITRE  LXII 
L'IDÉE  DE  DIEU.  —  PHILOSOPHIE  ET  RELIGION 


1.  —  Idée  d'une  divinité,  cause  première  et  absolue. 

II.  —  Conception  spiritualiste  :  A.  Dieu  personnel  et  transcendant;  —  B.  Détermina- 
tion de  ses  attributs. 

III.  —  Le  panthéisme   :    A.    Matérialiste    et    idéaliste;    —    B.    Sa   distinction    d'avec 

V  athéisme. 

IV.  —  Le  panthéisme  dans  le  spinosisme. 

V.  —  Les  arguments  présentés  d'ordinaire  comme  preuves    de    l'existence  de    Dift  : 
A.  Preuve  ontologique;  —  B.  Preuve  cosmologique;  —  G.  Preuve  téléologique ; 
—  D.  Preuve  morale. 
VI.  —  Le  sentiment  religieux  :  philosophie,  sociologie   et  psychologie   de  la  religion. 


I.  —  IDEE  D'UNE  DIVINITÉ.  CAUSE  PREMIÈRE  ET  ABSOLUE 

Toutes  les  discussions  métaphysiques  qui  viennent  d'être  résu- 
mées nous  amènent  à  cette  conclusion  :  c'est  qu'il  est  difficile  d'ar- 
river à  satisfaire  la  raison,  lorsqu'on  essaie  d'atteindre  la  réalité, 
le  fond  des  choses.  Nous  nous  arrêtons  toujours  à  un  Inconnu; 
certains  disent  :  à  un  inconnaissable ,  car  nous  sortons  des  limites 
de  l'expérience  ;  celle-ci  ne  peut  pas  nous  mettre  en  face  d'un 
terme  ultime  :  puisque  nous  ne  saurons  jamais  si  une  expérience 
future  ne  viendra  pas  réduire  ce  terme  à  des  conditions  plus  loin- 
taines. La  plupart  sont  donc  enclins  à  reconnaître  qu'aucune  des 
formes  d'existence  à  nous  connues  ne  rend  complètement  compte 
d'elle-même. 

L'inconnu  et  le  mystère,  si  nous  faisions  l'histoire  des  mythes  et 
des  religions,  ont  été  de  bonne  heure  remplacés  dans  l'imagination 
et  la  curiosité  humaine  par  des  causes  actives  (étrangères  aux  lois 
naturelles,  qu'elles  semblaient  le  plus  souvent  contredire),  par  des 
principes  surnaturels  :  les  dieux.  Les  formes  religieuses  primitives 
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se  rattachent  aux  traditions  sociales  qui  régissaient  les  clana 
(totem,  tabou,  etc.)  et  en  élargirent  la  notion  progressif  i.  Kilos 

semblent  en  général  la  personnification  imaginative  des  contraintes 
sociales  et  naturelles  «]  n i  s'imposaient  à  l'homme,  sans  que  ce 
dernier  pût  comprendre  pourquoi  et  comment.  Sous  l'influence  de 
la  réflexion  chics  religions,  en  particulier  du  christianisme,  la  phi- 
}osopliir  s'éleva  à  la  conception  d'un  univers  systématiquement 
ordonne,  et  la  divinité  fut  le  principe  de  cette  harmonie  el  de  cette 
unité.  Les  philosophes  conçurent  alors  un  être  unique,  créateur  el 
organisateur  de  tout  ce  donné  ;  celui-ci,  ne  B'expliqu&nl  pas  par  lui- 
même,  envelopperai!  l'idée  d'une  raison  supérieure,  cause  première 
de  toute  existence,  cause  absolue,  puisqu'clle-cnême  esl  sans  cause. 

II.  —  CONCEPTION  SPIRITUAUSTB. 

A.  Dieu  personnel  et  transcendant.  —  Cet  le  conception  s'intro- 
duit uécessai rement  dans  le  spiritualisme ,  car  il  nous  met  en  face 
de  deux  substances:  l'âme  el  la  matière,  qui  n'ont  absolument  rien 
de  commun.  Or,  dans  l'organisation  humaine,  il  y  a  des  rapporta 
incontestables  entre  le  corps  el  l'esprit:  Gomment  les  deux  subs- 
tances influent-elles  Tune  sur  l'autre?  Ce  ne  peul  être  que  par  un 
principe  supérieur  </ni  les  créa  Puni'  pour  l 'autre.  E1  ce  principe 
supérieur  cl  créateur  esl  Dieu.  C'est  ainsi  que  l'entend irenl  la  si  olas- 
tique,  Descartes  création  continuée:  tous  les  mouvements  de  la 
matière  sont  à  chaque  instant  créés  par  Dieu,  en  correspondance 
avec  les  perceptionset  volitions  des  âmes},  Malebranche  causi  s  occa- 
sionnelles et  vision  en  Dieu:  Dieu  nous  fait  voir  en  Lui  les  notions 
qui  expriment  la  nature  matérielle,  a  l'occasion  des  changements  de 
cette  nature),  etc.  Dieu  est  alors  une  substance  à  pari  du  monde, 
transcendante,  individuelle. 

B.  Détermination  de  ses  attributs.  —  Par  définition,  Dieu 
dépasse  infiniment  notre  raison,  puisqu'il  explique  ce  qu'elle  regarde 
comme  inexplicable.  Il  esl  ineffable;  les  théologiens  entendent  par 
cette  expression  qu'il  dépasse  notre  conception  et  notre lanj 
Mais  on  peut,  par  opposition  à  noire  nature  imparfaite  el  bornée, 
arriver,  d'après  le  spiritualisme  traditionnel,  à  formuler  quelques- 
uns  des  attributsde  Dieu  C'esl  d'abord  une  personne,  cm  rien  n'esl 
pins  parfait  que  la  personnalité,  c'est-à-dire  la  conscience  complète 

soi  et  la  liberté  d'agir  d'après  cette  conscience  ;  mais  la  person- 
nalité divine  est  dégagée  de  toul  ce  qui  limite  en  nous  notre  person- 
nalité. C'est  impur  esprit,  car  le  corps  est  une  limitation  en  éten- 
due, durée  et  puissance.  Cel  esprit  possède,  élevées  à  l'infini,  toutes 
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les  qualités  que  l'on  reconnaît  actuellement  aux  personnes  hu- 
maines :  toute-puissance,  omniscience,  éternité,  sagesse,  justu :e, 
bonté,  elc.  C'est  par  suites  une  providence,  car  il  gouverne,  par  sa 
nature  même,  avec  sagesse  et  amour,  un  univers  créé  avec  sagesse 
etamour.  Cette  idée  de  la  divinitéest  nettement  anthropomorphique. 
Aussi  bien  n'est-elle  considérée  par  ces  philosophes  eux-mêmes 
que  comme  un  essai  et  une  approximation. 


III.  —  LE  PANTHEISME, 

A.    Sa  Définition.  —  Les  difficultés  inextricables  de   l'accord 

de  deux  substances  hétérogènes  sont  levées  par  le  matéria~ 
lisme  ou  idéalisme.  Ici  point  n'est  besoin  de  chercher  un  principe 
supérieur  à  la  substance  que  Ion  admet  comme  fondamentale:  pensée 
ou  matière.  Cette  substance  doit  contenir  en  elle-même  sa  raison 
d'être,  puisqu'il  n'existe  qu'elle.  Elle  est  le  principe  premier  de 
toutes  choses.  Elle  est  à  elle-même  sa  cause;  elle  est  Vinfini,  le 
parfait  et  Yabsolu,  tout  ce  qui  a  jamais  pu  et  pourra  jamais 
exister,  car  il  ne  peutrieny  avoir  d'autre  qu'elle.  Ici  le  réel  coïncide 
avec  le  possible,  Dieu  avec  le  monde.  Il  est  immanent  au  monde, 
n'étant  qu'un  autre  nom  donné  à  ce  monde.  C'est  le  panthéisme , 
qui  absorbe  tout  en  Dieu,  ou  Dieu  dans  tout.  Dieu  n'est  que  la 
nature  et  ses  lois.  Cette  conception  est  beaucoup  moins  anthropo- 
morphique, partant  beaucoup  plus  philosophique  et  rationnelle  que 
la  précédente  ;  elle  est  aussi  beaucoup  plus  profonde. 

Z?.Sa  distinction  d'avec  l'athéisme.  —  A  première  vue,  et  comme 
elle  est  peu  accessible  au  vulgaire,  elle  paraît  se  confondre  avec 
Y  athéisme.  Au  fond,  elle  en  est  très  différente,  car  l'athéisme 
peut  supposer  qu'il  n'y  a  aucune  espèce  d'organisation  dans  l'uni- 
vers, que  touty  est  livré  au  hasard  et  au  caprice. 

Le  panthéisme  suppose  au  contraire  que  l'univers  a  une  unité. 
Celte  unité  vient  d'une  loi  universelle,  et  cette  loi  universelle  existe 
parce  que  toutes  les  choses  ont  une  substance  identique,  un  même 
et  unique  principe.  L'univers,  quand  on  le  considère  du  point  de 
vue  de  cette  unité  d'où  se  déduit  toute  la  vérité  qu'il  nous  offre, 
voilà  le  dieu  du  panthéisme. 

1°  Panthéisme  matérialiste.  —  Si  l'on  suppose  cette  substance  uni- 
verselle, et  la  loi  qui  la  dirige  sans  analogie  avec  ce  que  nous  appe- 
lons conscience  ou  pensée,  mais  développement  fatal  d'une  force 
aveugle  et  mécanique,  nous  avons  le  panthéisme  matérialiste  ou 
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fu/lozoïsme  :  Heraclite,  les  stoïciens,  les  matérialistes  modernes % 
Bûchner,  Haeckel,  tous  ceux  qui  font  de  la  conscience  un  accident 
particulier  du  jeu  des  forces  matérielles,  se  rattachent  à  ce  groupe. 

2°  Panthéisme  idéaliste.  —  Au  contraire,  ramône-t-on  La  matii 
à  n'être  que  l'aspecl  extérieur  d'une  substance  qui, en  soi, es I  peu 
et  conscience,  et  fait-on  du  développement  de  cette  substance 
quelque  chose  de  logique  etde  raisonnable,  guidé  vers  un  but  intel- 
ligent,  nn  a  alors  te  panthéisme  idéaliste  de  Parménide  et  des 
éléates,  de  Hegel.  Dieu,  c'est  la  pensée  interne  du  monde  toujours 
identique  à  elle-même,  comme  pour  Parménide,  ou  toujours  en 
progrès  vers  un  idéal  qu'elle  tend  peu  a  peuà  réaliser,  comme  pour 

llcijri. 

IV.  -  LE  PANTHÉISME  DANS  LE  SPWOSISMB. 

Mais  on  peut  aller  [dus  loin  encore  des  conceptions  antbropomor- 
phiques:  dans  ces  systèmes  panthéistiques,  nous  concevons  encore 
Dieu  ou  le  principe  premier  sur  le  typedela  matière  ou  de  l'esprit, 
c'est-à-dire  quelque  chose  que  nous  empruntons  a  nos  connais- 
sances, à  notre  expérience.  Le  dernier  pas,  et  qui  montre  bien  Vincon- 
eevabilitè  du  principe,  s'il  existe,  a  été  fail  par  Spinosa,  et  Ton  peu!  dire 
que  jamais  la  pensée  métaphysique  ne  s'est  élevée  plus  haut,  en 
restant  fidèle  à  la  raison,  a  la  logique,  dans  la  recherche  du  possible. 
Matière1  ou  étendue,  e1  pensée  ne  sonl  que  ^\^>  aspects  parallèles,  des 
connaissances  partielles  de  la  substance  unique,  fonds  ultime  «le 
toute  réalité,  et  qu'il  nous  est  impossible  d'embrasser  dans  son 
infinité  précisément  parce  qu'elle  est  infinie,  absolue,  au  delà  de 
toute  détermination  de  l'humaine  raison.  Nous  ne  percevons  d'elle 
que  deux  attributs,  la  matière  et  la  pensée;  nous  ne  la  voyons 
que  sous  ces  deux  faces,  bien  qu'elle  puisse  en  avoir  une  infinité 
d'autres. 

Ce  système  est  incontestablement  celui  qui  satisfait  le  mieux 
notre  besoin  logique  de  connaître  et  d'expliquer  notre  sentiment 
de  l'infini;  mais,  encore  une  fois,  en  métaphysique,  rien  ne  peut  être 
vérifié,  tout  est  hypothèse  aventureuse,  surtout  ici.  Une  solution 
D'est  jamais  qu'un  risque  à  courir,  aurait  dit  Platon,  qu'un  objet 
de  pari,  a  dit  Pascal. 

V.  —  LES  ARGUMENTS  PRÉSENTÉS  D'ORDINAIRE  COMME  PREUVES 

DE  L'EXISTENCE   DE  DIEU. 

Dieu  étant  nommé,  car  nous  ne  pouvons  guère  que  cela,  comme 
disent  les  théologiens,   la  raison   peut-elle,  à  tout  le    moins,  en 
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prouver  L'existence,  bien  qu'elle  n'en  puisse  connaître  la  nature? 
C'est  le  problème  (les  preuves  de  l'existence  de  Dieu.  Est-il  besoin 
de  dire  que  d'avance  ces  preuves  ne  peuvent  exister,  que  Dieu  est 
un  objet  de  croyance  et  non  de  démonstration  logique  —  ce  dont 
tout  le  monde  est  aujourd'hui  convaincu?  L'idée  de  Dieu,  principe 
métaphysique,  plus  que  tous  les  principes  métaphysiques  au-dee 
de  la  raison,  ne  saurait  être  soumise,  à  une  vérification  rationnelle. 
Ces  preuves  n'ont  plus  qu'un  intérêt  historique.  On  les  divise 
quelquefois  en  preuves  physiques,  morales,  métaphysiques,  etc., 
mais  elles  sont  toutes  métaphysiques.  Kant  les  a  clairement  rame- 
nées à  trois  principales,  qu'il  a  critiquées  et  infirmées  d'une  façon 
définitive  dans  In  troisième  partie  de  la  Critique  de  la  raison  pure: 
la  Dialectique  transcendantale. 

A.  Preuve  ontologique.  —  Cette  preuve  a  été  donnée  par  saint 
Anselme,  Descartes,  Leibniz,  Spinoza,  Hegel.  —  1)  Nous  avons  l'idée 
du  parfait.  Mais  par  définition  ridée  du  parfait  est  l'idée  qui  implique 
nécessairement  tous  les  attributs  possibles,  toutes  les  qualités.  Elle 
implique  donc,  entre  autres,  l'attribut:  existence.  Penser  l'idée  du 
parfait,  c'est  en  même  temps  penser  que  l'être  parfait  existe.  Car  si 
l'idée  du  parfait  ne  correspondait  pas  à  un  être  réel,  on  pourrait  con- 
cevoir une  idée  qui,  ayant  toutes  les  propriétés  de  celles  du  parfait, 
aurait  en  outre  celle  de  correspondre  à  un  être  réel.  Elle  aurait  donc 
une  propriété  de  plus  que  la  précédente,  et  ce  serait  elle  qui  serait 
vraiment  l'idée  du  parfait.  —  2)  Plus  philosophiquement  toute  idée 
exprime  une  existence  possible  qui  tend  à  se  réaliser  avec  d'autant 
plus  de  force  qu'elle  a  un  contenu  plus  riche.  L'idée  du  parfait 
ayant  le  contenu  le  plus  riche  possible  est  nécessairement  réalisé 
dans  l'être  parfait.  —  Cette  preuve  implique  l'identité  de  l'être 
et  de  la  pensée,  postulat  de  l'idéalisme  absolu,  car  elle  implique 
que  les  choses  existent  telles  que  nous  les  pensons.  C'est  parce  que, 
dans  notre  pensée,  une  idée  comporte  comme  attribut  l'idée  d'exis- 
tence, que  nous  en  concluons  qu'elle  est  la  copie  d'un  être  réel.  Seu- 
lement, en  acceptant  ce  postulat  idéaliste,  il  faudrait  encore  prouver, 
comme  l'a  fait  remarquer  Leibniz,  que  l'idée  n'est  pas  contradictoire 
ou  confuse,  car,  pour  l'idéalisme,  ne  correspondent  à  des  réalités 
que  les  notions  claires  et  distinctes;  les  autres  sont  des  erreurs. 
Or  une  idée  peut-elle  impliquer  tous  les  attributs  sans  être  contra- 
dictoire? —  Un  autre  vice  de  l'argument,  c'est  qu'il  considère 
l'existence  comme  une  propriété  :  «  On  ne  peut,  dit  Kant,  dire  d'un 
être  qu'il  possède  telles  ou  telles  qualités  que  s'il  existe.  Si  Dieu 
existe,  il  a  toutes  les  qualités,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  existe.  » 
L'existeuce  n'est  pas  une    qualité   particulière;    c'est    la  position 
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d'une  qualité  quelconque.   Cette  objection  ne  porte  peut-être  pas 
contre  la  seconde  interprétation  de  l'argument. 

B.  Preuve  cosmologique.  —  Le  monde  existe  ou  tout  au  moins, 
moi  qui  le  pense,  j'existe;  or  mon  existence  n'est  pas  nécessaire  ;  il 
lui  a  fallu  une  cause,  et,  si  nous  remontons  de  cause  eu  cause  il 
faudra  bien,  a  la  fin,  arriver  à  une  cause  première.  —  .Mais  qui  nous 
assure  que  le  principe  de  causalité  aille  au  delà  des  phénomènes? 
Quand  bien  môme  la  preuve  serait  bonne,  sa  conclusion  n'est  pas 
ce  qu'on  voudrait  qu'elle  soit;  elle  prouve  seulement  qu'il  faut 
que  nous  arrivions  à  des  êtres  nécessaires  qui  peuvent  être  tout  aussi 
bien  les  atonies  de  Démocrite  que  le  Dieu  de  Descartes. 

C.  Preuve  téléologique.  —  Ce  qui  présente  des  marques  natu- 
relles d'intelligence  ne  peut  être  que  l'œuvre  d'une  intelligence. 
Or  l'univers  porte  partout  la  marque  d'une  intelligence,  donc  il  est 
l'œuvre  d'une  intelligence.  —  lille  vaut  encore  moins  que  les  précé- 
dentes. La  finalité  est  un  principe  subjectif,  liien  ne  prouve  qu'en 
raisonnant  en  vertu  de  ce  principe  on  puisse  arriver  à  des  conclu- 
sions réelles.  En  admettant  que  l'argument  soit  bon,  il  montre 
simplement  que  l'univers  doit  former  un  système  bien  ordonné. 
Mais  cette  unité  peut  être  aussi  bien  celle  d'une  loi  aveugle  que  d'un 
Dieu  créateur. 

D.  Preuve  morale.—   Kant.  après  avoir  démontré  qu'il  est  im- 
possible de   démontrer  l'existence  de   Dieu,  a  recours,    pour  l'im- 
poser,   à  la    croyance,  à    une  preuve  morale  analogue  à  celle  de 
l'existence   de  la  liberté  et  de  l'âme  immortelle.    Dieu   serait  un 
postulat  inévitable  de  la  morale.  En  effet,  d'après  lui,  vertu  (obéis- 
sance  au  devoir  pur)  et    bonheur  n'ont   aucun  lien;  or   il  sembla 
injuste  que  vertu  et  bonheur  puissent  finalement  être  séparés,  d'où 
l'on  conclut  qu'il  est  nécessaire  qu'un  être  tout-puissant  existe  pour 
les  réunir,  dans  une  existence  supra-sensibie.  Il  est  facile  de   voir 
que  d'abord  ce  postulai  :  [°riestpas  réellement  nécessaire  à  la  morale 
—  même  au  s\  stème  particulier  de  Kant ,  car  celui-ci  n'admet  comme 
vertueux  que  l'acte  accompli  Bans  espoir  de  rétribution  immédiate 
ou  future  ;  —  2°  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  finvoquer,  Lorsqu'on  adopte 
une   morale  comme  la  nôtre,  qui  considère  que  l'évolution  réelle 
comme   la   raison   idéale   ne  séparent  jamais  bonheur  et   vertu  et 
poursuivent  leur  réunion  de  plus  en  plus  intime. 

11  n'y  a  donc  pas  de  preuves,  au  sens  scientifique  du  mot,  de 
l'existence  de  Dieu,  ni  de  connaissance  scientifique  de  sa  nature  el 
de  ses  attributs.  Aucun  des  moyens  proposés  a  ces  fins  n'est  à 
l'abri  de  la  critique.  Mais  il  ne  faudrait  pas  parce  que  lo^  preuves 
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proposées  pour  démontrer  l'existence  de  Dieu  d'une  façon  rigou- 
reusement logique  ne  se  sont  pas  montrées  susceptibles  d'entraî- 
ner la  persuasion  unanime  (ce  qui  est  le  caractère  de  la  démonstra- 
tion logique  rigoureuse),  s'imaginer  que  leurs  critiques  démontrent 
par  elles-mêmes  l'inexistence  de  l)i<'ii.  Elles  montrent  simplement 
que  dans  les  croyances  en  Dieu,  il  y  a  toujours  une  part  à  faire  h 
l'élan  du  cœur,  au  sentiment  intime,  à  une  intuition  personnelle 
à  la  grâce,  diraient  certaines  âmes  religieuses. 

D'autre  part  ceux  qui,  en  dehors  des  religions  positives,  consi- 
dèrent cette  nolion  comme  nécessaire  à  leur  conception  du  monde, 
en  font  soit  l'ensemble  des  choses,  soit  un  idéal  rationnel  esthétique 
et  moral  (l'idée  du  divin),  soit  l'inconnaissable  qui  dépasse  les 
limites  de  nos  fonctions  de  connaissance. 


VI.—  LE  SENTIMENT  RELIGIEUX.  —  SOCIOLOGIE,  PSYCHOLOGIE 
ET  PHILOSOPHIE  DE  LA  RELIGION 


La  philosophie  contemporaine  semble  s'être  en  général  détachée 
des  discussions  logiques  sur  la  nature  et  l'existence  de  Dieu.  Elles 
touchent  de  trop  près  aux  dogmes  pour  ne  pas  être  réservées  à  ceux 
qui  sont  spécialement  préparés  pour  en  connaître,  c'est-à-dire  aux 
théologiens.  Aussi  s'accorde-t-on  en  général  pour  ne  pas  les  poser 
uniquement  sur  le  terrain  rationnel  et  dialectique,  comme  le 
faisaient  les  anciens  systèmes  philosophiques. 

Ce  qui  intéresse  précisément  le  plus  la  philosophie  contemporaine, 
c'est  le  sentiment  religieux  lui-même,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  spontané 
dans  la  croyance  en  Dieu,  ce  qu'il  y  a  de  mystérieux,  de  suprara- 
tionnel  et  de  surnaturel,  disent  les  uns,  de  simplement  irrationnel, 
disent  les  autres,  dans  l'objet  de  cette  croyance.  Aussi  la  plupart  des 
travaux  actuels  portent-ils  surla  sociologie,  la  psychologie  et  la  phi- 
losophie de  la  religion.  Ils  sont  fort  nombreux,  tant  est  grand  l'in- 
térêt qu'ont  suscité  ces  questions.  On  ne  peut  en  donner  ici  qu'un 
très  bref  aperçu. 

Contre  une  critique  rationaliste  trop  simpliste  qui  a  ses  origines 
au  xvme  siècle  et  qui  se  contentait  de  considérer  les  croyances  reli- 
gieuses comme  des  idées  confuses  mal  analysées,  le  sentiment  du 
divin  comme  absolument  illusoire,  et  le  mysticisme  comme  une 
tare  pathologique  voisine  de  la  folie,  les  travaux  contemporains 
ont,  en  général,  insisté  sur  les  points  suivants  : 

1°)  La  sociologie  religieuse  a  relevé  le  caractère  naturel  et  normal 
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des  croyances  religieuses.  Elle  a  mont  iv  qu'elles  ont  jour  un  rôle  con- 
sidérable dans  l'histoire  des  sociétés.  Les  sociologues  catholiques  ou 
conservateurs  pensent  que  ce  rôle  esl  el  doit  rester  toujours  aussi 
considérable  (Brunetière.a  dit  quels  seule  sociologie  possible  «'lait 
fournie  par  la  religion,  entendant  par  là  qu'une  société  ne  peut  sub- 
sister sans  une  Église  constituée  et  sans  un  fondement  religieux  . 
Les  sociologues  de  l'école  positive  s'efforcent  au  contraire  de  mon- 
trer que  si  la  vie  sociale  primitive  est  entièrement  religieuse,  I 
différentes  institutions  sociales  se  sont  progressivement  affran- 
chies de  cette  l'orme  religieuse,  et  se  sont  laïcisées  le  droit,  le 
gouvernement,  la  justice  pénale,  etc.  .  Cette  évolution  doit  con- 
tinuer jusqu'à  ce  que  la  religion  ne  soit  plus  que  sentiment  tout 
individuel,  objet  de  libre  croyance  et  de  libre  volonté,  pour  ceux 
qui  en  ressentent  le  besoin.  Le  sentiment  religieux  est  surtout  le 
sentiment  social  (Durkheim,  Mauss,  etc.)  et  celui-ci  peut  et  surtout 
pourra  en  tenir  lieu. 

2°  La  psychologie  de  la' religions  établi  que  le  sentiment  religieux 
répond  à  un  besoin  —  universel  et  fondamental  disent  certains  psy- 
chologues, —  assez  général  et  qui  a  tendu  à  le  devenir  moins 
depuis  trois  siècles),  disent  les  autres.  Ce  besoin  est  en  tout  cas  un 
besoin  normal  qui  s'exprime  surtout  par  le  sentiment  du  divin, 
c'est-à-dire  par  le  sentiment  d'un  idéal,  «devant  celui  qui  le  ressent 
au-dessus  de  lui-même  el  de  ses  intérêts  matériels,  et  l'invitant 
à  se  surpasser.  11  esi  L'équivalent  du  sentiment  de  L'idéal  pur  et 
simple  et  du  sentiment  du  devoir  chez  ceux  qui  veulent  jus- 
tifier ces  sentiments  d'une  façon  plus  positive  ou  plus  rationaliste. 

Quant  au  mysticisme,  exaltation  particulière  du  sentiment  du 
divin,  il  n'en  est  pas,  soutiennent  des  psychologues,  en  assezgrand 
aombre  une  forme  pathologique.  C'est,  au  moins  le  plus  souvent,  un 
état  normal,  comme  certaines  formes  du  sentiment  esthétique,  qui 
caractérise  des  natures,  certainement  supérieures  à  la  moyenne 
W.  .laines  :  l'Expérience  religieuse; —  Delacroix  :  Etudes  sur  le 
mysticisme).  Il  semble  bien  pourtant  que  le  mysticisme  prenne 
fréquemment  des  caractères  pathologiques  [Leubay  G.  Dumas,  Ber- 
nard Leroy  . 

3°  La  philosophie  de  la   religion  —  sur  Laquelle  nombre  de  tra- 
vaux   importants    ont   été  publiés  ces  derniers   temps     Boutrouxt 
Eùcken,    Il  .    James,   Hébert,  Mùnsterberg,  Schiller,    Hôffding,  Le 
Roy,  Blondel,  Les  abbés  Pacheu,Piat,  Laberthonnière,  Peillaube,  etc. 
—  étudie  surtout  à  quoi  répondent  l<i  sentiment  religieux  et 
manifestations  Bociales  dans  un  système   général  du  monde,  son 

rôle  et  sa   place  aussi  bien  en  fait  qu'en  droit,   ses  rapport- avec  la 
science,  la  morale  et    la  métaphysique* 
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Un  grand  nombre  de  philosophes  ont  insisté  sur  les  affinités  de- 
là religion  et  de  la  morale,  du  sentiment  religieux  et  du  sentiment 
moral,  sur  l'aide  que  le  sentiment  religieux  peut  apporter  à  la  mo- 
rale (sacrifice,  sentiment  de  l'idéal  et  du  devoir).  La  grosse  ques- 
tion qui  se  pose  et  qui  est  loin  d'être  résolue  esl  en  somme  celle 
des  rapports  de  la  religion  et  de  la  morale,  ou  de  la  nécessité  so- 
ciale de  la  religion.  Peut-on,  doit-on  poursuivre  l'affranchissement 
de  la  morale  par  rapport  à  la  religion,  sans  danger  pour  la  stabilité 
sociale?  Est-il  possible  d'y  arriver  complètement?  Le  pragmatisme  et 
le \  modernisme  ont  surtout  insisté  sur  le  rôle  efficace  en  pratique  de 
la  religion,  sur  son  utilité  sociale.  Mais  cette  attitude  ne  peut  pas 
être  partagée  par  ceux  qui,  attachés  à  la  lettre  môme  des  dogmes 
autant  qu'à  leur  esprit,  répugnent  à  poser  la  question  religieuse 
sur  un  terrain  pratique  ;  ils  voient,  en  effet,  dans  la  religion  la  vé- 
rité au  sens  scientifique  et  philosophique  aussi  bien  qu'au  sens- 
moral.  Elle  ne  peut  pas  non  plus  être  adoptée  par  ceux  qui,  affranchis 
de  toute  croyance  religieuse,  n'en  ressentent  aucunement  le  besoin, 
par  ceux  surtout  qui  ne  reconnaissent  dans  le  sentiment  religieux 
qu'un  sens  confus  de  la  réalité  sociale.  Ceux-ci  peuvent  voir  au  con- 
traire un  danger  à  laisser  rattaché  le  sentiment  social  et  moral  à  un 
sentiment  dont  la  ruine  (et  le  fait  montre  qu'elle  est  inévitable  pour 
certains)  peut  entraîner  parfois  à  son  tour  la  ruine  du  sentiment 
social  et  moral. 

On  ne  peut  qu'attirer  ici  l'attention  du  lecteur  sur  ce  problème 
complexe,  l'un  des  plus  importants  qui  se  posent  à  la  pensée  con- 
temporaine. 11  n'y  saurait  consacrer  trop  de  réflexion  et  d'efforts. 


CHAPITRE  LXII1 

CONCLUSION  GÉNÉRALE    :  RAPPORTS  DE  LA  MÉTAPHYSIQUE 
AVEC  LA  SCIENCE  ET  LA  MORALE 


l.  _  Rapports  db  la  métaphysique  avbc  la  bcibncb  :  aj  La  Bcience  doit  éliminer  toute 
métaphysique;  h)  celle-ci  doit  subsister  dans  nn  domaine  qui  lui  est  propre; 
c)  et  s'appuyer  sur  la  science. 
II,  —  Rapports  db  la  mi  r  a  physique  bt  i>k  la  morale.  La  morale  tend  a  s'affranchir  de  la 

métaphysique,  mais  eel  loin  d'yôtre  encore  parvenue.  Le  pourra  t-eilejao 
III.  ._  CSOMCl  i  SIOR  :  I-e  mouvement  de  la  pensée  philosophique  contemporaine. 


1.  Rapports  de  LA  MÉTAPHYSIQUE  avec  la  science.  —  Ces  rapports 
sonl  élucidés  par  l'histoire  des  méthodes  scientifiques,  par  la  théorie 
de  la  connaissance  el  par  l'introduction  à  la  métaphysique. 

a)  Ce  qui  a  été  dil  de  l'histoire  des  méthodes  scientifiques  et  <le 
l'utilité  d'une  théorie  de  la  connaissance  montre  que  la  science  doit 
proscrire  toute  métaphysique  et  n'a  aucun  secours  à  attendre  ni 
aucune  critique  à  redouter  d'elle  :  •  Physique,  garde -toi  de  la  méta- 
physique »  (Newton)]  depuis  la  Renaissance  la  science  ^'est  déve- 
loppée d'une  façon  purement  autonome. 

b  l'eut-on  dire  alors  que  la  métaphysique  n'a  plus  tl«i  raison 
d'être  thèse  positiviste)?  Le  fondateur  du  positivisme,  en  instituant 
la  religion  de  l'humanité,  a  montré  lui-même  que  certains  besoins 
et  certaines  croyances  étaient  légitimes;  pourquoi  interdire  aux  phi- 
losophes de  vouloir,  à  côté  des  religions,  y  répondre  dans  la  mesure 
du  possible,  par  la  raison?  La  métaphysique  a  sa  sphère;  pourvu 
qu'elle  n'ait  pas  la  prétention  d'intervenir  dans  la  pensée  scientifique, 
elle  aura  son  intérêt  et,  pour  certains  esprits  philosophiques,  sa 
nécessité  (Voir  aussi,  chap.  I.  §  n,  R  . 

c)  Si  la  science  n'a  rien  à  voir  avec  la  métaphysique,  peut-on  en 
dire  autant  de  la  métaphysique  par  rapporta  la  scien< 

1°  Certains  métaphysiciens  fidi  et  mystiques  le   pensent.  La 

métaphysique  n'est  plus  alors  qu'un   rêve  de  l'imagination,  rôve 
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individuel  et  stérile  poème,  qui  ne  se  recommandera  que  par  son 
obscurité  et  ses  difficultés  ; 

2°  Pour  la  pluparl  des  esprits  philosophiques  qui  admettent 
encore  la  légitimité  de  la  philosophie  à  côté  de  la  science  positive, 
le  monde  ne  peut  pas  plusse,  scinder  que  nos  facultés  de  connais- 
sances. 

C'est  la  raison  qui  élabore  patiemment  La  science.  C'esl  la  même 
raison  qui,  avec  plus    de    témérité,    essaiera,    par  ses  hypothèses, 
de  prolonger   la   science    dans  les   domaines  qui    lui  sonl  inacces- 
sibles. Mais,  pour  cela,  qui  ne  voit  qu'il  faudra   qu'elle   parte  des 
résultats  de  la  science  et  n'avoue    jamais   que  des  conclusions  qui 
soient  compatibles  avec  ses  résultats?  La  science  doit  donc  être  le 
point  de  départ  et  l'élément  de  contrôle  de  l'imagination  métaphy- 
sique. A  cette  condition,  la  métaphysique  d'ailleurs  pourra  toujours 
être  intéressante,  au  moins  comme  (euvre  esthétique,  comme  œuvre 
d'art  (Voir  chap.  I,  §  m.) 

II.  Rapports  de  la  métaphysique  et  de  la  morale.  —  Ces  rapports 
sont  élucidés  par  les  discussions  relatives  à  la  nécessité  d'une  mo- 
rale théorique  (c'est-à-dire,  en  somme,  d'une  métaphysique)  pour 
fonder  la  morale  (cIi.xli  à  xliv)  et  par  la  théorie  de  l'action  (ch.Lvm). 

a)  Il  y  a  évidemment  des  avantages  incontestables  à  ce  que  la 
morale  se  rende  indépendante  de  la  métaphysique,  comme  l'a  fait 
la  science. 

La  philosophie,  nous  l'avons  vu,  n'a  jamais  que  des  résultats 
hypothétiques,  car  elle  ne  peut  pas  les  vérifier  objectivement.  Mais, 
plus  on  s'éloigne  des  faits  et  plus  l'hypothèse  devient  hasardeuse. 
Faire  dépendre  la  morale  de  la  métaphysique,  c'est  abandonner  une 
bonne  partie  de  la  certitude  que  nous  sommes  capables  d'atteindre. 
Si  nous  ne  pouvons  avoir  une  certitude  entière,  ayons  du  moins 
toute  la  certitude  permise. 

Conséquence  directe  d'ailleurs,  les  théories  métaphysiques  varient 
constamment  ;  il  n'y  a  pas  deux  métaphysiques  identiques,  car  les 
préférences  individuelles  ont  une  énorme  influence.  La  morale 
dépendante  de  la  métaphysique  varierait  donc  comme  elle,  et  serait 
à  la  merci  des  préférences  individuelles  ;  tandis  qu'il  importe,  au 
contraire,  pour  les  relations  sociales  et  l'humanité,  qu'elle  soit 
aussi  fixe  et  aussi  inébranlable  qu'elle  peut  l'être. 

La  philosophie  rationaliste  a  toujours  soutenu  en  somme  la  thèse 
de  la  morale  indépendante.  Pour  Socrate,  les  stoïciens,  Descartes, 
Kant,  pour  les  positivistes,  la  morale  est  une  spéculation  rationnelle 
qui  doit  poser  et  justifier  à  elle  seule  ses  principes.  Elle  peut  avoir 
des  affinités  avec  la  métaphysique  ;  mais  elle  n'a  pas,  en  tant  que 
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morale,  à  s'en  préoccuper.  C'est  la  métaphysique,  au  contraire,  qui 
devra  tenir  compte  des  résultats  de  la  morale  et  de  ses  exigences, 
comme  elle  tient  compte  des  résultats  de  la  science,  de  l'art  et  de 
leurs  exigences. 

Seulement  celte  indépendance,  malgré  les  affirmations  théo- 
riques, n'a  jamais  été  réalisée  dan-  la  pratique.  Et  tant  que  la 
morale  sera  conçue  comme  ne  pouvant  s'établir  qu'à  partir  d'une 
morale  théorique,  la  recherche  des  principes  généraux  de  cette 
morale  théorique  fera  nécessairement  une  part  à  l'hypothèse  méta- 
physique et  ii  la  dialectique. 

Nous  avons  vu  que  la  question  se  pose  aujourd'hui  de  construire 
la  morale,  en  laissant  complètement  aux  spéculations  métaphy- 
siques la  morale  théorique.  Mais  poser  la  question  n'est  pas  la 
résoudre.  La  plupart  des  moralistes,  tout  en  professant  qu'il  tant 
être  aussi  positif  .pie  possible  en  morale,  et  faire  appel  à  l'obser- 
vation des  laits  et  à  l'expérience,  pensent  qu'il  sera  bien  difficile  de 

passer  d'un  idéal,   d'une  évaluation  a  priori,  par  conséquent  de 
la  réflexion  philosophique. 

Bien  entendu,  pour  ceux  qui  considèrent  connue  légitimes  les 
spéculations  métaphysiques,  mais  veulent  rester  dans  la  tradition 
rationaliste,  la  métaphysique  aura  toujours,  lorsqu'elle  cherchera  à 
connaître  les  destinées  de  l'homme,  à  tenir  un  très  grand  compte 
des  résultats  positifs  de  la  morale  pratique. 

III.  Conclusion.  —  Le  mouvement  le  plus  général  de  la  pensée 
actuelle  parait  avoir  la  direction  suivante  : 

p  II  tend  à  séparer  le  point  de  vue  scientifique  du  point  de  vue 
métaphysique,  en  considérant  que  toute  question  peut  être  envi- 
sagée à  la  fois  de  ces  deux  points  de  vue,  mais  en  ne  permettant 
aucun  appel  au  point  de  vue  métaphysique,  lorsqu'on  se  place 
au  point  de  vue  scientifique  :  la  certitude  des  résultats  et  leur 
utilisation  sonl    à  ce  prix. 

2°  Dans  les  questions  métaphysiques  elle-mômes,  et  chez  les 
défenseurs  les  plus  nets  des  droits  de  la  métaphysique,  se  dessine, 
quoique  plus  récent  et  moins  universel,  un  mouvement  connexe  : 
se  rapprocher  des  faits  et  de  l'expérience,  se  défier  des  construci  ions 
dialectiques,  idéologiques,  de  l'imagination  créatrice  non  contrôlée; 
mouvement  arrivera  sans  doute  à  donner  à  la  métaphysique  les 
résultats  scientifiques  comme  base  nécessaire  el  comme  repères 
obligés  de  vérification  et  de  contrôle. 

Enfin,  poussant  à  L'extrême  ces  tendances,  quelques-uns, 
beaucoup  plus  radicaux,  considèrent  que  la  philosophie  doit  être  la 
continuation    directe    de    la  science  que   dan-    la  réalité  elles 


I  |  16  LES   I  HÉ0RIE8  Mi/l  HPIH    IQ\ 

pénètrenl  toujours  el  que  le  système  entier  de  nos  connaissances  el 
de  noire  pratique  doil  s'organiser  par  une  collaboration  continue 
d'efforts  vis;ml  à  garder  partout  l'attitude  scientifique.  Celle-ci  serait 
caractérisée  par  la  possibilité  du  contrôle  dans  toutes  les  méthod< 
qu'elle  Implique,  par  leur  objectivité,  donc  par  leur  capacité  de 
persuasion  universelle.  La  métaphysique  en  entendant  par  ce  mol 
les  résultais  des  méthodes  qui  n'entrent  pas  dans  cet  ensemble  or- 
ganique, en  particulier  les  résultats  de  la  dialectique)  ne  serait 
plus  alors  qu'uneœuvre  d'art  intéressante,  capable  de  satisfaire  cer- 
tains besoins  esthétiques  et  sentimentaux  d'ordre  j>I us  individuel 
qu'universel.  Elle  resterait  même  utile  comme  é veilleuse  d'idées,  à 
condition  que  ces  idées  soient  reprises  ensuite  sous  une  forme  plus 
précise  par  des  esprits  scientifiques  décidés  à  les  transposer  à  l'aide 
de  leurs  méthodes  sur  le  terrain  de  l'expérience  positive. 


Remarque  très  importante.  —  Ce  chapitre  de  conclusion  est  évidemment 
une  interprétation  personnelle  des  faits.  —  Nous  la  croyons  justifiée.  C'est 
à  ce  titre  que  nous  la  proposons  à  la  réflexion  du  lecteur.  Mais  nous  l'aver- 
tissons qu'il  est  extrêmement  difficile  de  démêler  des  tendances  contem- 
poraines, et  que  d'autres  pourraient  tout  aussi  sincèrement  voir  les  idées 
se  classer  et  se  hiérachiser  autrement. 


OUVMMS  A  CONSULTER 


i 


Parmi   les  ouvrages  indiqués  dans  cette   bibliographie  noua   recommandons  plus 
spécialement  la  lecture  de  ceux  <l<-nt  il  a  ôté  rail  mention  an  cours  de  ce  manuel,  e1 
dans  ceux-ci,  les  chapitres  d'où  »  n 1 1  été  tirées  nos  citations  ou  auxquels  qou 
ciaiement  ivn\  oyé. 

La  date  indiquée,  sauf  indication  contraire,  est  celle  «If  la  1  •  édition  qui  a  Bon  inl 
pour  situer  l'ouvrage.  Nous  ne  la  remplaçons  en  général  par  une  autre  édition  que  ai 
celle-ci  esl  très  remaniée.  La  mention  d'une  édition  en  italique  I  la  suite  de  cette  date 
indique  L'édition  à  laquelle  ont  été  empruntées  les  références  de  ce  manuel  quand  ce  a  i 
pas  été  celle  indiquée  en  premier  lieu,  ce  qui  esl  d  ailleurs  exceptionnel 

On  aura  ^'»iu  aéanmoina  de  consulter  les  éditions  les  plus  ri  -  blés  des 

ouvrages  mentionnés  dans  cette  bibliographie,  et  dans  la  cote  1  de 

Les  ouvrages  Boni  rangés  suivant  leur  date  d'apparition  qui  a  Bon  intérêt  scientifique, 
sauf  les  études  historiques  sur  les  grands  philosophes  qu'il  nous  a  semblé  plus  conve 
nable  de  ranger  d'après  l'ordre  chronologique  de  ces  philosophes.  Les  o  ivi  <_   -  pai 
la  même  date  Bont  rangés  d'après  l'ordre  alphabétique  '!<■  leurs  auteura.  Quand  plusieurs 
ouvrages  d'un  même  auteur  Boni  cités  en  même  temps,  c'est  la  date  du  premier  qui 
assigne  le  rang. 

Lorsque  plusieurs  ouvrages  du  même  auteur,  édités  chei  le  mêm<  éditeur,  sont  cités 
à  la  suite  les  uns  des  autres,  le  oom  de  l'éditeur  n'est  indiqué  qu  après  le  dernier. 


Sur  toutes  les  questions  de  psychologie,  de  philosophie  et  d'histoin 
de  la  philosophie,  consulter  la  Revue  philosophique  ;  la  Revue  de  Métaphysique  et  de  W  • 
raie;  la  Revue  de  synthèse  historique t  la  Rivista  di  Scienza  «  Scientia  ■■  dont  tous  les 
ticlessont  traduits  en  français),  la  Revuede  Philosophie;  l'Année  philosophique;  l'An 
psychologique;  VAnnée  sociologique;  le  Journal  de  psychologie  normale  et  pathologique. 

La  Revue  philosophique  publie    une    table  décennale   bien  rai  te,  où    1rs   articles   e1 
comptes  rendus  aonl  rangés  a  la  fois  par  noms  d'auteurs  et  par  ordre  de  matière.  —  !-<• 


I.  Cette  bibliographie  u'a  pas  la  prétention  d'être  complète  :  elle  Indique  si  ulement  lea 
ouvrages  auxquels  on  a  eu  recours  pour  1'établissemenl  /  ;   qui  sont 

les  plus  importants  ou  les  plus  récents  sur  la  question,  partanl  ceux  qu'on  peut  con 
sulter  le  plus  aisément.  Pour  ci  tte  dernière  raison,  ont  été  éliminés  tous  les  ou^  rag 
étrangers  uon  traduits,  bien  qu'il  y  en  ait  'l'une  import  [ue  les 

Principles  of  psycliology  de  W  .  James    ls'">  .  ou   The  Human  mind  d<    J.  Sullj 
les  "UN  rages  non  traduits  de  Wundl  Vôlkerpsychologie,  L   gpk,  l  thik,  etc.  , d'Ebbingh 
P  .  1903  sq.  .  de  Mûnstei  b    _  G  Psyt  h         e,  19 

de  Kûlpe    Gundriss  der  Psychologie,   1893),  de  Krapelin    Psychiatrie),  etc.  ;  de  Baldwin 
Handbook  of  p&  f,  1891   :  de  Stout    Analytic  psychol  le  Titchener  !■'.'/■ 

mental  psychology,  etc.   ;  tes  traités  récents    I  Ingi  11,  de  Judd  sui  les 

ouvrages  di  Sigwart.    Whewell,  St.  Jevons,  Bosanquet,  Dewi 

sur  la  logique,  la  méthodologie  scientifique  et  l'histoire  di  Prantl  sur 

l'histoire  de  la  logique;  de  Sidgwick,  Green,  Paulaen,  Bucken,  sur  la  n  te.  etc. 

2    Les  erreurs  et  les  lacunes  dans  la   bibliographie  étanl  malheureusemenl  toujours 
possibli  Luse   des  difficultés  à  trouver  certaii  ats  qui  y  sonl 

indiqués,  a  anaissants  de  toutes  les  indii  |u'on  v< 

communiquer  h  ce  sujet. 

I  OOIQUB    i  l    MOU  M  B. 
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3*  Volume  du  Dictionary  of  psychology  and philosopJty  de  Baldwin  donne  une  biblio- 
graphie très  étendue  par  ordre  de    matières   jusqu'en  1902.  Cette  bibliographie   au 
étendue  pour  la  psychologie,  mais  plus  restreinte  pour  le  re  I  continuée  chaque 

année  dans  un  numéro  spécial  de  la  Psychological  Revieu  La  Zeitschrift  fur  Psychologie 
public  une  bibliographie  analogue.  Le  Bulletin  de  la  Société  française  de  philosophie 
publie  un  dictionnaire  de  philosophie  encore  inachevé,  â  raison  de  deux  fascicules  par 
an  (références  utiles).  Les  Archiv  fur  philosophie  donnent  aussi  une  bibliographie  assez 
complète  à  la  fin  de  chaque  fascicule  (6  par  an)  pour  la  philosophie  dogmatique  [Arch. 
/'.  systématische  phil.)  et6pour  l'histoire  de  la  philosophie  [Arch.  f. geschichte der phil.  , 
Bonne  bibliographie  historique  dans  Ueberweg  :  Grundriss  der  Geschichte  der  phi- 
losophie. Une  bonne  bibliographie  générale  sélective  paraît  annuellement  à  Heidelberg 
sous  ce  titre:  Die  Philosophie  der  gegenwart,  depuis  1908  (elle  semble  devoir  être  plus 
complète  pour  les  ouvrages  allemands  que  pour  les  autres).  Parait  aussi,  depuis  1909, 
parles  soins  de  la  Société  française  de  philosophie,  une  excellente  bibliographie  française 
annuelle,  complète  pour  les  ouvrages  français.  Enfin  une  bibliographie  complète  des  ou- 
vrages italiens  a  déjà  paru  pour  la  période  1901-1908  sous  le  titre  :  Saggio  di  una  bihlio- 
grafia  fîhsofica  italiana. 
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C.  —  LOGIQUE  ET  PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES 

LOGIQUE  GÉNÉRALE  —  LOGIQUE  FORMELLE  -  CONCEPT 

(Cf.  Jugement  et  raisonnement 

on,  de  Dignitate  et  augmentis  scientiarum,  1623   Paris,  Delaorai 
l'ascal.  Préface  du  Traité  sur  le  vide,  1647;  —  Logique  de  Port-Royal,  1662  (l'an-, 

Dblagravb). 
Condillac,  Logique,  1792  ; —  Languedu  calcul,  \~'jx. 

Stuart  Mill.  Système  de  logique  inductive  et  déductive,  1 S43  (tr.  fr.  Paris,  An  w.  1866). 
Bain.  Logique  inductive  et  déductive,  1870  tr.  fr.  Paris,  An  w  Ui 
Liard,  des  Définitions  géométriques  et  des  Définitions  empiriques,  l^T.'i  ;  —  les  Logiciens 

anglais  contemporains,   1878  (Paris,  Alcah);  —  /"  Logique  Paris,  Masson,  P  »•'</.,  1 8*. »~  . 
Brocbard,  de  l'Erreur  (Paris,  Alcar,  1879). 
Itabier,  Logique  (Paris,  Haï  ri  ru,  1886  . 
Lacbelier,  Études  sur  le  syllogisme   Paris,   Ili  w  1906  , 
llermant  et  Van  de  Waele,  la  Logique  contemporaine    Paris,  Alcan,  1909  , 

PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES.  -  ÉTAT  ICTUEL  DES  SCIENCES.  — 
MÉTHODOLOGIE  GÉNÉRALE 

h'AIembert.  Préface  à  l'Encyclopédie,  1750. 

Lamarck,  Philosophie  zoologiquè,  1809. 

Comte,  Cours  de  philosophie  positive  (1 828-1  ï 

Ampère.  Essais  sur  la  philosophie  des  sciences   1834-184 

Cuvier,  Discours  sur  les  révolutions  du  globe,  lsio. 

Darwin,   De  Vorigine   des   espèces,    ls:;!)  ;   —    la    Descendance   de    Vhomme,    1871 
Paris,  Schlbichbr). 

•Cournoi.  Traité  de  t 'enchaînement  des  idées  fondamentales  dans  les  sciences   et  dans 
l'histoire    Paris,  Hachbttb,  1861  . 

lirnan  i-t  Berthelot,  Lettres  sur  la  science,  1863  (in  Dialogues  philosophiques.  Paris, 
Calmann-Li  s  i 

Lange.  Histoire  du  Matérialisme,  1866  (tr.  fr.  Paris.  Schleicheh,  187* 

Agassi/.  De  Vespèce,  etc.  (tr.  fr.  Paris,  Alcan,  1869  . 

H.  Spencer.  Classification  dessciences,  1873  (tr.  fr.  Paris,  Au  w.  1885). 

Liard,  la  Science  positive  et  la  métaphysique  [Paris,  Ali  w.  1879V 

Naville.   la  logique  >/e  l'In/po/licsc,   1880;  —  Xtnircl/c   <  lassification  des  sciences,  1901 
Paris,  ALCAR). 

Mach.  la  Mécanique,  1883  tr.  fr.  Paris,  Hbrmakr,  1904);—  la  Connaissance  et  Ve\ 
1903    [tr.    fr.     Pari-.    FLAMMARION,    1908). 

Tannery,  Pourservirà  l'Histoire  de  la  science  hellène  [Paris,  Ali  w.  1887). 

Milhaud,  Origines  de  la  science  grecque,  1893;  —  le  Rationnel,  1898;  —  les  Philosophes 
géomètres  de  la  Grèce,  1900  :  --  le  Positivisme  et  le  progrès  de  l'esprit,  1902   Paris,  Alcan). 

Lalande,  Lectures  de  philosophie  scientifique  (Paris,  Hachsttb,  181 

Boirac,  Vidée  de  phénomène   Paris.  Alcar,  18 

Bouasse,  Introduction  aux  théories  de  la  mécanique    Paris,  Carr*  et  Naud,  lî 

V   Delage,  la  Structure  du  protoplasme  et  les  Théories  <ic  l'hérédité   Paris,  s.  m  su  hbr, 
:  —  Delage  et  Goldschmidt,  les  Théories  de  l'évolution  (Paris,  Flammarion,  1910  . 

Hannequin,   Essai  critique  sur  l'hypothèse  des  atomes  dans  la  science  contemporaine, 
1895; —  Études  d'histoire  des  sciences  et  de  la  philosophie,  1908    Pari-.   \ 

Goblot,  Essai  de  classification  des  sciences    Pan-    ^lcan,  !s 

II.  Poincaré,  la  Science  et  l'Hypothèse,  1902;  — /<>  Valeur  de  la  - 

et  méthode,  1908    Paris,  Flammarion). 

Dastre,  la  Vie  et  la  \lort    Puis.  Flammarion,  l'11 

Duhem,  VÉvolution  de  la  méciini(/u,\  i:>(i3    Paris.  IIm.mwn 
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Le  Dantec,    la  Lutte  universelle,  1904;    --    les  Influences  anceslrales,   1905;    —  De 
l'homme  à  lascience,  1907;   —   Science  et  i  1908  (Paris,  Flammarion   :   —  2a 

r/7.s7-  du  transformisme  (Paris,  Alcan,  1909  . 

Picard,  laScience  moderne  (Paris,  Flammarion,  1906);  —  de  /"  Méthode  dan    le     <■>■ 
(Paris,  Alcan,  1909). 

L.  Poincaré,  la  Physique  moderne,  1906  :  —  l'Électricité,  1907  (Paris,  Flammario* 

Haug,  Traité  de  géologie  (Paris,  Colin,  1907). 

Bonnier,  te  Monde  végétal  (Paris,  Flammarion,  1908  . 

Bouly,  A/  Vérité  scientifique,  sa  poursuite   Paris,  Flammarion,  1908). 

Ch.  Depércl,  tes  Transformations  du  monde  a  uni, ni  (Paris,  Flammariok,  1901 

H.  De  Vries,  Espèces  et  variétés  (Paris,  Alcan,  1908). 

Enriques,  les  Problèmes  de  la  science  et  la  logique   Paris,  Alcan,  1  ï)08). 

E.  de  MartoDne,  Traité  de  géographie  physique  (Paris,  Colin,  191 

Bluni,  Lectures  sur  la  philosophie  des  sciences  (Paris,  Belin;  —  2   éd..  1909). 

B.  Brunhes,  la  Dégradation  de  Vénergie  (Paris,  Flammarion,  1909). 

U  de  Launay,  l'Histoire  de  la  Terre  (Paris,  Flammarion,  1009). 

Cf.  ci-dessous  :  Théorie  de  la  connaissance. 

MÉTHODE  MATHÉMATIQUE 

Cournot,  Traité  de  la  théorie  des  fonctions, etc.    Paris.  Hachette,  184!  . 

Duhamel,  les  Méthodes  dans  les  sciences  de  raisonnement  (Paris,  Gauthier-Villars,  1 

Du  Bois-Reymond,  Théorie  générale  des  fonctions  (Paris,  Hermann,  1882  . 

Milhaud,  Essai  sur  les  conditions  et  les  limites  de  la  certitude  logique  (Paris,  Ai.c  \n,  1  s'i  \  . 

J.  Tannery,  Arithmétique  (Paris,  Colin,  1894);  —  Introduction  à  la  théorie  des 
/onctions  d'une  variable  (Paris,  Hermann;  —  2e  éd.,  1904-10). 

Couturat,  l'Infini  mathématique,  1895;  —  Les  principes  des  mathématiques,  1906 
(Paris,  Alcan). 

Laisant,  la  Mathématique  (Paris,  Alcan,  1897). 

Russell.  Essai  sur  les  fondements  de  la  géométrie,  1897  (tr.  fr.  Paris,  Gauthier-Villars). 

Boyer,  Histoire  des  mathématiques  (Paris,  Carré  et  Naud,  1900). 

Hilbert,  les  Principes  fondamentaux  de  la  géométrie  (tr.fr.  Paris,  Gaothier-Yillars.  190  jf^ 

Zeuthen,  Histoire  des  mathématiques  (tr.  fr.  Paris,  Gauthier-Villars,  1902  . 

J.-P.  Tannery,  Notions  de  mathématiques  (Paris,  Hermann,  1903). 

Rouse  Bail,  Histoire  des  mathématiques  (tr.  fr.  Paris.  Hermann,  1906). 

MÉTHODE  DANS  LES  SCIENCES  EXPÉRIMENTALES 

(cf.  Pliilosophie  des  Sciences  et  Matière.) 

Bacon,  Novum  organum,  1623  (Paris,  Delalain  . 

Bonasse,  Mécanique  et  physique  (Paris,  Delagrave). 

Tyndall,  la  Chaleur  considérée  comme  un  mode  du  mouvement  (tr.  fr.  Paris,  Alcan.  186  i  . 

CL  Bernard,  Introduction  éi  la  médecine  expérimentale  (Paris,  Delagrave,  1865  . 

Spencer,  les  Principes  de  ïiio/of/ie,  1866  (Paris,  Alcan,  1878). 

Lachelier,  Du  Fondement  de  l'induction  (Paris.  Alcan,  1871). 

Balfour  Stewart,  la  Conservation  de  l'énergie  (Paris,  Alcan,  1875). 

Poggendorf,  Histoire  de  la  physique,  1878  (tr.  fr.  Paris,  Hermann,  1883). 

Wùrtz,  la  Théorie  atomique  (Paris,  Alcan,  1878). 

Huxley,  les  Sciences  naturelles  et  les  problèmes  qu'elles  font  surgir  (tr.  fr.  Paris. 
Alcan,  1891). 

Maxwell,  la  Chaleur  (tr.fr.  Paris,  Tignol,  1891). 

Duel  aux,  Pasteur  :  Histoire  d'un  esprit  (Paris,  Masson,  1896). 

Le  Dantec,  Théorie  nouvelle  de  la  vie,  1896;  —  La  crise  du  transformisme  Lamarckien 
ot  Darwinien  1899;  —  Traité  de  biologie,  1903;  — Eléments  de  philosophie  biologique, 
1907  (Paris,  Alcan). 

Berthelot,  la  Synthèse  Chimique   Paris,  Alcan:  8°  éd.,  1897). 

Chwolson,  Traité  de  physique,  /'ose.  [  du  vol.  1  (tr.  fr.  Paris,  Hermann,  1906). 

Duhem,  /"  Théorie  physique  (Paris,  Rivière,  1906). 
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-     Rifffai,    La   nouvelle    théorie    des  phénomènes    physiques      Paris,   l'éclairage    m- 
■  trique,  1906  . 

Rey  la  Théorie  de  la  physique  chez  les  physiciens  contemporains  (Paris,  ku  w.  l 

Jouguet,  Lecture  de  mécanique   Paris,  Gauthier- Villars,  I'1 

Loeb,  Dynai  ique  de  la  vie  tr.  lï.  Pari       \ 

M.  Landrieu,  Lamarck   Paris,  Société  zoologiqce  di 

Man ville,  />■■  Décon  en  physique   l'an-,  Hermank  P.*09). 

Ostwald  !''-  f'--  Paris,  in  w  1910  :  —  l»  Chimie  l'an-,  Flammarion,  I 

MÉTHODE  DANS  LES  SCIENCES   MORALES 

i.  —    PSYCHOLOGIE 

\  où  !••-  chapitres  consacrés   i  la  méthode  dans  les  Ti  tités  '!«■  psychologie. 

Hannequin,  Introduction  à  In  psychologie   Paris,  Masson,  189 

Lachelier,  Psychologie  et  métaphysique    in  Rondement  de  L'Induction,  ;;    éd.,   Paris, 

Ai.,  v  • 
1)'  Toulouse.  Technique  de  psychologie  expérimentale    Paris,  Dont,  1904 

II.    —   801  101  "'ai 

Spencer.  Introduction  à  /"  science  sociale  Paris,   \.u  w  181 

aube,  Dr  l'histoire  considérée  comme  science   l'an-.  Colin,  1^ 

Seignoboi  el  Langlois,  Introduction  aux  élu  les  historiques   Paris,  Il  vin  uk  1891  . 
iinlu.s,  la  Méthode  historique  appliquée  au*  îles   Paris,   lu  w  I 

Durkheira,  les  Règles  de  in  Méthode  ■><  ■   Paris,  A.li  v\:  .'f   éd.,  19 

/'.  -  MORALE  ET  SOCIOLOGIE 
GÉNÉRALITÉS.  -  MORALE  THÉORIQUE 

Consulter,  sur  les  systèmes,  les  ouvrages  d'histoire  de  la  philosophie,  les  monogra- 
phies et  les  œuvres  des  grands  philosophes  qui  concernent  la  morale.  Nous  citerons  ici 
les  principaux. 

Platon,  le  Philèbe,  lu  République,  la  l        Criton. 

Aristote,  Ethique  à  Nicomaque. 

Epictète,  Manuel. 

Marc-Aurèie,  /' 

Descartes,  Lettres  à  la  princesse  Elisabeth,  1643-164 

Pascal,  Entretien  avec  \f.  >/>■  Saci,  Pensées,  édités  en  1670. 

Spinoza,  l'Éthique    1677  .  livre  111. 
ibranche,  Morale,  11 

Kant,  Essai  ïui   l<-  fondement  de  In  m>:/nj,/,i/si,jtir  <h  1785;  —  Critique  de  In 

raison  pratique,  1787    tr.  fr.  Paris,  \\>  i» 

Schopenhauer,  l<-  Fondement  </>•  la  morale,  1841    tr.  fr.  Paris,  Vu  in,  i^v 

Denis,  Histoire  des  idées  morales  dans  V  antiquité  Paris.  Durand, 

Ravaisson,  l#<     oire  sur  le  stoïcisme,  lv 

Stuart  Mill.  V Utilitarisme,  1863   tr.fr.  Pari-.  An  w.  188 

Barni,  Histoire  des  idées   morales  en  France  au  xvin   siècle,  ls,>>  I86ô;  —   la  M 
i/un.s  hi  démocratie,  ±  «■<!..  1885   l'an-,   \n:w  . 

Renouvier,  in  Science  de  in  Mu.,,1,-    Paria,  Ai-  w.  181 

Vacherot,  la  Science  el  in  ,-,,,^  Paris,  Hachette,  In~ 

P.  Janet,  /■/  Morale   Paris,  Dbi  igrai 

(iuvaii.  In  Morale  d'Epicure,  1nTs:   —   /,/  Morale  anglaise  conlemp  79;   — 

Esquisse  d'une  morale  sans  obligation  1884    Paris,   llcan). 

Spencer,  D  de  la  Morale  éoolutionniste,  1S8<>   tr.  fr.'^Paris,  Alcam). 

Nietzche,  A  urore,  1881;  —       G  l&i;— Ainsi  parla  Zarathoustra,  i%6$\ — 

Pat    </<•  l,  1886;  —  la  fi  1887;  —   et 

tr.,  Mercure  de  I 
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Fouillée,  Critique,  des  systèmes de  morale  contemporains,  1883  -.  —  Nietzsche  et  l'im- 
moralisme, 2"  éd.,  1903;  —  les  Éléments  sociologiques  de  la  morale,  1905;  —  Le  mora- 
lisme de  Kant,  2"  éd.,  1905  ;  --  la  Morale  des  idées-forces,  1909  Paris,  Alcan  . 

Lubbock,  le  Bonheur  de  vivre,  1887-1889  ;  —  l'Emploi  de  la  vie,  1 894  ;  —  Paia  et 
Bonheur,  1910  (Paris,  Alcan). 

Marion,  De  la  Solidarité  morale  (Paris,  Alcan,  3'  é<J.,  1 8?>o  . 

ILauh,  le  Fondement  de  la  morale,  1891  ;  —  l'Expérience  morale,  1903  (Paris,  Alcan,. 

Hlondel,  l'Action  (Paris,  Alcan,  1893). 

Spencer,  Justice,  1891  (Paris,  Alcan,  1893). 

Dclbos.  le  Problème  moral  dons  la  philosophie  de  Spinosa,  1893;  —  La  philosophie 
pratique  de  Kant,  1805  (Paris,  Alcan). 

Berthelot,  Science  et  morale  (Paris.  Calmann-Lévv,  1896). 

Cresson,  la  Morale  de  Kant  (Paris,  Alcan,  1897). 

Bourgeois,  la  Solidarité  (Paris,  Colin,  2e  éd.,  1899). 

Bourgeois  et  Croiset,  Essai  d'une  philosophie  de  la  solidarité  Paris,  Alcan,  1902,. 

Lapie,  Pour  la  raison  (Paris,  Cornély,  1902). 

Lévy-Brûhl,  ta  Morale  et  la  Science  des  mœurs  (Paris,  Alcan,  1903}. 

Delvolvé,  l'Organisation  de  la  conscience  morale  (Paris,  Alcan,  1906). 

Landry.  Principes  de  moi'ale  rationnelle  (Paris,  Alcan,  1906). 

Belot,  Études  de  morale  positive  (Paris,  Alcan,  1907). 

Lalande,  Précis  raisonné  de  morale  pratique  (Paris,  Alcan,  1907). 

F.  Thomas,  L'Éducation  dans  la  famille  (Paris,  Alcan,  1908). 

De  Lanessan,  L'Éducation  de  la  femme  moderne  (Paris,  Alcan,  1910). 

Parodi,  le  Problème  moral  et  la  Pensée  contemporaine  (Paris,  Alcan,  1910). 

Piat,  la  Morale  du  bonheur  (Paris,  Alcan,  1910). 

SOCIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Lubbock,  les  Origines  de  la  civilisation,  1870;  —  l'Homme  préhistorique,  1872  (tr.  Paris, 
Alcan). 

Tylor,  Civilisation  primitive,  1871  (Paris,  Schleichek). 

Spencer,  Principes  de  sociologie,  1873  ;  —  la  Science  sociale,  1876  ;  —  la  Morale  des 
différents  peuples,  1893  (Paris,  Alcan). 

De  Roberty,  la  Sociologie  (Paris,  Alcan,  1881). 

Mortillet,  le  Préhistorique  (Paris,  Schleicher,  1883). 

Fouillée,  la  Science  sociale  contemporaine  (Paris,  Hachette,  1885). 

Tarde,  les  Lois  de  l'imitation  (Paris,  Alcan,  1890). 

De  Greef,  le  Transformisme  social,  1893  ;  —  les  Lois  sociologiques,  1895  (Paris,  Alcan;. 

Giddings,  Principes  de  sociologie,  1896  (tr.,  Paris,  Giabd  et  Brière,  1897).' 

L'année  sociologique  (Paris,  Alcan,  1896  sq.). 

Frazer,  le  Totémisme  (Paris,  Schleicher,  1898). 

Deniker,  Races  et  Peuples  de  la  terre  (Paris,  Schleicher,  1900). 

Bougie,  Qu'est-ce  que  la  sociologie  ?  (Paris,  Alcan,  1907). 

MORALE  INDIVIDUELLE 

Rousseau,  Emile,  1762  (Paris,  Didot,  Delagrave). 

Spencer,  de  l'Éducation  physique,  intellectuelle  et  morale,  1861; —  la  Morale  person- 
nelle, 1893  (Paris,  Alcan). 
Bain,  la  Science  de  l'éducation,  1879  (Paris,  Alcan). 
Compayré,  Histoire  des  doctrines  de  l'éducation  (Paris,  Hachette,  1879). 
Blackie,  l  Éducation  de  soi-même  (Paris,  Hachette,  1881). 
Guyau,  Éducation  et  Hérédité  (Paris,  Alcan,  1889). 
Durkheim,  le  Suicide  (Paris,  Alcan,  1898). 

Maeterlinck,  Sagesse  et  destinée,  1898;  —  Le  temple  enseveli,  1901  (Paris,  Fasquelle). 
Berthelot,  Science  et  Éducation  (Paris,  Lecènk  et  Oudin,  1901). 
Le  Bon,  Psychologie  de  Véducation  (Paris,  Flammarion,  1901). 
Lapie  (P.),  Pour  la  raison  (Paris,  Cornély,  1902). 
Jaurès  (J.),  Discours  à  la  jeunesse  (Paris,  Cornély,  1903). 
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Collection  :  les  Grands  Éducateurs  'Paris.  Dblaplarb,  1904  si}.). 

Jacob  [B.)i  Devoirs    Paris,  Cornbly,  1907). 

V éducation  morale  dans  V Université   Paris,  Alcatt,  190s  . 

Enseignement  et  Démocratie,  l'.xns;  —  L'Éducation  ei  la  Démocratie,  1908  Paris,  Ai 

LA  PAMILLE 

Platon,  la  République   Paris,  Pelalaik), 
Diderot,  le  Fi /s  naturel,   1151. 

Y .  Hugo,  Discours  sur  la  proposition  de  loi  Falloux,  I8.*;i  [Paris,  Hbtzbl  . 
A.  Dumas  fils,  les  Idées  de  M**  Aubray,  1867;    -    D         .  1885  et  les  préfaces    Paris, 
Calman.\-Lk\  ï  . 
stuart  MiH,  T Assujettissement  des  femmes,  1869. 
Engels  :  Origines  de  la  famille,  188i   tr.  fr.  1893). 
Btarcke,  la  Famille  primitive   Paris,  Alcan,  1891). 

Ostrogowski,  la  Femme  au  point  de  vue  du  droit  public,  (896    Paris,  Hbtzii 
P.  Strauss,  Assistance  sociale    l'aria,  aman,  l'Jul  . 
Novicow,  V Affranchissement  de  la  femme    Paris.  An  w  1903. 
L.  Bourgeois,  Pour  la  Société  des  nations   Paris,  Fasqubllb,  1909  . 
Croiset,  les  Démocraties  antiques   l'an-.  Fi  lmmarion,  1909). 
G.  Milhaud,  VOuvriére  en  France   Paris,  Ai..  w  1909). 

LE  DROIT.  —  MORALE  SOCIAL». 

Montesquieu.  l'Esprit  des  lois,  1718. 

Jhering,  la  Fin  dans  le  droit,  la  lutte  pour  le  droit,  181.*»  tr.  fr.  Paris,  Cmbyaubr-Marbsq). 

Pouillée,  l'Idée  moderne  du  Droit,  1 8ls  Paris.  Hachbttb). 

Beaussire,  les  Principes  du  droit,  1888. 

Tarde,  /."  logique  sociale,  1895; —  Les  lois  sociales.  1898;—  /'-s-  Transformations  du 
droit,  4U  éd.  1903    Paris.  An  \n 

Sumner  Maine,  V Ancien  droit   tr.,  Pari^,  Pbdohb,  1891). 

Tanon,  ^Evolution  du  droit  e!  lu  conscience  sociale  'Paris.  An. an.  1900  . 

Duclaux,  Hygiène  sociale    Pan-.  Ali  uc,  1901  . 

Questions  de  morale,  1901  ;  —  Eludes  sur  la  philosophie  morale  au  \ix°  siècle,  1904;  — 
les   Applications  sociales  de  la  solidarité,  190  i  :  —  Morale  sociale,  1909   Paris,  Alcan). 

0.  SéailleS,    les    Affirmations    de   la  conscience  moderne,  1903;  —  Education   OU  i 
lut  ion,  1904    Paris.  Colin). 

Ballaguy,  Bougie,  Darlu.  Lottin  et  Raybt,  Pour  la  liberté  de  conscience  Paris,  Cor- 
bély,  1904  . 

A.  France,  Opinions  sociales  (Pétris,  Corrélt,  i(.>06). 

Vandervelde,  Essais  socialistes  Paris,  Alcar,  190i>  . 

Cruet,  la  Lie  du  droit  et  l'impuissance  des  lois   Paris,  Flammarion,  1908  . 

E.  Picard,  le  Droit  pur  Pari».  Flammarion,  1908). 

LE  DROIT  DE  PUN1B 

Lombroso,    V Homme   criminel    Pari»,   Alcan,   1816  :  —  le  Crime 
(Paris,  >.  blbichbr,  1899  . 
Garofalo,  la  Criminologie   Paris,  An  w  1885). 
Lévy-hrùhl,  ridée  de  responsabilité   Pans.  Hachettj 

Tarde,  /"  Criminalité  comparée,   1886:  —   l.a  philosophie  pénale     |\u  i-.  Al..   w 

Ferri,  Sociologie  criminelle,  .'*"  cl.  1892   Paris,  Ucar). 
M.  de  Fleury,  l'Ame  du  criminel  Paris,  An  an,  1898  . 
Saleilles,  C  Individualisation  de  la  peine   Pans,  Au  or,  1  x98). 
Landry,  la  Responsabilité  pénale  Pari-,  An  an,  1902  . 

Maxwell,  le  Crime  et  la  Société    Pari».    Kl  IMMARION,   1909 

RELATIONS    ÊCONOMIQ1 

Proudbon,  Qu'est-ce  que  la   propriété?  iS4o  :  —  •ono- 

ionisation  du  crédit,  1848  ;   -  Résumé  de  la  m8. 
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Stirner,  l'Unique  et  sa  propriété,  1844  [tv.  Paris,  Stock,  1900). 

K.  Marx,  le  Capital,  1867  (tr.  Paris,  Flammarion,  1872  et  1901);  —  Manifeste  commu- 
niste, 1848  (Paris,  Soi  [été  souvblle-Cornély,  L910). 

Tolstoï,  Œuvres  sociales  et  religieuses,  1*77  1910,  passim. 

Fouillée,  la  Science  sociale  cou  i  cm  po  m  i  ne ,  1880;  la  Propriété  sociale  il  la  démo- 
cratie, 1884;  —  le  Socialisme  et  la  Sociologie  réformistes;  1909  (Paris,  Axca 

Ingram,  Histoire  de  l'Économie  politique,  1888  (Paria,  Laroj 

De  Laveleye,  la  Propriété  et  ses  formes  primitives,  4"  éd.  1891  ;  —  le  Socialisme 
contemporain,  fi"  éd.  1891  (Paris,  Alcan). 

Espinas,  Histoire  des  doctrines  économiques  [Paris,  Cor. in,  1891). 

Le  Bon,  Psychologie  du  socialisme,  (Paris,  Alcan,  1892  . 

Durkheim,  la  Division  du  travail  social  (Paris,  Alcan,  1893). 

Ziegler,  la  Question  sociale  es/  une  question  macule,  tr.  IV.  18')!'»  (Paria    Alcan). 

Kropotkine,  la  Conquête  du  pain  (Paris,  Stock,  48  éd.  1894). 

Fournière,  Idéalisme  social,  1897  ;  —  Théories  socialistes,  1904  'Taris,  Alcan). 

Jaurès,  Études  socialistes  (Paris,  Ollendorf). 

Stein,  la  Question  sociale  au  point  de  vue  philosophique,  1897  (tr.,  Paris,  Alcan,  1900). 

Gide,  Principes  d'Économie  politique,  6°  éd.  1898  :  —  Histoire  des  doctrines  écono- 
miques (Paris,  Larose,  1909). 

Richard,  le  Socialisme  et  la  Science  sociale,  2i  éd.  1899. 

A.  Menger,  le  Droit  au  produit  intégral  du  travail,  tr.  fr.  1900  (Pans,  Giard  et 
Brière)  ;  —  L'État  socialiste  (tr.,  Paris,  Société  nouvelle-Cornély,  1904). 

Métin,  le  Socialisme  sans  doctrines  (Paris,  Alcan,  1900). 

Novicow,  la  Critique  du  Darwinisme  social,  1900:  —  le  Problème  de  la  misère,  1910 
(Paris,  Alcan). 

G.  Renard,  le  Régime  socialiste  (Paris,  Alcan,  1900). 

Landry,  Utilité    sociale  de  la  propriété  individuelle  (Paris,   Société   nouvelle-Cor- 

NÉLY,  1901). 

Tarde,  Psychologie  économique  (Paris,  Alcan,  1901). 

Milhaud  (Edgard),  la  Science  économique  (Paris,  Cornély,  1902)  ;  —  La  Démocratie  so- 
cialiste allemande  (Paris,  Alcan,  1903). 

Ynndervelde,  L'exode  rural  et  le  retour  aux  champs  (Paris,  Alcan,  1902);  —  te  Col- 
lectivisme et  l'Évolution  sociale  (Paris,  Société  nouvelle-Cornély,  1906). 

Basch,  l'Individualisme  anarchiste  (Paris,  Alcan,  1903). 

E.  Lévy,  Affirmations  du  Droit l.  collectif  (Paris,  Cornély,  1903). 

Bourguin,  les  Systèmes  socialistes  et  révolution  économique  (Paris,  Colin,  1904). 

H.  Denis,  Histoire  des  systèmes  économiques  et  socialistes  (Paris,  Giard  et  Brière,  1904 ). 

J.  Chastin.  Syndicats  et  Trusts  (Paris,  Alcan,  1907). 

Renard",  le  Socialisme  à  l'œuvre  (Paris,  Cornély,  1909). 

Pic,  la  Protection  légale  des  travailleurs,  etc.  (Paris,  Alcan,  1910). 

LÉTAT.  —  LA  NATION 

Plalon,  République;  —  les  Lois. 
Aristote,  Politique. 

Rousseau,  Du  contrai  social,  1762  (Paris,  Société  nouvelle-Cornély). 
Voltaire,  Discours  sur  la  tolérance,  1763  (Paris,  Garnier  fr.). 
Protjdhon,  de  la  Justice  dans  la  Révolution,  1858. 
Stuart  Mill,I>e  la  liberté,  1859,  tr.  fr.  1861. 

.Janet,  Histoire  de  la  science  politique  (Paris,  Alcan,  2°  éd.  1872). 
Fustel  de  Coulanges,  la  Cité  antique,  1876  (Paris,  Hachette). 
BluntsChli,  Théorie  générale  de  l'Etat  (tr.  fr.,  Paris,  1877). 
Spencer,  l'Individu  contre  l'État,  1884  (tr.,  Paris,  Alcan,  1885). 
Renan,  Qu'est-ce  qu'une  nation'!  (Paris,  Calmann-Lévy,  1S87). 
De  Laveleye,  le  Gouvernement  dans  lu  démocratie  (Paris,  Alcan,  2e  éd.  1896). 
II.  Michel,  l'Idée  de  T Etat  (Paris,  Hachette,  1896J. 

Seignobos,  Histoire  politique  deVEurope  contemporaine,  1896  (Paris,  Colin). 
Bougie,  les  Idées  égalitair es,  1899;  —  La  démocratie  devant  lascience  1903(Paris,  Alcan 
—  Pour  la  démocratie  française,  1903  ;  —  Solidarisme  et  Libéralisme  (Paris,  Cornély,  1906). 
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Jacob  B.  .  Pour  l 'Eco le  laïque  [Paris,  Cornély,  1899). 

Lapie,  la  Justice  parVÈtat  (Pari-.  An  w,  iK9n  . 

Richet,  les  Guerres  et  la  Paix  (Paris,  Schlbigher,  In 

Tarde,  Transformation  du  pouvoir   Paris,   \n  w  1*99). 

Aulard,  Histoire  politique  de  la  Révolution  française   Paria  Colin,  1901  . 

Goblot,  Justice  et  liberté   Paris,  Alcan,  1902). 

11.  Lafontaine,  Histoire  sommaire  des  arbitrages  internatio  xaux   Berni    Si  lmppi  i.  i 

—  Bibliographie  de  l"  paix  et  de  l'arbitrage  international  Paris,  Institut  interna 

DE  BIBLIOOR  kPRIS,   1904). 

Fournière,  l'Individu,  l'Association  et  l'État   Paris,  An  w,  i  i 

LES  RELATIONS  INTERN  mONALl  - 

i».-  Maupassanl  :  SurVeau   passage  sur  In  guerre     Paris,  Flammarion,  i 
De  Lanessau,  /"  Lutte  pour  l'existence  et  l'évolution  des  sociétés,  190 3  ;  —   ' 

v  sociale  et  les  devoirs  »i  1904    Pai  m  . 

La  paix  >•!  renseignement  pacifiste   Paris,  An  w.  1904  . 
/.//  guerre  elle  militarisme    Paris,  Si  m  i  \>  her,  1904  . 
Revue  :  La  Paix  par  le  droit. 

I     -  PHILOSOPHIE   GÉNÉRALE  ET  MÉTAPHYSIQUE.  -  LES  SYSTÈMES 

HISTOIRE  DF.  LA  PHILOSOPHIE.    -  LES  SYSTÈMES. 
EXPOSÉS    GÉNÉRAUX    II     OUVRAGES    CRITIQUES 

Consulter  [es  œuvres  des  grands  philosophes  el  les  histoires  de  La  philosophie,  en  par- 
ticulier, pour  La  philosophie  ancienne  :  Zeller,  Philosophie  des  Grecs,  Ritter  el  Preller; 

—  pour  ta  philosophie  moderne  :  KunO'Fischer,  Hôffding,  et  les  manu  rauxde 
Renouvier,  Weber,Janet,  Séailles,  Uebeni 

Ravaisson,  I  ''    aphysique  d  Paris,  imp.  rotale  el  Cn.    Jihkeht. 

1 8  3  T  -  i  >  i  »  »  :  —  lu  Philosophie  en  France  <"<  A/A    siècle    Paris,  Hacbi  iii 

Taine,  les  Philosophes  classiques  du  XIX  en  France   Paris,  Hachette,  L851  . 

Littré,  Paroles  de  philosophie  positive,  Lî 

Lange,  Histoire  du  matérialisme,  1866   tr.  Paris,  Schleicher,  1s" 

Bouillier,  Histoire  delà  Philosophie  cartésienne    Paris,  Dsi  msrave,  3    éd.  1x68). 

Fouillée,  /"   Philosophie  </>•  Platon    Paris,  Hachbttb,  1869);  —  l<i  Philosopha 
crate   Paris,  An  w.  1 3 

Ribot,  la  Philosophie  de  Schopenhauer  Paris,   \n  w.  l^Ti  . 

h.  Nolen,  /"  Métaphysique  de  l.<-ii>mz  ri  l,i  critique  ■'■   fi         Paris,  in  i  - 

Lyon.  l'Idéalisme  anglais    Paris,  An  w.  L888  . 

Adam,  la  Philosophie  de  Bacon    Paris,  \n w.  L890  . 

Gomperz,  les  Penseurs  delà  G  iv|s-   tr.  Paris,  Ali  w  L904  sq.  . 

Brunschvicg,  Spinoza    Paris,  Ali  i.n,  1894  . 

Boutroux,  Études  d'histoire  de  la  philosophie     Paris,   An  w.    1891  :  Ha- 

i  m  i  ii .  L900  . 

II.  Serr,  f Avenir  de  la  philosophie  Paris,  Hachbttb,  is,'9). 

Lalande,  la  Dissolution  opposée  à  l'évolution    Paria,  Ali  \  •• 

Barzelotti,  la  Philosophie  de  Taine   Paris,  Ali  w.  ' 

Collection  :  les  Grands  philosophes   Paris,  Ali  w  19 

Delacroix,   E  culatif  <•//  Allemagne  au    Y/r       .    /,-   Paris 

An  UC,  1900 

m,  /</  Philosophie  de  Fichte   Paris,   in  w.  L9i 

Liard,  Descartes   Paris,   in  w.  2  éd.  i  H 

Collection  :  les  Phil  Paris,  Dblaplanb,  1904  sq.). 

Cresson,  le  Malaise  de  ,  i  .w.  L9i 

Lévy-Brûhl,  /<>  Phil  I  iguste  Co  ■  te   Paris,  An  w.  i   ôd 

-  ailles,  la  Philosophie  de  !:■  Pai  i    \     in,  190 

Delvolvé,  Religion,  critique  et  philosophie  \ 
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Kcim,  ffelvétius  (Paris,  Alcan,  1007). 

R.  Berthelot,  Évolutionisme  et  platonisme  (Paris,  Alcan,  1908). 

Bloch,  la  Philosophie  de  Newton  (Paris,  Alcan,  1908). 

Rey,  la   Philosophie  moderne  (Paris,  Flammarion,  1908). 

Chevrillon,  laine  [Revue  de  Paris,  1909). 

Russel,  la  Philosophie  de  Leibniz  (Paris,  Alcan,  1909). 

Tisserand,  Maine  de  Biran  (Paris,  ALCAN,  100!)). 

Ilamelin,  la  Philosophie  de  Descaries  (Paris,  Alcan,  1910). 

SUR  LES  GRANDS  GOURANTS  DE  LA  PENSEE  CONTEMPORAINE 

Aug.  Comte,  Cours  de  philosophie  positive,  1828-1842  (surtout  les  deux  premiers  vo- 
lumes). 

Renouvier,  Essais  de  critique  générale,  1854-1896  (Paris,  Fischbacher)  ;  la  Monadologie 
nouvelle,  1899;  —  les  Dilemmes  de  la  métaphysique  pure,  1901  ;  —  Histoire  et  solution 
des  problèmes  métaphysiques,   1901;  —  le  Personnalisme,  1903  (Paris,  Colin  . 

Bûchner,  Force  et  Matière,  1855;  — Nature  et  Science,  1862  (Paris,  Schleiciïer). 

Vacherot.  la  Métaphysique  et  la  Science  (Paris,  Hachette,  1858). 

Spencer,  les  Premiers  principes ,  1860  (tr.  Paris,  Alcan,  1871). 

Haeckel,  le  Monisme,  1868;  —  Histoire  delà  création  des  ê  1res  organisés,  1893;  — les 
Énigmes  de  l'Univers,  5e  éd.  1900  (Paris,  Schleicher). 

Nietzsche,  Œuvres  traduites,  1869-1888  (Mercure  de  France). 

Renan,  les  Dialogues  philosophiques,  1876; —  l'Avenir  de  la  Science,  1890  (Paris,  Gal- 
mann-Lévy)  . 

Liard,  la  Science  positive  et  la  métaphysique  (Paris,  Alcan,  1879). 

Bergson,  Essai  sur  les  données  immédiates  de  la  conscience,  1889.  —  l'Evolution  créa- 
trice, 1907  (Paris,  Alcan). 

Fouillée,  l'Avenir  de  la  métaphysique  fondée  sur  l'expérience,  1889;  —  V  Évolutionisme 
des  idées-forces,  1890;  —  le  Mouvement  positiviste  et  la  conception  sociologique  du 
monde,  1896;  —  le  Mouvement  idéaliste  et  la  réaction  contre  la  science  positive,  1896  et 
les  autres  œuvres,  passim  (Paris,  Alcan). 

W.  James,  Œuvres  traduites,  1890-1910,  citées  ici  sous  différentes  rubriques. 

Naville,  la  Définition  de  la  Philosophie,  1894; —  les  Philosophies  négatives,  1899 
(Paris,  Alcan). 

Lachelier,  Psychologie  et  Métaphysique  et  Fondement    de    l'induction    (Paris,   Alcan 
2e  éd.  1896). 

Tarde,  l'Opposition  universelle  (Paris,  Alcan,  1897). 

Brunetière,  Dicours  de  combat  (Paris,  Perrin,  1900  et  1903). 

Weber,  Vers  le  positivisme  absolu,  par  l'idéalisme  (Paris,  Alcan,  1903). 

Berthelot,  Science  et  philosophie  (Paris,  Galmann-Lévy,  1905). 

Schiller,  Études  sur  l'humanisme,  1906  (tr.  Paris,  Alcan,  1910). 

Evellin,  la  Raison  pure  et  les  antinomies  (Paris,  Alcan,  1907). 

Schinz,  Anlipragmatisme  (Paris,  Alcan,  1908). 

Boex-Borel,  le  Pluralisme  (Paris,  Alcan,  1909). 

Chide,  le  Mobilisme  moderne  (Paris,  Alcan,  1909). 

Eùcken,  les  Grands  Courants  de  la  pensée  contemporaine  (tr.  Paris,  Alcan,  1910). 

Dunan,  les  deux  Idéalismes  (Paris,  Alcan,  1911). 

Boutroux,  Œuvres  citées  ci-dessous. 

Durkheim,  OEuvres  citées  ici  sous  différentes  rubriques. 

Séailles,  OEuvres  citées  ici  sous  différentes  rubriques. 

THÉORIE  DE  LA  CONNAISSANCE 

I.  —  valeur  de  la  connaissance  et  de  la  science 

Cournot,  Essai  sur  le  fondement  de  nos  connaissances,  1851  ;  —  De  l'enchaînement  des 
idées  fondamentales   dans  tes  sciences  cl   dons  l'histoire,  1861  (Paris,  Hachette). 
Renouvier,  Essais  de  critique  générale,  1854  (Paris,  Fischbacher). 
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Stuart  Mi  11,  Examen  de  la  philosophie  de  Hamilton,  1  s»;*i   tr.  Paris,  Alcan,  1869). 
Lacbelier,  Fondement  de  ^induction  (Paris,  Ali  w.  lvT! 

Houtroux,  la  Contingence  des  lois  de  la  nature,  1874  ;  —De  l'Idée  de  loi  naturelle,  1895 
Paris,  Alcaj  . 
Brochard,  l'Erreur,  L879.  —  les  Sceptiques  grecs,  1881    Paris,  Alcan 
Bergson,  Essai  sur  les  données  immédiates  de  la   conscience    1889;   —  Matière  et 
Mémoire,  1900  [Paris,  Ali  in  . 
Roberty,  l'Agnosticisme  Paris,  Alcan,  1899 
Blondel,  les  Approximations  de  la  vérité  l'an-,  Ili  an.  1900). 
Jaurès,  Delà  Réalité  du  monde  sensible    Paris,  Ali  m,  2*  éd.  1902 
Poincaré,  la  Science  et  l'hypothèse,   1902;  —   2a   Valeur  de   la   v  [903    Paris, 

PLAN!  IRION   . 

Hamelin, f?Mat  sur  les  éléments  principaux  de  la  représentation    Paris,  Alcan,  ! 
Pi'v.  l'Énergétique  et  le  Mécanisme  au  point  de  vue  des  conditions  de  la  connaissance 

Pain.   \i  i  us,  1901  . 
Meyeraon,  Identité  et  réalité    Paris,  Alcan,  1908  . 
\\ .  James,  la  Philosophie  de  />.» pénence  (Paris,  Flammarion,  l'»10). 
Voir  aussi  les  ouvrages  sur  la  science  en  général  et  les  méthodes  scientiliques. 
Cf.  les  théories  des  grands  philosophes  et  ce  qui  en  est  dit  dans  les  ouvrages  qui  leur 
sont  consacrés  et  les  histoires  de  la  philosophie,  indiqués  plus  haut. 

II.  —  LES  PRINCIPES  DIRECTEURS  i>F.  LA  CONNAISSANl  I 

i  i   LES  FORMES  DB   LA  SFNSlHll  i  i  i 

Schopenhauer,  De  ta  quadruple  racine  du  principe  de  raison  suffisante,  1S13  tr.  Paris, 
Alcan,  !' 
Janet,  les  Causes  finales  (Paris,  Alcan,  1*"6). 
Dunan.  Formes  de  la   sensibilité,  1884;  —    Théorie   psychologique   de  l'espace,    L89S 

Paris,  Ali  vn  . 
Guyau,  Vidée  de  temps  Paris,  Alcan,  1890). 
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Cf.  les  théories  des  grands  philosophes  et  ce  qui  en  est  dit  dans  les  ouvrages  qui  leur 
sont  consacrés  et  les  histoires  de  la  philosophie,  indiqués  plus  haut. 
Guibert,  l'Ame  de  l'homme    Paris,  Bloud,  2°  édit.  1899  . 
Binet,  l'Ame  et  le  corps  (Paris.  Flammarion,  1905). 
Brunschvicff,  la  Vie  de  l'esprit   Paris,  Alcan,  2*  éd.  1906. 
Bergson,  l'Evolution  créatrice   Paris,  Alcan,  1907). 

LA  MATIÈRE 

Cf.  les  théories  des  grands  philosophes  et  ce  qui  en  est  dit  dans  les  ouvrages  qui  leur 
sont  consacrés  et  les  histoires  de  la  philosophie,  indiqués  plus  haut. 
Laplacc,  Exposition  du  système  du  monde   Paris,  Gauthibr-Villars,  1821). 
Bûchner,  Force  et  matière,  is:»:;  Paris,  Schleicher). 

Dauriac,    Matière  et   Force.  1878     Paris,  Aman  . 

Stallo,  la  Matière  et  la  Physique  moderne   Paris,  Alcan,  1884  . 
Lord  Kelvin,  ///  Constitution  de  la  matière    Paris.  Gauthibr-Villars,  1893). 
Hannequin,  Essai  critique  sur  F hypothèse  des  atomes  dans  la  science   contemporaine 
Paris,  Alcan,  189 
l>a>tre,  la  Vie  et  la  Mort   Paris.  Fi  immarion,  1903 
Le  lien.  l'Évolution  de  la  matière,  L905.  —  L'évolution  des  forces,   1907  ^Paris,   Flam- 
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Lodge,  la  Matière  et  la  Vie   Pan-,   \i.  w.  1907  . 

LA  THÉORIE  DE  LA  LIBERTÉ 

Fouillée,  Liberté  et  Déterminisme   Paris,  Ali  w  1819  , 

Boutroux,  Dr  h,  contingence  des  lois  de  la  nature   Pari?.  Alcan,  187  ( 
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Sécrétai^  Philosophie  de  la  liberté,  1879. 

Glay,  l'Alternative  (Paris,  Alcan,  1886J. 

Naville,  le  Libre  arbitre  (Paris,  Alcan,  1890). 

Fonsegrive,  lissai  sur  le  libre  arbitre  (Paris,  Alcan,  2*  éd.  1895). 

Sabatier,  Philosophie  de  l'effort  (Paris,  \i.can,  1903). 

Sully  Prudhomme,  Psychologie  du  libre  arbitre  (Paris,  Alcan,  1907  . 

DIEU.—  HISTOIRE  ET  PHILOSOPHIE  DES  RELIGIONS 

Cf.  les  théories  des  grands  philosophes  et  ce  qui  en  est  dit  dans  les  ouvrages  qui  leur 
sont  consacrés  et  les  histoires  de  la  philosophie,  indiqués  plus  haut. 

Bossuet,  Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même  (1670-1680),  publ.  1722. 

Pascal,  Pensées  (éd.  1670). 

Clarke,  Existence  de  Dieu  (1704-1706,,. 

Fénelon,  Existence  de  Dieu  (1713-1718). 

Voltaire,  Lettres  philosophiques  (1735);  —  Dictionnaire  philosophique  [1764). 

De  Bonald,  Recherches  philosophiques ,  1818. 

De  Lamennais,  Essai  d'un  système  de  p/iilosophie  catholique,  1830-1832;  —  Esquisse 
d'une  philosophie,  1841-1846  (Paris,  Bloud). 

J.  Simon,  Religion  naturelle,  1856    Paris,  Hachette). 

Caro,  l'Idée  de  Dieu  et  ses  mur-eaux  critiques  (Paris,  Hachette,  1864  . 

Vacherot,  la  Reli(/ion  (Paris,  Alcan,  1868). 

De  Hartmann,  la  Religion  de  l'avenir,  1874  (Paris,  Alcan,  1876). 

Stuart  Mill,  Essais  sue  la  religion,  1874  (Paris,  Alcan,  1875). 

J.-W.  Draper,  les  Conflits  de  ta  science  et  de  la  religion,  1875  (Paris,  Alcan). 

Tiele,  Manuelde  l'histoire  des  religions,  1876  (tr.  Paris,  Leroux). 

Oldenburg,  le  Roudha,  1881  ;  —  La  religion  du  Veda,  1894  (tr.  fr.  Paris,  Alcan,  1903). 

Chantepie  de  la  Saussaye,  Histoire  des  religions  (tr.  fr.  Paris,  Colin,  1887  . 

Guyau,  l'Irréligion  de  l'avenir  (Paris,  Alcan,  1887). 

Lang.,  Mythes  et  Religions,  1887  (Paris,  Alcan,  tr.  1895). 

Brunetière,  la  Science  et  la  religion  (Paris,  Firmin-Didot,  1895)  ;  —  Sur  les  chemins  de 
la  croyance  (Paris,  Perrin,  1904). 

A.-D.  White,    histoire  de  la  lutte  entre  la  science  et  la  théologie  (Paris,  Alcan,  1896). 

Sabattier,  La  religion  et  la  culture  moderne,  1897;  —  Esquisse  d'une  philosophie  de 
la  religion,  etc.,  1897;  —  La  religion   d'autorité  et  la  religion  de  l'esprit,    1904   (Paris 
Fischbacher). 

Piat,  la  Destinée  de  l'homme,  ls9s  ;  —  De  la  croyance  en  Dieu,  1907  (Paris,  Alcan). 

Loisy,  Œuvres  (passim)  (la  plupart  Paris,  Leroux,  à  partir  de  1900  . 

llotiding,  Philosophie  de  la  religion,  1901  (Paris,  Alcan). 

Le  Dantec,  Le  Conflit   (Paris,  Colin,  1901);  —  l'Athéisme   (Paris,  Flammarion,  1907). 

A.  Murisier,  les  Maladies  du  sentiment  religieux  (Paris,  Alcan,  1901). 

\V.  James,  L'expérience  religieuse.  1902  (tr.  Paris,  Alcan,  1906). 

Hébert,  l'Évolution  de  la  foi  catholique,  1905  ;  —  Le  divin,  1907   Paris,  Alcan). 

De  Lapparent,  Science  et  apologétique   Paris,  Bloud,  1905). 

Berthelot,  Science  et  libre  pensée  'Paris,  CalmANN-Lévy,  2°  éd.  1906). 

Le  Roy,  Dogme  et  critique  ^Paris,  Bloud,  1906). 

Pacheu,  Du  positiuism<:  au  mysticisme  (Paris,  Bloud,  1906). 

Schopenhauer,  Sur  la  religion  (tr.  fr.  Paris,  Alcan,  1906). 

Moisant,  Dieu.   L'expérience  en  métaphysique  (Paris,  Rivière,  1907). 

Boutroux,  Science  et  religion    Paris,  Flammarion,  1908). 

Delacroix,  Eludes  d'histoire  et  de  psychologie  du  mysticisme    Paris,  Alcan,  1908). 

L.  C.Lévy,  Une  religion  rationnelle  et  laïque  (Paris,  Nourry,  1908). 

S.  Reinach,  Orpheus   Paris,  Picard,  1908), 

Religions  et  sociétés,  1908;  —  Morales  et  religions,  1909  (Paris,  Alcan). 

Bourdeau,  Pragmatisme  et  modernisme  (Parisj  Alcan,  1909). 

Hubert  et  Mauss,  Mélanges  d'histoire  des  religions  (Paris,  Alcan,  190(Jy. 

Ly on,  Enseignement  et  Religion,  1909   Paris,  Vl'can). 

Guignebert,  l'Évolution  des  dogmes  (Paris,  Flammarion,  1910). 
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Le  point  d'interrogation  .1  côté  d'une  date  indique  qu'elle  est  a/>/n< 
d'un  mot,  indique  que  le  l'ail  rapporté  esl  douteux. 

1.    ni"i  qui  >nit  immédiatement  !<•  nom  indique  !«•  lieu  de  naissance. 

Les  indications   entre  parenthèses,    désignant   des  faits  scientifique  fienl  que 

l'auteur  cîtô  a  été  leur  initiateur  on  a  contribué  directement  h  leur  invention.  Les   in 
cations  entre  parenthèses,  désignant  des  théories  scientifiques  <>n  philosophiques  ou  '1rs 
chapitres  <!»•  la  science,  signifient  que  l'auteur  cité  a  contribué  à  leur  développement, 
noms  des  om  rages  sonl  en  italique. 

Quattd  il  nous  a  été  impossible  d'indiquer  la  date  de  aais  ide  mort,  nous  avons 
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L'épithète  contemporain  signifie  que  l'auteur  cité  est  vivanl  on  qu'il  l'était  encore  il 
y  a  peu  de  tem] 
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Archimèdo,  Syracuse  (28"  ?-212  av.  J.-C 
Géomètre  grec.  -  Travaux  sur  les  volumes 
el  les  surfaces  courbes,  sur  la  mécanique 
(théorie  des  machines  simples),  sur  l'hvdros- 
tatique  (principe  d'Archimède),  sur  la  méthode 
mathématique  Mont  il  a  précisé  certains 
procédés),  il  a  bien  vu  et  les  exigences  de  la 
rigueur  démonstrative,  el  la  possibilité  de 
l'alliance  de  l'expérience  et  de  la  forme  ma- 
thématique. Il  est  le  précurseur  le  plus  net  do 
l'analyse  infinitésimale  et  de  notre  méthode 
scientifique.       Pages  256,  634. 

Aristippe, Gyrène  (435?- av.  J.-C.).  —  Philo- 

sophe.grec."A  subi  l'influence  de  Socrate  et  des 
Sophistes,  professe  une  morale  du  plaisir  que 
reprendra  sous  une  forme  beaucoup  plus 
étudiée  Epicure.  —  Page  773. 

Aristote,  Stagyre  (384-322. av.  J.-C).  —  Un  des 
plus  grands  philosophes  et  savants  de  la  Grèce. 

—  Disciple  de  Platon,  il  en  continue  la  phi- 
losophie idéaliste  (inaugurée  par  Socrate),  en 
faisant  une  part  beaucoup  plus  grande  à 
l'expérience.  Mais  le  concept,  l'idée  générale, 
reste  toujours  l'élément  essentiel  des  choses. 
Aristote  fut  un  savant  à  peu  près  universel 
(géomètre,  astronome  et  surtout  physicien, 
naturaliste  et  sociologue).  Ses  théories  philo- 
sophiques et  scientifiques  ont  fait  autorité 
pendant  presque  tout  le  moyen  âge  (scolas- 
tique)  et  jouent  ainsi  un  rôle  immense  dans 
l'histoire  de  la  civilisation.  Sa  philosophie, 
adaptée  au  christianisme,  surtout  par  saint 
Thomas,  est  encore  la  base  de  la  philosophie 
catholique.  —  Pages  5.  10,  11,  18.  98,  301,  325, 
330,  344,  429,  506,  508.  500,  511,  513,  514,  531, 
535,  539,  562,  571,  628,  629,  630,  631,  032,  640, 
686,  707,  757,  780,819,  865,  883,  1006,  1047, 1052, 
1056,  1067,  1081,  1082,  1087,  1089,  1092. 

Aubert,  Francfort-sur-Oder  (1826).  —  Médecin 
et  phvsiologiste  allemand.  —  Contributions 
à  la  psvehophysique,  notamment  avec  Helm- 
holtz;  à  critiqué  la  loi  de  Fechner  (ses  prin- 
cipales expériences  ont  paru  dans  Elemente 
der  Psychophysik,  1860).  —  Page  168. 

Bachofen.  —  Juriste  et  sociologue  allemand 
{le  Droit  matriarcal,  1861).  —  Page  873. 

Bacon  (baron  François,  de  Verulam,  vicomte 
de  Saint-Albon),  Londres  (1561-1626).  —  Phi- 
losophe, jurisconsulte  et  homme  politique.  — 
Esprit  très  positif  pour  son  époque,  il  peut 
être  considéré  comme  le  précurseur  de  cette 
philosophie  empirique  anglaise  qui  répugne 
aux  grandes  constructions  systématiques  a 
priori',  et  essaye  de  se  tenir  aussi  près  que 
possible  des  faits  d'observation.  C'est  dans 
cet  esprit  qu'il  écrit  son  Instauratio  magna 
où  il  oppose  à  la  théorie  aristotélicienne  des 
sciences  une  théorie  nouvelle  appuyée  tout 
entière  sur  l'expérience.  L'œuvre  est  inache- 
vée. Des  six  parties  qu'elle  devait  comprendre 
nous  n'avons  que  la  première  [De  dignitate  et 
augmentis  scientiarum) ,  la  deuxième  {Novum 
organum),  des  fragments  de  la  troisième  et 
des  indications  rudimentaires  sur  les  autres. 

—  Ne  pas  le  confondre  avec  Roger  Bacon, 
moine  anglais  (1214-1294  ?),  physicien  remar- 
quable, qui,  lui  aussi,  fut  un  défenseur  hardi 
de  la  méthode  expérimentale.  —  Pages  10, 
429,  i91,  508,  509,  515,  550,  556,  564,  560,571. 
630,  654,  079,  748,  1041,  1048,  1066. 

Bagehot,  Longport  (1826-1S77).  —  Historien  et 
économiste  anglais.  —  (Lois  scientifiques  du 
développement  des  nations  dans  leurs  rapports 
avec  1rs  principes  de  la  sélection  naturelle  et  de 
l'hérédité.)  (1874.)  —  Page  900. 

Bailey  {Samuel),  Scheffield  (1791-1870).  —  Phi- 
phe,  économiste  et  psychologue  anglais. 

—  Lettres  sur   la   philosophie   de   V esprit  ro- 


main (1855-1863).  —    Théorie  du  ment 

—  Examen    de     la    théorie    de    la    vision  de 
Berkeley,  etc.       I      des  Initiateurs  de  la 
chologie  scientifique  bien  qu'il  serattael 
core   a    l'école    philosophique 

i  17.  123,  71o.  711,  71  l 

Bain  [Alexandre),  Aberdeen  (1818  1P03).  -  Psy- 
chologue et  philosophe  anglais:  l'un  des  pro- 
moteurs   de    la    psychologie    positive,    qui 

reste  chez  lui  plus  descriptive  qu'expérimen- 
tale. —  Les  Sens  et  I l'Intelligence.   —   Les  émo- 
tions et  la  volonté.   —   Logique    irréductix 
déductive.  —  Science  mentale  et  morale  —  Le 
corps  et  l'Esprit.  —  La  Science  de  l'Education. 

-  Pages  17.  101.  123,  138,  180,  311,  312,  344, 
361,  380,  413. 

Barthez,  Montpellier  (1734-1806).  —  Médecin, 
fondateur  de  l'école  de  Montpellier,  caracté- 
risée par  ses  théories  rila  listes.  -■  Page  040. 

Bast  (F.-.J.).  —  Duché  de  liesse.  —  Darmstadt 
(1771-1811).    —    Diplomate    et    helléniste. 
Page  73  7. 

Bastian  {Ch.),  Trura  (1837).  —  Physiologiste  et 
médecin   anglais   [le   Cerveau    comme    organe 
de  la  pensée).  —  Travaux  de  psychologie  phy- 
siologique   et   de  philosophie   biologique.  - 
Page  440. 

Bastiat,  Bayonne  (1801-1850).  —  Économiste 
français  de  l'école  libérale  orthodoxe.  Com- 
battit le  protectionnisme  et  le  socialisme.  — 
Pages  949,  980. 

Bautain  (Abbé),  Paris  (1796-1867).  —  Prêtre. 
Ouvrages  de  philosophie  catholique.  —  Page 
880. 

Beaunis,  Amboise  (1830).  —  Anatomiste,  phy- 
siologiste et  psychologue  français.  —  Travaux 
importants  sur  le  système  nerveux  et  les 
sens  (sur  les  sensations  organiques  en  parti- 
culier). —  Page  341. 

Bell  {Charles),  Edimbourg  (1774-1842).  -  Méde- 
cin et  physiologue  anglais.  —  Exposition  du 
système  naturel  des  nerfs  (1824)  :  découverte 
des  fonctions  différentes  des  racines  anté- 
rieures et  postérieures  de  la  moelle  épinière. 

Belot  {Gustave),  Strasbourg  (1859).  —  Contribu- 
tions aux  travaux  de  la  philosophie  française 
contemporaine  (morale  ;  sociologie  ;  philoso- 
phie de  la  religion  ;  pédagogie).  —  Page  792. 

Bentham,  Londres  (1747-1832).  —  Publiciste  et 
moraliste.  S'efforça  de  réformer  la  législation 
et  la  politique  anglaises.  —  Disciple  d'Helvé- 
tius,  il  est  un  des  principaux  représentants 
de  l'école  utilitaire  anglaise.  —  Introduction 
aux  principes  de  morale  et  de  jurisprudence.  — 
Traité  de  législation  civile  et  pénale.  —  Déon- 
tologie ou  théorie  des  devoirs  (posthume),   etc. 

—  Pages  533,  773,  774,  807,  818. 

Bergbohm,  Riga  (1849).  —  Juriste  allemand 
contemporain.  —  Jurisprudence  et  philosophie 
du  droit  (1892).  —  Page  913. 

Bergson,  Paris  (1859).  —  Philosophe,  professeur 
au  Collège  de  France.  Son  influence  est  aussi 
grande  à  l'étranger  qu'en  France  (les  prag- 
matistes  lui  doivent  beaucoup).  Sous  les  con- 
structions artificielles  de  notre  intelligence 
orientée  vers  la  pratique,  il  veut  retrouver  à 
l'aide  d'une  intuition  directe,  le  réel  dans  sa 
pureté  primitive.  —  Essai  sur  les  données  im- 
médiates de  la  conscience  (1889).  —  Matière  et 
mémoire  (1899).—  L'évolution  créatrice  (1907),efc. 

—  Pages  13,  94,  125,  136,  154,  427,  042,  1077. 

Berkeley,  Kilkrin  (Trlande)  (1085-1753).  — 
Evoque  et  philosophe.  —  Continue  l'analyse 
des  représentations  commencées  par  Locke, 

conclut  que    les  notions   d'objets   matériels  et 
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l'espace  De  sonl  que  des  constructions  men- 
tales :  d'où  son  immatéi  ia  Usine    / 
in   vision  :  Dialogues  d'Hylas  et  de  Philo 
Principe»    de    la    eonn  qui 

s'achève  ''il  nn  idéalisme  spiritualiste,  reli- 

mystique    Alciphron,  Sirit  .       I 
iso,  187,  101,  I  »3,  231,  1037,  1084,  Il 

Bernard  [Claude),    Saint-Julien  (France)    1813- 
187-s  .        Chimiste  et  physiologiste,  l'un  des 
initiateurs  de  la  physiologie  e1  de  la  médecine 
expérimentales  «-t  des  meilleui  b 
analystes  de  la  méthode  de«  -  de  ia  na- 

ture '  Introduction  >i  la  médecine  expérimen 
Professe  Bur  les  phénomènes  de  la  vie  une 
théorie  physico-chimique  tempérée  par  la  con- 
sidération' finaliste  «1  nue   idée  directrice   de 
ces  phénomènes  dans  l'être  vivant.  —  P 
841,  650,  651,  • 

Bernouilli   J,  [athé 

maticien,  physicien  el  philosophe  comme  son 
frère  Jacques  (1654-1705     et  son  fils  Daniel 
1700-1782).        Travaille   avec  son   frère  au 

eloppement  du  calcul  infinitésimal 
suite   de  Leibniz,  correspond   avec   celui-ci, 
découvre  le  calcul  exponentiel,  contribue  ;< 
l'édification  de  la  théorie  atomique,  dite 
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9orbonne,  contributions  importantes  a 
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ciologie  allemande,  etc  I 

Bourdon,  Montmortin-sur-Mer  1860.      Psycho 
logue  franc  m  s  école  expérimentale),  profes 
Beur  6  l'Université  de  Elennes        Nombreux 
travaux   de    laboratoire   sut    les   sensal 

l'attention,    les    notions  d'i  le    temps, 

la  motricité,  etc.       i  ' 

Bourgeois  (L  urne  poli- 

tique. —  s'e-t  efforcé  de  fond. m-  une  morale 
indépendante  sur  la  notion  de  solidarit 
riale,  et  de  la  vulgariser  :  veut  concilie! 
la  liberté  individuelle  certaines   aspirai 
• 

Boussinesq.s  s  (Hérault) 

Mathématicien  fi 

la  Sorti. mue.     -  Auteur  d'une ingén 

rie  de  la  liberté  fondée  sur  la  considéi 
matiques  singuliet 
Page  i 

Boutroux.  Pa  Phi  |  histo- 

rien de  la  philosophie    travaux  sur  s.. 
An-  niz,  Kant 

—  Grande  h  sur  la   pi 

poraine.       Da 

lans  Vidée  de  loi  naturelle 

terminism 
ce   'i111   prépare   l'idéa  lisme  spii  : 
mai  'eligion    IMîu.  —  1 

71,  1111. 

Broca.  Saint-' 
françaia.fond 
travaux  d'an  ntres 


Î136 


INDEX   BIOGRAPHIQUE 


nerveux, 
Page  35. 


«in  langage  en  particulier). 
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foie  secrète  la  bile)  dans  ses  Bapports  du  phy- 
sique et  du  moi  ni  de  l'homme  (r'802).  —  Plus 
tard,  doctrine,  inclinant  au  spiritualisme  dans 
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boturg.  —  Auteur  d'un    grand   traité  de  phv 
Bique  générale  traduit  en  rrança 
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logie), etc.  —  Pages  207,  388,  827. 

Eùcken,  Aurich  (184G).  —  Professeur  à  l'Uni- 
versité d'Iéna.  Philosophe  allemand.  Idéa- 
lisme spiritualiste.  S'est  préoccupé  surtout  du 
problème  moral  et  du  problème  religieux.  — 
Page  1111. 

Euclide,  Alexandrie  (?)  (vers  370  av.  J.-C).  — 
Géomètre  grec,  auteur  des  Eléments,  encore 
classiques.  Ne  pas  le  confondre  avec  le  philo- 
sophe Euclide, de  Mégare  (vers  400  av.  J.-C), 
le  dialecticien,  que  connut  Platon.  —  Pages 
548,  510,  594,  003,627. 

Eudoxe,  Cnide  (400-356  av.  J.-C.?),  —  Mathé- 
maticien, astronome  et  géographe  grec,  dis- 
ciple de  Platon.  —  Page  613. 

Euler,  Bàle  (1707-1783).  —  Mathématicien  et 
philosophe  suisse.  —  Travaux  remarquables 
d'analyse  de  mécanique.  —  Lettres  (philoso- 
phiques) à  une  princesse  d' Allemagne  (1760- 
1762).  —  Page  551. 

Exner,  Vienne  (1846).  —  Professeur  de  physio- 
logie à  l'Université d'Ueidelberg. —  Physiolo- 
giste autrichien.  Travaux  considérables,  en 
particulier  sur  la  psychologie  composée  [lus 
Insectes)  et  sur  les  fonctions  cérébrales.  — 
Pages  290,  407. 

Fauconnet,  Paris  (1874).  —  Professeur  à  l'Uni- 
versité de  Toulouse.  —  Contributions  aux 
travaux  de  l'école  sociologique  de  Durkheim, 
notamment  sur  les  institutions  juridiques.  — 
Pages  715,  719. 

Fechner,  en  Lusace  (1801-1887).  —  Philosophe 
allemand,  professeur  a  l'Université  de  Leipzig. 
—  Travaux  de  métaphysique,  de  morale,  d'es- 
thétique, et  surtout  de  psycho-physique,  dont 
il  est  un  des  créateurs,  --Pages  100,  163,  165. 
167,  168,  432,  712,  1035. 

Fénelon,  né  en  Quercy  (France)  (1651-1715).  — 
Archevêque  de  Cambrai.  —  Principaux  ou- 
vrages philosophiques,  politiqueset  pédago- 
giques ;  Education  des  plies.  -  Aventures  de 
Télimaque.  —  Démonstration  de  l'existence  de 
Dieu.  -   Page  1049. 


FOré,  Onu  Médecin  et  physiologiste 

français.        Travaux  de  psycbo  physiologie: 
Sensation  et  mouvement    188*  '    ,, 

Fermât,  près  Montauban  1601  1605  .  L'un 
des  plus  grands  mathématicien!  français 
(invente  avec  Detcartes  la  géométrie  analy- 
tique avec  Pascal,  le  calcul  desprobabili 
maxima  et  minima,  théorie  des  nombres  .  Bon 
helléniste  el  jurisconsulte,  d'autre  pari. 
Pages  551,  597. 

Ferri  (tienrico),  San  Benedetto,  1856.  —  Socio- 
logue criminaliste,  et  homme  politique  ita- 
lien contemporain  (école  socialiste  .  — 
Page  926. 

Ferrier,  Aberdeen  (1843).  —  Physiologiste  et 
psycho-physiologiste  anglais.  Les  /■'onctions  du 
cerveau.  —  Page  44<j. 

Fichte,  Ramenau  (1762-1814).  —  Grand  philoso- 
phe allemand,  ami  et  disciple  de  Kant  dont  U 
modifie  les  idées  dans  le  sens  d'un  idéalisme 
plus  absolu  [Doctrine  de  la  Science).  Réveilla 
le  patriotisme  allemand  contre  Napoléon  Ier 
(Discours  à  la  nation  allemande,.  —  Page 8 
462,  858,  1037,  1084. 

Fison,  mort  en  1909.  —  Ethnologue  anglais  con- 
temporain. —  Pages  847,  872,  874. 

Fleury  (de)  (Maurice),  Bordeaux  (1860).  —  Mé- 
decin français,  travaux  sur  la  pathologie  ner- 
veuse. ■  -  Page  47o. 

Flechsig,  Zwickau  (1847).  —  Professeur  de 
psychiatrie  à  l'Université  de  Leipzig.  Psycho- 
physiologue  allemand.  —  Le  cerceau  et  l'âme 
(1894).  —  Travaux  sur  la  physiologie  cérébrale 
et  les  localisations  dans  le  cerveau  (publiées  en 
1876  et  1896).  —  Pages  222,  439. 

Flourens,  Maureilhon  (Hérault)  (1794-1867).  — 
Grand  physiologiste  et  naturaliste  français 
(recherches  sur  le  svstème  nerveux).  —  Pages 
158,  421. 

Foucault,  Saint-Victor-de-Buthon  (J865).  — 
Professeur  à  l'Université  de  Montpellier.  — 
Contribution  à  la  psychologie  française  con- 
temporaine (école  expérimentale). —  Les  Rêves. 
—  La  Psycho-physique.  —  Page  181. 

Fouillée,  Le  Pouèze  (1848).  —  Philosophe  fran- 
çais. Métaphysique  idéaliste,  mais  qui  se  tient 
aussi  près  que  possible  des  faits  (doctrine  des 
Idées-force).  Nombreux  travaux  de  philosophie 
sociale.  —  Page  322. 

Fourier,  Besançon  (1768-1837).  —  Économiste 
et  socialiste  français,  fondateur  de  l'école  so- 
ciétaire ou  phalanstérienne,  et  remarquable 
théoricien  de  l'association,  malgré  quelques 
idées  utopiques.  —  Pages  950,  979,  988. 

Franck,  Paris  (1869).  —  Professeur  de  physio- 
logie au  Collège  de  France;  travaux  sur  les 
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savant,  moraliste  et  homme  d'élat  américain 
a,  comme  on  voit,  même  contribué  à  l'obser- 
vation des  mœurs  des  insectes.  —  Page    279. 
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Helvétius,  Paris  (1715  1771).        Fermier 
pal  et  philosophe  (De  l'Esprit).         Tend 
matérialiste  et  utilitai  Pages  i63,  77:3, 

sis,  908. 

Hennequin,  Palerme  (1858-1888).  Écrivain, 
critique  d'art  et  critique  littéraire   français 

(/.a  critique   scientifique).  ■-   Pages  481,   483, 

Henry  (V".),  Golmar  (1850  19Q8).  —  Professeur 
<le  sanscrit  à  la  Sorbonne.  Erudit  ei  linguiste 
distingué.  —  Travaux  importants  .sur  la 
langue  et  la  littérature  sanscrites,  le  lan- 
gage, etc.  —  Pa^es  281,  286. 

Heraclite,  d'Ephèse  (vers  500  av.  J.-C.).—  Phi- 
losophe grec  (école  pylozoïste  des  physiciens 
ioniens).—-  Théorie  du  devenir  (c'est-à-dire 
du    changement)    universel    et    éternel.    — 

Pages  107  a,  1107. 

Herbart,  Oldenbourg  (1770-1841).  —  Élève  4e 
Fichte,  niais  en  réaction  profonde  contre  lui 
et  l'idéalisme  allemand  issu  de  Kant.  —  Un 
des  précurseurs  de  la  psychologie  et  de  la 
pédagogie  expérimentale  ;  malgré  son  goût  de 
l'abstraction  (il  essayait  et  son  école,  qui  fut 
très  florissante  en  Allemagne,  essaya  d'ap- 
pliquer les  mathématiques  à  la  psychologie). 

—  Pages  74,  143,  1.63,  165,  341,  351,  362. 

Herder,  Mohrungen  (Prusse)  (1741-1803).—  Grand 
écrivain,  historien,  théologien  et  philosophe. 

—  idées  sur  la  philosophie  de  l'histoire  de  l'hu- 
manité. —  Sur  l(i  théorie  du  beau  dans  les 
arts,  etc.  —  Page  483. 

Hering-,  Alt-Gersdorf  (1834).  —  Professeur  de 
physiologie  à  l'Université  de  Leipzig.  —  Sa- 
vant physiologiste  allemand.  —  Travaux  con- 
sidérables de  psycho-physique  (critique  de 
Fechner  et  d'Helniholtz).  —  Sur  les  sensations 
visuelles.  —  La  pensée  comme  fonction  de.  la 
matière  organisée  (1905).  —  Pages  79,  1G0, 
168,  377. 

Hérodote,  Halicarnasse  (486-406?  av.  J.-C).  — 
Grand  historien  grec.  —  Page  872. 

Héron,  Alexandrie  (vers  120?  av.  J.-C).  —  Mé- 
canicien et  mathématicien  grec  (fontaine  de 
Héron)-  —  Page  551- 

Herschell,  Hanovre  (1738-1822).  —  Astronome 
et  mathématicien  allemand  (étude  de  nébu- 
leuses, découverte  de  la  constellation  d'Her- 
cule, perfectionnement  du  télescope,  etc.)  — 
Page6  658,  661. 

Hertz,  Hambourg  (1857-1894).  —  Très  grand 
physicien  et  mathématieiea  allemand.  — 
(Ondes  hertziennes.  —  Principes  de  méca- 
nique). —  Pages  703,  704- 

Herzen  (Wladimir)  (1839-1906).  —Physiologiste 
et  psychologue  russe'.  —  Fondement  de  'psy- 
chophysiologie (1889).  —  L'activité  psychique  et 
lu  conscience  (1879).  —  Page  199. 

Hésiode,  Cumes  (ix6  ou  vme  siècle  av.  J.-C). 

—  Poète  didactique  grec,  intéressant  pour 
l'histoire  de  la  philosophie  à  cause  de  sa 
Théogonie,  recueil  des  anciens   mythes  grecs. 

—  Page  627. 

Hitzig".  —  Physiologiste  allemand  contempo- 
rain.      ■    Le    Momie  et    le    Cerveau  (1900).  — 

Pages.  35,  H4,  w 

Hobbes,  Malmesburg  (1588-107!)).  -  Philosophe 
anglais,  intéressant  surtout  par  6es  théories, 
sociales,    mai  par  sa   théorie  de    la 
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empirique   anglaise.    ■<  (Cf.    ses 

Objections  aux   Méditations  de  Descartes.}  — 

9  ',  1003,  1019,  1050, 

105: 


i  l.     Physiologiste  allemand  eontemp* 

—  Travaux  sut  iation  et  la  localisation  .. 
(1897)        Page  139. 

HôrTding-,  Copenhague  ;i843).  Professeur  de 
philosophie    à    l'Univi  ipenhague. 

Grande  influence  Bur  la  philosophie  contem- 
poraine. Psychologie  fondée  sur  t  expériem 
Philosophie  de  la  religion.       Ethique,  H< 
de  la  philosophie  moderne.  Cherche  a  concilier 
une  expérience  très  rigoureuse  ave* 
dances profondément  idéalistes.-     P 
31,  33,  :;■  75,  118-121,  126 

170,  180,  183,  185,  194,  200.  201-203,  208.  221, 
223,  231,  261,  203,  265,  270,  318.  ,    347, 

354,  300,  300,  370,  384,  394,  300.  402,  407,  413, 
420.  421,  434,  436,  444,  407,  461-463,  713,  721, 
1111. 

Horsley,  Kinsington  (1857).  —  Médecin  et  ph<y 
Biologiste  anglais  contemporain  (Université 
de  Cambridge).  —  Travaux  sur  <■  ta  structure 
et  les  fonctions  du  csrweau  et  de  la  moelle 
épinière  »  (1892)  et  sur  «  les  Idéalisations  céré- 
brales »  (1888).  —Page  440- 

Horwicz.  —  Psychologue  allemand  contem- 
porain (école  expérimentale  :  travaux  sur  le 
«  moi  »,  «  le  sentiment  et  la  connaissance  », 
«  la  perception  du  temps  »,  etc.  [Analyses 
psychqlo.giques  fondées  sur  la  physiologie,  1872 

—  Page  320. 

Houzeau,  Mons  (1820-1888).  —  Savant  belge. 
Directeur  de  l'Observatoire  de   Bruxelles.— 

Facultés  mentales  des  animaux  (1872).  — 
Page  266. 

Howit,  Hanovre  (anglais)  (1792-1879).  —  Écri- 
vain anglais,  s'est  occupé  aussi  d'histoire  et 
d'anthropologie.  —  Pages  847,  872. 

Huber,  Genève  (1750-1831).  —  Naturaliste  suisse, 
a  étudié  les  mœurs  des  abeilles  et  la  germina- 
tion. Bien  qu'aveugle  il  fit,  à  l'aide  de  sa  femme 
et  de  son  domestique,  Burnens,  des  observa- 
tions étonnantes  sur  les  insectes.  —  Page  270. 

Hubert  (77".),  Paris  (1872).  Conservateur  adjoint 
au  musée  de  Saint-Germain-en-Laye.  —  Tra- 
vaux de  sociologie  (école  de  Durkheim).  — 
Page  335. 

Hume,  Edimbourg  (1711-1776).  —  Grand  philo- 
sophe, historien  et  moraliste  anglais.  —  Es- 
prit très  critique  et  très  subtil,  il  analyse  les 
données  du  sens  commun  et  renforce  là  thèse 
chère  aux  philosophes  anglais  de  l'origine  em- 
pirique des  notions  de  l'esprit.  —  Pages  126, 
18i),  108,  329,  332,  764,  1037,  1000,  1054,  1058, 
1095,  1096. 

Hutcheson,  Irlande  (1694-1747).  —  Moraliste 
anglais,  auteur  de  la   théorie  du  sens  moral. 

—  Page  764. 

Huxley,  Ealing  (1820).  —  Physiologiste  et  na- 
turaliste anglais  (l'Eerevisse).  Certains  de  ses 
travaux  sont  intéressants  au  point  de  vue 
psychologique,  d'autres  au  point  de  vue  mé- 
thodologique. — .  Page  230. 

HuyghjMW*  {Christ.),  la  Haye  (1029-1690).  —  Il- 
lustre mathématicien  et  physicien  hollandais 
(loi  de  la  double  réfraction.  —  Optique  ins- 
trumentale. —  Précurseur  de  la  théorie  on- 
dulatoire de  la  lumière.  —  Travaux  de  géo- 
métrie et  de  mécanique).       Pages  835,  703. 

Jacobi,  Dusseidoi'f  (1743-1819).  -  Philosophe 
et  littérateur  allemand,  adversaire  de  Kant, 
doctrine  mystique  (en  morale,  combat  les  uti- 
litaires daiis  son  célèbre  roman  de  Wolde- 
mar).       Pages  769,  764,  765. 

James  (W.),  New  '.  i  !  (910).  —Philosophe 

américain,  pra  Université  de  Han  ard, 

i  ,i ■.■m  le  infini  i  pensée  contemporaine. 
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charbooni  ux     tnaladii  le.   — 

Travaux  capitaux  de  chimie  organiques 
Page  864. 

Paulban,  Nîmes  18.V>j.  ■  Philosophe  *t  psy- 
chologue français.  Doctrine  idéaliste,  nais 
très   \oisiue  des   doni,-  nncntales.    — 

Travaux  importants  sur  l'association  et  la  syn- 
thèse mentale,  la  volonté,  l'art,  etc.       Page  i."  1  • 

Payot  .////um.  c:iiamonix  (1859).  —  Kerivain  pé- 
dagogique français.  —  Travaux  sur  {'éduca- 
tion de  i"  volonté,  la  croyance*  le  casactère,  la 
morale  pratique,  etc.        I  447,  470,  471. 

Peano.  — ■  Professeur  d anatvse  a  l'Université 
de  Turin.  Mathématicien  italien  contempo- 
rain. Contribution  importante  depuis  1881  a 
l'établissement  de  la  logistique.  —  Pages  511, 

530. 

Pecqueur  (Constantin),  Arleux  (1801-1887S).  — 
Socialiste  français.  Influence  importante  sur 
les  idées  politiques  et  sociales  dans  le  second 
tiers  du  xixe  siècle.  —  Pages  943,  980. 

Peillaube.  —  Religieux  français  contemporain, 
directeur  de  la  Revue  de  philosophie  et  pi 

seur  a  l'Institut  catholique  de  Paris.    -  Con- 
tribution à  la  psychologie  et  à  la  philosophie 
de  la  religion  (Théorie  des  concepts,  1890 
Page  llll. 

Perrier,  Tulle  (184  i).  —  Biologiste  et  natura- 
liste français.  Directeur  du  Muséum.  —  Tra- 
vaux importants  pour  le  psychologue  sur  les 
colonies  animales.  —  Page  20b. 

Perrin(/.),  Lille  (1870).  —  Professeur  de  chimie 
physique  à  la  Sorbonne.  —  Travaux  impor- 
tants sur  l'électricité,  la  théorie  moléculaire 
(électronique)  et  les  colloïdes.  —  Page  695. 

Piat,  Saint-Maurice-sur-Loire  (1854).  —  Reli- 
gieux français  contemporain.  Directeur  d'une 
importante  collection  d'histoire  de  la  philo- 
sophie (les  grands  pJdlosophes).  Contributions 
à  la  philosophie  de  la  religion.   —  Page  llll. 

Pinel,  Rascas  (1745-1826).  —Médecin  français. 

—  Travaux  sur  l'aliénation  mentale  et  sur  la 
nature  des  phénomènes  de  la  vie,  extrême- 
ment importants  pour  la  philosophie  et  pour 
l'histoire  des  idées.  —  Page  640. 

Pitres,  Bordeaux  (1848).  —  Médecin  et  physio- 
logiste français.  —  Page  289. 

Platner,  Leipzig  (17,44-1818).  —  Philosophe  et 
médecin  allemand,  célèbre  par  ses  observations 
sur  un  aveugle-né  opéré  avec  succès  et  qu'il 
publia  dans  ses  Aphorisr^ee philosophiques  1793) 

—  Page  184. 

Platon,  Egine  (429  ou  430-348  ou  347  av.  J.-C). 

—  Un  des  plus  grands  géomètres,  des  plus 
grands  philosophesetdesplus  grands  écrivains 
qui  aient  existé.  Disciple  de  Socrate,  mais  beau- 
coup plus  métaphysicien  que  son  maître,  Con- 
sidère l'idée  générale  comme  la  seule  réalité 
(l'Idée)  et  par  là  fonde  la  doctrine  idéaliste  et 
la  méthode  dialectique  qui,  transformée  par 
Aristote,  s'imposera  à  toutes  les  spéculations 
du  moyen  âge.  —  Pages  3,  4,  10,  11,  325,  330, 
429,  480,  520,  603,  613,  627,  028,  757,  780,  810, 
1011,  1041,  104Ô,  1047,  1056,  1081,  1107. 

Plotin,  Lycopolis  (Haute-Egypte)  (205-270  ap. 
J.-C.j.  Grand  philo  ?reo,       Ecole  Néo- 

platonicienne (les  Ennéadea).  —  Page  495. 

Poincaré  (H.),  Nancy  (1854).  -  L'un  des   plus 
grands  mathématiciens  contemporains.      Ses 
ouvrages  philosophiques  sur  la  Valeur  de  la 
sci&pce,  le  rôle  de  t'hj potiiè 
/7/v,  mathématique 

et  physique,  ontexercé  une  profonde,  influence 
sur  la  pensée  actuelle.  Pages  601,  604,  ol'i, 
615,  618,  619,  671,  070,  680,  Il 
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Russol,  Chcpstouse  (1872).  Membre    de   la 

Société  royale  de  Londres.  —  Mathématicien 
et  logicien  anglais,  a  surtout  cherché  à  eu 
blir  les  postulats  fondamentaux  <l<;s  sciences 
mathématiques.        Travail  remarquable  sur 
Leibniz.  —  Page  536. 

Ruyssen,  Chinon  (France)  (1808).  —  Professeur 
de  philosophie  à  l'Université  de  Bordeaux.  — 
Travaux  de  pyschologie  {Evolution  psycholo- 
gique du  jugement).  Directeur  de  la  Revue  :  la 
Paix  par  le.  droit.  —  Pages  91,  99,  101,  141, 
146,  232,  239,  253,  288,  293,  334. 

Saint-Simon,  Paris  (1700-1825).  —  Doctrine 
socialiste  et  philosophie  religieuse  positive 
(dont  s'est  inspiré  Comte).  —  Page  979. 

Saleilles,  Beaune  (1855).—  Professeur  de  droit 
à  l'Université  de  Paris.  —  Travaux  de 
grande  importance  sur  le  droit  criminel.  — 
Pages  923-927,  930,  1008. 

Sanford,  Californie  (1859).  —  Professeur  de  psy- 
chologie expérimentale  et  comparée  à  l'Uni- 
versité Clark  (Worcester).  —  Page  175. 

Savart,  Mézières  (1791-1841).  —Physicien  fran- 
çais (acoustique).  —  Pages  161,  172. 

Savigny,  Francfort-sur  le-Mein  (1779-1861).  — 
Professeur  de  droit  à  l'Université  de  Munster. 
Initiateur  de  la  méthodehistoriquedans  l'étude 
du  droit.  —  Page  012. 

Say  (J.-B.),  Lyon  (1767-1832).  —  Célèbre  écono- 
miste français.  Doctrine  du  libéralisme 
orthodoxe.  —  Page  946. 

Sayce,  Shirehampton  (1846).  —  Professeur 
d'assyriologie  à  l'Université  d'Oxford.  Philo- 
logue et  linguiste  anglais.  —  Travaux  impor- 
tants d'assyriologie.  —  Page  287. 

Schelling,  AVurtemberg  (1775-1854).  —  Très 
grand  philosophe  allemand,  prend  place  dans 
le  mouvement  idéaliste  issu  de  Kant,  à  la  suite 
de  Fichte  dont  il  fut  l'élève.  Condisciple  de 
Hegel.  Doctrine  idéaliste  posant  l'identité  ab- 
solue du  sujet  et  de  l'objet,  de  la  pensée  et 
des  choses,  connue  directement  grâce  à  l'in- 
tuition intellectuelle.  —  Pages  330,  858,  1037, 
1083. 

Scherer,  Paris  (1815-1889).  -  Publiciste  et 
critique  français.  —  Page  502. 

Schiller,  en  Wurtemberg  (1759-1805).  —L'il- 
lustre poète  allemand  fut  aussi  un  théoricien 
de  l'art  (lettres  sur  i'esthétique)  et  de  la 
morale.  —  Page  301. 

Schiller  {F.-C.-S.)  (1864).—  Philosophe  anglais, 
professeur  à  l'Université  d'Oxford.  L'un  des 
initiateurs  du  mouvement  pragmatiste  avec 
W.  James  (Etudes  sur  l'humanisme).  —  Pages 
13,  490,  491. 

Schneider  {IL).  —  Physiologiste  allemand 
contemporain.  —  Page  459. 

Schopenhauer,  Dantzig  (1788-1860).  —  Très 
grand  philosophe  allemand,  s'inspire  surtout 
de  Kant  et.  de  Platon.  Panthéisme  idéaliste, 
qui  fait  de  la  volonté  le  fond  des  choses  (le 
Monde  comme  volonté  el  comme  représentation)  ; 
pessimisme  célèbre.  —  Pages  7,  347,  426,  458, 
166,  490,  491,  765,  825,  1037,  1080. 

Schrôder.  —  Professeur  de   mathématiques  a 
Karlsruhe.    Mathématicien  et  logicien   alle- 
mand  contemporain.  L'un  des  fondateurs  de 
la  logistique  'algèbre  de  la  logique).  —  P 
5 1 1 

Séailles  [G.),  Paris  (1852).  —Philosophe,  pro- 
"iir  ;i  la  Sorbonne ;  grande  influence  sur  le 
mou  veinent  éthique  actuel.  S'efforce  de  fon- 
der une  morale  laïque  indépendante,  capable 
d'efficacité    pratique  [les   affirmations   de    la 


conscience  moderne.      Education  ou  >  é\  olution 

—  Travaux  importants  d 'esthétique  [le  Génie 

l'art)-,   doctrine  prenanl 

principe    dans  le    mouvement   de    la    vie. 
Pages  426.   192,  494,   495,  499-501,  826,   1048 
1049,  1068. 

Secrétan,  Lausanne  (1815-1895).  —  Profet 
de  philosophie  à   l'Université   de    Lausanne, 
idéalisme  spiritualiste,  assez  voisin  du  néo- 
criticisme  français.  —  Page  1069. 

Seignobos,  Lamastre  (Ardècbe)  (1854).  —  His- 
torien français;  professeur  à  la  Sorbonne.  — 

Travaux    considérables,    notamment    sur    la 
méthodologie  historique.  —  Page  733. 

Sénèque,  Cordoue  (3-65).  —  Philosophe  latin  : 
(doctrine  stoïcienne  atténuée;,  précepteur  de 
Néron.  —  Pages  301,  737. 

Sergi,  Messine  (1841).  —  Professeur  d'anthro- 
pologie et  physiologie  à  l'Université  de  Rome. 
Physiologiste  et  psychologue.  Travaux  im- 
portants sur  les  sentiments.  —  Part  active 
au  mouvement  laïque.  —  Page  386. 

Setschenoff.  —  Physiologiste  russe.  Auteur  de 
travaux  très  importants,  datant  d'une  qua- 
rantaine d'années  sur  le  système  nerveux.  — 
Découverte  de  la  Sommation  dans  le  système 
nerveux.  —  Pages  445,  453. 

Shaftesbury,  Londres  (1671-1731).  —  Petit-fils  de 
l'homme  d'Etat  célèbre.  Doctrine  du  sens  mo- 
ral, qui  transporte  en  morale  une  inspiration 
voisine  de  celle  de  la  philosophique  écossaise 
du  sens  commun.  —  Page  764. 

Sigwart,  Tùbingen  (1830-1894).  —  Philosophe, 
allemand.  —  Importants  travaux  de  logique. 

—  Page  512. 

Sftnmel,  Berlin  (1858).  —  Professeur  de  philo- 
sophie à  l'Université  de  Berlin.  —Philosophe, 
historien  de  la  philosophie  et  sociologue  alle- 
mand. Son  enseignement  a  une  influence  no- 
table. —  Page  826. 

Sismondi,  Genève  (1773-1842).  —  Historien  et 
économiste  d'origine  italienne,  école  libé- 
rale, d'abord  disciple  de  Smith,  mais  combat 
la  concurrence  illimitée.  —  Pages  943,  980. 

Smith  {Adam),  Kirkaldy  (1723-1790).  —  Grand 
économiste  et  moraliste  anglais,  fondateur  de 
l'école  du  libéralisme  économique.  Doctrine 
morale  célèbre  fondée  sur  la  sympathie  {théo- 
rie des  sentiments  moraux).  —  Pages  764,  949. 

Socrate,  Athènes  (470-400  av.  J.-C.).— L'illustre 
philosophe  n'a  laissé  que  le  souvenir  de  son 
influence  sur  ses  disciples,  car  son  ensei- 
gnement était  entièrement  oral.  Mais  il  n'en 
a  pas  moins  fondé  la  morale  comme  science, 
et  la  philosophie  idéaliste  du  concept,  dont, 
par  Platon,  Aristote  et  les  Alexandrins,  l'in- 
fluence s'imposera  à  tout  le  moven  âge.  — 
Pages  267,  330.  520,  028.  708,  779,  780,  819,  916, 
10',  7,  1056,  1114. 

Solin  (vers  230).  —  Historien  et  compilateur  la- 
tin surnommé  le  Singe  de  Pline,  à  qui  il 
emprunte,  en  effet,  la  plus  grande  partie  de 
son  ouvrage  :  Polyhistos  ou  De  Mirabilibus 
or  bis.  —  Page  872. 

Spence,  Hull  (1783-1800).  —  Entomologiste  an- 
glais (étude  des  coléoptères);  travailla  surtout 
en  collaboration  avec  Kirby  (Introduction  à 
l'entomologie,  1815-1826);  s'Occupa  aussi  d'agri- 
culture. —  Page  279. 

Spencer  (Herbert),  Derby  (1820-1903).  —  L'un 
des  plus  grands  philosophes  de  l'Angleterre, 
dont  l'influence  a  été  universelle.  A  construit 
un  système  complet  de  la  nature  sur  des  bases 

évolutionnistes  et  a,  fait  de  la  théorie  de  l'évo- 
lution une  philosophie  générale.  L'un  des  créa- 
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leurs  aussi  de  la  psyi  I  ilogi  •  1 1  de 
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777,  77s,  inll. 

1054. 
Spinoza,  Amsterdam  77).  —  L'un  des 

plus  grands  philosophes  qui  aient  existé 
tème  panthéistique  qui   prend  sou  point  de 
départ  dans  te  •  ;.  me  et  dans  la  phi- 

losophie juive,  exposé  Burtout  dans  V Ethique, 
h-  Traité  dé  Dieu,  tha  imeet  la  Béatitude,  etle 
Traité  i  politique,        Pages    10 

350,  i  917,  1040, 

1041,  i".'..  1045,  1091,  i'''1.'.  IM.s. 

Stahl.  -   Grand  médecini 

chimiste   (,t   philo  allemand    doctrine 

animiste  de  la  vie,doctrine  chimique  du  phlo- 
gistique).  —  Page  640. 

Stallo  (J.~B.  (mort  en  1900).      Diplomate  amé 
ricain.  Contribution  importante  a  la  phi 
phie  des  Bciencea  dans    la  matih'i   et  in  phy- 

i         .'il. 

Stophen  (/.'■■''/'  ,  Kensington  1832).  Ecrivain 
el  moraliste  anglais.  Ecole  utilitaire  Droit»  et 

iln  919. 

Stévin,  Bruges  mort  en  1635).  -  Très  grand 
mathématicien  flamand.  L'un  des  fondateurs 
île  la  statique.       Page 

Stewart    Dugald  ,   Edimbourg 
Philosophe   appartenant  à  l'école  •  •• 
Page  691. 

Btlrner,     Bayreuth    (1806-1856).  Penseur 

allemand.  Célèbre  doctrine  anarchiste  indivi- 
dualiste dans    l'Unique   et    sa 
priéu .  -    Pa 

Stôrring.  -  Privât  docent  de  philosophie  à 
l'Univei  site  de  Leipzig.  —  P 

Btrabon,  Amasée  [vers  >0  av.  J.  C  Grand 

graphe  grec.       P 

Strong-,  Haverhill  (1862).  —  Professeur  de 
cholog  e    .i    l'Université   de  Coloml 
York  .  Psvchologue  américain.  —  P 
341, 

Sully-Prudhommc.  Pan-    1839-1908).  —  Nom 
breux  poèmes  d'inspiration  philosophique  {le 
Bonheur,  la  Justice,  le  Prisme, etc.  ,      Ouvrage 
sur  tsion   dans  les   beaux-arts.         v  i 

philosophie  générale  est  exposée  dans  une 
introduction  a  sa  traduction  du  livre  i  di>  Lu- 
crèce, et  dans  un  livre  de  polémique  avec  Ri- 
che! sur  les  Cause»  finales.       P 

Sully  (/.  .  Bridgewater    Ingleh 
Professeur  de  philosophie  de  l'espril 
gique  a  l'Université  de  Londres.  PÎychi 
'■t  philosophe  anj  a  ouvrage,  V Esprit 

Atmiatn.esl  un  des  meilleurs  traités 
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mentale,  etc.  —  P  712. 
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co-chimique) :  639-644. 
Bonheur  :  —  et  moralité  :  764,  784;  —  et 
devoir  :  818. 
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brales. 

Cervelet  :  33  :  rôle  du  —  :  443. 

Civilisation  :  cf.  Société  primitive  et  les 
Conclusions  des  chap.  de  Moka  le. 
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Discernement  (temps  de)  :  444. 
Discrimination  :  cf.  Attention. 
Dissociation  :  cf.  Attention. 
Divinité  :  1004-1012. 

Dogmatisme  :  1031-1063  :  cf.  Théorie  de  la 
Connaissance  (passim). 

Douleur  :  cf.  Plaisir. 

Droit  :  —  domestique  :  878;  —  des  époux  : 
882  ;  —  de  la  femme  :  882  ;  des  enfants  : 
885  ;  évolution  du  —  :  890-905  ;  fondement 
et  nature  du  —  :  907;  —   et  force  :  907 

—  ;  et  utilité  :  772,  908:  le  —  coercitif 
921-931  ;  -  et  la  liberté  :  932-938  ;  —  et 
devoir  :  919. 


Économie  politique  :  942,  971,  993. 

Éducation  :  —  du  caractère  :  464  ;  —  de  la 
volonté  :  448  ;  —  des  enfants  :  887  ;  — 
et  imitation  :  395. 

Effort  :  la  sensation  d1  —  etl'objectivation 
de  la  perception  extérieure  :  182;  —  et 
réalité  du  h  mi  :  202  ;  sentiment  de  1'  —  : 
445;  vertu  et  —  :  865;  valeur  objective 
de  la   sensation  d'   —  ou  de  résistance  : 

r   103.,. 

Égoïsme  :  —dans  les  faits  affectifs  :  352; 
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—  fondamental  :  383  :  —  déguisé,  ou 
amour-propre  .  384;—  engendre  l'al- 
truisme 

Émotions  :  généraliti  366;  classifi- 

cation des  expression  des 

—  :  357;  —  complexes  :  353;   dans  les 
faits  représentatifs  \A  :  oatui 
rdle  de  l'  —  :  3 

Empirisme  :  —  dans  les  faits  représenta- 
tifs :  333  :  —  dans  la  théorie  de  lin-- 
tinct  :  4-^7;  —  dans  la  théorie  de  l'acte 
volontaire  :  î  » >-  :  dans  la  théorie  •!<■  l'art: 
i'.in,  i'ii  :  —  dans  la  théorie  des  no 
tions  mathématiques  :620;  dans  la 
théorie  de  l'induction  :  692  :  en  mo 
raie  :  772  :  dans  la  théorie  du  droit  :  901  ; 
dan-  la  théorie  de  la  connaissance  :1053; 
dans  l.i  théorie  du  moi  :  IQ 

Enfants  :  L'imagination  créatrice  des 
304  ;  droit  des —  :  885  ;  éducation  des  —  : 

Epicure  :  moral* 

Erreur  :  —  des  sens  752;  —  du  raisonne- 
ment :  753;  —  «lu  jugement  :  753;  —cf. 
\  évité. 

Espace  :  formation  de  Vidée  d'  —  :  L19sq.; 
31  1  sq.;  il  valeur  objective  :   I 
origine,  L050  §q. 

Esthétique  :  179-503  :  rapports  de  V  —  et 
de  li  philosophie:  18  ;  l'imagination  ar- 
tistique :  313. 

ÉUt   :   993-1027;  despotique  :  1001-1003; 

—  providence  :  1004;  —  républicain: 
1008  :  socialisme  d'  —  : 

Évidence  :  1039-1040. 

Évolutionnisme  :  es  psychologie  :  cf.  tontes 
les  conclusions  des  chapitres;   eu  mo 
ral<  dans  la  i  héorie  de  la  connais 

1054-1061  :   dans  la  théorie  de 
l'instinct  :  127,   LQ61  :  —  et  finalité  : 

Excitation:  dans  la  sensation  :  161  ;  dans 
le  réflexe  :  102,404;  dans  l'instinct  :  U8s.; 
dan-  la  volition  :   î3~. 

Exécution  :  —  de  l'acte  volontain 
et  effort  :   I 

Expérience:  Interne  :  25,  26,  72t  :  cf.  Intui- 
tion interne',  —  externe  ou  expérience 
au   Bens  ordinaire  du    m. ►  i 
600  le  de  r  —  dan-  la  formation 

d«^  l'esprit  :  cf.  /  » 

Expérimentale    méthodi 

Expérimentation 

Expressionnisme  :  théorie  subjective  de 
l'ai 


Faits  :  définition  du 


■ervation  intern  propre 

ment  psyehologiqu 

89,  lit.   130, 

T.  348,  ?■■ 
433  :  classification  de 

—  psyehologiqu 
logiques  conditions  ph 
—  piychologiqoeg  91,  113, 

lift, 

présentatif  :   —  affectifs  : 

—    d'a.livit  :    — 

Ienl  ifiques  et  I  ai 
Famille  :  .si  1-889. 
Fatalisme  :  1072-401 
Féminisme  :  ef.  Femo 
Femme  :  condition  de  la  droits 

de  la  —  :  881-8 
Finalisme  :  cf.  Final 
Finalité  :  idée  el  principe  de  — 

rôle  dan-  la  t  héorie  de  I  instinct 
n  rôle  dan-  l'induction 

cf.  Notions  historiques  sur  le  </■ 

ment  des  sciences  physit  ques,  bio- 

logiques,    naturelles,  psych 

sociales  passim  . 


Généralisation  :  -  ence  : 

l  :  dans  le  jugement  synthétique  :  - 
dan-  le  raisonnem  ni   inductif  :  264 ;  cf. 
Induction. 

Gouvernement  .  1009-1018. 

Guerre  :  1019-102 

Guyau  :  théorie  d'un.'  m<  ls  obliga- 

tion ni  sanction  :  v< 


H 


Habitude  :  —  proprem  ml  \6\  — 

et  •   rtn  :  81  dans   la  forma- 

tion de  l'esprit  :  i  f.  I 

Hasard  : 

Hérédité:  102,  >n  rôle  dans  la  forma- 

tion de  l'esprit  :  cf. 

Histoire  :   d< 
I  historique    méthod 

Hume  :    te   Moi    : 
Hypothèse  :  I*  —  •  ■ 
Hypothèses   les  grand* 


Idéal  I 

Idéalisme    :  dan 
ttce  :  61  :  - 

—  de  l'art  :  192  :   — 
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matiques  :  611  :  —  de  L'induction  :  091  ; 

—  de  la  morale  :  763;  —  du  H  roi  t  :  910; 

—  du  monde  extérieur  :  1034;  —  delà 
science  :  10.39;  —  de  la  Liberté  :  1065 ;  — 
du  moi  :  1092,  1095;  —  et  panthéisme  : 
101G  ;  dans  les  théories  métaphysiques 
de  la  matière  :  1083. 

Idée  :  le  langage  et  le  mot  symboles  de 
1'  —  :  235-231);  nature  des  —  :  239  ;  — 
abstraite  :  241  ;  —  générale  :  242. 

Identité  :  notion  d'  —  323. 

Image  :  définition  ;  74  ;  de  quoi  il  y  a  —  : 
75  :  conservation  des  —  :  78;  reproduc- 
tion des  —  :  80;  — et  mouvement  :  82; 
reconnaissance  de  T  —  :  88. 

Imagination  :  295-314;  cf.  Esthétique  et 
Hypothèse. 

Imitation  :  386,  395,  842,  852. 

Immortalité  :  de  rame  :  1089. 

Impression  :  154,  157,  160. 

Inclinations  :  377,  379,  381. 

Inconscient  :  manifestations  de  1"  —  :  54-56  ; 
nature  de  1' —  :  59  ;  théories  de  F  —  :  60- 
66:  généralités  sur  1' —  :  66-72  ;  son  rôle 
dans  l'affectivité  :  355-370 ,  —  dans  l'i- 
magination :  223  :  —  dans  la  motricité  : 
cf.  Réflexe  et  Instinct. 

Individu  :  205  ;  —  au  point  de  vue  moral  : 
841-870  ;  rôle  de  F  —  :cf.  Individualistes 
(théories). 

Individualistes  (théories)  :  —  du  droit:  910; 
—  des  faits  économiques  :  972  ;  —  de 
l'État  :  1005;  —  delà  famille  :  875  ;  —  de 
la  morale  personnelle  :  822,  857-870. 

Induction  :  264-266;  rôle  de  1'  —  dans  la 
science  positive:  561  ;  —dans  les  sciences 
sociales:  648;  fondement  de  F  —  :  689-693; 
erreurs  d'  —  :  754  : 

Inductive  (méthode)  :  6x9-093. 

Inhibition  :  dans  L'attention  :  135;  dans  la 
volonté  :  445. 

Innéisme  :  en  morale  :  763.  858,910;  — 
dans  L'art  :  490  ;  —  dans  la  théorie  de 
l'instinct  ;  427  ;  dans  la  théorie  de  la  vé- 
rité :  1041  :  dans  la  théorie  de  la  con- 
naissance :  1047-1053. 

Inspiration  :  299. 

Instinct  :  414-430;  —  et  réflexe  :  414;  —  et 
volonté  :  416,  454  ;  —  de  l'homme  :  454; 
classification  des  —  :  417  ;  et  perception  : 
419  :  —  et  faits  affectifs  :  422;  —  et  fina- 
lité (théorie  métaphysique  de  F  — )  :  425- 
427. 
Internationales  (relations)  :  1019-1027. 
Intuition  interne  :  617,  762,  799,  803. 
Irritabilité  :  400. 


Justice  :  —  et  charité  :  91  ',-:»;  olida- 

nié  et  Conclusion  de  tous  les  chapitres 


de  Morale. 


Joie  :  351. 

Jugement  :  247,  261  ; 
erreurs  de  —  :  753. 


et  volonté  :  436; 


K 


Kant  :  Logique  :  509  :  morale  :  760  :  impé- 
ratif catégorique  :  800  ;  théorie  de  la  con- 
naissance :    1037  ;  théorie  de  la  liberté  : 

1000. 
Kinesthésique  :   sensation  —  :  186;  image 

—  :  215,  405,  419. 


Langage  :  235-239;  274-294. 

Leibniz:  morale  :  781,782;  théorie  de  la 
connaissance:  1049;  théorie  de  la  liberté: 
1068  ;  théorie  de  l'hypothèse  Dieu  :  1 108. 

Libéralisme  :  cf.  Individualisme. 

Liberté  :  (théorie  de  la  —  métaphysique  : 
1065,  1072  ;  — de  la  conscience  :  1016  ;  — 
politique  :  1013. 

Localisation  :  dans  l'espace  :  179-183  ;  dans 
le  temps  :  88,  186,  204;  —cérébrales  :  31- 
36  ;  —  des  sensations  :  158  ;  —  des  as- 
sociations :  114  ;  —  des  émotions  :  356  ;  — 
des  mouvements:  440;  —  des  coordina- 
tions motrices  :  441  ;  —  de  l'imagination 
222. 

Logique  :  rapports  de  la  —  et  de  la  phi- 
losophie :  18;  conceptions  de  la  —  :  506- 
515;—  formelle: 516-544;  la  —  etlascience 
positive  :  550,  560;  problèmes  —  :  567, 
579,  616,  689;  la  —  des  sciences  mathé- 
matiques :  580,  615  ;  la  —  des  sciences 
delà  nature  :  624-645  ;  la  —  des  sciences 
psychologiques,  historiques  et  sociales  : 
706-749  ;  la  —  de  la  méthode  expérimen- 
tale :  646-705. 

Loi  :  naturelle  :553,  1039,  1068  ;  —morale: 
cf.  Devoir  et  Droit. 


M 


Mariage  :  871,  881;  cf.  Famille. 
Matérialisme  :  1039,  1076,    1084,  1101;  — 

dans   la  théorie  de  la  conscience  :  60  ; 

—   de    la    connaissance    :    1039;   —    de 

l'âme  :    1097:  —   du   monde  extérieur: 

1034;  de  la  science  :  1039,  1101;  —  et 

panthéisme  :  1106. 
Matérialisme  économique  :  943. 
Mathématiques  (sciences)  :  cf.  Sciences ma- 

thématiques. 
Matière:  1078-1085,  1097;  qualités  secondes 

et  qualités  premières  :  1035. 
Matriarcat  :  843,  872,  873. 
Mécaniste  (théorie)  :  de  l'instinct  :  427;  — 
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dans  lo>  Bciences   de    la  nature  ■ 
Mémoire  :  74-108;  —  et   habitua 

—  propremenl  «lit**  .  74;  type  <lt;  —  :  78  ; 
bod  rôle  dans  les  faits  représentatifs  :  193. 

Métaphysique  :    ob  el  et    définition   de  la 

—  :  iu:n  :  vues  générales  :  1  loi. 
Mill    Stinrl 

Moi  :  le  —  conscient  :  62  :  conditions  psj 
chologiques  e1  physiologiques  du   —  : 
198  807  :  nature  du  —  :  208;  altération 
de  la  personnalité  :  211;  dédoublement 
de  l,i  personnalité  :  198. 

Monde  extérieur  :  151,  169,179,190,1034  sq. 

Morale  :  rapports  de  la—  et  delà  philoso 
phie:18;  rapports  de  la— avec  la  méta- 
physique :  767  :  méthodes  en  —  :  761-796, 
841. 

Morales  [sciences  :  cf.  Psychc  Socio- 

logie, Sciences  morales. 

Mot  :  23 

Mouvement  :  d'irritabilité  :  100  :  —  réfl< 
MM,   105,   408,  413;  —   dans    L'instincl  : 
:  —  dans  la  vie  psychologique  géné- 
rale :  413;  —  e1   image  :  81,  419  ;  —  et 
association:  \\2:  —  el  attention  :  133 

—  el  plaisirel  douleur  :  339  :  —  et  émo- 
tions :  357  :  —  et  sentiments  :  370  :  —  et 
sensation:  156;  —  et  perceptions  :  183, 
188;    -  et  imagination  :  302. 

Mutualisme  : 


N 


Nation  :  994-1018. 

Nerfs  :  28,32. 

Nietzsche  :  morale  individualiste     322 

Neurones  :  29. 


Objectif  :  28. 

Objectivité  :  —  du  plaisir  e1  de  la  douleur: 

34  i  ;  —  de  la  sensation  ;  151,  169  ;  —  de 

la  perception  :  L79,  182,  190,  1034  :  —de 

la  science  :   1039. 
Obligation  morale  :  cf.  Devoir. 
Observation  :  cf.  I  ■      Psychologie 

et  Méthode  e  cpéi  imentale. 
Optimisme  : 
Organicisme  :  640. 

Organisme  :  théorie  de  I   —  social     1 
Organisation  du  travail  :  951, 


Pacifisme  :  arguments  contre    la  guerre 
1020-1027. 

Panthéisme  :  1006-104 


Passion  : 

Patriarcat  »96. 

Peine  :  921-9J 

Perception  :  178-211  :    —  extérieure 
:  -  interne  :  :  —  lifa 

—  et    -  '1*7  ;     —   et 

Instincl  »-t  émotion  per 

ceptions    simples    el     acquises  :    ' 
1036  :  objectif  ité   de  la   -  ure  : 

cf.  Monde  e  :  objectivité  de  la  — 

interne  :  -  i.  Moi. 
Personnalité  :  cf.  Moi. 
Pessimisme 
Peur  :  35 1 . 

Phénoménisme  .  dans  la  I  con- 

naissance: 1043  :  du  moi  :  I099:du  monde 
extérieur  ;  io:<4  :    de   la  Bcience  :   1 102  : 
critique  des    pi  eu\  i  -  de    ['existent 
Dieu  :  1 105  :  cf.  toutes   Les  Conclut 
des  chapitres  de  la  Mi  taphtsiqi  i  . 
Philosophie  :  généralités  :  1-21,:  étions 

de  la  —  :  7:  définition  d  division  de  la 

—  :  10:   modifications  i lernes  tenl 

dans  la  conception  de  la  —  :  12;  science 
et   -  :  1-21  :  rapports  de  la  —  et  de 
thétique,  la  logique,  la  morale  :  18. 
Physiologiques   faits    :  cf.  Faite. 
Physique  positn 

Plaisir  :   générali  steurs 

représentatifs  du    —  et  de   la  douleur  : 
(acteui  irs  : 

I .  nature  e1  rôle  du  -  et  de  la  douleur  : 
341  ;  le  — -  et  la  douleur  dans   leurs  rap- 
ports avec  l'énergie  vitale  :  342;  — 
l.i  conscient  le   —  et  la  morale  : 

773,812. 
Platon  :  morale    780;   théorie  de  la   con- 
naissance :  1047. 
Poésie  :  l'imagination  dans    la        :    312; 

cf.  :  Art  :  E8thétiq 
Polyandrie  : 
Positives    scii  cf.    S   iences  — :  et 

Physique  — . 
Positivisme:  1058,  103 
Preuves  de  I  existence  de  Dieu  :  1107. 
Principes  directeurs  de    la  connaissance  : 

315,  33  sq. 

Production  : 
Profit 

Promiscuité  : 
Propriété 

Psychologie  :  définition  :  23  :  —  et  philo- 
sophie :  11;  redislinctif  de  la—  : 

;  la  —  <'t 
L'inconscient      5  •-  "-     la  ^  ie   psych 

■  sponl  : 
rique  de  la  —  :  70  >-712:  met  a  — 

Psychologiqu  | 
Psycho-physique 
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Quasi-contrat  social  :  1008. 


R 


Raison.  Cf.  rationalisme,  principes  direc- 
teurs delà  connaissance,  et  théorie  de  la 
connaissance  ;  théorie  de  la, —  :  $15,  7;i;i, 
10.39,  1056; —  théorie  sociologique  de  lu 
—  :  33.*;  :  la  —  en  morale  :  706,  778,  818. 

Raisonnement:  262-273;  —  en  logique 
formelle  :  563;  erreurs  de  —  :  753. 

Rationalisme  :  en  logique  :  506;en  morale: 
778,793,  802:  théorie  delà  connaissance  : 
779.  1056:  —  de  la  finalité:  425;  Cf.  toutes 
les  Conclusions  des  chapitres  de  la  méta- 
physique. 

Réalisme  :  dans  Fart  (théorie  objective)  : 
491. 

Réalité:  —  du  moi  ;  197,  202,  203,  1095; 
cf.  Objectivité. 

Reconnaissance  :  88. 

Réduction  des  images  :  198,  203,  220. 

Réflexe  :  399-413;  —  organique  :  405;  — 
psychique  411. 

Réflexion  :  cf.  Expérience  interne  et  Intui- 
tion interne. 

Relativisme  :  cf.  Phénoménisme  et  toutes 
les  Conclusions  des  chapitres  de  méta- 
physique. 

Relativité  :  cf.  Relativisme. 

Renaissance  :  dans  la  philosophie:  508-512; 
dans  les  sciences  :  550-552,  630. 

Répartition  :  956,  962,  975. 

Représentatifs  (faits)  :  —  et  faits  affectifs: 
338:  —  et  émotions  :  354  ;  —  sentiments 
307  ;  —  et  imagination  ;  299. 

Résistance  :  cf.  Effort. 

Résolution  :  435-436. 

Responsabilité  :  866,  925. 


Salaire  :  957. 

Scepticisme:  cf. théorie  de  la  Connaissance 
(passim);  au  point  de  vue  de  l'esprit:  cf. 
Matérialisme  ;  au  point  de  vue  delà  ma- 
tière :  cf.  Idéalisme. 

Science:  origines  de  la  —  :  2:  historique 
et  développement  delà  —  :  3,  545-552; 
son  caractère  distinctif  d'avec  la  philo- 
sophie :  7  :  rapports  dos  —  avec  la  phi- 
losophie :  9;  imaginai  ion  dans  les  —  : 
309,  311  ;  la  —  et  l'art  :  498  ;  la  —  et  la 
religion  :  545:  la  —et  la,  magie  :  545;  la 

—  et  les  premiers  arts  :  546;  objet,  mé- 
thode cl,  caractères  de  la.  —  :  553-566;la 

—  positive  :  501  ;  valeur  de  la  -  :  567-569, 


1039;  classification  et  hiérarchie  des  —  : 

570-579. 
Sciences  mathématiques  :  méthode  <l   dé- 
veloppement des  —  :   530-594  :  origine 

des  notions  :  010. 

Sciences  morales  :  721-7:;n. 

Sciences  de  la  nature  :  définition  des  —  : 
624  ;  historique    des  —  :  g  état 

actuel  des  —  :  634-639  :  observation  des 
faits  dans  les  —  :646  ;  déduction  flans  les 
—  :  073. 

Sciences  positives  :    nature   et  développe- 
ment des  —  :  3,  l  :  leurs   rapporta 
les   spéculations    philosophiques  . 
caractères distinctifs  :  564  :  classification 
des  —  :  .570-578. 

Sciences  sociales  :  700-719:  cf.    Sociologie. 

Scientifiques  (méthodes)  :  553-566. 

Sens:  classification  des  —  :  150  :  organes 
des  —  :  154;  données  primitives  des  —  : 
174  ;  erreurs  des  —  :  752. 

Sensations  :  149-177:  mesure  des  —  :  165; 
relativité  et  subjectivité  des  —  :  151-169; 
complexité  des  —  :  109:  —  et  faits  affec- 
tifs :  152  ;  —  et  mouvements  :  150:  —et 
perceptions  :  178. 

Sensualisme  :  1053;  cf.  Empirisme. 

Sentiments  :  307-375:  classificationdes  —  : 
368;  morale  du  —  :  704;  —  moraux  : 
814. 

Séparation  des  pouvoirs  :  1012. 

Smith  i^Adam)  :  morale  :  704. 

Socialisme  :  —  utopique  :  978;  —  scienti- 
fique :  979;  —  d'État  :  980  :  morale  so- 
cialiste :  830, 

Sociétés  inférieures  :  842,  852,871,  923,  949, 
963,  994. 

Sociologie  :  historique  :  706-719  :  observa- 
tion indirecte  en  —  :  732;  expérimen- 
tation indirecte  en  —  :  746  ;  morale  so- 
ciologique :  771.  775;  —  de  la  famille  : 
871,  889,  994;  —  et  morale  individuelle  : 
841-854:  —  et  droit  social  :  890-905;  — 
et  droit  coercitif  :  921-931:  —  écono- 
mique :  942-970:  systèmes  divers  en  —  : 
971-992;  —  de  l'État  :  1001:  —  de  l'art  : 
181,  489. 

Socrate  :  morale  :  779. 

Solidarité  :  —  morale  :  917;  —  générale  : 
979;  —  économique  :  988  ;  —  civique: 
1006;  —  familiale  :  880;  —  et  individu  : 
860;  morale  .delà  —  :  820-830;  —  et 
coopération  :  826  :  vî.  Conclusion  de  Ions 
les  chapitres  de  Morale. 

Spencer:  morale  :  776;  théorie  de  la  con- 
naissance :  1054;  classification  des 
sciences  :  574. 

Spinoza  :  morale  de  —  :  781  ;  panthéisme 
de—   :  1107. 

Spiritualisme  :  dans  la  théorie  de  la  con- 
science :    60;  de  la  connaissance  :  1047; 
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de  la  liberté  :   1065  :  du  moi  :  1089  :  du 
monde  extérieur  :    1034:   delascien 
1039;  de  la  divinité  :  Il 

Spontanéité  et  réflexion  :  SI. 

Stoïciens  :  morale  :  180. 

Subjectivisme  :  cf.  Pkénotnénistne. 

Subjectivité  :  4'H  :  -  des  sensations  :  169; 
—  de  La  perception  :  179,  1037,  103S;  — 
des  théories  esthétiques  :  192. 

Succession  : 

Suffrage  universel  :  1012. 
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SUJETS 

DE  COMPOSITIONS  ÉCRITES  DE  PHILOSOPHIE 

DONNÉS 

Aux  différents  Examens  et  Concours  en  1909  et  1910 


BACCALAURÉAT  ES  LETTRES1 
1909 

Université  de  Paris. 

1.  —  Qu'est-ce  que  penser  librement?  Déterminer  le  principe  et  les  conditions 

de  la  liberté  de  penser. 

2.  —  Peut-on  fonder  l'obligation  morale  sur  l'intérêt  social? 

3.  —  Pourquoi  et  comment  doit-on   respecter  les  opinions  el  les  croyances 

d'autrui? 

1.  —  Quel  rôle  la  sensibilité  interne  joue-t-elle  dans  la  vie  affectif 

2.  —  L'attention  accroît- elle  l'intensité  des  états  cl  *  *  conscience  sur  lesquels 

cil  .<■'.' 

3.  Comment  distinguons-nous  un  souvenir  d'une  simple  imagi 


i.  —  «  La  nature  ne  fait  pas  «1»'  sauts.   •  Expliquer  et,  s'il  y  a  lieu,  discuter  cet 
aphorisme. 

2.  —  Évolution  el  progrès. 

3.  —  De  la  part  de  l'intelligence  dans  la  formation  des  instinct-. 

1.  —  Qu'entend-on  par  émotion  ?  Quelles  sont  les  différentes  manièi  es  de  com- 

prendre et  d'expliquer  ce  phénomène? 

2.  —  De  l'influence  qu'exerce  sur  dos  propres  sentiments  l'idée  que  nous  nous 

faisons  des  opinions  el  des  sentiments  d'autrui  à  leur  sujet  ? 

3.  —  Peut-on  admettre  que  la  volonté  humaine  est  un  produit  de  révolution 

et,  s'il  en  estainsi,  comment  s'est-elle  formée 

\.  —  Les  différents  types  de  mémoire. 

2.  —  Distinguer  l'association  A<-^  idées  dujugemi  nt  et  du  raisonnement. 

3.  —  On  oppose  le  désir  fatal  à  la  volonté  libre.  Quel  est   le  s<  as  <lr  cette  op- 

position .' 

1.  —  Qu'est-ce  que  prouver  ? 

2.  —  Qu'est-ce  que  comprendre  ? 

3.  —  Compare/.,  dans  leur  signification  el  dans  leur  importance,  l<  fions 

que  désignent  les  mol  -  ntr. 


1.  Les  candidats  au  baccalauréal  choisissent,  au  moment  de 
parmi  lea  troii  qui  leui  son!  pi  opoa 


- 


SUJETS  DE  COMPOSITIONS  ÉCRITES  DE  J'JIII.OSOI'JIJE 


1.  — 

2.  

3.  — 


Université  d'Aix  —  Marseille. 

Quel  est  le  rôle  de  l'imagination  dans  les  perceptions  acquises  de  la  vue 

et  du  toucher? 
Analyse  psychologique  du  sentiment  esthétique. 
Montrer  comment  la  valeur  qu'on  accorde  à  notre  connaissance  dépend 

de  l'origine  psychologique  qu'on  lui  attribue. 

De  la  place  à  faire  à  Tait  dans  l'éducation  morale. 

Par  quels  arguments   croyez-vous   possible   et  bon  de  développer,  chez. 

l'adolescent,  le  sentiment  de  la  responsabilité  morale? 
Qu'entend-on  par  liberté  dépenser?  Cette  liberté  peut-elle  devenir  abusive? 

Comporte-t-elle  des  règles  et  des  limites? 


Université  d'Alger. 

L'instinct  dans  l'animal  et  dans  l'homme.  Gomment  peut-on  l'expliquer? 

Les  lois  de  l'association  des  idées.  Peut-on  les  réduire  à  une  seule? 

Que  savez-vous  et  que  pensez-vous  de  la  doctrine  qui  explique  par  l'asso- 
ciation des  idées  et  par  l'évolution  le  caractère  de  nécessite  des  principes 
rationnels  ? 

Qu'est-ce  que  la  morale  sociale  ?  Quels  en  sont  les  principes  et  les  règles 

essentielles  ? 
L'idée  du  droit.  Rapports  du  droit  et  du  devoir. 
Les  rapports  de  la  charité  et  de  la  justice. 


Université  de  Besançon. 

La  logique  présente-t-elle  les  conditions  requises  pour  être  une  science? 

De  la  relativité  de  la  connaissance. 

Du  critérium  de  l'évidence  et  des  objections  qui  y  ont  été  faites. 


Fondement  du  droit. 

Nature  et  caractères  de  la  loi  morale, 

Analyser  l'idée  de  justice. 


3.  — 


Université  de  Bordeaux. 

Qu'entendez-vous  au  juste  par  «  matière  »  ?  Quelle  est,  selon  vous,  l'ori- 
ginedecette  notion?Quelles  sont,  à  votre  connaissance,  les  principales 
solutions  apportées  par  les  philosophes  ou  les  savants  modernes  au  pro- 
blème de  la  nature  de  la  matière  ? 

Les  affirmations  métaphysiques  sont-elles  susceptiblesde  démonstration? 

La  science  moderne  suppose-t-elle  nécessairement  une  conception  méca- 
nique de  l'univers,  ou  comporte-t-elle,  dans  une  certaine  mesure,  une 
explication  finaliste  des  phénomènes? 

L'intensité  d'un  ('fat  de  conscience  est-elle  lacause  ou  l'effet  de  l'attention 
que  nous  donnons  à  cet  état  ? 

En  quel  sens  eten  quelle  mesure  expérimente-t-on  sur  les  états  de  cons- 
cience ? 

L'instinct  peut-il  se  ramènera  une  habitude  héréditaire  ? 


1.  — 

2.  — 

3.  — 

1.  — 

2,   

:l  — 
i.  — 


BS  3 

Université  de  Caen. 

Expliquer  e1  développer  cette  pensée  de  Leibnii  :      Les  p 

pas  moins  des  marques  pour  nous  que  dessignes  poui  Lesautn 

Le  plaisir  et  la  douleur  supposent-ils  la  ihh.; 
Quel  est  le  rôle  de  l'association  des  idées  dans  li  Je  la  » 

lia; 


L'individu  et  l'État. 
Devoirs  stricts  »;i  dei oirs  I 

Le  droit  et  la  l'»i. 


Qu'est-ce  que  le  caractère  ?  Quels   en  sont    les  élémen  tituants   et 

ls  quelles  influences,  extérieures  ou   intérieui    ■  léments  s'u- 

nissent-ils entre  eux  ? 
En  quoi  est-il  vrai  de  dire  que  pei         .    'est juger  '! 
La  Bympathie  et  l'imitation.  Commenl  peut-on  concevoir  leurs  rapport 


1.  — 

2.  

3. 

1 
2, 

i 


Université  de  Clermont-Ferrand. 

L'idée  de    devoir  ;   en  indiquer  les  caractères,  !<•  principe  e1  les  cou 

quenc 
La  liberté  et  le  déterminisme. 
Exposer  et  discuter  la  théorie  d'après  laquelle  la  lin  justifie  les  moyens. 

D'où  vient  l'intérêl  que  présente  l'étude  «lu  discours  '1»'  la  méthodi 
L'histoire  doit-elle  âgée  au  nombre  dessciences?possède-t-elleune 

méthode  qui  lui  permette  de  découvrir  la  vérit< 

Expliquer  le  mot  d'Edgar Quinel  :     Si  is  un<     onscienc< 


A.  — 


l.;  sympathie  est,  dans  l'ordre  moral,  l'équivalent  de  la  loi  d'attraction 
dans  Tordre  physique,  un  principe  d'union  entreles  hommes,  et  comme 
une  ébauche  naturelle  de  la  chai  ité  et  de  la  justice. 

Dégager  la  pensée  philosophique  cpntenue  dans  les  vers  suivants  et  -mi 
faire  la  critique  : 

vi7.  riches  sans  trop  d< 

mais  -an-  ti-i 
L'heui  eux  a  cru  choisir  sa  \ 
Où  d«'  «lonx  t!  ait  poi  ' 

<  mi  hérite  d'un  sang  qu'on  vanl 

<  tn  renconti  ••  ce  qu'on  invent 
El  je  cherche  nte 

ma  libei 

La  t  ertu  el  le  vice,  —  leur  nature,  —  les  conditions  dans  lesquelles  il 
développent. 

De  l'éducation  de  la  mémoire, 

i  ommenter  ce  mo  en- 

..  1 1  a\  n     ai-  dom   à  bien  pense]  :  voilà  le  pi  ii 
iquer  i  e   mot   de  F.   I 
l'honni      s       titan  t  à  la  natui 


4  SUJETS  DE  COMPOSITIONS  ÉCRITES  DÉ  PHILOSOPHIE 

Université  de  Dijon. 

i.  —  Qu'est-ce  que  la  psychologie  vous  a  appris  sur  l'attention  et  en  quoi  cette 
étude  vous  a-t-elle  intéressé  ? 

2.  —  Qu'est-ce  que  la  psychologie  vousa  appris  sur  l'association  des  idées  et  en 

quoi  cette  étude  vous  a-t-elle  intéressé  ? 

3.  —  Qu'est-ce  que  la  psychologie  vous  a  appris  sur  la  conservation  des  idées  et 

en  quoi  cette  étude  vous  a-t-elle  intéressé  ? 


1.  —  L'idée  de  charité. 

2.  —  Les  droits  de  l'individu  vis-à-vis  de  la  société. 

3.  —  Les  devoirs  de  l'individu  envers  la  nation. 


Université  de  Grenoble. 

i.  —  Apprécier  ce  mot  de  Mirabeau,  cité  par  Maine  de  Biran  :  «  Nul  ne  réfléchit 
l'habitude.  » 

2.  —  Du  rôle  de  l'imagination  dans  la  représentation. 

3.  —  L'attention  doit-elle  être  définie  comme  étant  la  «  conscience  d'une  atti- 

tude »  ou  comme  «  l'attitude  d'une  conscience  »  ? 


i.  —  Quels  secours  et  quels  obstacles  notre  activité  intellectuelle  trouve-t-elle 
dans  l'habitude  ? 

2.  —  Dans  les  phénomènes  de   l'instinct  quelle  part  y  a-t-il  à  faire  à  l'une  et 

l'autre  de  ces  deux  formules?  —  1°  La  fonction  crée  l'organe.  2°  L'or- 
gane détermine  la  fonction. 

3.  —  Que  pensez-vous  de  la  définition  de  Taine  :  «  La  perception  est  une  hal- 

lucination vraie.  » 


Université  de  Lille. 

1.  —  Quelles  sont  les  obligations  qui  relèvent  de  la  morale  individuelle? 

2.  —  Spinoza  a  dit  :  «  La  crainte   peut  être  une  source  de  concorde  entre  les 

hommes  ;  mais  elle  exclut  la  confiance.  En  outre,  la  crainte  naît  de 
l'impuissance  de  l'àme  et,  par  conséquent,  ne  se  rapporte  pas  à  la  vie 
raisonnable.  »  —  Expliquer  et  apprécier  cette  pensée. 

3.  —  Exposer  et  apprécier  la  doctrine  morale  connue  sous  le  nom  d'  «  utili- 

tarisme ». 

1.  —  Le  déterminisme  peut-il  se  concilier  avec  l'obligation  morale? 

2.  —  Importance  et  dangers  de  l'association  des  idées. 

3.  —  Leibniz  a  dit  :  «  Les    principes  généraux  entrent  dans  nos  pensées  dont 

ils  font  l'âme  et  la  liaison.  Ils  y  sont  nécessaires,  comme  les  muscles 
et  les  tendons  le  sont  pour  marcher,  quoiqu'on  n'y  pense  point.  »  — 
Expliquer  et  apprécier  cette  pensée. 

\.  —  Quelles  conséquences  pourrait-on  tirer,  au  point  de  vue  des  sciences 
morales,  de  cette  opinion  d'un  savant  contemporain  :  «  Le  principe 
d'induction  serait  inapplicable  s'il  n'existait  dans  la  natureune  grande 
quantité  de  corps  semblables  entre  eux,  ou  à  peu  près  semblables,  et 
si  l'on  ne  pouvait  conclure,  par  exemple,  d'un  morceau  de  phosphore 
à  un  autre  morceau  de  phosphore?  » 
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2.  —  La  sociologie  est-elle  vraiment  distincte  de  l'histoii 

3.  —  Rapports  du  bon  -eus,  des  sciences  et  de  la  philosophie. 

1.  —  Exposer  l'objet  et  les  principaux  résultats,  jusqu'à  ce  jour,  de  la  psj 

logie  compan 

2.  —  Dans  quels  cas  et  dans  quelles  conditions  l'imagination,  Bi  décriée  par 

quelques  philosophes,  peut-elle  qous  rendre  de  grands 

3.  —  Peu!  "D  admettre  que  certaines  choses  dépendent  de  qous, et,  dans  l'affir- 

mative, de  quel  ordre  ces  choses  sont  elles 


4.  —  Qu'est-ce  que  l'empirisme?  Est-il  conciliable  avec  l'ambition  d'atteindre 
des  résultats  -l'une  rigueur  scientiûqui 

2.  —  Descartes  a  dil  que     c'est  une  plus  grande  perfection  de  connaître  que 

de  douter  ».  —  Expliquer  et  apprécier  cette  pens< 

3.  —  Rapports  et  différences  du  temps  et  de  l'espace. 


Université  de  Lyon. 

1.  —  L'activité  créatrice  «1»'  l'esprit  et  son  rôle  dan-  l'art. 

2.  — Kn  quoi  se  ressemblent,  en  quoi  diffèrent  les  sentiments  esthétiques  et 

les  sentiments  moraux  ? 

3.  —  Définir  avec  précision  le  réalisme  esthétique.  En  rechercher  les  caractères 

et  la  valeur. 

t.  —  Analyser  sur  des  exemples  l'automatisme  psychologique. 

2.  —  Analyser  les   caractères  des  différentes  sortes  de  langage  et  dégager  les 

raisons  qui  expliquent  la  supériorité  de  la  parole. 

3.  —  L'imitation  et  son  rôle  dan-  la  vie  individuelle  et  dans  la  vie  sociale. 


Université  de  Montpellier. 

1.  —  Quand  nous  pensons  une  idée  abstraite,  avons-nous  dans  l'esprit  autre 

chose  qu'un  mol  associé  avec  une  ou  plusieurs  im  - 

2.  —  En  quel    sens    peut-on    dire  qu'il  y  a  une   part    de  volonté    dan-   nos 

croyances?  Sommes-nous  responsables  de  ce  que  qou  as  ou  ne 

croyons  pas  ? 

3.  —  Le  sentiment  delà  nature.      En  quoi  cou  sis  te-t-il?  Quelles  so  ni  les  causes 

qui  le  font  naître  dans  le  cœur  humain  ! 


Université  de  Nancy. 

i.  —  Lesentiment  delà  personnalité.  Comment  il  se  forme.  Comment  il  peut 
iltérer. 

2.  —  Comment  percevons-nous  notre  propi  -  î 

3.  —  Pourrions-nous  penser  sans  le  secours  des  mots  ? 


i.  —  Peut-on  constater,  dan-  la  société  actuelle,  une  solidarité  telle  que  l'in- 
térêt personnel  y  soit  identique  à  Pint<  ? 
-  L'autorité  dan-  la  famille.  —  Est  ce  vrai  qu'elle  tend  sparaftn 

3.  —  L'humanité  est-elle  en  i  ; 


fi  SUJETS  DE  COMPOSITIONS  ÉCRITES  DE  PHILOSOPHIE 

4.  —  La  distraction  :  Sa  nature.  Ses  causes  psychologiques, 

2.  —  Le  sentiment  du  «  déjà  tu  ».  Son   importance  dans  la  théorie  delà  mé 

moire.  Illusions  auxquelles  il  expose. 

3.  —  L'art  doit-il  s'interdire  la  représentation  de  la  laideur? 


Université  de  Poitiers. 

1.  —  Pour  certains  moralistes,  l'idéal    consiste    dans    une    perfection    et  une 

pureté  tout  intérieure  et  personnelle.  L'activité  sociale  nous  ^'''in-rai' 
dans  cette  œuvre  de  salut  moral.  Pour  d'autres,  au  contraire,  la  mora- 
lité consiste  à  se  dévouer,  à  se  soumettre  à  l'ordre  social  ;  elle  aurait 
un  objet  social  et  non  personnel.  Que  pensez- vous  de  cette  opposition 
entre  la  morale  personnelle  et  la  morale  sociale?  Sont-elles  en  con- 
tradiction? 

2.  —  Qu'est-ce  qui  fonde  notre  certitude  sur  les  questions  morales,  au  milieu 

des  contradictions  des  hommes  sur  les  mêmes  questions? 

3.  —  Commenter  cette  pensée  d'un  philosophe  contemporain  (M.  A.  Fouillée)  : 

<f  Avec  les  idées  d'aujourd'hui  sera  bâtie  la  cité  de  demain.  L'ignorance 
et  l'erreur  se  paient  toujours  ;  autant  d'idées  fausses,  autant  de  défaites 
pour  les  peuples  et  pour  les  individus.  Tant  vaut  la  pensée,  tant  vaut 
l'action.  » 

1.  —  Perception,  souvenir,  imagination.  Rapports  et  différences. 

2.  —  L'inconscient. 

3.  —  Les  états  affectifs;  leur  rôle  dans  la  mémoire  et  l'association  des  idées. 


Université  de  Rennes. 

4.  —  Certains  moralistes  parlent  d'utilité  et  il  existe  des  systèmes  de  morale 
qu'on  appelle  «  utilitaires  ».  Que  signifie,  dans  ces  systèmes,  le  mot 
utilité  ? 

2.  —  Montrer  que  l'éducation  doit,  autant  que  possible,  éviter  de  faire  appel, 

chez  l'enfant,  à  l'intérêt  personnel. 

3.  —  Valeur  éducative  et  morale  des  exercices  et  jeux  physiques. 


i.  —  Comparer  les  perceptions  et  les  souvenirs  qui  nous  en  restent.  Montrer 
que  nos  perceptions  comprennent  souvent,  sans  que  nous  le  remar- 
quions, des  éléments  fournis  par  la  mémoire. 

2.  —  Le  sens  du  toucher  peut-il  être  considéré  comme  un  sens  unique?  Mon- 

trer qu'il  est  étroitement  associé  nu  .sens  musculaire,  et  citer  quelques 
perceptions  où  les  deux  sens  coopèrent. 

3.  —  Lois  fondamentales  de  l'habitude.  Montrer  que  toute  éducation  consiste 

à  former  des  habitudes. 


Université  de  Toulouse. 

1.  —  Définir  l'attitude  d'esprit  qui  s'appelle  le  rationalisme. 

2.  —  Les  philosophes  discutent   sur  la  valeur  de  la  science.  Marquez  exacte- 

ment ce  qui  est  en  question  dans  ce  débat;  indiquez  à  quelle  opinion 
vous  vous  rangez  et  pour  quelles  raisons. 

3.  —  Beaucoup  de  philosophes  ont  nié  l'existence  de  la  matière  ou  enseigné 

que  le  monde  «les  corps  n'existe  que  dans  et  par  la  pensée.  Indique/, 
comment  s'est  établie  une  théorie  aussi  paradoxale  et  sur  quelles  rai- 
sons elle  s'appuie. 
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Université  de  Paris. 

1.  —  L'esprit,  dit  Auguste  Comte,  doil  être  le  ministre  du  cœur,  jamais  son 

lave.  —  Que  signifie  el  que  vaut  cette  Foi  m 

2.  — -  Selon    Auguste  Comte,  l'individu  humain  a  d  de 

droits  :     L'idée  de  droit  est  fausse  autant  qu'immorale,  parce  qu'elle 
suppose  l'individualité  absolue.  -      tjw^  -vous  de  cette 

3.  —  Expliquer,  et  discuter  s'il  y  a  lieu,  formule:      Le  prin  >ute 

morale  esl 

1.     -  Qu'appelle-t-on  principe  de  r  lison  suffisant*  ts  la 

pen  ientifique  ? 

1.  —  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  une  méthode  d--   pechi  ai  i    mé- 

thode d'exposition  ? 

3.  —  Quelle  a  été  l'influence  de   la  méthode  historique  sur  la  méthode 
autres  *< t  i  «  ■  1 1 1  ■  «  ^  / 

i.  —  Faut-il  considérer  l'habitude  comme  l'ennemie  naturelle  de  la  liberl 
■2.        \)>-  la  nature  «■!  du  rôle  des  états  psychologiques  sub( 
:\.        Quelle  différence  y  a-t-il  entre  rêver  et 

1.  Pourquoi  faut-il  obéir  aux  lois  même  inju 

2.  —  Le  prétexte  qu'on  ne  porte  torl  <r  -t-il  un  stable? 

3.  —  Suffit-il  qu'une  action  soit  désint  pour   qu'elle  ement 

bonne  ? 

1.  —  Comment  distingue-t-on  le  vrai  du  faux? 

2.  —  Le  raisonnement  <'^i-il  un»'  forme  de  l'association  <\<'>  idées 

3.  —  Qu'entend-on  par  vraisemblance  et  par  probabiliti 


1.  —  Quel  est  1»>  nile  de  Inintelligent  e  dans  la  mémoire? 

2.  —  La  part  de  la  vue  »'t  du  toucher  dans  la  connais:  lu  moi 

rieur? 

3.  —  L'imagination  est-elle  toujours  une  puissance  trompeuse 


Université  d'Aix  —  Marseille. 

i.  —  Énoncer  le   princi  as-noui  ence  de 

ce  principe?  Quel  en  est  le  sens?  Quelle  en  est  la  , 

2.  —  Qu'appelle-t-on  finalité  d  la  nature  ou  de  l'homme 

comment  expliquez-vous  I  de  la  finalité  apparente  ou  réell< 

3.  —  On  a  dit  que  nous  n'aurions 

phénomène,   si  nous  n'avions   pas  l'idée  d 

Vabtolu  :  quel  -''11-  □  •  -  sou  quel  rôle 

les  notions  qu'ils  expriment  jouent-ils  dan-  notre  c<  nn  li 
i.  —  De  la  paît  de  la  volonté  dans  le 
2.  —  Pouvons-nous  dévelop]  ei    i 

par  quels  moyens 
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3.  —  Un  philosophe  a  dit  :  «  Plus  nous  obéissons  à  la  raison,  plus  nous  sommes 
libres;  plus  nous  obéissons  à  La  passion,  plus  nous  sommes  esclaves.  » 
Est-ce  vrai,  et  pourquoi? 


Université  d'Alger. 

\t  —  Distinguer  nettement  le  point  de  vue  de  la  science  positive  et  celui  de  la 
métaphysique.  Si  la  science  était  achevée,  la  métaphysique  disparaî- 
trait-elle? 

2.  —  Exposer  et  apprécier  les  principes  fondamentaux  du  système  métaphy- 

sique appelé  idéalisme. 

3.  —  Imaginez  un  dialogue  philosophique  entre  un  pessimiste  et  un  optimiste. 

Vous  pourrez  introduire,  si  vous  le  jugez  à  propos,  un  troisième  per- 
sonnage qui  départagera  finalement  les  deux  premiers. 

1.  —  Le  principe  de  causalité.  Peut-on  en  expliquer  le  caractère  de  nécessité 

par  l'association  des  idées  ? 

2.  —  Quel  est  le  rôle  de  la  douleur  dans  la  vie  humaine  ? 

3.  —  Gomment  le  psychologue   doit-il  concevoir  l'unité  du  moi  pour  pouvoir 

concilier  le  sentiment  que  nous  en  donne  la  conscience  psychologique 
avec  les  exemples  bien  connus  de  dédoublement  de  la  personnalité 
humaine?  (Citer,  chemin  faisant,  quelques-uns  de  ces  exemples.) 


Université  de  Besançon. 

1.  —  Apprécier  les  méthodes  qui   ont  pour  but  d'introduire  la  mesure  et  le 

calcul  dans  l'étude  des  faits  psychiques. 

2.  —  Part  de  la  volonté  dans  l'automatisme  mental. 

3.  —  Expliquer  les  erreurs  et  illusion  des  sens. 


\.  —  Du  principe  de  la  contradiction.  Sa  valeur  et  son  rôle. 

2.  —  Est-il  vrai  que  la  déduction  soit  une  induction  renversée  ? 

3.  —  De  la  méthode  qui  convient  à  la  science  sociale. 


1.  —  De  la  vérité  et  de  l'erreur. 

2.  —  Les  lois  de  la  nature  sont-elles  différentes  de  celles  de  l'esprit? 

3.  —  De  l'idée  de  substance,  son  rôle  en  philosophie. 


Université  de  Bordeaux. 

1.  —  Expliquer  et  discuter  ce  mot  d'Auguste  Comte  :  «  Nul  n'a  droit  qu'à  faire 

son  devoir.  » 

2.  —  Comparer  l'idéal  moral  et  l'idéal  esthétique. 

3.  —  La  Société  est-elle  pour  les  personnes  qui  la  composent  une  fin  ou  un 

moyen? 

i.  —  En  quoi  consiste  la  conscience  de  l'identité  personnelle? 

2.  —  Quelle  est  l'influence  de  l'attention  sur  la  perception  extérieure  ? 

3.  —  La  psychologie  comparée  n'a-t-elle  d'autre  objet  que  le  rapprochement 

de  l'homme  et  de  l'animal? 


Université  de  Caen. 

1.  —  Expliquer  et  développer  cette  .pensée  de  Renouvier:  «  Le  public  a  l'habi- 
tude de  confondre  sous  le  nom  de,  science  toutes  les  sciences  possibles, 
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si  diverses  en  nature  el  en  procédés,  puis  dans  chaqu  in- 

certain avec  l'acquis  très  probable,  et  celui-ci  avec  le  moins  probable 
et  avec  l'amas  litigieux  des  faits  et  des  explications  courant* 

2.  —  Que  savez-vous  de  la  méthode  des  sciences  sociales?  A  quelles  difficultés 

s.-  heurte-t-elle  dans  l'application  ?  Quels  en  sonl  les  procéda 
tiels  et  quels  en  sont  les  résultats  .' 

3.  --  Exposer,  en  donnant  des  exemples,  les  méthodes  de  la  i 

ri  mentale  selon  Stuart  Mill.  Quelle  est,  d'après  vous,  la  signification  de 
ces  méthodes  et  quelle  en  est  la  valeur  pratique? 


i.  —  L'habitude,  sa  nature  et  ses  lois. 

2.  —  Qu'entend-on  par  un  acte  instinctif?  Quels  en  sont  les  pi  incipau 

tères?  Gommenl  a-t-on  cherché  à  expliquer  l'instinct? 

3.  —  Étudier  «lu  point  de  vue  stricte menl    psychologique,  el  sans  toucher  au 

problème  de  la  liberté,  la  nature  et  les  conditions  de  l'acte  volonl 


Université  de  Clermont-Ferrand. 

1.  —  Expliquer  et,  s'il  y  a  lieu,  discuter  cette  pensée  de  Fichte  :      L'homme 

n'est  homme  que  parmi  les  hommes 

2.  —  Devoirs  qui  concernent  l'usage  de   notre  intelligence  <•!  l'expression  de 

notre  pensée. 
.'L  —  Qu'est-ce  qu'une  règle   morale?  En   quoi  diffère-t-elle  des  i  t  des 

lois  civiles? 

1.  —  Expliquer  la  maxime  de  Socrate  :  «  Connais-toi  toi-mémi 

2.  —  De  la  psychologie  comparée;  services  qu'elle  rend  a  la  psychologie  hu- 

maine et  normale. 
M.  —  De  L'empirisme  «m  il''-  idées  inm 


1.  —  Les  parties  de  la  philosophie  e1  leurs  rapports  entre  elles. 

2.  —  Le  rôle  de  l'association  des  idées  'lins  la  perception  extérieure. 
:\.  —  Nous  est-il  difficile  de  nous  connaître  nous-même? 


Université  de  Dijon. 

1.  —  Le  rôle  de  l'intuition  dans  les  sciences  mathématiques. 

2.  —  Le  rôle  «l»-  l'hypothèse  dans  les  sciences  expérimentales. 

IL  —  La  psychologie  objective  [ou  l'observation  externe  <-t  l'expérimentation 
en  psychologie)* 

4.  —   Le  plaisir  et  la  douleur. 

2.  —  Les  émotions. 

3.  —  Les  inclinations. 


Université  de  Grenoble. 

t.  —  <>n  parle  quelquefois  d<  .  Montri  r  par  quels  i 

tères  se  distingue  d'une  machine  un  organisme  naturel,  tel  que  i 
corps. 

2.  —  Des  conditions  et  de  la  nature  de  la  sensation. 

3,  —  Quels  services  les  savants  demandent-ils  aui  Itûeret  faire 

avancer  les  scien 
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1.  —  Expliquer  par  des  exemples  pris  de  la  vie  ou  même  de  quelque  œuvre 

littéraire  quelle  est  la  contagion  du  vice. 

2.  —  Montrer  combien  la  solidarité  sociale  étend  la  responsabilité  morale  de 

nos  actes. 

3.  —  Qu'appelle*t-on  «  respect,   humain  »?   Montrer  que  le  respect   humain 

fait  commettre  maintes  fautes.  Chercher  par  quels  moyens  on  peuï 
résister  à  ses  entraînements. 


Université    de  Lille. 

i.  —  Indiquer,  en  les  comparant,  les  avantages  du  langage  oral  et  ceux  du 
langage  écrit,  au  point  de  vue  tant  du  progrès  individuel  que  du 
progrès  social. 

2.  —  Faire  l'analyse  psychologique  de  la  perception  sensible. 

3.  —  Comparer,  dans  leurs  causes  et  dans  leurs  effets,  la  douleur  physique  et  la 

douleur  morale. 

1.  —  Quelles  raisons  avez-vous  de  croire  à  un  monde  extérieur  réel,  et  quelles 

raisons  a-t-on  proposées  d'en  mettre  en  doute  l'existence? 

2.  —  A  quoi  répond  l'idée  d'âme? 

3.  —  Dans  quel  domaine  l'accord  de  la  pensée  avec  elle-même  est-il  un  crité- 

rium infaillible  de  la  vérité? 


1.  —  Que  faut-il  entendre  par  l'activité  créatrice  de  l'esprit  ? 

2.  —  Comment  la  volonté  peut-elle  agir  sur  l'habitude,  et  réciproquement  de 

quelle  façon  l'habitude  peut-elle  agir  sur  la  volonté  ? 

3.  —  Raison  et  raisonnement. 

1.  —  Est-il  toujours  possible  de  connaître  son  devoir? 

2.  —  De  la  liberté  morale. 

3.  —  Fondement  moral  de  la  vie  sociale. 


Université  de  Lyon. 

1.  —  La  perception  visuelle  de  l'espace. 

2.  —  Les  perceptions  acquises  du  sens  de  Ynuie. 

3.  —  Les  rapports  de  la  sensation  et  de  Ycxcitation. 

i.  —  Que  pensez-vous  de  cette  définition  :  «  La  vérité  est  l'accord  de  la  pensée 
avec  la  réalité?  » 

2.  —  Exposer  la  méthode  de  raisonnement  expérimental  dite  des  résidus.  Don- 

ner un  ou  plusieurs  exemples. 

3.  —  A  quelles  conditions  peut-on  dire  qu'une  hypothèse  est  vérifiée? 


Université  de  Montpellier. 

i.  —  Exposez  la  nature  et  la  valeur  morale  de  V amitié, en  prenant  texte  de  cette 
phrase  de  Montaigne  :  «Si  on  me  presse  de  dire  pourquoy  je  l'aymoys, 
je  sens  que  cela  ne  se  peult  exprimer  qu'en  respondant  :  Parce  que 
c'estoit  luy,  parce  c'estoit  moy.  » 

2.  —   D'où  vient  le  charme  poétique  et  toujours  un  peu  liiste  du  souvenir?  N'y 

a-t-il  pas,  au  point  de  vue  moral,  danger  à  s'y  trop  complaire? 

3.  —  En  quoi  consistent,  pour  l'esprit,  la  santé  et  la  maladie? 


li 

1.  —  Du  respect  de  la  vérité  .  rinci  pales  formes,  dont  vous 

comprendre  la  valeur  au  te  mor  i            ial. 

2.  —  Faire  l'anal)                    attitud  esprit  qu'on  appelle  la  réflexion. 

3.  —  Quels  caractères  doit  présente  1  uni             on  pouj 

el  morale?  Les  différent*  ions  pn             pour  le  i 

vous  paraissi  nt-ell<  me  val<           ipliquer  les  m< 

el  les  défauts  de  chacune  srfection. 


Université  de  Nancy. 

j.  —  Est-il  vrai  que  l'art  esl  un  vain  divertissemenl  qui  qous  détourne  des  fins 
séi  ieuses  de  la  vie  ? 

2.  —  Est-il  possible  de   détermim  -   fonctions  qui  '1" 

incomber  à  l'Etat? 

3.  —  Dans  quelle  mesure  l'aisanc<  udition  de   bonheur,  de  dignité, 

de  moralité? 

1.  —  Sommes-nous  à  ce  poinl  uns  des  autres,  que  L'intérêt  parti- 

culier se  confonde  avec  fin  -  néi  al? 

2.  —  L'autonomie  morale.  Sa  poss  iur. 

3.  —  Peut-on  concevoir  une  mor  -  obligation  ai  -  mction? 


Université  de  Poitiers. 

i.  —  Énoncer  et  discuter  Lesprincij    -    le  la  théorie  empiri 

2.  —  L'idée  de  justice. 

3.  —  Le  pi ogi  il. 

t.  —  Formation  et  nature  des  id< 

2.  —  Lé  caractère. 

3.  —  L'instinct. 

Université  de  Rennes. 

1.  —  De  ridée  d'évolution  dans  la  re  el  dans  l'histoire. 

■2.        La  notion  de  la  matière  dai  delanatun 

3.  —  Laraison,  le  raisonnement  sns. 


1.  —  Quelle  rst  l'influence  que  Ltiments  onl  sur  la  pei                       Peut- 
il  exis  :it  affranch                         i  ? 

■J.    -  La  passion ,  ses  élémenl  a  développement,  sa  fin. 

3.  —  Faire  l'analyse  d'une   inclii  choisir  l'incliu 

tique  morale  ou  i  telle  inclination  est-elle  réductible 
à  des  inclinations  pluss 

1.  —  Importai] 

2.  —  <»n  a  souvent  qu'il  n'j 

Peut-on  admel  ion?  Monti  ei   qu'i 

des  l'histoin  temple,  auxquelles  elle  esl  difficilement 

applicable. 

3.  —  Qu  qu'une  thé 

et  une  byp 
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Université  de  Toulouse. 

1.  —  Un  philosophe  du  xvn''  siècle  a  dit,  que  Ions   les  actes  des  hommes  sonl 

rigoureusement  déterminés;  que  la  croyance  au  libre  arbitre  est  une 
illusion  ;  <>t  que  cette  croyance  a  pour  origine  dans  notre  esprit  u  la  con- 
naissance des  motifs  et  l'ignorance  des  causes  qui  nous  font  agir  ». 
Exposer  et  juger  cette  doctrine? 

2.  —  Les  philosophes  de  l'école  de  Stuart  Mil!  admettent  que  la  nature  intime 

de  l'esprit  s'explique  suffisamment  par  l'agglomération  des  idées  qui 
le  constituent  en  s'associant  suivant  les  lois  de  ressemblance  et  de  con- 
tiguïté. —  Exposer  et  discuter  cette  doctrine  qu'on  a  pu  appeler  un 
atomisme  psychologique. 

3.  —  Peut-on  dire   de  deux  sensations  différentes  que  l'une  est  plus  intense 

que  l'autre;  que  celle-ci  est  plus  bleue  ou  plus  amère,  ou  plus  aiguë? 
Les  sensations  diffèrent-elles  en  quantité,  ou  seulement  en  qualité? 
Quel  est  l'intérêt  du  problème  en  psycho-physique  et  en  psychologie 
générale  ? 

1.  —  L'attention  spontanée  et  l'attention  volontaire. 

2.  —  La  psychologie  associationiste  :  examen  critique  de  ses  principales  doc- 

trines. 

3.  —  Qu'est-ce  qu'une  émotion? 
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Université  de  Paris. 

1.  —  De  l'esprit  critique,  de  son  application  aux  diverses  sciences. 

2.  —  Le  droit  et  le  devoir. 

3.  —  Le  devoir  de  tolérance.  Le  définir.  Chercher  pourquoi   il  s'est  introduit 

dans  la  conscience  collective,  tandis  qu'il  n'y  était  pas  autrefois. 


1.  —  De  la  prudence  dans  les  recherches  scientifiques. 

2.  —  Pascal  dit  en  parlant  de  l'ordre  des  propositions  géométriques  :  «  Il  est 

parfaitement  véritable,  la  nature  le  soutenant  au  défaut  du  discours  ». 
A  quels  exemples  pouvez-vous  appliquer  cette  pensée  ? 

3.  —  Fondement  du  droit  de  propriété. 


1.  —  De  la  prudence  dans  les  recherches  scientifiques. 

2.  —  De  l'idée  de  cause  telle  que  l'entend  la  science  moderne. 

3.  —  Des  raisons  qui  fondent  le  devoir  de   tempérance.  Gomment  faut-il  en- 

tendre la  pratique  de  ce  devoir? 


Université  d'Aix  —  Marseille. 

\.  —  De  r.inalyse  et  de  la  synthèse  :  rôle  de  ces  procédés  dans  les  sciences 

physiques. 
2.  —  Gomment  établit-on  la  vérité  d'un  fait  historique;   en   quoi   un  tel   fait 
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diffère-t-il  des  faits  qu'étudient  les  sciences  physiques  tériser  la, 

certitude  de  l'histoire  en  la  comparant  par  exemple  à  i  elle  des  lois 
physiques. 
3.  —  Comment  s'établissent,  à  quoi  correspondent,  et  qui    valent  !<•-  classifi- 
cations naturelles  ? 

1.  —  Est-ce  un  devoir,  pour  toul  homme,  de  développer  son  intelligent 

pourquoi? 

2.  —  Qm  pensez-vous  de  la  morale  du  sentiment? 

3.  —  Quel  est,  selon  tous,  le  fondement  moral  de  la  dignité  de  la  personne 

humaine  ? 


Université  d'Alger. 

1.  —  L'hypothèse.  Son  rôle  dans  les  sciences  expérimentales. 

2.  —  La  démonstration  mathématique.  Ses  principes  et  ses  procédés.  Donner 

des  exemples. 

3.  —  Rôle  de  L'observation  interne  et  de  l'observation  externe  dans  la  méthode 

de  la  psychologie. 

1.  —  Est-il  permis  de  mentir  en  certains  cas  par  humanité  ou  par  simple  poli- 

tess 

2.  —  Le  pouvoir  paternel.  Quel  en  est  le  fondement?  Dans  quel  esprit  doit-il 

s'exercer? 

3.  —  Quel  est  le  fondement  du  droit  de  propriété? 


Université  de  Besançon. 

1.  —  Examiner  les  critiques  faites  par  quelques  contemporains  au  concept  de 

la  charité. 

2.  —  Delà  responsabilité  morale;  son  principe,  ses  condition-. 

3.  —   Fondement  et  nature  des  devoirs  sociaux. 


i.  —  Part  de  l'hérédité  et  de  la  volonté  personnelle  dans  la  vie  morale. 
'2.  —  Rôle  de  l'attention  dans  la  vie  intellectuelle. 

3.  —  Conditions  et  lois  du  souvenir. 


Université  de  Bordeaux. 

t.  —  Du  rôle  des  signes  et  des  ligures  dans  la  démonstration  mathématique. 

2.  —  De  l'emploi  des  mathématiques,  et,  d'une  manière  générale,  de  la  déduc- 

tion dans  les  sciences  de  la  nature. 

3.  —  Pourquoi  réserve-t-on  à  certaines  sciences  I*'  nom  de  scient  îles? 

Les  méthodes  de  i  es  -  >ien  i  -  pi  sentent-elles  certains  caractères  ori- 
ginaux communs?  A  quelle  sorte  de  certitude  ces  sci<  mt-elles 
susceptibles  de  pan  enii  .' 

i.  --  Quels  sont  les  rapports  de  osabilité  et  de  la  solidarité  ? 

2.  —  La  vie  en  société  ren forci  t-elle  ou  ait  elle  notre  sentiment  de  la 

dignité  personnelle  ? 

3.  —  Dans  quelle  mesure  convient-il  de  tenir  compte  de  l'opinion  publique? 

Dans  quelle  mesun  est-il  possible  de  a  • 
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Université  de  Caen. 

4.  —  Quelle  est  la  place  légitime  <lu  raisonnemenl  déductif  dans  ^nces 

do  ia  nature  ? 

2.  —  Qu'entend-on   par    cette  expression  :   «   Étudier   scientifiquement    une 

question?  » 

3.  —  Quels  rapports  et  quelles  différences  y  a-t-il  lieu  d'établir  entre  l'histoire 

cl  la  science  sociale? 

i.  —  De  quelle  nature  est  la  différence  qu'il  y  a  lieu  d'établir  entre  la  connais- 
sance scientifique  et  la  connaissance  vulgaire? 

2.  —  L'hypothèse:  sa  nature;  son  rôle  dans  les  sciences. 

3.  —  Qu'entend-on  par  classification  naturelle?  Quels  en  sont  les  principes  et 

les  règles? 

Université  de  Clermont-Ferrand. 

1.  —  Des  sciences  mathématiques;  leur  objet  et  leur  méthode. 

2.  —  Rôle  de  l'expérimentation  dans  les  sciences. 

3.  —  Devoirs  du  citoyen  envers  l'État  et  de  l'État  envers  le  citoyen. 


i.  —  Comment  passe-t-on  des  phénomènes  à  leurs  lois? 

2.  —  Expliquer  cette  pensée  :  «  La  connaissance   de   l'espèce  la  plus  humble 

est  le  savoir  non  unifié;  la  science,  le  savoir  partiellement  unifié;   la 
philosophie,  le  savoir  totalement  unifié.  » 

3.  —  La  responsabilité  a-t-elle   des  degrés,   a-t-elle   des  limites?    Quelle   est 

l'importance  morale,  et  quelle  est  l'importance  sociale   du  sentiment 
de  la  responsabilité? 


1.  —  Les  définitions  mathématiques  et  les  définitions  empiriques. 

2.  —  Qu'entend-on  par  les   lois  de  la  nature?  Comment  parvient-on  à  la  con- 

naissance des  lois? 

3.  —  Quel  est  le  rôle  du  sentiment   dans  la  distinction  du  bien  et  du   mal, 

l'accomplissement  du  bien  et  la  sanction  de  la  conduite  morale?  Quelles 
réserves  cônvient-iJ  de  faire  à  ce  sujet? 


Université  de  Dijon. 

1.  —  La  déduction  dans  les  sciences  physiques. 

2.  —  La  théorie  de  l'évolution.  —  Son  intérêt  et  sa  valeur. 

3.  —  La  théorie  mécanique  des  phénomènes  physico-chimiques. —  Son  intérêt 

et  sa  valeur. 

i.  —  La  morale  évolutionniste. 

2.  —  Le  rôle  social  et  individuel  de  la  peine.  —  Qu'entend-on  par  le  principe 

de  l'individualisation  de  la  peine? 

3.  —  La  conception  sociologique  de  la  morale. 


Université  de  Grenoble. 

Comment  expliquez-vous  la  présence  dans  l'âme  humaine  du  sentiment 

d'obligation  morale? 
Quel  est  l'élément  principal  du  bonheur  humain  ? 
La  morale  est-elle  une  science  de  faits  positifs  ou  une  science  de  L'idéal? 


BACCÀLAURÉA1    I  - 

1.  —  Qu'appel  le- t-on  opérer  in  anima  vilil  —  Que  au  point  <1" 

me  moral,  de  ce  un», le-  d'expérimentation? 
'2.  —  Préciser  !<■  sens  scientifi  [u<   du  mi  I      I  i  montrer  i  e  qu'es!  la  loi  : 

/  dans  le  monde  pbysl  ;  lans  le  monde  moral. 

:j.  —  L'induction  est-elle  réductti  f  Ne  suppose-t-elli 

principe  rationnel  ?  Et  quel  esl  ce  prin 

i.  —  lve  l'esclavage  et  du  -  .  lionti  m  en  quoi  ils  Bont  con- 

traires à  la  loi  morale. 

2.  —  Du  principe  de  la  dignité  personnelle  cons  imme  principe  de  tous 

les  devoirs  de  l'homme  envers  lui-même. 

3.  —  Quelle  est  en  morale  l'importance  du  :     Connais-toi  toi-même    .       Quels 

I  les  rapports  de  la  psychologie  el  de  la  murale  ? 


i.  —  Quel  objet  précis  assigna  I    Log   |ue,  et  coraim  ut  concevez  vous 

les  divisions  de  i  ette  ■  ? 

2.  —  Distinction  de  la  connaissance  sensible  et  delà  connaissais  ntiûque. 
S.  —  Que  signifie  le  mel     démon!           ippliqué  aux  scien<            thématiques 

et  aux  sciences  physiqui 

4.  —  Expliquer  comment  Stuarl  Mil!  a  pudire  :      Pour  être  beureux  il  o'est 
qu'un  seul  moyen  qui  ci  asiste  à  prendre  pour  fin  de  la  vie  non  pas  le 
bonheur,  mais  quelque  fin  éti  mgère  au  bonheur. 
Gomment  convient-il  d'entendre  l'idéal  égalitaii 

3.  —  Expliquer  cette  parole  de  Guizol  :     i  ens   de  bien  ae  sont  pas  tous 

vertueux  de  la  même  manier» 


Université  de  Lille. 

1.  —  Quels  avantag  cpérimenlatioa  pos  eUe  sur  la  simple  'dis. 

tion  ? 

2.  —  Selon  Duhamel,  «  la   méthode  que  l'on  appelle  analyt  '.  établir 

une  chaîne  de  propositions  commem  celle  que  l'on  veut  démon- 

trer,   Ûnissanl  à  une  proposition  connue,  et  telles  qu'en  partant  de  la 
première  chacune  soit  une  conséquence  elle  qui  la  suit. 

D'où  il  résulte  que  la  première  est  ui  séquence  de  I  re  et 

par  conséquent,  vraie  comme  ell< 

pliquer  cette  définition  et  rechercher,  à  ce  pro  -      dé 

monstration  mathématique  dont  :  ici,  la  syrtlA  otiè 

rement  séparable  dr  Van 

3.  —  Quel  est  le  rôle  de  l'anal  _  Lion  des  byp  ithèsi 

i.  —  Expliquer  et  motiver  l'article  \I  de  la  D 
(tu  citoyen  ainsi  conçu  : 

«  La  libre  communi  opinions  est  un 

droits  les  plus  précieux  de  l'homn  d     paj 

rire,  imprimer  librem  Ire  de  l'abus  d<  liberté 

dans  les  cas  détermim  -  par  la  l< 

2.  —  Gomment  sommes-nous  l  la  fois  libi 

3.  —  Quels  sont,  dans  l'ordre  de  la  moralité,  aleur  du  pi 

Conn  tis-toi  toi-mêm 
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Université  de  Lyon. 

1.  —  Définir  la  responsabilité  civile,  pénale,  morale. 

2.  —  Comment  peut-on  concilier  la  fermeté  des  convictions  personnelles  avec 

le  respect  scrupuleux  des  convictions  d'autrui  ? 

3.  —  Rapports  des  idées  de  justice  et  d'égalité. 

1.  —  Analyser  les  conditions  d'une  expérience  bien  faite,  et  montrer  avec  pré- 

cision à  quoi  tient  sa  valeur. 

2.  —  Nature  et  rôle  des  définitions  dans  les  sciences  mathématiques  et  dans 

les  sciences  naturelles.   —  Montrer  sur  des  exemples  les  différences 
essentielles. 

3.  —  Qu'appelle-t-on   sciences  morales  ?  En   quoi  et    pour  quelles  raisons  leur 

méthode  diffère-t-elle  de  celle  des  sciences  physiques? 


Université  de  Montpellier. 

1.  —  Qu'est-ce  qu'une  loi  scientifique  ?  —  Distinguez-vous  plusieurs  types  de 

lois  scientifiques  ? 

2.  —  Qu'est-ce  qu'une  science  sociale  ? 

3.  —  Montrer  les  difficultés  de  la  science  expérimentale  et   dire  quelles  sont 

les  qualités  requises  pour  faire  de  bonnes  expériences  dans  les  sciences 
physiques. 

Université  de  Nancy. 

1.  —  Du  mensonge  :   qu'est-ce  que  mentir?  Pourquoi  mentir  est-il  un  mal? 

Quelles  sont  les   circonstances  qui  aggravent  le  mensonge  ou  en  atté- 
nuent la  gravité  ? 

2.  —  Quel  est  le  sens  de  la  règle  :  «  Nul  ne  doit  se  faire  justice  lui-même  »  ? 

Quelle  en  est  l'importance  ?  Si  l'inobservation  de  cette  règle  se  généra- 
lisait, quelles  seraient  les  conséquences  ? 

3.  —  Donner  des  exemples  de  l'application  des  quatre  règles  suivantes  : 

Ne  pas  faire  de  mal, 
Ne  pas  empêcher  le  bien, 
Empêcher  le  mal, 
Faire  du  bien. 

Définir   l'homme   inoffensif,   l'homme   juste,    l'homme   bienfaisant, 
l'égoïste,  le  méchant. 

i.  —  Quelles  sont  les  idées  fondamentales  les  plus  simples   que  la  mécanique 
ajoute  à  celles  de  la  géométrie  ? 

2.  —  Quelles    différences  y   a-t-il    entre   les    sciences   mathématiques   et    les 

sciences    de    la  nature  ?   Point  de  vue  de  Vobjet  et  point  de  vue  de  la 
méthode. 

3.  —  Du  rôle  de  la   critique  historique    (ou  critique  du    témoignage)  dans  les 

sciences  physiques  et  naturelles. 


Université  de  Poitiers. 

1.  —  Quel  est  pour  le  savant  le  sens  du  mot  cause  ? 

2.  —  Loi  naturelle,  loi  sociale,  loi  morale. 

3.  —  Les  méthodes  de  Stuart  Mill. 


\.  —  On  apprend  à  être  un  bon  m  n'apprend  pas  i  devenir  un 

grand  savant.  Pourquoi  .' 
•j.        L'analyse  el  la  synthèse  dans  la  démonstration  mathématiqui 
3.  —  Montrer  comment,  <in    physique,  s'appliquent    les   notions   des    mathé- 

matiqui 

Université  de  Rennes. 

1.  —  Pourquoi   certaines  scien  •  les  pro§  plus  vite  que  d'aul 

Comparer,  par  exemple,  rapport,  la  physique  h  la  b 

l.  —  <>n  définit   d'or  ri  in  aii  mces  par    les   objets  ou   les  phénom 

qu'elles   étudient.  Ceci   posé,  indiquer  iaui   de   la 

physique  h  d<-  la  chimie. 
3.  —  D'après  Comte  on   ne  connail  pas  complètement   un  [u'on 

iiVn  «Mimait  pas  l'histoire.  Examiner  cette  opinion. 


Université  de  Toulouse. 

\.  —  Sur  quoi   repose   la  distinction  qu'on  établit   communément    entre  les 
sciences  physiques  >-\  les  sciences  naturelles?  Cette  distinction  vous 
parait  elle  fondée  .' 
■2.        !-"n  quel  sens  h  de  quelle  manière  la  science  explique-t-elle  !<■>,  tait 
3.  —  L'esprit    historique  :  définir  les  aptitudes  intellectuelles  qu'on  d<  - 

sou- ce  n.un. 

I.  —  Exposer  <•!   critiquer  les  rapports  qui  existent  entre  les  Nus  de  I 

tion  «1rs  idées  el  les  principes  de  la  raison. 
1.  —  Des  conditions  psychologiques  el  physiologiques  d'une  bonne  mémoire  ; 

-'i  du  rôle  de  la  mémoire  dans  les  opérations  intellectuel! 
3.  — -  !>-•  l'imagination  créatrice  dan  e  et  dans  l'art. 


lîMo 


Université  de  Paris. 


1.  —  nu  ■  qu'une  preuve?  Quelles  sonl  les  divi 

2.  —  La   .Nation   et    l'État.    Définir,  distinguer    et    décrire  tlités 

3.  —  Lois  pénales;  leur  justification. 


t.  —  Emploie-t-on  l'expérimentation  en  psycholi  int,de  la  m<  me 

manière  et  avec   autant    de   succès   que   dans   d'autj 

faits  ' 
2.  —  Quel  esi   l'objet  des 

avantages  du  progi 
:\.  —     La  charité,  a  dit  un  contemporain,  n'est  que  le  pi  mfus 

de  la  justice  à  venir.        ■  Examiner  iette  assertion. 


t.  —  De  la  définition.  Nature  ■  |  ;  léÛnitionj 

dan  es  empiriq 

h 
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2.  —  Quelle  différence  y  a-L-il  entre   les  objet»  que  se  proposent  les  sciences, 

les  arts  techniques  et  les  beaux-arts? 

3.  —  Apprécier  cette  excuse  que  l'on  se  donne  souvent  :  <■  Je  ne  fais  de  tort 

qu'à  moi-même.  » 

Université  d'Aix  —  Marseille. 

4.  —  Expliquer  et  apprécier   cette  pensée  d'un  philosophe  récent  :  «  Le  droit 

et  le  devoir  sont  comme  les  palmiers  qui  ne  portent  de  fruits  que  s'ils 
croissent  l'un  auprès  de  l'autre.  » 

2.  —  On  a  prétendu  que  la  sincérité  envers  soi-même  est  plus  difficile  que    la 

sincérité  envers  les  autres.  Indiquer  quel  est  le  sens  de  ce  paradoxe, 
et  pourquoi  ces  deux  formes  de  la  sincérité,  également  nécessaires, 
constituent  un  des  devoirs  fondamentaux  de  la  probité. 

3.  —  Qu'appelle-t-on   conflit    des    devoirs?  Fournissez  quelque  exemple  d'une 

difficulté  de  cette  nature,  et  montrez  quel  est  le  principe  delà  solution. 


1.  —  Les  mots  analyse  et  synthèse  ont-ils,  dans  les  sciences  mathématiques,  le 

même  sens  que  dans  les  sciences  expérimentales,  dans  la  chimie,  par 
exemple?  Faire  comprendre  les  analogies  et  les  différences  dans  l'em- 
ploi divers  de  ces  termes. 

2.  —  La  déduction  a-t-elle   un  rôle  dans  les  sciences  physiques?  Quel  est  ce 

rôle? 

3.  —  Qu'est-ce  que  la  critique  historique?  De  quels  principes  s'inspire-t-elle? 


Université  d'Alger. 

1.  —  Expliquer  et  apprécier  cette   parole  d'un  savant  contemporain  :  «  Je  ne 

dis  pas  :  la  science  est  utile  parce  qu'elle  nous  apprend  à  construire 
des  machines  ;  je  dis  :  les  machines  sont  utiles  parce  qu'en  travaillant 
pour  nous,  elles  nous  laissent  plus  de  temps  pour  faire  de  la  science.  » 

2.  —  «  L'homme   peut,  a  dit   Bacon,  dans  la  mesure    où  il   sait.  »  «  Dans   les 

sciences,  dit  au  contraire  Claude  Bernard,  notre  pouvoir  dépasse  sou- 
vent notre  savoir.  »  Expliquer  ces  deux  assertions.  Peuvent-elle  se 
concilier? 

3.  —  Gomment  vérifie-t-on  par  l'expérimentation  une  hypothèse   scientifique? 

Donner  des  exemples. 

1.  —  La   tolérance.  Comment  peut-elle   être  compatible  avec  une  conviction 

sincère? 

2.  —  Comment  pouvons-nous  avoir  des  devoirs  envers  nous-même  ? 

3.  —  Sous  quelles  formes  la    science   contribue-t-elle  au  bonheur  de  l'huma- 

nité?   

Université  de  Besançon. 

1.  —  De  l'expérimentation.   Ses  règles. 

2.  _  De  la  démonstration.  Ses  principes,  ses  formes. 

3.  _  De  la  certitude  dans  les  sciences  mathématiques  et  dans  les  sciences 

morales.  

1.  _  D'après  quel  principe  doit-on  résoudre  les  conflits  de  devoirs? 

2.  _  Fondement  du  droit  de  punir  pour  la  société. 

3.  — -  Origine  de  la  loi  morale 
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Université  de  Bordeaux. 

1.  —  Une  seule  expérience  peut-elle  suffire  à  démontrer  une  loi? 

2.  —  Sous  quelle  forme  la  recherche  de  la   finalité   bien  comprise  peut-elle 

ii. h»-  des  services  aux  BCienceS  et  à  quelles  BCiences  surtout'.' 

3.  —  Peut-on  parler  Je  laits  moraux  et  de  lois  morales  au  même  sensqu 

faits  et  de  lois  scientifiqii' 


1.  —  Quels  sont  [es  rapports  de  la  solidarité  et  de  lajustic 

2.  —  Quel  fondement  moral  pouvons-nous  donner  an  droit  individuel  ? 

3.  —  Définir  ces  tenues  :  foule,  communauté,  société,  État  :  —  Montrer  quel 

danger  il  y  a  à  les  employer  les  uns  poui  les  auti 


Université  de  Caen. 

1.  —  La  conscience  morale.  Qu'entendez-vous  par  cette  expression  :  Valeur 
de  la  conscience  morale 

■2.  Signification  '-t  portée  d'une  morale  de  l'intérêt.  Envisagez  la  question 
théoriquement  et  en  général,  sans  ?ous  préoccuper  d'exposer  histori- 
quement les  systèmes. 

a.  En  quoi  consiste  le  devoir  de  tolérance?  Quelle  en  est  la  vraie  nature  et 
quelle  en  est  l'étendue ".' 

1.  —  L'observation.  —  Conditions  d'une  lionne  observation  scientifique. 

•j.  —  La  démonstration  mathématique. — Sa  oature,  ses  procédés,  sa  valeur. 

3.    -  Qu'entend-on   par   une   théorie  scientifique?  En  quoj  la  théorie  i 

tingue-t-elle  de  l'hypothèse  proprement  dite?  Donner  on  exemple  de 

théorie  scientifique. 

Université  de  Clermont-Ferrand. 

1.  —  Du  cœur  :  qu'est-ce  qu'avoir  du   cœur;  qu'entend-on  par  un  homme  de 

cœur? 

2.  —  De  l'origine  de  l'idée  de  patrie  et  des  devoirs  qui  en  découlent. 

3.  —  Qu'est-ce  qu'avoir  l'esprit  bon  et  que  l'appliquer  bien  ? 


1.  —  (juel  parti  l'homme  peut-il  tirer  d<  irs  même  pour  Bon  éduca- 

tion intellectuelle  et  morale? 

2.  —  Qu'entend-on   par  la  morale  de  l'intérêt  bien  entendu  ?  ijuelle  en  est  la 

valeur' 

3.  —  Qu'est  la   solidarité?  Quels  en  sont  les  fondements  de  fait  et  de  droit  ? 

Quels  sont  les  devoirs  qui  en  découlent  ? 


1.  —  La  science  ramène  à  L'unité  les  faits  multipl 

2.  —  Ce  qui  fait    l'unité    d'un  pays,  c'est   la  loi;  et   ce  qui  fait  sa  foi   e,  c'est 

l'union. 

3.  —  Gomment  entendez-vous  le  patriotismi 


Université  de  Dijon. 

Le    mécanisme     de    la     démonstration    mathématique   :   donn 

mples. 
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2.  —  Comment  fait-on  une  induction  dans  les  sciences  expérimentales  :  don- 

ner un  exemple. 

3.  —  La  valeur  de  L'induction. 


1.  —  La  patrie. 

2.  —  La  morale  de  la  solidarité. 

3.  —  Préciser  et  différencier  le  sens  des  mots  :  société,  Etat,  nation,  patrie, 

gouvernement. 

Université  de  Grenoble. 

1.  —  Expliquer  et  apprécier  la  formule  :  «  Fais  ce   que  dois,  advienne   que 

pourra.  » 

2.  —  Examiner  la  valeur  de  cette  assertion  donnée  parfois  comme  excuse  : 

«  Je  ne  fais  de  mal  qu'à  moi-môme.  » 

3.  —  Quelle  est,  selon  vous,  la  source  la  plus  profonde  de  l'obligation  morale  de 

perfectionnement  individuel  ? 


1.  —  Que  penser  de  la  théorie  d'après  laquelle  le  droit  n'a  d'autre  origine  que 

la  volonté  du  plus  fort  ? 

2.  —  Apprécier  cette  indication  de  Joubert  :  La  force  sans  justice,  la  justice 

sans  force,  malheur  affreux. 

3.  —  Du  fondement  des  devoirs  civiques. 


1.  —  S'il  y  a  conflit  apparent  entre  un  devoir  et  votre  intérêt,  lequel  sacrifîe- 

rez-vous,  et  pourquoi  ? 

2.  —  Quelles  sont  à  votre  avis  les  caractéristiques  d'une  intention  vraiment 

morale  ? 

3.  —  Du  rôle  des  traditions  familiales  dans  l'éducation  morale  individuelle. 


1.  —  Commenter  cette  parole  :   La  science    positive  explique  le  comment  des 

choses,  mais  non  leur  pourquoi. 

2.  —  Comparez  le  raisonnement    déductif    et  le  raisonnement  inductif,  et  dé- 

gagez leurs  principes  fondamentaux  respectifs. 

3.  —  Appréciez  ce  mot  de  Bacon  :  «  Qui  commence  par  l'affirmation  finit  par 

le  doute;  qui  commence  par  le  doute  finit  par  l'affirmation.  » 


1.  —  Comment  distinguez-vous  dans  le  savoir  scientifique  les   «  théories  »  et 

les  «  lois  ». 

2.  —  Comment  distinguez-vous  la  simple  observation  de  l'expérimentation  dans 

les  sciences  physiques? 

3.  —  Expliquer  et  apprécier  cette  pensée  de  Claude  Bernard  :  «  La  première 

condition  que  doit  remplir  un  savant  quise  livre  àl'investigation  dans 
les  phénomènes  naturels,  c'est  de  conserver  une  entière  liberté  d'es- 
prit assise  sur  le  doute  philosophique.  Il  ne  faut  pourtant  point  être 
sceptique  ;  il  faut  croire  à  la  science,  c'est-à-dire  au  déterminisme,  au 
rapport  absolu  et  nécessaire  des  choses  aussi  bien  dans  les  phénomènes 
propres  aux  êtres  vivants  que  dans  tous  les  autres;  mais  il  faut  en 
même  temps  être  bien  convaincu  que  nous  n'avons  ce  rapport  que 
d'une  façon  plus  ou  moins  approximative  et  que  les  théories  que  nous 
possédons  sont  loin  de  représenter  la  vérité,  immuable.  » 
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Université  de  Lille. 

\%  _  Que]  [V.U;  Le  sentiment  peut-il  jouer  dans  la  formation  des  habitudes  mo- 
rales  el  dans  la  pratique  du  devoir  ? 

•2,  —  Quelle  place  faut-il  faire  en  morale  à  I 

u.  —  Indiquer  nettement  mservation  indivi- 
duelle.                                   

1.  —  Apprécier  la  valeur  du  fait  de  l'obligation  moi 

2.  —  L'étude  de  la  sociologie  est-elle  l'introduction  i  Lire  à  l'étude  «le   la 

morale  ? 

3.  —  Définir  et  classer  qos  droits. 


Université  de  Lyon. 

I.    —  n  Tous  les  hommes  naissent  libres  et  égaux  en  droit. 

imment  faut-il  entendre  l'autonomie  morale? 
3.  —  Le  bonheur  et  le  droit  au  bonheur. 


1.  —  Caractères  el  importance  de  la  définition  dans  les  différents  ordr  -  de 

sciem 

2.  —  Comparer  l'expérimentation  en  physique  el  en  psycl 

3.  —  Montrer  que  dans  la  rechei  che  scientifique  l'esprit  criti  [ue,  .hum  qu  ■  le 

dit  Pasteur,     n'<i>!  pas  un  éveilleur  d'idées,  m  ds  a  toujours  Le  dernier 
mol 

Université  de  Montpellier. 

1.  —  A  quelles  conditions    les  dépenses  de  luxe,  e'est-à-dire  celles   qui  n'ont 

pas  pour   l»ut  la  satisfaction   des  besoins  né  enl-elles  se 

justifier  au  point  de  vue  moral  ? 

2.  —  Comment  la  psychologie  contemporaine  a  su  mettre  à  profil 

et  les  enseignements  des  sciences  physiologique 

3.  —  One  bonne  classification  des  sciences   ne  i  mble-t-elle  pas  db 

e  '-il  môme  temps  une  hiérarchie  des  sciences?   Expliquer,  parmi 
les  classifications  prnj  >  ir  les  mo  ternes,  celle  qui  vous  parait  le 

mieux  rendre  compte  des  rapports  actuels  des  différer  s  les 

unes  a\  n   Les  aul  i  es,  et  du  sens  où  elles  pi  ut. 

1.  —  Que]  vous  paraît  être  le  fondement  moral  de  Tau  ihlies 

par  les  gouvernements  ? 

2.  —  Montrer  que  l'expérimentateur  doil  av. or  tout  ensemble  l'espril  d'inven- 

tion et  l'esprit  d'obseï  vation. 

3.  —  Qu'est-ci    que  le  raisonnemenl    !    Luctif?  :  temples  de  son 

emploi  dans  Les  démonstrations  mathématiqi 


Université  de  Nancy. 

1.  —  Peut-on  fonder  toute  la  moi 

2.  —  Valeur  morale  du  sentimenl  de  l'honni 

3.  -    1       haï  I    est-elle  obligatoire»  au  même  ti  lajusti 


1.  —  De  la  liberté  Quelles 

en  s  limitt  [uelle  façon  y  est-il  porté  atteint» 
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2.  —  Qu'est-ce  que  [à  propriété  ?  Quels  sont  les  caractères  du  régime  de  pro- 

priété actuel?  Qui  sont  les  sujets  de  la  propriété  (îi  qui  ce  droit  appar- 
tient-il )?  Quels  en  sont  les  objets?  Quels  sont  les  droits  essentiels  que 
comprend  ce  droit  complexe  appelé  propriété?  —  Comment  la  pro- 
priété s' acquiert- eïïe'ï 

3.  —  Énumération  et  classification  des  principales  fonctions  de  l'État. 


Université  de  Poitiers. 

1.  —  La  morale  utilitariste. 

2.  —  La  démocratie. 

3.  —  La  Patrie. 


1.  —  Quels  services  l'histoire  et  la  sociologie  peuvent-elles  rendre  à  la  morale? 

2.  —  L'État  :  son  développement  historique;  ses  fonctions  essentielles. 

3.  —  En  quoi  consiste,  si  on  veut  le  comprendre  dans  toute  sa  profondeur,  le 

devoir  de  sincérité? 


Université  de  Rennes. 

!..  —  Connaissance  vulgaire  et  connaissance  scientifique. 

2.  —  La  notion  de  loi  dans  les  sciences  morales  (psychologie  et  sociologie). 

3.  —  Rôle  moral  et  rôle  social  de  la  science  dans  la  civilisation  contemporaine. 

1.  —  L'intérêt  personnel  et  l'intérêt  général.  Leurs  rapports.  Sont-ils  nécessai- 

rement en  opposition  ? 

2.  —  Suivant  certains,  l'humanité  progresse;  suivant  d'autres,  elle  évolue  sim- 

plement. Distinguer  les  deux   doctrines  et  exposer  les  raisons  qu'on 
peut  invoquer  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre. 

3.  —  Est-il  possible  dans  un  État  de  développer  à  la  fois  l'égalité  et  la  liberté? 

Montrer  que  le  développement  de  l'égalité  se  fait  souvent  aux  dépens 
de  la  liberté  et  inversement. 


Université  de  Toulouse. 

1.  —  Les  Cartésiens  affirmaient  que  les  bêtes  sont  des  machines;  le  sens  com- 

mun admet,  par  une  analogie  plus  ou  moins  explicite,  que  les  animaux 
sentent  et,  dans  une  certaine  mesure,  pensent  comme  les  hommes. 
Montrer,  à  l'occasion  de  ce  problème,  quel  est  l'usage,  quels  sont  les 
dangers,  quelles  sont  les  lois  du  raisonnement  par  analogie. 

2.  —  Les  sciences  physiques  et  naturelles  se  fondent  essentiellement  sur  l'expé- 

rience et  l'induction  ;  la  même  méthode,  exclusivement  pratiquée,  con- 
vient-elle aux  sciences  morales?  quelle  est  la  méthode  qui  convient  à 
la  morale? 

3.  —  Qu'est-ce  qu'une  routine?  Qu'est-ce  qu'un  art?  Qu'est-ce  qu'une  science? 

Quel  est  le  rôle  de  l'étonnement,  de  la  mémoire,  de  l'expérience,  du 
raisonnement  dans  ces  divers  domaines?  Application  à  la  science  poli- 
tique; la  politique  est-elle  ou  doit-elle  être  autre  chose  qu'une  routine? 
Est-elle  un  art?  une  science?  une  science  morale?  un  composé  de 
science  et  de  morale? 


LICENCE  ES  LE!  l  RI 


LICENCE  ES  LETTRES  ' 

philosophie) 

1909 


Université  de  Paris. 

COMPOSITION    DOGMATIQUE 

i.  —  Quels  rapports  voyez-vous  entre  les  idées  de  cause,  de  fonction  et  de  loi  '.' 

2.  —  Comment  expliquez-vous  le  mécanisme  de  la  reconnaissance   mémoire)? 

3.  —  Quels  sont  les  problèmes  de  méthode  communs  à  la  logique,  à  L'éthique  et 

à  l'esthétique  ? 

\.     —  Rôle  du  mobile  utilitaire  dans  la  vie  morale. 

BISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Théorie  de  la  causalité  chei  Hume  et  «liez  Kant. 

I  (IMPOSITION  SUR  UN  SUJET  RELATIF  A   L'UN  DES 
PROFESSÉS    I   L'UNI)  BRSITÊ 

BISTOIRE    DE    LA   PHILOSOPHIE    AO    H01  EH 

L'averroïsme  au  mu0  siècle. 

HISTOIRE    DI    LA    PHILOSOPHIE    ANCIBI 

De  quelle  façon  la  maxime  socratique     «Jue  toute  vertu  est  une  science  »  a- 
t-elle  été  reprise  et  corrigée  par  Platon? 

PHILOSOPHIE    MODE! 

La  théorie  de  lame  et  du  corps  chez  Descarti 


COMPOSl  U"N    DOGMATIQUE 

1.  —  Philosophie  générale.       Qu'est-ce  que  la  philosophie  ? 

2.  —  Psychologie.  —  Y  a-t-il  une  mémoire  affective  ? 

3.  —  Méthodologie  et  logique  des  s  Critique  du  témoij 

4.  —  Sociologie  et  morale.  -   Comment  s'explique  le  respect  dû  à  la  loi  civile? 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

La  morale  épicurienne. 

COMPOSITION  SUR  UN  SUJET  REl  1/7/    A    II  v  ,  VENTS 

PRi  S  A  L'UNIVt 

PHILOSOPB 

La  responsabilité  morale. 


1.  Lea  candidats  i  it,  au  moment  de  lUque 

parmi  les  quatre  qui  leur  tont  pi  'le  la  philosophie 

i 
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HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE    MODERNE 

Exposer  sommairement  la  critique  «lu  cartésianisme  par  Leibniz. 

SCIENCE    L)K    [/ÉDUCATION 

Dans  quel  sens  et  dans  quelle  mesure  peut^on  dire  que  la  pédagogie  de  Mon- 
taigne est  réaliste? 

Université  d'Aix  —  Marseille. 

COMPOSITN  IN    DOGMATIQUE 

1.  —  Nature  et  conditions  de  l'attention. 

2.  —  Nos  idées  ont  un  aspect  logique  qui  les  rend  définissables  et  utilisables 

[tour  ia  pensée  discursive  :  indiquer  aussi  précisément  que  possible  en 
quoi  consiste  cette  fonction  logique,  quelle  en  est  l'origine  et  la  port' 

3.  —  L'étude  des  problèmes  moraux  eomporte-t-elle  une  attitude  imperson- 

nelle au  même  titre  et  dans  la  même  mesure  que  l'étude  des  questions 
physiques? 

4.  —  La  philosophie  doit-elle  tendre  à  une  conclusion  purement  spéculative  en 

déclarant,  avec  Hegel,  que  «  l'idée  est  la  plus  haute  ou  même  la  seule 
forme  sous  laquelle  l'Etre  puisse  être  absolument  saisi  »?  —  ou  bien 
doit-elle  réserver  la  part  d'autres  puissances  et  préparer  la  place 
d'autres  éléments  intégrants  de  la  réalité,  en  cherchant  à  montrer 
que,  si  la  pensée  peut  pénétrer  et  éclairer  la  vie,  toutefois  même  sup- 
posée adéquate  elle  ne  supplée  pas  à  ce  que  la  vie  apporte  d'original  ? 
—  Bref,  quel  est,  selon  vous,  le  genre  de  conclusions  auxquelles  la  phi- 
losophie légitimement  aboutit? 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Quels  sont  les  traits  que,  pour  dépeindre  leur  Sage  idéal,  les  Stoïciens  et  les 
Épicuriens  empruntent  à  Aristote;  et  quels  sont  ceux  qu'ils  retranchent  ou 
ajoutent  au  portrait  de  l'homme  vertueux  tracé  par  le  Stagirile  ? 

COMPOSITION    DOGMATIQUE 

1.  —  De  l'élément  qualitatif  et  de  l'élément  quantitatif  dans  les  sensations  :  en 

quel  sens  peut-on  parler  de  l'intensité  des  sensations,  et  comment 
peut-on  évaluer  cette  intensité? 

2.  —  Qu'y  a-t-il  de  conventionnel,  qu'y  a-t-il  de  réel  ou  d'objectif  dans  les  lois 

scientifiques? 

3.  —  Description  et  appréciation  de  la  méthode  ascétique  en  morale. 

4.  —  On  a  dit  que  le  pessimisme  se  place  au  point  de  vue  de  la   sensibilité, 

et  l'optimisme  au  point  de  vue  de  la  raison  pour  apprécier  la  vie. 
Que  pensez-vous  de  cette  différence  de  perspective,  et  quelle  méthode, 
selon  vous,  convient  à  l'étude  du  problème  de  la  valeur  de  l'existence  ? 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Quels  sont  les  traits  divers  qui  par  leur  synthèse  forment,  d'après  Auguste 
Comte,  Y  esprit  positif? 

Université  de  Besançon. 

COMPOSITION    DOGMATIQUE 

i.  —  Montrer  que  la  fonction  de  l'espril  est  de  mettre  l'unité  dans  la  diversité 
des  phénomènes. 


LTl 

2.  —  Rôle  des  sensations  musculaires  i  tns  la  perception  extérieure. 

3.  —  De  la  vérité  el  de  l'erreur  étudiées  dans  leur  nature  <'t  leur  opposition. 

4.  —  Le  bonheur  a-t-il  une  place  dans  l'idéal  moral  ? 


i.  —  Qu'entend  on  par  la  critique  de  ta  connaissanc 

2.  -  Rôle  de  la  mémoire  dans  les  altérations  de  la  personnalil 

3.  —  Expliquer  cette  formule  de  Spinoza  :  Verum  îi 
i.  Peut-on  établir  une  morale  sans  obligation? 

HISTOIRl     DE    LA    PHILOSOPHIE 

analyser  la  doctrine  il»'  la      Critique  de  la  Raison  pratique     de  Kant  i 
montrer  l'originalité. 

Université  de  Caen. 

KPOS1  i  i.i\    DOGMATK 

i.  —  Dogmatisme  e1  scepticisme. 

2.  -  La  psychologie  de  la  personnalité. 

3.  —  La  méthode  de  l'histoire. 

4.  —  La  conception  sociologique  de  la  morale. 

IlSTOIRS    Dl     i.'.    PHI]  OSOPHIf 

La  théori  ■  cartésienne  de  l'ei  reur. 


\    DOGMATIQUE 

t.  —  La  re  corna  e.  Sa  nature.  Son  rôle  dansla  mémoire. 

2.  —  La  Dotion  de  responsabilité  morale. 

L'idée  de  ûnalité  el  le  principe  iditions  d'existence  en  biologie. 

4.  —  Qm-  faut-il  entendre  par  matérialism    .'  Quelle    esl  l'étendue   de  cette 

notion  ? 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

La  théorie  de  la  vision  en  Dieu  dans  la  philosophie  de  Malebranche. 


Université  de  Clermont-Ferrand. 

composi  noN  i ;  \  i  iqi  b 

i.  —  Le  temps. 

2.  —  Expliquer  el  discuter  la  phi    -  L'homme  ne  p  uni. ni  pei 

sans  le  secours  des  m 
A.  —  Du  raisonnement  syllogi  si 
4.  —  De  l'idée  de  patrie  el  de  son  rôle  en  sociologie. 

III-  )E    LA    PHILOSOPHIE 

Théorie  kantienne  de  la  liberté. 


Université  de  Dijon. 

cOMPosrriois  dogmatiq 

1.  —  L'étal  de  dos  c  mnaiï  sur  l'oi  igine  du  la 

2.  —  tuel,  rôle  et  valeur  de  la  théorie  de  l'uni  s  naturelles. 

3.  —  L'idée  de  pau 

4.  —  La  preuve  de  la  liberté  p 
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HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

La  théorie  platonicienne  de  la  connaissance. 


COMPOSITION    DOGMATIQUE 

\.  —  L'instinct. 

2.  —  Les  rapports  de  l'histoire  et  de  la  sociologie. 

3.  —  L'évolution  du  droit. 

4.  —  L'atomisme. 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Les  idées  de  la  Raison  dans  la  critique  de  la  Raison  pure  de  Kant. 


Université  de  Grenoble. 

COMPOSITION    DOGMATIQUE 

1.  —  Philosophie  générale. —  Expliquer  le  sens  durable  du  mot  «nominalisme  » 

dans  la  terminologie  philosophique. 

2.  —  Psychologie.  —  «  Nos  sentiments  dépendent  de  nos  idées  »,  dit  J. -J.Rous- 

seau (Julie,  VI,  2).  Que  penser  de  cet  aphorisme  ? 

3.  —  Logique.  —  De  la  déduction  envisagée  dans  la  forme  du  syllogisme. 

4.  —  Morale.  —  «  Le  principe  du  devoir  ou  la  conscience  morale  n'a  rien  de 

commun  avec  la  conscience  sensitive.  »  (Maine  de  Biran.  —  Fondements 
de  la  morale,  IV). 

HISTOIRE   DE    LA    PHILOSOPHIE 

Du  rôle  que  jouent  les  principes  rationnels  dans  la  doctrine  de  Leibniz. 


COMPOSITION    DOGMATIQUE 

1.  —  Philosophie  générale. —  Qu'entend-on  par  un  système   de   philosophie  et 

quelle  est  la  force  de  cette  expression? 

2.  —  Psychologie.  —  Décrire  le  rôle  de  la  mémoire  dans  la  vie  psychologique. 

3.  —  Logique  et  méthodologie.  —  A  quels  signes  la  vérité  se  fait-elle  connaître 

comme  assurée? 

4.  —  Morale  et  sociologie.  —  On  a  parlé  de  «  droit  au  bonheur  ».  Discuter  l'idée 

qu'implique  cette  formule. 

HISTOIRE    DE    LA    PHiLOSOPHIE 

Expliquer  les  principes  essentiels  de  la  morale  de  Kant. 


Université  de  Lille. 

COMPOSITION    DOGMATIQUE 

i.  —  Philosophie  générale.  — L'idée  de  progrès.  Rechercher  jusqu'à  quel  point 
elle  implique  l'idée  de  loi. 

2.  —  Psychologie.  —  Rapports  de  la  sensibilité  et  de  l'intelligence. 

3.  —  Logique  et  méthode  des  sciences.  —  Du  rôle  de  l'hypothèse  dans  les  sciences 

de  la  nature. 

4.  —  Morale  et  sociologie.  —  Étudier  l'influence  mutuelle  des  mœurs  et  des  ins- 

titutions sociales. 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Le  Cartésianisme  et  les  critiques  de  Locke. 


LIC:  -    I  KT!  1 

COMPOSITION    DOGMATIQUE 

1.  —  philosophie  y  cm'' raie.  —  Qu'entend-on  par  l'intellectualisme,  ce  que?* 

les  critiques  auxquelles  il  est  en  but  depuis  quelque  temj 

2.  —  Psychologie.  —  Des  raisons  qui  portent  à  considérer  la  psychologie  comme 

mir  science  particulière  et  distincte  de  la  philosophie. 

3.  —  Logique  et  méthode  de*  sciences.  —  Observation  et  expérimentation  dans 

les  sciences  physiques. 

4.  —  Morale  et  sociologie.  —  La  liberté  de  conscience. 

BISTOIRI    Dl    LA    PHILOBOPH] 

Kôle  de  la  liberté  dans  la  philosophie  cartésienne. 


Université  de  Lyon. 

IMPOS1 1  ION    DOGMATIQUE 

1.  —  Philosophie  générale.  —  Discuter  cette  assertion  d'un  philosophe  contem- 

porain :  -  Les  conséquences  pratiques  di  mes  de  philosophie  sont 

un  des  éléments  essentiels  de  leur  appréciation.       Ernest  Naville.  La 
définition  de  la  Philosophie.  §  l<>^  . 

2.  —  Psychologie.  — Psychologie  et  psychophysiologie  de  Yémotion. 

3.  —  Logique.  —  Analyse  des  propositions  et  syllogismes  disjonctifs. 

4.  —  Morale.  —  ••  Tout  individu  naît  chargé  d'une  dette  sociale,  e(  sa  libéra- 

tion véritable  ne  commencera  que  quand  cette  dette  aura  été  acquit- 
tée. -  Expliquer  et  discuter  cette  formule. 

BISTOIBB    l>E   I.A    PHILOSOPHIE 

Les  formes  substantielles  dans  Aristote  et  dans  Leibniz. 


COMPOSITION    DOGMATIQUE 

1.  —  Philosophie  générale.  —  La  cause,  l'antécédent  invariable  :  existe-t-il  un 

critérium  pour  les  distinguer? 

2.  —  Psychologie.       Perception  et  mesure  «lu  temps. 

3.  —  Morale  et  sociologie.  — L'obligation  morale  considéi  mmefail  social. 
i.  —    Logique.       Kxtension  et  compréhension.  Leur  rôle  dans  la  théorie  du 

syllogisme. 

BISTOIBB    DR    LA    PHILOSOPHIE 

Exposer  les  raisons  qui  «  »  n  t  amené  Leibnizà  rejeter  le  □  sme  cartésien. 

Université  de  Montpellier. 

COMPOSITION    DOGM  \  I1Q1 

1.  —  Philosophie  générale.    -  L'intellectualisme. 

2.  —  Psychologie.  —  Les  condition^  d'apparition  des  in  ience. 

3.  —  Logique  et  méthode  des  sciences.     -Quels  sont  le*  i  la  pro 

tion  scientifique  envisagée  dans  son  contenu  et  d  ms  bs  forme 

4.  —  Morale  cl  sociologie.  —  1. 'individualisme. 

HISTOIRE    :  IU 

L'usage  des  passions  selon  D  I  Spinoi 
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Université  de  Nancy. 

COatPOSn  ION    DOGMATIQUE 

4.  —  Qu'est-ce  que  le  temps  ? 

2.  —  La  réminiscence  et  le  sentiment  du  «  déjà  vu   ». 

3.  —  Est-il  vrai  que  toutes  les  hypothèses  scientifiques  sont  provisoires,  et 

qu'il  faut  les  considère]-  simplement  comme  un  moyen  commode  d'or- 
donner nos  connaissances  acquises,  se  gardant  de  leur  jamais  attribuer 
une  valeur  absolue. 

4.  —  Qu'ya-t-il  d'admissible  dans  la  morale  utilitaire? 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

La  conciliation  de  la  religion  et  de  la  science  d'après  Herbert  Spencer. 


COMPOSITION    DOGMATIQUE 

4.  —  Avons-nous  le  droit  de  poser  en  principe  que   tout  dans  le  monde  a  sa 
raison  d'être? 

2.  —  Valeur  de  la  loi  logarithmique  de  Fechner. 

3.  —  Valeur  des  observations  psychologiques  obtenues  par  le  procédé   d'in- 

trospection. Jusqu'à  quel  point  est-il  possible  de  les  contrôler? 

4.  —  Est-il  vrai  qu'il  est  impossible  d'établir  une  morale  ayant  quelque  valeur 

tant  que  la  sociologie  ne  sera  pas  suffisamment  constituée? 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Comment  la   science    peut-elle   se    concilier   avec    la  religion    selon    Herbert 
Spencer  ? 

Université  de  Poitiers. 

COMPOSITION    DOGMATIQUE 

4.  —  Philosophie  générale.  —  Peut-on  dire  que  chaque  progrès  dans  la  philoso- 
phie se  manifeste  par  un  changement  dans  l'énoncé  des  problèmes? 

2.  —  Psychologie.  —  Existe-t-il  une  définition  satisfaisante  de  l'instinct? 

3.  —  Logique.  — Existe-t-il  une  logique  du  probable? 

4.  —  Morale  et  yoeioloifie. —  Qu'entend-on  par  une  morale  indépendante? 

JIISTOIliK    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Expliquer  ce  texte  de  la  troisième  méditation  de  Descartes  :   «  Iam  quod  ad 
ideas  attinet,  si  solae  in  se  spectentur  nec  ad  aliud  quid  illas  referam,  falsae 
proprie  esse  non  possunt.  »  (Œuvres  Adam-Tannery,  Vil,  p.  37,  ligne  13.) 
Les  candidats  pourront  utiliser  h;  texte  des  méditations. 


COMPOSITION    DOGMATIOUK 

4.  —  Psychologie.  —  Les  perceptions  acquises  et  l'éducation  des  sens. 

2.  —  Logique.  — Analyser  les  principales  démarches  qui  constituent  le  raison- 

nemeiil,  iuductif  dans  1rs  sciences  de  la  nature. 

3.  —  Philosophie  (/ruera le.  —  L'attitude  critique  imposée  àl'esprilpar  l'éducation 

scientifique  équivaut-elle  au  scepticisme? 

4.  Morale  et  sociologie.    -  Est-il  possible  de  déterminera  priorile  rondement 

de  l,i  morale? 


1 1 1  -  l  <  •  i  ■  PUIS 

Commenter  ce  texte  de  la  troisième  raé  lil  ition  Je  Des» 

Ego  -mu  iv  ni>,  ii[  ssl  dubitans,  affirmans,  i    -  ntelli- 

gens,  multa  ignorans,  ?olens,  noies  utenim 

ante  animadverti,  quamvis  ilia  quae  sentio  rel  imaginor  extra   me 
nihil  sini,  illostamen  cogitandi  mod  qsus  et  imagination.es  appello, 

quatenus  cogitandi  quidam  mod  i  tantum  sunt,  in  me*  m  tertus 

innery-Adam,  \  II,  p.  34-35  . 
Qu  est-ce  que  Descai  tes  entend  par  (a  i 

Pourquoi  ne  pouvons-noua  pas  en<  flrmer  la  réalité  d'  >n- 

dants  à  notre  pensi 

Université  de  Rennes. 

COMP081  riON    D0GMA  [IQUS 

1.  —  Philosophie  générale.        Peut-on  admettre  une  différence  Fondamentale 

de  nature  entre  les  phénomènes  psychologiques  et    les  phénomèi 
physiques? 

2.  —  Psychologie.  —  Les  lois  de  l'association  «les  Idéi  tion  par   r< 

mblance,   par  contiguïté,  entre  contraires  .   Peut-on  les  rament  . 
nue  seule? 

3.  —  Sociologie  et  morale.  —  La  solidarité-fail  et  la  solidarité-defoir. 

t  Logique.-     Montrer  que  les  méthodes  de  concordance,  de  différence  et  d 

variations  conc  mitantes  de  Stuarl  Mil!  rentrent  dans  la  méthode 
tidus,  ou,  gn  d'autres  termes,  que  celle-ci  est  Le  principe  et  l'âmi 
toutes  les  méthodes  expérimenl 

HISTOIJ  \    PHILOSOPHIE 

Quelle  est,  «lins  L'analyse  des  passions  de  !  âme,  la  méthode  suivie  par  Spini 
et  en  quoi  cette  méthode  se  distingue  de  relies  de    Descartes  et  de  Male- 
branche? 

IMPOSITION    l M  \  l  [QUE 

1.  —   Mécanisme  de  la  localisation  dans  le  passé,  le  pi  le  futur. 

■  Perception  de  la  hauteui  »■(  du  timbre  ma. 

Définir  les  phénomènes  psychol  .        -  en   les  distinguant  des  phéno- 
mènes physiqi 


■> 


IIIMuil;!      DE     I.V     l'HIIjiSorillK 


1.  —  l.a  théorie  des  Idées  de  Platon  :  indiquer  les   problèmes  qu'elle 

de  résoudre  «'t  la  solution  qu'elle  en  donne. 
-.        L'idéal  du  sage  dans  le  stoïcisme. 
I.»'  principe  de  causalité  '-h-'/,  ftunn 


Université  de  Toulouse. 

-MI-'N    D0GMATIQ 

I.  —  l.a  connaiss  philosophique  est-elle    spécifiqi  le   la 

connaissance  pi  oprement  scientifique  .' 
-.        La  logique  des  si  Dti 
3.  —  Notre  ••spnt.  «lit  Auguste  Comte,  ne  pouri 
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des  faits  «  sans  être  d'abord  dirigé  et  ensuite  continuellement  sollicité 
«  par  quelques  théories  préliminaires...  L'empirisme  absolu  serait 
«  non  seulement  tout  à  fait  stérile,  mais  même  radicalement  impos- 
«  sible  à  notre  intelligence  qui,  en  aucun  genre,  ne  saurait,  évidem- 
«  ment,  se  passer  d'une  doctrine  quelconque...  »  Commenter  ces  pro- 
positions et  les  illustrer  par  des  exemples  empruntés  à  l'histoire  deé 
sciences. 
4.  —  Le  droit  de  propriété. 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Quels  éléments  platoniciens,  —  en  vous  rappelant  le  P/rilébe,  —  discernez-vous 
dans  le  cinquième  livre  de  l'Ethique  de  Spinoza? 


COMPOSITION    DOGMATIQUE 

i.  —  L'espace  est-il  idéal  ou  réel?  Le  temps  est-il  idéal  ou  réel?  Exposer  et 
discuter  les  thèses  en  présence. 

2.  —  Qu'est-ce  que  la  vérité  scientifique  ? 

3.  —  Qu'est-ce  que  le  bien  moral  ? 

4.  —  L'instinct   chez  l'animal  :    exposer   les    faits  les   plus   précis,   scientifi- 

quement connus,  qui  sont  les  plus  capables  de  nous  en  faire  com- 
prendre le  mécanisme  ;  indiquer  les  inductions  qu'on  en  peut  tirer 
relativement  à  l'homme. 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Comparer  la  théorie  de  la  relativité  de  la  connaissance   chez  Kant  et   chez 
A.  Comte. 


1910 


Université  de  Paris. 


COMPOSITION    DOGMATIQUE 

1.  —  Peut-on  parler  de  progrès  en  philosophie? 

2.  _  Par  quels  mécanismes  l'attention  maintient-elle  les  états  de  conscience? 

3.  —  Les  différentes  sortes  d'hypothèse. 

4.  —  De  la  notion  d'autorité  morale. 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Théorie  de  Terreur  chez  Descartes  et  chez  Spinoza. 


COMPOSITION  SU/i  UN  SUJET  RELATIF  A  L UN  DES  ENSEIGNEMENTS 
PROFESSÉS  A  L'UNIVERSITÉ 

PHILOSOPHIE 

Les  divers  sens  dans  lesquels  on  peut  entendre  la  relativité  de  la  connaissance. 

PHILOSOPHIE    ET    PSYCHOLOGIE 

En  quel  sens  y  a-t-il  eu,  en  quel  sens  peut-il  y  avoir  une  critique  de  la  raison? 
Des  problèmes  et  de  la  méthode  propres  à  une  telle  critique. 


LICENCE  ES  LETTRES  31 

HISTOIRE    DE    L\    PHILOSOPHIE    D  3    RAPPORTS    Wi 

La  mathématique  théorique,  rationnelle,  désinV  i  au  moina  dans  an 

tain  sens)  semble  bien  être  née  dans  les  colonies  grecques  au  ivanl 

Jésus-Christ.  Quel  peut  être  l'intérêt  de  ce  fait  historique  pour  la  philosophie 
de  la  connaissance. 

UISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE    ANCI] 

La  théorie  «le  rintelligence  dans  la  doctrine  de  Plotin..  Ses  01  igines. 

HISTOIRE    DK    LA    PHILOSOPHIE    M 

La  théorie  d*'  la  substance  chez  Descartes  et  chez  Lo 

PHILOSOPHIE    DO    MOYEN    \GE 

Exposer  par  quelques  exemples  caractéristiques  ce  que  furent  les  rapports  de 
la  raison  et  de  la  foi,  de  la  science,  de  la  philosophie  el  d<-  la  religion  dans  le 
inonde  chrétien  on  dans  le  monde  musulman  du  w  an  xiv  Biècle. 

science  de  l'éducation 
Rapports  et  différences  entre  la  doctrine  de  Rousseau  et  celle  de  Pestàlozzi. 

SOCIOLOGIE 

Origine  et  fonction  des  formalités  matrimoniales. 

LOGIQUE    HT    MÉTHODOLOGIE    DES    SCIENCES 

lui  quoi  consiste  la  méthode  graphique,  quelle  en  est  l'utilité  dans  les  sciences? 


COMPOSITION    DOGMATIQUE 

1.  —  Que  pensez-vous  des  explications  mécanistes  de  la  vie? 

2.  —  Quelle  est  la  part  de  la  subconscience  dans  l'imagination  i  -i  ? 

3.  —  Qu'est-ce  que  le  raisonnement  déductif?  Quelles  en  sonl  les  principales 

formes? 

4.  —  Du  matérialisme  historique. 

HISTOIBE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Sens  el  valeur-  de  la  définition  aristotélicienne  de  la  métaphysique. 

IMPOSITION  SUA  r.v  SUJET  REL  t  /'//■'  A  VUN  Dl  -  l  NSI  (G 

/>/{<>/  ESSI  S  A  /:/'\J\  ERSITÊ 

PSYCHOLOGIE 

La  mesure  du  champ  de  conscien 

PHILOSOPHIE 

Critique  par  l'empirisme  des  notions  de  substan  cause. 

PSI  CHOLOGIl     EXPl     rMENTi 

iserel  expliquer  les  théories  physiologiques  de  rémotion. 
Quels  sont  les  caracl  ommuna  de  métfa  i  le  d  ma  le-  bc  nature? 
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bcie  ai  s  de  l'éducation 
Conception  d'éducation  négative  chez  RotiBseau. 

SOCIOLOGIE 

Du  pouvoir  paternel. 

PHILOSOPHIE    ANCIENNE 

Doctrine  philonienne  du  Verbe.  Origines,  iniluence. 

PHILOSOPHIE    DU    MOYEN    AGE 

Renaissance  philosophique  dans  l'Occident  avec  Jean  Scot  et  ses  successeurs 
aux  vne,  vme  et  ixe  siècles. 

MÉTHODE    HISTORIQUE 

Exposer  en  quoi   la  méthode  historique  ressemble   à  la  méthode  des  sciences 
naturelles  empiriques  et  en  quoi  elle  en  diffère. 


Université  d'Aix  —  Marseille. 

COMPOSITION    DOGMATIQUE 

1.  —  Etant  donnés  la  continuité  des  phénomènes   de  Tordre  mental  et  leur 

rattachement,  immédiat  ou  graduel,  aux  phénomènes  de  nature  ner- 
veuse et  aux  conditions  de  la  vie  sociale,  une  psychologie  fondée  sur 
l'observation  intime  est-elle  susceptible  d'offrir  un  caractère  scienti- 
fique ? 

2.  —  On  a  prétendu  que  le  point  de    vue    génétique  tend  de  plus  en  plus  à 

renouveler  la  méthode  des  sciences  de  la  nature  et  de  la  pensée.  Que 
signifie  exactement  cette  expression  et  quelle  est  votre  appréciation 
sur  l'importance  de  cette  tendance? 

3.  —  Analyser  les  ingrédients  de  l'idée  de  loi  dans  l'ordre  moral. 

4.  —  Parmi  les  philosophes,  les  uns  cherchent  l'être  du  côté  de  l'élément  abs- 

trait et  intelligible  ens  generalissimum,  les  autres  du  côté  du  concret, 
individuum  hieffabtlc.  Marquer  aussi  précisément  que  possible  les  carac- 
tères de  ces  deux  tendances  :  sont-elles  conciliables  ? 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Pour  quelle  raison  Maine  de  Biran  est-il  passé  de  la  philosophie  sensualiste 
d'où  il  était  parti  à  la  théorie  de  Veffort;  et  comment  a-t-il  été  amené  à  com- 
pléter encore  cette  doctrine  originale  de  l'effort? 

COMPOSITION    DOGMATIQUE 

1.  —  Philosophie  générale.  —  De  l'idée  de  loi  naturelle. 

2.  —  Psychologie.  —  Dans  quelle  mesure  la  psychologie  animale  semble-t-elle 

capable  d'éclairer  les  problèmes  <jiii  s'imposent  à  la  psychologie  hu- 

maine. 
:*>.  —  Logique.  —  A  quels  différents  points  de  vue  peut-on  se  placer  pourclasser 

les  sciences. 
4.  —  Morale  ri  sociologie.  —  Le  droit  et  la  force. 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

La  dialectique  de  Platon, 


LICBNl  1.  ES  l.I-.l  rRES 


Université  de  Besançon. 

COMPOSITION    DOGM  \  I  IQ1 

1.  —  La  notion  de  cause  dans  La  Scient  e  el  I  i  Philosophie. 

2.  —  Analyser  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  nous-mêmes. 

3.  —  Déterminer  la  pari  de  L'espril  dans  la  connaissance. 

4.  —  La  loi  morale.  Son  origine. 

HISTOIRE  M    LA   PHILOSOPHIE 

Tracer  l'idéal  du  Bage   I  apri  -  La  philosophie  stoïcienne. 


I  OMPOSI1  ION    DOGMA  i  !(, 

i .        De  L'idéalisme. 

2,  —  Nature  de  la  volonté. 

3#  —  Delà  démonstration,  ses  principes,,  ses  formes  diverses. 

4.  —  Fondement  du  droit  individuel. 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

L'âme  humaine  dans  La  philosophie  de  Platon;  sa  nature,  son  origine, 
tinée. 

Université  de  Caen. 

COMPOSITION    DOGMATIQUE 

1.  —  Psychologie.  —  Le  problème  de  L'inconscient  en  psycholog 

2.  —  Logique  et  méthode  des  science*.     -  La  nature  de  l'induction. 
:\.  —  Momie  et  sociologie.     -  L'idée  du  progi 

4.  —  Philosophie  générale.  —  La  science  entraîne-t-elle  nécessairement  la  né- 
gation de  la  Liberté  ? 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

La  théorie  de  la  matière  dans  Leibniz. 


Université  de  Clermont-Ferrand. 

COMPOSITION    DOGM  ITIQUE 

1.  —  Le  principe  de  Raison  suffisante;  quelle  en  esl  L'origine  et  la  valeur? 

2.  —  Le  Langage  intérieur  :  en  indiquer  le  rôle,  les  -  -  qu'il  noua  pend  el 

Les  dangers  qu'il  présente. 

3.  —    Méthode  des  sciences  historiques. 

4.  —  L'idée  de  droit. 

HISTOIRE    DR    LA    PHILOSOPHIE 

Critérium  de  la  certitude  d'api  a  D  scartes. 


Université  de  Dijon. 

COMPOSl  i  ION    DOGM  \  i IQI 

1.  —  Rapports  «1<°  la  mémoire  el  de  l'habitude. 

2.  —  L'état  actuel  de  la  logique  formelle:  les  innovations,  La  logis 

3.  —  L'habitude  dans  L'éducation  morale. 

i.        Exposer  el  discuter  une  doctrine  de  la  Relativité  i  ûence. 

!  1S.  I 
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UISTOIRB    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Les  théories  épicuriennes  de  la  matière  et  de  rame  d'après  Lucrèce. 


COMPOSITION    DOGMATIQUE 

1.  —  La  perception  extérieure  est-elle  une  projection  de  vos  états  intérieurs, 

comme  l'ont  pensé  l'école  empirique  anglaise  et  Taine,  par  exemple? 

2.  —  La  théorie  baconienne  de  la  méthode  expérimentale. 

3.  —  Rapports  de  la  morale  et  de  la  religion. 

4.  -  -  Exposer   et   discuter   une    doctrine    anti-intellectualiste    contemporaine 

(Bergson  et  Leroy,  une  doctrine  paquatiste,  etc.). 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Les  rapports  de  la  philosophie  de  Cournot  et  de  la  philosophie  bergsonienne  et 
pragmatiste. 

Université  de  Grenoble. 

COMPOSITION    DOGMATIQUE 

1.  —  Philosophie  générale.  —  Quels  secours   la  philosophie  générale  peut-elle 

tirer  de  l'histoire  de  la  philosophie  ?  Et  de  l'esprit  critique  à  garder 
vis-à-vis  de  cette  histoire  ? 

2.  —  Psychologie.  —  «  Quand  on  a  vaincu  une  passion  ou  qu'elle  s'est  détruite 

elle-même  par  ses  excès...  les  idées  ne  sont  plus  teintes  de  la  couleur 
que  répandait  sur  elles,  sur  toute  l'existence,  cette  passion  qui  domi- 
nait sur  la  vie  sensitive,  répandant  malgré  nous,  sur  toutes  les  idées 
de  l'esprit,  ces  diverses  nuances,  etc.  » 

(Maine  de  Biran.  Vie  de  V esprit.  1.) 

3.  —  Logique  et  méthode  des  sciences.  —  Quelles  sciences  sont  les  plus  utiles  à 

l'historien?  Quelles  facultés  lui  sont  le  plus  utiles  pour  se  servir  de 
ces  sciences  ? 

4.  —  Morale  et  sociologie.  —  Examiner  cette  pensée  familière  à  Platon  :  «  qu'il 

vaut  mieux  subir  l'injustice  que  la  commettre  ». 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

De  la  nature  de  l'âme  d'après  Descartes. 


COMPOSITION    DOGMATIQUE 

i.  —  Philosophie  générale.  —  Que  penser  de  l'idée  de  progrès  appliquée  à  la 
succession  des  systèmes  philosophiques  ? 

2.  —  Psychologie. —  Quelle   lumière  les  phénomènes  de  l'habitude  projettent- 

ils  dans  les  parties  obscures  de  la  vie  de  l'esprit? 

3.  —  Logique  et  méthode  des  sciences.  — De  l'intérêt  qu'il  y  aà  classerles  sciences  ; 

sur  quels  principes  peut-on  tenter  de  le  faire? 

4.  —  Morale  et  sociologie.  —  Expliquer  cette  pensée  d'un  philosophe  contem- 

porain :  «  Dans  tout  homme  de  bien  il  y  a  un  héros.  » 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Nature  et  rôle  de  la  perception  selon  la  doctrine  de  Maine  de  Biran. 


LICENCE  ES  1.1.  II  F 

Université  de  Lille. 

COMPOSl  riO«    DOGMA  i  IQl  i 

1.  —  Philosophie  générale,  —  l>u  rôle  de  l'arl  dans  la  rie  humaine. 

2.  —  Psychologie.  —  Causes,  I":-  el  effets  de  l'association  des  id< 

:\.        Logique  et  méthode  des  s.  —  Le  syllogisme  est-il  an  :x? 

4.  —  Morale.       L'autonomie  de  la  volonté. 

HISTOIRE    DE    LA    PRILOSOPHII 

La  vertu  et  le  bonheur  d'après  Axistote. 


IMP0S1  l  l"N    DOGHA  l  IQUE 

i.  —  Philosophie  générale.       De  rentendemenl  ou  de  l'instinct,  quel  est  le  plus 
utile  en  métaphysique  ? 

2.  Psychologie.       Analyser  le  sentimenl  du  beau. 

3.  —  Logique.       Les  figures  du  syllogisme. 

4.  —  Morale.    -  La  morale  est-elle  susceptible  de  progr< 

HISTOIRE    Dl.    l.\    PHILOSOPHIE 

La  doctrine  <!<•  l'ihnéité  chez  Descai  t<  s  et  chez  Leibniz. 


Université  de  Lyon. 

i  OMPOsmois  dogmatique 

1.  --  Philosophie  générale.  Que  signifient  ces  deux  termes  :  empirisme  et  ratio- 
nalisme? Réduits  à  leur  différence  la  plus  significative,  l'empirisme  est 
V habitude  </'<■  ,■•  //»  tout  par  lie 

d'expliquer  le*  parties  \>ar  /<  /<</</. 

\n  illiam  .la s.   —  Philosophie  dt 

•J.  -  Psychologie.  L'ancienne  théorie  de  YIdentité personnelle  est-elle  conci- 
liable  avec  les  observations  contemporaines  de  dédoublement  de  la  \ 

sonnait  !<■  '.' 

3.  —  logique.  —  !>»•  la  vérification  des  hypothès 

\.  —  Morale  ou  sociologie.  —  Du  rôle  de  l'invention  dans  la  pratique  morale. 

HISTOIRE    DE  LA    PHILOSOPHIE 

l.a  distinction  «!«'-  qualités  pn  mières  el  des  qualit  ms  Epi( 

dans  Descartes. 

«POSITION    DOGMATIQ1 

Morale  et  sociologie.       Comment  convient-il  d'entendre  c<  tte  :  :  e  que  la  morale 

évolue? 
Logique.    -  Difficultés  logiques  inhérentes  à  la  notion  d*efi 

HISTOIRE    DE    LA  PHILOSOPHIE 

Quels  sonl  les  points  importants  sur  lesquels  la  philosophie  de   Leibniz  esl  en 
opposition  elle  de  ' 

Université  de  Montpellier. 

■POSl  riON    I M  IT1Q1 

i.  —  Philosophie  I      ootion   de    mat 
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quelque  détermination  indépendamment  des  divers  phénomènes  par- 
ticuliers donnés  dans  l'expérience  sensible? 

2.  —  Morale.  —  Du  suicide  au  point  de  vue  moral  et  social. 

3.  —  Philosophie  scientifique.  —  Quels  sont  les  principaux  types  de  lois  qui  sont 

employés  à  l'explication  des  faits  dans  l'ensemble  des  sciences  expéri- 
mentales? 

4.  —  Psychologie.  —  Influence  exercée  par  l'âge  sur  les  associations  de  succes- 

sion entre  les  images.  —  Lois  qui  s'y  rapportent. 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Expliquer  ce  que  Leibniz  entend  par  l'harmonie  préétablie. 


Université  de  Nancy. 

COMPOSITION    DOGMATIQUE 

1.  —  Que  vaut  au  point  de  vue  métaphysique  cet  aphorisme  que  «  rien  ne  peut 

venir  de  rien  ni  retourner  au  néant  »  ? 

2.  —  Du  mécanisme  et  de  la  finalité  dans  l'activité  psychique. 

3.  —  Y  a-t-il  des  propositions  certaines  a  priori'? 

4.  —  Valeur  morale  de  l'hypothèse  du  libre  arbitre. 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

La  théorie  des  passions  de  Spinoza.  Jusqu'à  quel  point  dérive-t-elle  des   prin- 
cipes généraux  de  sa  métaphysique  ? 

COMPOSITION    DOGMATIQUE 

t.  —  Sommes-nous  obligés  d'admettre  que  toute  réalité  a  une  cause  ? 

2.  —  La  loi  psycho-physique  de  Fechner.  En  élucider  la  formule.  Sur  quelles 

expériences  s'appuie-t-on  pour  l'établir?  Sa  valeur  scientifique. 

3.  —  Quels  sont  les  éléments  variables  et  les  éléments  constants  de  la  morale 

humaine  ? 

4.  —  Est-il  vrai  que   le   sentiment  n'intervient  dans  nos  raisonnements  que 

pour  les  rendre  moins  logiques? 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Opinions  de  Nietzsche  et  de  Guyau  sur  la  valeur  de  la  vie. 


Université  de  Poitiers. 

COMPOSITION    DOGMATIQUE 

1.  —  Philosophie  générale.  —  La  notion  de  cause. 

2.  —  Psychologie.  —  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  un  souvenir  et  une  perception  ? 

3.  —  Logique.  —  Est-il  légitime  d'opposer  d'une  manière  complète  les  sciences 

déductives  aux  sciences  inductives? 

4.  —  Mora/r.  —  La  sociologie  peut-elle  actuellement  nous  fournir  une  solution 

du  problème   moral?  A-t-on  le  droit  d'espérer  qu'elle  fournira  cette 
dution  dans  l'avenir? 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPHIE 

Qu'est-ce  que  Spinoza  entend  par  un  mode  fini? 
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COMPOSITION   I M  \  riQOE 

1.  —  Philosophie  générale.  —  Est-il  possible,  sans  <l  limites 

périence,  de  constituer  une  philosophie  de  l'esprit? 

2.  Psychologie.  —  Application  psychologique  de  la  tl 

3.  —  Logique.       Le  raisonnement  par  anal.. 

4.  —  Morale.   —  im  devoir  de  sincérité. 

HISTOll  \    PHILOSOPHIE 

Expliqui  formule  de  Leibniz  : 

Principium  omnis  ratiocinationis  primarium  est,  oihil  esse  aut  Qeri,  «juin 
ratio  reddi  po  Item  ab  omniscio,  i  m-  sil  potius  quarn  non  sit.  aul  i  ur 

sic  potius  quam  aliter,  paucis  omnium  rationem  reddi  posse.  »> 
Les  candidats  pourront  consulter  Couturat  :  opuscules  et  fragments  inédil 
Leibniz,  d'où  ce  texte  est  extrait  (p.  25)  --t  les  éditions  Brdmano  ou  Janet. 


Université  de  Rennes. 

I  OMPOSITIOIS    D 

1.  —  Philosopha  île.       La  vérité.  Ses  conditions 

2.  —  Psychologie.      Qu'appelle-t-on  quelquefois aujourd'hu  itique»? 

Théorie  de  ce  sens. 

3.  —  Logique.       Qu'appelle-t-on   un   lait   .1  spérim< 

Quelle  est  la  limite  entre  I*-  lait  et  la  théori 

4.  —  M<oule.  —  Individualisme,  solidarisme  <-t  socialisme. 

HISTOIRE    DE    LA    PHILOSOPH1 

La  théorie  de  l'erreur  chet  Platon  ri  Descarti 


Université  de  Toulouse. 

COMPOSl  1 1"\    D06MA  l  l'jUE 

I.  —  La  théorie  et  la  pratique  :  comment  s'expliquer  l'opposition  qu'on  établit 
entre  elles?  Ce  qui  est  vrai  en  th  peut-il  être  faua  en  pratiqt 

-  Le  désir  et  la  volonté. 

3.  —  Nature  de  la  logique:  Bon  objet,  sa  métho  :  tutr<  - 

disciplines  philosophiques. 

4.  —  Analyse  philosophique  de  l'idée  de  civilisation. 

HISTOIRE    DE    l.A    PHILOSOPHIE 

Étude  critique  «le  la  notion  de  causalité  chez  Axistote,  Leibniz,  K  mt,  I 


ÎITION    l' 

\.  —  Qu'est-ce  que  le  pragmatisme? 

2.  —  De  la  mémoire  affective. 

3.  —  Du  droit  de  punir. 

+.  —  Du  raisonnement  mathématique 

HIS1  LA    Pllli 

La  critique  ••!  la  met  iphysique  dans  la  philosophie 
la  critique  ;  rapports  d<    la  critique,  d'ui  docma- 
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tique  qu'elle   combat,  de  l'autre   avec  la  métaphysique   de   la  nature  etdes 

mœurs  quVile  prépare. 

ADMISSION  A  L'ÉCOLE  NORMALE  SUPÉRIEURE 
ET  AUX  BOURSES  DE  LICENCE 

1909.  — Comment  peut-on  concevoir  les  rapports  de  la  science  et  de  la  religion? 

1910.  —  L'habitude  et  la  volonté. 


ADMISSION  A  L'ÉCOLE  DE  SAINT-CYR 

COMPOSITION    FRANÇAISE    (PHILOSOPHIE) 

1900.  —  Sur  quoi  repose  la  théorie  dite  de  la  lutte    pour  la  vie?  Quelles  consé- 
quences sociales  peut-on  en  tirer? 
1910.  —  Les  conditions  du  progrès  scientifique. 


ADMISSION  A  L'ECOLE  NORMALE  DE  SÈVRES 

SECTION  DES  LETTRES 
MORALE    ET    PSYCHOLOGIE    APPLIQUÉES    A    L'ÉDUCATION 

1909.  —  Quelle  place  tient  l'imitation   dans  le  développement  intellectuel   et 
moral  de  l'esprit? 

1910.  —  On  n'est  définitivement  affranchi  d'une  erreur,  dit  un  philosophe  con- 
temporain, que  lorsqu'on  a  reconnu  la  part  de  vérité  qu'elle  contenait. 

—  Expliquer  et  discuter  cette  opinion,  en  l'appliquant  à  des  exemples. 

S  E  C  '  TI O  X  D  ES  S  CIENCES 
COMPOSITION    SUR    UN    SUJET    DE    LITTÉRATURE    OU    DE    MORALE 

1909.  —  Est-il  bon  de  ne  pas  ressembler  à  tout  le  monde,  et   doit-on  chercher 
à  se  distinguer? 

1910.  —  Caractériser  le  défaut  intellectuel  que  Ton  appelle  crédulité. 

—  Quelles  en  sont  les  principales  formes  que  vous  ayez  observées? 

—  Quelles  en  sont  les  causes? 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  L'ENSEIGNEMENT 
SECONDAIRE  DES  JEUNES   FILLES 

ORDRE  DES  LETTRES 

1909 

MOBALE    ET    PSYCHOLOGIE 

Traitant  la  question  du  féminisme,  Auguste  Comte  affirme  que  !<•  progrès  pour 
la  femme  ne   consiste  qu'à  réaliser  un  type   toujours  «  plus    humainement 
féminin  ». 
Quel  sens  et  quelle  valeurattribuez-vous  à  cette  affirmation? 

L910 

MORALE    OU    PSyCHOLOGIE    APPLIQUÉE    A    L'ÉDUCATION 

Étude  psychologique  et  pédagogique  de  l'émulation. 


CONCOURS  DIVERS 

ORDRE  DE  S  SCJENi  l  - 
1909 

HOB  HOLOfîlE 

Expliquer  et  justifier  ce  mot  de    Pascal  :  -  Tout.-  notre  dignité  consiste  eu  La 
pensée  Pensé<  s,  art    \  II. 

1910 

l.ll  I  KK  \  I  I    .  •!:     I. 

Expliquer  el    développer  cette    parole   de    Ren  il''    intitulé 

Qu'est-ce  qu'une  nation?)  : 
"  La  souffrance  en  commue  unit  plus  que  lajoir.  ;  lesouv<  airsn  ttionaux, 

les  deuils  valent  mieux  que  les  triomphes;  car  ils  imposent  -  :  ils 

imposent  l'effort  en  commun 


ADMISSION   A  L'ÉCOLE  NORMALE    SUPÉRIEURE 
D'ENSEIGNEMENT  PRIMAIRE  DE  SAINT-CLOUD 

W  CTION  Dl  -  LETTRES  I  V  SEi  TION  l  '  - 

PRDJ IK   OU    MORALE 

1909.  —  L'idée  moral-'  d'autonomie. 

1940.       Rapports  de  l'ignorance  el  de  l'erreur. 


ADMISSION  A  L'ÉCOLE  NORMALE 

SUPÉRIEURE  D'ENSEIGN  EMENT  PRIMA  I  RE 

DE  F0NTENAY-AUX-R0SES 

PÉDAGOGIE    OU    MOBALE 
SECTIO  \  DE  S   /./  /  TRI 

i    —  Commentez  el  appréciez  cette  pensée  de  Joubi  • 
■   Twiit  ce  qui  devient  devoir  doit   devenir  cher...  Quand  on  u  impi  im 

dans  l'esprit  el  dans  le   cœur  une  pareille   pensée,  il  n'en    esl    pas  de  plus 

importante  poUi  le  bonheur. 
1910.  —Comment  La  culture  intellectuel]  i-t-elleôtr    Lii  _  lt  qu'elle 

pui  v  m  .  a\    •  !  i  plus  grand  ûté,  à  la  culture 

si  <  no  v  ui  s 

il  vrai,  selon  la  p<  nsé     l'Àug  nte,  que  les  morts  gouverm  ni 

N>s  \  ivants  ? 
19*0.       Ce  qu'oi     n tend  par  la  personnalité.  Est- il  possible  d<    la 
en  n<-u-  .'  l'ai   quels  m  »j ens  el    lana  qui  ll<   mi  suj 
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CERTIFICAT  D'APTITUDE  AU  PROFESSORAT 
DES  ÉCOLES  NORMALES 

ORDRE  DES  LETTRES 

MORALE    OU    PSYCHOLOGIE 

Aspirants 

1909.  —  «  L'amour  de  sa  profession  est  une  vertu  parc*:  que  c'est  une  appli- 
cation de  tout  l'être  humain  à  quelque  chose  qui  n'est  ni  un  appétit,  ni  un 
désir,  mais  un  détachement  de  soi,  un  attachement  à  plus  grand  que  soi, 
un  dévouement.  » 

Commentez  ces  paroles  d'un  contemporain  et  dites  comment  elles  s'appliquent 
surtout  à  la  profession  d'éducateur. 

1910.  —  «  Il  vaut  mieux  savoir  peu  et  bien,  même  ignorer,  que  de  savoir  mal.  » 
Approuvez-vous  pleinement  cette  pensée  de  Diderot  et  quelle  leçon  de    morale 

pensez-vous    qu'on  en  puisse  tirer  pour  la  recherche    de   la  vérité  et  pour 

l'éducation  ? 

Aspirantes 

1909.  —  Appréciez  cette  pensée  de  M.  Séailles  :  «  L'idée  ne  devient  efficace  que 
quand  elle  se  mêle  au  sentiment.  La  morale  ne  devient  un  principe  réel  d'ac- 
tion que  dans  la  mesure  où  elle  cesse  d'être  une  pure  théorie  qui  s'adresse  à 
la  seule  raison.  » 

1910.  —  «Des  principes  fixes,  élevés,  réfléchis,  jointsaux  dons  naturels  desfemmes 
peuvent  seuls  les  amener  à  la  hauteur  de  cette  vocation  d'institutrice  qui 
paraît  leur  être  attribuée.  Quoi  de  mieux  pour  la  remplir  que  leur  instinct 
bien  souvent  heureux  si  la  raison  l'accompagnait  dans  une  proportion  égale!  » 

Expliquez  ce  jugement  de  Mme  Necker  de  Saussure  et  indiquez  les  principes 
qui  vous  paraissent  propres  à  amener  la  femme  à  la  hauteur  de  la  vocation 
d'institutrice. 

ORDRE  DES  SCIENCES 
MORALE   OU    ÉDUCATION 

Aspirants  et  Aspirantes 

1909.  —  De  l'objet  et  de  la  méthode  des  sciences  mathématiques.  Montrer 
comment  l'étude  de  ces  sciences  contribue  à  l'éducation  de  l'esprit. 

1910.  —  Ne  pourrait-on  appliquer  au  professeur  d'école  normale  cette  pensée 
de  Vinet  :  «  L'instituteur  a  besoin  d'une  instruction  supérieure  pour  s'élever 
à  la  simplicité  »? 

CERTIFICAT  D'APTITUDE  A  L'INSPECTION  PRIMAIRE 

PÉDAGOGIE 

Aspirants  et  Aspirantes 

1909.  —  «  On  s'attache,  dit  Rousseau,  à  ce  qu'il  importe  aux  hommes  de 
savoir  sans  considérer  ce  que  les  enfants  sont  en  état  d'apprendre.  ■< 

Expliquer  cette  pensée,  et  rechercher  s'il  est  juste,  dans  une  certaine  mesure, 
de  l'appliquer  à  notre  enseignement  primaire. 

1910.  —  La  coopération  entre  l'école  et  la  famille;  sa  nécessité.  —  Caractère 
qu'elle  doit  avoir.  —  Ses  difficultés. 

Quels  conseils  donneriez-vous  sur  cette  question  à  des  instituteurs  réunis  en 
conférence  pédagogique? 
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